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INTHODUGTÍON 

À LA TRADUCTION FHANÇAISE 

Nous avons en France, à TEcole des Hautes Études, une École dite 
des « sciences religieuses ». Mais nos étudiants n'ont pas encore un 
nianuel de rhistoire des religions. Les éditeurs de ce livre se sont pré- 
occupés de donner, en français, tant aux spécialistes qu'aux autres, 
Tinstrument de travail qui leur manquait. 

Nous avons mieux aimé traduire un ouvrage éprouvé par le 
succès que d'en faire un nouveau qui pouvait être médiocre. Nous 
pensons qu'il n'est pas bon de multiplier les manuels. Mieux vaut 
porter ailleurs son effort, quand on est en mal de livre. Mieux 
vaut même s'entendre sur une vieille erreur au point de départ des 
études que de se faire illusion sur des demi-Térités. Cest Tintérêt 
véritable de Ia science, c'est du moins aujourd'hui celui de Ia science 
des religions, qu'on Tunifie autant que faire se peut. Bon nombre 
de problèmes creux, auxquels on s'attarde, sont nés du choc de défi 
nitions également mal établies. Dans une science oü, pour une large 
part, les exemples tiennent encore lieu de définitions, oü d'ailleurs 
le nombre des faits authentiquement et complètement connus est 
encore limité, il est peut-être nuisible de changer trop souvent les 
paradigmes. 

La deuxième édition du manuel de M. Chantepie de Ia Saussayo 
date déjà de 1897. Mais c'est précisément un de ces livres qu'il est 
inutile de refaire tant que les études qu'ils codifient n'ont pas fait 
assez de progrès pour qu'on puisse les renouveler complètement. 

Or, bien qu'un certain nombre d'ouvrages aient paru, avant 1897 et 
depois, qui montrent que Ia science des religions chercbe sa voie 
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dans des directions nouvelles, c'est à peine si elle s'est assuré encore 
quelques nouveaux points de vue, d'oü elle n'embrasse môme pas 
tout Tensemble de son domaine; elle a seulement acquis Tespoir 
d'explorations prochaines et fructueuses. 

Nous aurions même volontiers repris à Ia première édition une 
longue introduction oü Tauteur énumérait et classait les phénomènes 
religieux; M. Chantepie de Ia Saussaye a retranché cette phénoméno- 
logie. II a jugé que cette partie de Tétude, étant celle dont les pro- 
grès avaient été le plus sensibles, appelait désormais des dévelop- 
pements disproportionnés avec Tétendue de son ouvrage. Nous Ia 
regrettons et nous pensons que, telle quelle, ou sans remanienaents 
profonds, elle eút encore été utile. Elle eut tout au moins imposé au 
livre, à défaut d'une classification rigoureuse et unique des faits, 
une terminologie uniforme. En tout cas, les définitions, données 
dans Tintroduction, eussent valu pour le reste. Les traducteurs savent 
par expérience combien il est difficile de réaliser, même en y mettant 
beaucoup de temps et de soins, une pareille uniformité, et nos lec- 
teurs verront sc^ns doute à quel point elle est désirable. On ne peut 
pas demander aux historiens spécialistes, qui contribuent à Thistoire 
des religions, qu'ils arrivent d'eux-mêmes (car ils n'y sont pas néces- 
sairement préparés par leurs études antérieures) à bien definir ou à 
bien analyser, ce qui est en soi-même un objet d'étude, ni même à 
bien rubriquer les faits religieux. Si, faute d'entente sur un vocabu- 
laire technique, ils prétendent suivre Tusage vulgaire, nous pouvons 
être súrs qu'ils parleront chacun une langue différente. Quelque 
remarquable qu'ait été le travail d'unification dans Tceuvre de 
M. Chantepie de Ia Saussaye, on craindra toujours qu'il ait laissé 
subsiSter des flottements contre lesquels nous garantissait son 
ancienne introduction; les définitions soigneusement établies dès le 
début permettaient de trouver dans les différentes parties du livre 
des faits rigoureusement comparables. 

Ce simple regret nous met à Taise pour vanter les mérites de 
notre manuel. En tant qu'histoire, rédigée pár des spécialistes des 
histoires locales et de rhistoire des religions, il donne une idée for* 
exacte de Fétat actuel de celle-ci; nous n'avions qu'à en allonger un 
peu les bibliographies pour le mettre en état de paraitre aujourd'hui 
cbez nous. Le tableau qu'il présente de Ia vie religieuse de rhumanité 
en dehors du cbristianisme, — que Ton continue à ne pas confondre 
avec les autres religions, — est d'autant plus fidèle que M. Chan- 
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lepie de Ia Saussaye s'est justement méfié des synthèses prématurées 
et qu'il s'est bien gardé de dénaturer les faits en leur' imposant 
l ordre factice d'une classification provisoire. Le plan purement con- 
ventionnel qu'il a choisi, oü les religions sont présentées par parties 
du monde et par pays, est préférable dans un livre de cette sorte à 
un ordre méthodique, si parfait qu'il soit; car on n'en peut concevoir 
un qui soit assez souple pour se prêter à Tinfinie diversité des faits. 

Quant à Ia position théorique de M. Chantepie de Ia Saussaye et 
de ses collaborateurs, elle est des plus stables. Ils ne sont, semble-t-il, 
d'aucune école. Cest pour leur oeuvre une chance de survivre aux 
doctrines caduques. Placée à Ia rencontre des grandes méthodes de 
riiistoire des religions, elle fait à chacune sa part avec le plus louable 
éclectisme. Si cet éclectisme n'est pas à recommander à ceux qui 
prétendent enrichir Ia science, il est indispensable à ceux qui veulent 
en faire Ia sonime. Faute d'un système véritablement compréhensif, 
en dehors duquel il ne puisse pas y avoir de vérité, c'est Téclectisme 
qui en comporte le plus. II est d'ailleurs, dans le pas présent, parfai- 
tement légitime. Car les théories, qui ont été en leur temps toute Ia 
vérité, contiennent toujours quelques parcelles de Ia vérité totale et 
leurs auteurs n'ont péclié que par généralisation hâtive; à nous de 
déterminer à quel ordre de faits se sont bornées leurs observations 
et doivent se limiter leurs conclusions. 

S'agit-il de mythologie, on trouve en eíTet dans les mythes, à Ia 
fois et tour à tour, de Thistoire, des symboles, des appellations 
communes à toute une famille de langues, des thèmes de contes, des 
Índices d'institutions ou des faits divers primitifs sur lesquels ont 
successivement appelé Tattention les symbolistes, Ifis linguistes, les 
folkloristes, les anthropologues et les ethnographes. II est certain 
que les mythes sont représentatifs, qu'ils sont, à Ia façon des primi- 
tifs ou des poetes, Thistoire de Ia nature dans ses rapports avec les 
hommes; il n'en est pas moins vrai que le symbolisme ne rend pas 
compte de tous leurs épisodes; — il est certain que les noms sont 
immédiatement et naturellement susceptibles de personnification et 
d'autre part que des images ou des dictons contiennent des mythes 
en puissance; mais il est également súr que les thèmes des mythes 
ne sont pas de simples images et que leurs personnages sont autre 
chose que des vocables; — il est certain que les religions s'em- 
pruntent des mythes les unes aux autres et que les voyageurs en 
transplantent; mais il est aussi vrai que les mythologies se déve- 
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loppent généralement sur place; — il est certain que les diverses 
mythologies (i'un groupe de peuples liés par des relations historiques 
ont des traits communs;,nul ne peut contester d'autr6 part que, 
d'un bout à Tautre du monde, mythes et fables se ressemblent. II 
serait facile de prolonger Ia liste de ces propositions contraires, mais 
également justes, sous Ia réserve de leur généralité, et de réduire 
les afíirmations de tous les auteurs qui se sont òccupés de ces 
iiiatières à deux séries parallèles de thèses et d'antithèses, les unes 
et les autres soutenables. Elles sont vraies soit en même temps, soit 
successivement. Les peuples ont eu leurs périodes de symbqlisme, 
de naturalisme, d'évhémérisme. On peut donc dire que théorique- 
ment chaque système d'exégèse mythologique rend bien compte d'un 
moment ou d'une période de Ia vie des mythes. 

Au surplus, si nous passons des systèmes de mythologie aux sys- 

tèmes généraux d'études religieuses, nous constatons qu'ils finissent 
par rendre complète Tinvestigation des faits, mettant en lumière, 
qui les mythes, qui les rites, qui les cultes et leurs aires d'extension, 
qui les églises et les groupes de fidèles. II n'y a donc pas en réalité 
de système qui tombe tout à fait et les écoles sont abandonnées 
plutôt que détruites; c'est Ia curiosité qui se déplace et passe, par 
exemple, de Ia signification symbolique des mythes au résidu d'his- 
toire qu'ils contiennent ou bien à leur nomenclature, à leurs origines, 
puis k leur fonction et à leur raison d'être; si bien que les historiens, 

éclectiques par devoir, qui se préoccupent de colliger Tensemble des 
faits et d'en montrer tous les aspects, ne se trouvent souvent en pré- 
sence que de réponses vieillies dont ils doivent se contenter. II y a 
des recherches qui s'imposent toujours, mais qui, par Ia faute des 
théoriciens, n'ont pas profité de Tavance générale des théories; c'est 
ainsi que nous voyons se rouvrir aujourd'hui le débat sur Torigine 
des Aryens, avec un apport de nouveaux arguments empruiités à 
Tarchéologie préhistorique, mais avec une méthode qui rappelle trop 
encore le temps oü Ton prétendait retracer rhistoire de leurs ancêtres 
en dressant simplement Tindex comparatif de leurs langues. La 
Science ne s'arrête pas pour refaire son ouvrage; elle marche d'un 
mouvement continu. H y a bien un ílux et un reflux de doctrines, 
qui font succéder fatalement à un flot de généralisations quelques 
heures de calme, de prudence, de minutieuses recherches, mais ce 
sont toujours les mêmes eaux qui montent ou qui descendent et 
chaque marée ajoute à Tapport des marées anciennes sa bande de 
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galets et de coquiliages cimentés d'un peu d'écume. Ainsi, Ia tradi- 
tion scientiíique, malgré ses contradictions, est une; les plus fidèles 
disciples des savants détrônés ne sont pas leurs apolügistes. 

L'histoire des systèmes d'exégèse et leur critique ont óté faites et 
excellemment par M. O. Gruppe dans le premier volume, qui mal- 
heureusement est le seul, de ses Griechische ÇuUe und Mythen. On peut 
concevoir une autre histoire de ces mêmes systèmes qui n'en ferait 
plus Ia critique, devenue inutilp, mais se bornerait à enregistrer ce 
que chacun d'eux a apporté de faits nouveaux, défmitivement acquis, 
et d'indications fécondes pour les méthodes à venir; on y montrerait 
comment les écoles adverses collaborent et comment Ia méthode 
comparativo a survécu aux livres de ses inventeurs. On y dirait ce 
que Mannhardt, folkloriste, théoricien de Ia mythologie et des cultes 
agraires, dont Fceuvre est encore intacte, doit à son passage dans 
Técole mythologique de Kuhn ét de Max Müller, ou encore ce qui 
subsiste du travail de cette école dans les lois de Ia personnalisation 
des épithètes divines, posées par M. Usener. On y verrait comment 
les découvertes et les progrès des sciences voisines, invention de Ia 
grammaire comparée, étude des Vedas et de Ia littérature sanscrite, 
résurrection du folklore et de Ia mythologie germanique, exhumation 
des textes mésopotamiens,.constitution de Tethnographie scientifique, 
et comment les diverses philosophies, allemandes, anglaises et fran- 
çaises, de Ilegel, de Spencer et de Comte, ont déterminé tour à tour 
Ténoncé des problèmes soumis à Thistoire des religions. Nous nous 
gardons bien d'entreprendre cette tâche, car il y faudrait un gros livre. 
D'ailleurs M. Chantepie de Ia Saussaye et ses collaborateurs Tont implici- 
tement réalisée avec une remarquable impartialité. Si, dans Tensemble, 
leur travail trahit quelques préférences, c'est en faveur de riiistoire pure, 

amoureuse des individus, soucieuse des particularités, respectueuse 
des diversités, niais assez indiíTórente aux rapports logiques des faits. 

Toutefois, Tavant-dernière des écoles de science des religions, 
Técole anthropologique anglaise, allemande et hollandaise, bien 
qu'elle ne soit pas oubliée dans notre manuel, ny tient pas tout à 
fait Ia place que parait lui mériter Timportance de ses travaux. Or, 
les principaux de ceux-ci, à savoir les articles de Mac Lennan', Tini- 

4. Mac Lennan, Essay on the Worship of Animais and Plants, in Forlnighlly Review, 
1869-70; Patriarchal Theory, 188S; Origins of Exogamy, in English Hhlorical Review, 
1888; Studies in Ancient llisíory, 1886-1896. 
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tiateur, le Kinship (1885) et Ia Religion of lhe Sewtíes (1889) de 
Robertson Smith, le plus vigoureux tliéoricien de récole, Ia Primi- 
tive Cuüure (1871) de M. Tylor, les premiers livres de M. Andrevv 
Lang, le Totemism (1887) et le Golden Bourjh (1890) de M. Frazer, Ia 
Legend of Perseus (1894-1896) de M. Sydney llartland, d'autre part 
VAnimisme (1884), le Haaropfer (1886-87) de Wilken et les livres 
de Mannhardt sont ou bien antérieurs à Ia deuxième édition du livre 
de M. Chantepie de Ia Saussaye, ou bien ont paru presque en même 
temps. 

II est vrai que, si une place considérable dévait être faite à récole 

anthropologique, c'était dans cette introduction que M. Chantepie 
de Ia Saussaye a retranchée. Sauf peut-être Robertson Smith, les 

écrivains de cette école n'ont pas contribué directement à Thistoire 
proprement dite des religions. Dans une histoire et tout particuliè- 
rement dans un livre oü, par respect des proportions, Texposé des 
faits três primitifs, dont les anthropologues se sont occupés spécia- 
lement, est nécessairement limitó, on peut leur emprunter çà et là Ia 
critique de quelque interprétation ancienne, Texplication de quelques 
faits obscurs, mais déjà connus, qui íigurent par hasard parmi les 
exemples ou dans les notes de leurs ouvrages, rarement Ia preuve 
historique de liaisons hypothétiques des faits, fort peu de chose en 
somrae. Ainsi doit-on s'expliquer qu'ils soient assez mal partagés 
dans un manuel comme celui-ci, sans compter que, à Tinverse de ses 
auteurs, ils sont beaucoup plus théoriciens qu'historiens. Cependant 

rimportance de cette école a crú plus vite que le nombre de ses tra- 
vaux. Le Golden Bough de M. Frazer en est maintenant à sa seconde 
édition; c'est dire que ses idées directrices sont entrées en circula- 
tion, en tout cas qu'elles s'accordent avec les préoccupations vagues 
d'un assez large public. Ces mêmes idées s'imposent déjà en Alle- 
magne, oü Ton a récemment traduit Ia Religion of the Semites de 
Robertson Smith. En Franca, elles ont été enseignées par M. Marillier 
et commencent à devenir populaires grâce à M. Salomon Reinach. II 
convient donc d'en dire quelques mots, pour réparer Ia disgràce 
oü Tanthropologie semble être ici tenue. 

Les savants de cette école ont été frappés par Ia répétition univer- 
selle et spontanée des mêmes phénomènes. Pratiques et croyances 
se reproduisent à Tinfini comme les images que se renvoient deux 
miroirs opposés. Cette répétition est trop générale pour être acciden- 
telle et, quand Ls faits semblables se produisent à trop longue dis- 
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tance, en Écosse et en Nouvelle-Guinée par exemple, les similitudes 
ne peuvent résulter de communications historiques. Cest ainsi que, 
dédaignant rhistoire, on est amenó à les expliquer par des lois con- 
stantes, fonctionnant également partout et manifestant par là l'iden- 
tité fondamentale de Ia nature humaine. Ces lois, les anthropologues 
pensent les découvrir par Ia pratique de Ia méthode comparative, 
qu'ont mise en honneur les linguistes mythologues. 

Dans Ia recherche des documents, leur attention s'est spécialement 
portée là oü ils pensaient trouver à Ia fois les formes primitives et 
les plus générales des phénomènes, c'est-à-dire d'une part sur Tetlino- 
graphie, de Tautre sur Ia massa de pratiques et de croyances popu- 
laires, rites magiques ou survivances d'anciennes religions, qu'on 
8'entend pour désigner sous le nom de Folklore. Cette deuxième 
province avait déjà été exploitée par les Grimm et leur école; Ia 
première était encore à peu près vierge. Cétait un nouveau domaine, 
vaste et fertile, qu'ils annexaient à Ia science des religions. Les 
enquêtes ethnographiques sont en effet une mine d'excellents termes 
de comparaison dont ils ont extrait déjà les meilleurs matériaux; 
on a toujours chance d'y trouver, sinon les formes élémentaires des 

institutions, qu'ils y cherchaient, du moins des variantes plus intel- 
ligibles que celles qui nous apparaissent dans des religions trop cul- 
tivées. Par le seul rapprochement de ces variantes, Técole anthropo- 
logique aurait déjà beaucoup fait pour Tintelligence de Ia religion. 

Ses travaux contiennent donc les éléments d'une théorie nouvelle 
de Ia religion, qui est profondément distincte des anciennes, mais ce 
ne sont que des éléments. La revue des faits n'est pas encore com- 
plete. On a jusqu'à présent presque entièrement négligé les super- 
structures; dans les systèmes récents et complexos, on s'e8t encore 
à peu près contenté de montrer, et c'est un des exercices favoris 
de Técole, ce qu'ils contiennent de primitif. La doctrine même reste 
fragmentaire, car le livre, un peu hâtif, de M. Jevons' ne peut passer 
pour son expression canonique. Cette école n'est donc pas encore en 
état de fournir Ia base d'un remaniement complet de rhistoire des 
religions et Ia nouvelle série de manuels, qui se publíent en Amérique 

sous Ia direction de M. Morris Jastrow, témoignent du même esprit 
de sage éclectisme que le livre de M. Chantepie de Ia Saussaye. 

Au surplus, les principes de Técole anthropologique ont besoin 

t. F.-B. Jevons, An inlroduction to the Hislory of Religion, IsEfi, 
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pour fructifier d'une élaboration philosophique dont ils n'ont pas 
encore été vraiment Tobjet. L'explication qu'elle prétend donner 
des faits religieux est insuffisante, parce qu'elle se borne à scruter 
leur origine et ne porte pas sur leur fonctionnement. La recherche 
même des origines pâtit de cette préoccupation exclusive; car les 
institutions de même forme, qu'on est tenté de comparer entre elles, 
n'étant pas nécessairement des institutions de mêmefonction, peuvent 
n'avoir qu'une ressemblance fortuite et, par suite, les conclusions 
qu'on en tire risquent d'être erronées. Ce défaut est d'autant plus 
sensible que Tapplication de Ia méthode pèche en général par excès 
d'empirisme; on passe d'un fait particulier à un autre fait particu- 
lier donné comme plus primitif, mais il est rare qu'on remonte par 
analyse à ce que les faits contiennent de typique, d'essentiel et de 
permanent. On généralise par juxtaposition et Ton aime les preuves 
cumulatives, qui sont imparfaites. On suggère en somme plutôt qu'on 
ne démontre. — Nous sommes loin de vouloir déprécier cependant Ia 

valeur de tout ce travail. Quand nous ne devrions aux anthropologues 
que de connaitre Timportancè du totémisme, celle de Tanimisme, le 
système des initiations et des cultes agraires, Fapplication des lois 
de Tassociation des idées dans les rites religieux et magiques, leur 
apport serait déjà fort appréciable. Mais leur oeuvre vaut encore plus 
par Ia masse des faits qu'ils ont réunis. 

Les études anthropologiques ont suscité en France, depuis três peu 
de temps, un nouvel ordre de recherches, qui n'ont encore donné, 
comme il est naturel, que peu de résultats, mais qui s'éloignent 
assez de Ia méthode suivie par Técole mère pour qu'on puisse déjà 
les ranger sous une rubrique différente. Ges recherches relèvent de 
Ia sociologie autant que de Ia science des religions. Tout n'est pas 
neuf dans leur programme. Leur objet principal est de transformer 
en idée claire une idée qui circule indistinctement ailleurs, aussi bien 
chez les mythologues symbolistes que chez les anthropologues, à 
savoir celle de populaire, idée obscure, mal délimitée, mais três 

1'éconde, qu'ont spécialement cultivée Ia Võlkerpsychologie et Ia 
Volkskunde. Quand on parle de pensées, de croyances, de pratiques 

populaires, on ala notion de quelque chose de brumeux etd'incertain, 
de três insaisissable et de três vivant, qui pourrait être positivement 
connu bien qu'apparemment indéfinissable, qui déroute les règles 
admises de Tintelligible, qui ne s'explique pas comme les ceuvres de 
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Ia raison, ni même de rimagination individuelle, et qu'on suppose 
cependant, implicitement, devoir être rationnel, malgré ses incohé- 
rences et ses absurdités. Cette idée de populaire n'est en sorame 
qii'une forme encore un peu nébuleuse de Tidée de collectif, de social 
ou de sociologique qu'on tente de lui substituer. 

II s'agit en eíTet de traiter les faits religieux non plus simplement 
comnie des faits humains, dont Texplication peut être fournie, en 
dernière analyse, par Ia psychologie, mais comme des faits sociaux, 
c'est-à-dire qui se produisent nécessairement dans des sociétés et oü 
Tactivité des individus est conditionnée par Ia vie en commun. Ce 
postulatum a conduit à leur appliquer une méthode de recherche et 
d'interprétation que M. Durkheim a définie et philosophiquement 

justifiée dans ses Règles de Ia méthode sociologique. Si Ton ne compte 
pas à son actif le cinquième volume du Cours de Philosophie positive 
d'Auguste Comte, qui est un prototype de Tceuvre sociologique en 
matière de religion, mais dont elle ne dérive pas directement, cette 
école ne débute, ou plutôt ne prend conscience d'elle-même, qu'en 
1897, avec le premier volume de VAnnée sociologique. Elle a donc 
trop peu fait encore pour tenir beaucoup de place dans une histoire 
des religions. Son ceuvre, oü Ia critique est plus longue que Ia 
théorie, mériterait tout au plus ici, dans un manuel, une mention 
d'attente, si elle ne correspondait à des préoccupations qui semblent 
être aujourd'hui générales en France. Elle représente en somme plus 
qu'elle n'est. Nous sommes, à vrai dire, peu portés à grossir Fimpor- 
tance de tout ce bourgeonnement de sociologie hâtive auquel nous 
assistons chez nous. Le mot de sociologie est un mot magique, qui 

a déjà fait trop de magiciens. II vole de bouche en bouche et à chaque 
coup se vide de sens. Cest une sorte de « Sésame, ouvre-toi » qui 
sert à mille fins aussi diverses qu'obscures. Le mal est déjà si criant 
qu'il appelle une réaction en faveur de Thistoire positive et terre à 
tetre, réaction que nous souhaitons vivement dans Tintérêt même 
de ces études. La véritable analyse sociologique est lente et malaisée; 
elle demande des enquêtes minutieuses et exactes; elle ne peut être 
opérée avec fruit que sur des faits três bien connus et, comme 
ceux-ci sont rares, elle a tout à gagner à des recherches historiques 
originales, faites à dessein de nous renseigner sur les Índices fugitifs 
des faits sociaux, qui sont, eux, três difficiles à observer, puisqu'ils 
se passent en bonne partie dans rinconscient ou qu'ils se traduisent 
dans Ia conscience en des termes qui les dénaturent pour les rendre 
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intelligibles à Ia raison individuelle. La nouvelle école sociologiquo' 
n'est donc pas encore près d'avoir fait le tour de sa doctrine, plus 
loin encore d'écrire son manuel. 

Ces préliminaires tendent à prouver, ce qui est à peine en questioii, 
que le présent livre répond encore à Tétat acluel de Ia science et aux 
besoins principaux de Tenseignement. La forme historique adoptée 
par son auteur est Ia seule qui permette aujourd'hui, dans Tétat de 
délabrement ou d'inachèvement oü sont les théories, une exposition 

des faits religieux suffisamment exacte et compréhensive. Nous ne 
pi-étendons pas cependant que cet ouvrage puisse être pour ses lec- 

teurs une sorte d'évangile, ni méme de catéchisme. Un manuel a 
d'autres fonctions; il codifie les découvertes d'une science sans 
empiéter sur ses développements futurs; il facilite les travaux ori- 
ginaux en simplifiant les apprentissages, mais non pas en fournissant 

des formules défmitives d'étude. 
Si nous pensions que ce livre pút s'adresser en France aú méme 

public qu'en Allemagne, il serait sage de clore ici cette préface, en 
nous félicitant de faire connaitre une excellente histoire, bien drue 
et savoureuse. Mais nous doutons qu'il en soit ainsi et nous devons 
à nos lecteurs quelques observations complémentaires sur Tobjet 
de rhistoire et de Ia science des religions, sur leurs problèmes cen-' 
traux et leurs desiderala présents. Sans suppléer à Fintroduction 
dont-noUs avons parlé plus haut, ces observations pourront à quel- 
ques-uns servir de guides. Que M. Chantepie de Ia Saussaye, nous 
considérant comme le dernier de ses collaborateurs, nous accorde Ia 
méme liberté de doctrine qu'aux autres et nous permette de juxta- 
poser à son livre des réflexions inspirées par Ia dernière venue dos 
écoles. Si nous touchons par hasard au domaine réservé de ce qu'il 
appelle Ia philosopliie de Ia religion, domaine dont il s'est interdit 
Taccès, nous n'y entrerons qu'avec de telles précautions qu'il ne 
saura nous reprocher de ne pas avoir imité sa prudence. 

* 
* * 

M. Chantepie de Ia Saussaye a renvoyé Ia définition dela religion à 
Ia philosophie de Ia religion, pour Ia raison que tout essai de défini- 
tion serait sans valeur s'il ne reposait sur une longue justification 
philosophique. On peut se contenter à moins. Si i'histoire des reli- 
gions, en effet, doit donner une certaine idée de Ia religion, dont elle 
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les formes, il est apparemment déjà possible d'en tirer uiib 
nvanition a posteriori qui, provisoirement tout au moins, suffirait. 
Ü'autre part, le choix même des faits et Timportance relativa qui leur 
est donnée implique une sorte de définition préalable, une idée pré- 
conçue, qu'il y a, selon nous, tout avantage à exprimer, dut-on se 
borner à confesser un préjugé. L'auteur et ses lecteurs y gagneraient 

de pouvoir s'entendre; autrement, le préjugé de Tun n'étant pas 
nécessairement celui des autres, ils risquent de ne pas comprendre 

ia même chose sous les mêmes mots. 
L'idée de Ia religion n'est pas en effet une idée claire, ni une idée 

simple; ce n'est pas non plus une pure idée. Les idées de religion, 
de culte, de religiosité, de piété, de sentimentalité religieuse se con- 
fondent dans le langage; le même terme sert à désigner Ia religion 

en général et les religions en particulier; enfin le sens du mot varie 
suivant rhumeur, Téducation, Ia vie religieuse d'un chacun. Les 
uns ne voient dans Ia religion que Torganisation, Tautorité, Ia tra- 
dition, Ia discipline, les autres que Tinspiration individuelle; les uns 
n'y voient que le culte et les rites, les autres, le sentiment. Or ces 
divergences ne sont pas sans conséquence puisqu'elles conduisent à 
des jugements. On nous dira, par exemple, que Ia valeur religieuse 
de Ia prière est en raison inverse de son formalisme et nous lirons 
ailleurs que ce formalisme est un signe caractéristique des faits reli- 
gieux. Ces jugements divergents mènent à des conclusions générales 
également divergentes dont les contradictions sont inextricables; 
incertitudes et contradictions qui n'aírectent pas seulement les con- 
clusions; le choix des faits, auxquels s'arrête Tesprit de Técn- 
vain ou du lecteur, en dépend tout particulièrement. Les nouvelles 
ótudes ont été bien loin de remédier à Ia confusion. Par contre, 
elles ont attiré Tattention sur Ia définition même de leur objet; elles 
Tont mise en question et Fon s'y est préoccupé, d'une part, de savoir 
quels sont parmi les faits religieux ceux qui sont essentiels, d'autre 
part, quels sont à peu près les rapports des faits religieux avec les 
autres séries de faits qui leur sont reliées. 

II ne peut s'agir ici, bien entenda, que d'une définition provisoire. 
Nous ne craignons pas d'insister sur Ia nécessité de pareilles défini- 
tions; elles ont Ia même fonction métbodique que les énoncés de 
problèmes; on ne peut les sous-entendre sans laisser croire que le 
cnoix des nonnees est arbitraire. Trop de formalisme en matiérn 
irétudes religieuses ne peut pas être encore un mal. 
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Mais d'abord une défmition de Ia religion, faite au début d une 
histoire des religions, appelle une déciaration de príncipe; car ellu 
procède en dernière analyse des habitudes d'esprit et des sentiments 
intimes de Técnvain; nous nous gardons bien de dire de sa profep- 
sion religieuse. Les uns diront, ou penseront, que Ia religion appy-r 
rait dans Thistoire comme une sorte d'accident ou comme une suite 
d'accidents; que son institution et ses progrès résultent de révéla- 
lions fortuites ou bien dMnventions individuelles; que Ia suite des 
faits ne trouve pas son explication en elle-même; que leurs causes 
métaphysiques et psycbologiques échappent à Ia connaissance de 
rhistorien. Les autres voudront, au contraire, Ia considérer avant 
tout comme une manifestation nécessaire et rógulière de Tactivitó 
humaine. Cette déciaration de principe est de nature à déterminer le 
caractère et Tobjet dé Fétude. D'un côté, elle doit être surtout histo- 
rique; il suffit de constater les faits, tout au plus de les grouper par 
grandes masses et grandes ligues, à Ia façon de Tancleune philoso- 
phie de riiistoire et pour illustrer, comme iíossuet, les desseins de 
Ia Providence. De Tautre, il fáut expliquer et non plus siinplement 
décrire; on se préoccupe avant tout des causes et des conséquence; 
prochaines et lointaines, de Torigine et de Ia fonction des instilutions, 
des suites constantes de faits semblables, des lois. L'histoire des reli- 
gions s'achève en science; elle prépare les matériaux d'une science. 

On ne saurait, selon nous, prendre trop nettement conscience de 
Topposition de ces deux; partis. II est regrettable que les anthropo- 
logues anglais, par exemple, ne Taient pas fait, Soit reserve, soit en 
raison de Tattention presque exclusive qu'ils ont donnée à certaines 
catégories de faits, ils ont laissé dans leur construction des fissurcs 
oü se sont glissées des idées contraires aux leurs. On a vu naitr^i 
dans leur école des ouvrages d'un caractère mixte, comme Vlníro- 
dvclion to the History of Religion de M. Jevons et les derniers tra- 
vaux de M. Andrew Lang, qui essayent de concilier Ia révélation et 
Tévolution. L'évolution ne commence en réalité que là oü Ia révé- 
lation s'obscurcit. Nous sommes três loin de nier Tutilité, ni même 
Ia valeur scientifique de ces tentatives opportunistes. Mais, sans 
qu'on les recommande, elles trouveront toujours três aisément des 
imitateurs. Remarquons seulement qu'il n'y a pas de science oü Ton. 

admette, par hypothèse, que Ia regularité des lois supposées soil 
limitée et puisse être troublée de loin en loin par des interventioiiü 
inexplicables. 
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M. Chantepie de Ia Saussaye rattache rhistoire des religions à 
une science des religions, qui comprend et Ia philosophie de Ia reli- 
gion et Ia phénoménologie ou science des phénomènes religieux. 
Cest aire, au moins implicitement, que, dans son livre, les faits sont 
considérés comme ayant entre eux des rapports susceptibles de con- 
naissance scientifique. Or, c'est là tout un programme et nous nous 
rangeons à ce parti. 

Cette déclaration faite, comment concevoir et limiter Tobjet de Ia 
science en question?En d'autres termes, qu'appelle-t-on religion? Le 
programme qui vient d'être indiqué ne peut pas s'accommoder égale- 
ment bien de toutes les définitions possibles. 

II est difficile et il ne parait pas naturel de se représenter Ia reli- 
gion autrement que comme Tassociation de deux termes : Ia société 
humaine ou Tindividu humain, d'une part, et, de Tautre, une vérité 
métaphysique qui s'impose, se révèle peu à peu et dont Ia connais- 
sance implique des obligations pratiques. On lit, dans VIntroduction 
à Ia science des religions (p. 17) de Max Müller : « La religion est 
une faculté de Tesprit qui rend capable de saisir Tinfini sous des 
noms diíTérents et des déguisements changeants; sans cette faculté 
nulle religion ne serait possible, pas même le culte le plus dégradó 
d'idoles et de fétiches, et, pour peu que nous prêtions Toreille, nous 
pouvons entendre dans toute religion un gémissement de Tesprit, 
le bruit d'un effort pour concevoir Tinconcevable, pour exprimer 
rinexprimable, une aspiration vers Tinfini ». Si Max Müller s'est 
ailleurs exprimé en d'autres termes, il a toujours déíini Ia religion 
par son objet. Bien que Tobjet de Ia religion ne soit pas conçu par 
lui de Ia même façon. Ia définition de M. A. Réville, dans ses Prolé- 
gomènes à rhistoire des religions (p. 34), présente le même carac- 

tère général : « La religion », dit-il, « est Ia détermination de Ia vie 
humaine par le sentiment d'un lien unissant Tesprit humain à Tesprit 
mystérieux dont il reconnait Ia domination sur le monde et sur lui- 

même et auquel il arrive à se sentir uni ». Enfin, dans un livre 
encore tout récent', M. Morris Jastrow, faisant Ia somme des défini- 
tions examinées par lui, propose celle que voici : c< La religion se 
compose de trois éléments : 1° Ia reconnaissance d'un pouvoir ou 
de pouvoirs qui ne dépendent pas de nous; 2° un sentiment de dépen- 
dance à Tégard de ce ou de ces pouvoirs; 3° Tentrée en relation avec 

1. Morris Jastrow, The Sliuly of Religion, 1901, p. 171 sq. 
h 
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ce ou ces pouvoirs. Si Ton réunit ces trois éléments dans une seule 
proposition, on peut définir Ia religion comme Ia croyance naturello 
à un ou à des pouvoirs qui nous dépassent, et à Tégard desquels 
nous nous sentons dépendants, croyance et sentiment qui produisent 
chez nous 1° iine organisation, 2° des actes spécifiques, 3° une régle- 
mentation de Ia vie ayant pour objet d'établir des relations favo- 
rables entre nous-mémes et le ou les pouvoirs en question ». Cette 
déflnition synthétique nous dispense d'en examiner beaucoup d'au- 

tres. II n'y a pas une de ces propositions oü les deux termes de Ia 
déflnition ne soient exactement unis et Tactivité humaine enferniée 
dans Ia connaissance de Dieu. En eíTet, ces définitions disent en 
substance que Ia religion repose sur une connaissance, doublée de 
sentiments, 11 est vrai, et conduisant à des actes, mais qui, les uns 

et les autres, procèdent, en dernière analyse, de Ia connaissance; elle 
est en somme surtout une connaissance, Ia connaissance d'un de ses 
deux termes par Tautre; c'est ainsi qu'est conçue leur relation. 

Nous n'avons pas à faire ici Ia critique en forme de ces définitions. 
M. Durkheim a montré* combien les premières étaient peu satisfai- 
santes; ses arguments atteignent par contre-coup celle de M. Jas- 
trow. Ni les unes ni les autres ne conviennent à Ia totalité des faits 
compris sous Ia rubrique Religion. Elles ne rendent compte ni du 
formalisme et de Ia complication des actes, c'est-à-dire des rites et du 
culte, ni surtout de Ia place secondaire qu'occupent les dieux dans 
certaines religions, comme le bouddhisme. D'ailleurs elles sont par 
trop unilatérales. Elles consistent à étendre à Tensemble de Ia reli- 
gion ridée qu'on s'est faite d'une de ses formes ou de ses fonctions 
supérieures. On Ia définit donc non pas en elle-même, mais d'apròs 
une sorte d'idéal hypothétique vers lequel tendent ou dont s'éloignent 
ses formes rudimentaires. La justesse et Tautorité de ces définitions 
ne seraient pas à contester ici s'il s'agissait de tbéologie ou de philo- 
sophie de Ia religion, puisque Tune et Tautre doivent se préoccuper 
en première ligne de ses raisons d'être métapliysiques. Mais elles 
ne sont pas faites en vue de Tobjet spécial de Thistoire des religions, 
qui n'est pas de suivre avec une sympathie miséricordieuse les tâton- 
nements de Tesprit huniain vers Ia connaissance de ia vérité, mais 
de rassembler, de décrire avec précision Ia totalité des faits religieux 
et de les rapprocher les uns des autres. De tous ces faits, les plus 

1. E. Durkheim, De Ia définition des phénomènes religieux, dans Année Sociolovique, 
t. 11, 1898, p. 4 sqq. 
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mal connus, et pour cause, sont les intentions, les aspirations de 
Tindividu religieux vers son ideal, tout ce que cache rintimité de 
Ia conscience. Or ce sont précisément ces mystères qui sont, d'après 
les définitions considérées, Tessentiel de Ia religion. 

Si riiistoire n'y trouve pas son compte, elles ne nous paraissent 
pas davantage appropriées à devenir les définitions initiales d'une 
science des religions dont Thistoire serait Ia matière. Une première 
objection vient de Timportance qu'elles donnent à cette partie des 
faits religieux qui ne peut pas être connue avec certitude. Une seconde 
de ce qu'elles conduisent à regarder comme allant de soi, en raison 
même de Texistence de leur objet qui s'impose à Ia connaissance 
ou à Tadoration, des faits que notre science des religions a précisé- 
ment pour objet d'expliquer; Texistence même de Ia religion n'y est 
pas plus mise en question que ne Test ailleurs celle de Ia physique 
ou des mathématiques, car elle se déduit naturellement de l'existence 
de Dieu ou de rinconnaissable. Ces définitions donc ou bien sup- 
priment les problèmes, ou bien en posent qui ne sont pas susceptibles 
de solutions scientifiques. La balance n'est pas égale; les dieux et 
Tinfini pèsent trop lourd; Tobjet de Ia pensée religieuse est trop 
intéressant pour qu'on s'attarde à collationner minutieusement les 
formes de celle-ci; Tattention n'est donc pas attirée par le fait même 

de Ia construction des mytbes et des dogmes ou de Tenchainement 
des institutions, mais absorbée par Ia contemplation du genre de 
réalités qu'elles ont pour fin d'exprimer ou qu'elles sont destinées 
à servir. 

Si Ton peut déduire une science de ces définitions à deux termes, 
c'est une science de Ia religion naturelle ou de Ia religion absolue, 
qui está Ia science des faits religieux ce que Ia morale est à Ia science 
des mceurs. L'histoire des religions, qui fut longtemps rhumble ser- 
vante de Ia tbéologie, peut se rattacher à eetto science de Ia religion 
naturelle : son but est, selon M. W. Jamesd'y contribuer en moii- 
trant ce qu'il y a d'essentiel et d'irréductible dans les croyances reli- 
gieuses. Le présent manuel n'est pas écrit pour un pareil dessein. 

La science que nous concevons est tout autre. Elle porte sur 
ceux des faits religieux qu'on peut étudier en eux-mêmes, abstraction 
falte (le Tobjet insaisissable auquel ils se rapportent. Elle doitextirper 
de son domaine propre Finconnaissable et en bannir Ia tbéologie. 

1. Varieties of religious experience, pp. 456, 489. 
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Des deux termes considérés dans les définitions précédentes, elle nc 
doit retenir qu'un seul, rhomme ou Ia société humaine, et tâcher 
d'expliquer, autant que possible, les pratiques et les croyances reli- 
gieuses comme des gestes ou comme des rêves humains. 

Nous renonçons donc à définir Ia religion par son objet. Mais il est 
malaisé de Ia définir en elle-même. 

Le langage traite souvent Ia religion comme une sorte d'entité, 

quasi métaphysique, dont Thistoire des religions raconte les mariages 
mystiques avec les sociétés humaines. Doctrine, mode de sentimen- 
talité, règle de vie, elle se transmettrait de siècle en siècle et de 
peuple à peuple.On parle de Ia religion comme on parlerait d'une 
église, à supposer qu'une église forme dans sa durée et son étendue 
un corps eíTectivement lié et vivant réellement d'une seule vie. La 
concevrons-nous ainsi comme un être à demi concret, continu et 
diíTus, qui s'allonge indéfiniment à travers le temps et Tespace, super- 

posé à Ia vie des sociétés qu'il absorbe, mais dont il se distingue 
toujours, ou bien comme une abstraction représentant tout ce qu'il 
y a de commun aux faits religieux? La question n'est pas tout à fait 
oiseuse et il est bon, cette fois éncore, que rhistorien ou son lecteur 
aient conscience de leur pencbant, car il influe sur Ia marche de 

Tétude et les conclusions qu'on en tire. D'un côté, les faits religieux 

manifestent Ia religion, une et indivisible, et Tbistoire aura pour fin 
de montrer, à travers les pbases qu'il faut qu'elle traverse, sa per- 
manence et son identité. De Tautre, les faits religieux sont toute Ia 
religion; ils garderont une indépendance relative et seront étudiés 
pour leurs particularités; c'est le cas de Ia présente histoire. Nous 
préférons évidemment cette dernière métbode. La science des reli- 

|( gions doit étudier les faits religieux avant d'étudier Ia religion, de 
même que Ia biologie étudie les faits biologiques avant d'étudier Ia 
vie. Ce n'est pas nier que, dans Tespace, il y ait souvent transmis- 
sion, transport de religions et d'institutions religieuses; que, dans le 

temps, il y ait toujours tradition; les faits religieux sont même par 
essence traditionnels. La transmission et Ia tradition établissent une 
remarquable continuité entre le passé et le présent et dans toute une 
partie au moins du monde présent. Nous sommes à vrai dire en face 
d'une sorte d'antinomie : les faits religieux sont à Ia fois isolés et 
continus. Mais avant de faire Ia synthèse de cette antinomie, il faut 
prendre Tun ou Tautre des deux partis indiques. D'ailleurs les deux 
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formes de Ia continuité, transmission et tradition, force d'expansion 
ct force d'inertie, entrent souvent en conflit, quand, par exemple, Ia 

propagando d'une doctrine se heurte à des croyances ou à des habi- 
tudes invétérées. 

La religion une fois résolue, restent les religions. Mais celles-ci ne 
sont pas des grandeurs comparables entre lesquelles puisse se diviser 

exactement Ia somme de Ia religion. On appelle religion Tensemble 
des manifestations religieuses de Ia vie soit d'un peuple, soit d'une 
société spécialement formée à fin de religion,, c'est-à-dire, à propre- 
nient parler, d'une église. On entend parler de religion romaine, de 
religion grecque ou assyrienne; ce sont des religions de peuples. Le 
bouddhisme, Tislamisme, le christianisme sont, ou semblent être, des 
religions d'églises. Ces dernières sont des systèmes d'institutions, 
d'actes et de pensées qui paraissent k peu près défmis et consciem- 
ment ordonnés; ce sont des doctrines, comprenant des croyances et 
des règles d'action, admises par des sociétés qui se qualifient par 
Tadliésion de leurs membres à ces doctrines : on est chrétien parce 
qu'on fait profession de christianisme. Les premières sont également 
des systèmes, comme on pourra s'en rendre compte en lisant particu- 
lièrement les chapitres relatifs aux religions grecque et romaine, 
mais des systèmes fort lâches, fort vagues et dont Tunité, pour réelle 
qu'elle soit, est toute théorique : on n'a jamais essayé, en Grèce, 
de faire un véritable corps des cultes de cités, de phratries, de 
confréries, de familles qui composent Ia religion grecque; à Rome, 
les éléments éparpillés de Ia religion sont réunis par le lien pure- 
ment administratif que constitue Ia surveillance des pontifes et autres 
collèges officiels. Cest par exception que, comme chez les Juifs, les 
croyances et les pratiques d'un peuple ont pu s'uniíier et se codifier 
comme celles d'une église. Dans Tun et dans Fautre cas, le mot reli- 
gion designe des choses assez diíTérentes. M. Chantepie de Ia Saus- 
saye nous met en gardè contre toute tentation de les assimiler; Ia 
division qu'il adopte, à Ia fois géographique et ethnographique, a 
Tavantage de ne pas donner une consistance factice à chacune des 
séries de faits qu'elle distingue et de respecter leur dÍA'^rsité. 

Quand on veut étudier les faits religieux en tenant compte de leur 
groupement historique, il faut considérer concurremment au moins 
nos deux types de formation. Les hommes sont en effet três loin de 
se répartir exactement en sociétés religieuses dont les pratiques et les 

croyances forment des systèmes suffisamment cohérents et arrélés. 
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On observe même partout des croisements, des superpositions 
d églises et de doctrines, propres à dérouter des esprits trop imbus 
de Ia rigidité de notre organisation occidentale. En Annam, par 
exemple, le bouddhisme s'allie harmonieusement aux religions chi- 
noises et au vieux démonisme local. Même mélange en Chine et au 
Japon; les Japonais sont indistinctement shintoistes et bouddhistes : 
1 s enfants sont presentes au temple shinto, mais Tenterrement est 
accompagné des cérémonies bouddhiques de Ia secte à laquelle, par 
tradition de famille ou pour toute autre raison, se rattachait le 
défunt. Même, au Japon, Tesprit de conciliation est si fort qu'il a 
triomphé du commencement de persécution que Ia révolution de 1868 
avait inauguré contre le bouddhisme. On appartient donc à Ia fois à 
deux ou plusieurs sociétés; on puise à deux ou à plusieurs doctrines 
sans se soucier de leurs contradictions; Ia synthèse se fait comme 
elle peut. Lefait est peut-être, dans les cas cités, plus frappant qu'ail- 
leurs, mais il est en réalité universel. Les paganismes grec et romain, 
avec leurs cultes de sociétés secrètes, leurs églises étrangères, leurs 
mystères, sont de pareils alliages. Les religions les plus bomogènes 
n'en sont pas exemptes; ainsi Tlslam, sanstenir compte de ses accoin- 
tances chrétiennes ou juives, incorpore dans ses doctrines mystiques 
des restes de religions éteintes. 

La formation de doctrines et d'églises, si elle est un fait important, 
n'est donc pas un fait essentiel, ce n'est pas en tous cas un fait 
général, car il y a des sociétés sans systèmes fixes de croyance et de 
pratique, de même qu'il y a des doctrines et des systèmes sans église 
qui leur corresponde. Une bistoire des doctrines et des églises ne 
serait donc pas Tbistoire totale de Ia vie religieuse, mais Texposé ' 
d'un de ses aspects. Eníin nous ne sommes jamais en présence que 
de religions composites. Les éléments du mélange sont au moins les 
cultes particuliers des petits groupes qui sont compris dans Ia grande 
société; ce sont toujours les formes de religion qui s'y superposent 
dans le temps et souvent les églises qui s'y rencontrent. L'activité 
religieuse se présente donc en général sous des formes três flottantes 

et três indéíinies; Tbistoire des religions, religions de peuples ou 
d'églises, ne peut être qu'un cadre commode pour une bistoire plus 
complexe. Au surplus, on connait une masse considérable de faits, 
pratiques individuelles ou rites de fêtes, mythes et croyances diverses 
qni n'appartiennent, en apparence, à aucun système, même tribal 

ou national : ce sont les superstilions, les faits de folk-lore, qui sont 
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eux-mêmes, souvent, des survivances d anciennes religions, et n'ont 
pas toujours perdu leur caractère religieux. 

Ainsi, de réduction en réduction, nous sommes arrivés aux faits 
ou phénoraènes religieux. Les systèmes religieux ou religions ne 
sont qu'une des classes de ces phénomènes. L'histoire doit les consi- 
dérer toutes au même titre comme ses objets immédiats. Nous enten- 
drons donc par religion, au sens large, un ordre spécial de phéno- 
mènes; Ia mission de Tliisloire des religions est de les constater et 
de les décrire dans leur suite chronologique. 

La matière de riiistoire des religions et celle que M. Chantepie de 
Ia Saussaye assigne à Ia phénoménologie religieuse sont donc en 
réalité les mêmes. Ces deux études sont deux manières d'ordonncr les 
mêmes faits. La phénoménologie doit présenter séparément, chacune 
pour soi, les classes de phénomènes que riiistoire expose concur- 
remment par périodes et par pays. L'histoire doit insister à chaque 
moment sur Ia juxtaposition des phénomènes d'espèces diverses et 
peindre le tableau changeant qu'ils forment ensemble; mais elle est 
en même temps ^'histoire de chaque classe de faits prise à part; elle 
est en somme une sorte de tableau synoptique dont on peut consi- 
dérer tour à tour les colonnes ou les lignes horizontales. De part et 
d'autre, d'ailleurs, les conclusions, doivent concorder autant que pos- 

sible et Tordre chronologique des faits doit vériíier les inductions 
qu'on hasarde sur leur succession logique; par contre, Ia phénomé- 
nologie doit toujours permettre de faire Ia critique des données de 
rhistoire; celle-ci n'a pas le droit d'être absurde. 

De quoi se compose Tordre des phénomènes religieux? En fait 

ses limites sont indécises et varient suivant les temps et les sociétés. 
On ne sauraít donc songer à définir Ia religion par Ténumération de 
son contenu. A cet égard Tincertitude est telle qu'il y a des classes 
entières de faits qui tantôt y sont étroitement rattachées, tantôt en 
sont retranchées formellement. Tout récemment, le R. P. Lagrange, 
dans Tintroduction de ses Etudes sur les Religions sémiliques, vou- 
lait en exclure Ia mythologie; or, il fut un temps oü, dans Ia science, 
mythologie était presque syilonyme de religion. Tandis que, dans Ia 
pratique, on réduit souvent aujourd'hui Ia religion à n'être qu'un 
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mélange de morale et de métaphyslque, on essaie en même temps 
de les séparer par des distinctions théoriques infranchissables. Eníin, 
tantôt on efface, tantôt on surélève les limites de Ia religion et de Ia 
magie. La vérité est entre les extrêmes. La magie ressemble en effet 
à Ia religion par ses modes d'action et ses notions; elles se inêlent 
souvent même au point de ne pas se distinguer ; les faits magiques 
sont bien en somme des faits religieux; mais c'est que Ia magie forme 
avec Ia religion une classe plus générale oü elles s'opposent quelque- 
fois Tune à Tautre, comme s'opposent, par exemple, le crime et le 
droit. La mythologie, pour peu qu'on Ia débarrasse de ce qu'elle 
contient de proprement littéraire, légendes et contes, sans compter 
les épopées et autres poèmes, est incontestablement religieuse. 
La morale et Ia métaphysique, au contraire, n'ont pas de commune 
mesure avec Ia religion; cependant celle-ci, d'une part, comporte 
nécessairement des règles d'action, positives ou négatives, qui consti- 
tuent une morale religieuse et, d'autré part, ses idées de dieu, d'es- 
prit, d'âme, de monde, de passé et d'avenir, sont une métaphysique. 

On peut dire que les faits religieux comprennent d'abord des mou- 
vements et des représentations. Les premiers sont les rites, manuels 
et oraux, qui sont des actes doués d'une efficacité mystique; les 
rédacteurs de ce manuel y joignent souvent les faits de morale reli- 
gieuse, non sans quelque apparence de raison. Les deuxièmes sont 
d'abord les notions générales qui dominent Ia vie religieuse, notions 
de dieu, de démon, de pur, d'impur, de sacré, puis les mythes et les 
dogmes. Nous sommes tentés de repartir ce qu'on entend sous le 
terme vague de sentiments religieux entre ces deux séries de phé- 
nomènes, mouvements et représentations. Ilfaut distinguer, en outre, 
des faits de morphologie : formation de groupes humains pour Texer- 
cice de Ia vie religieuse, regime de ces groupes, hiérarchie, églises, 
ordres religieux, sociétés secrètes, etc.; et enfin des faits de com- 
position, c'est-à-dire des systèmes de rites et de représentations, des 
cultes, religions, doctrines, types de religions. S'il est possible de 
prévoir théoriquement Texistence de ces quatre séries de faits reli- 
gieux, c'est à rhistoire des religions de nous apprendre quels sont 
les faits particuliers qui s'y rangeront. La religion tient une telle 
place dans Ia vie sociale qu'il est impossible de faire a priori une 
énumération limitative des formes d'activité qui ont été, à tort ou 

à raison, qualifiées de religieuses. II est prudent de n'en exclure 
aucune par défmition. II faut les attendre et les noter au cours de 
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rhistoire, quitte à les coordonner et à les classer dans une conclu- 
sion; au reste Fimage totale de Ia religion se construit d'elle-même 
et se précise de chapitre en chapitre. 

Mais nous pouvons chercher ici à déterminer quelle est à peu près 
Ia place que les phénomènes religieux occupent dans Tensemble de 
Ia vie morale et par suite de quelle nature ils sont. Une observation 
banale, mais dont les conséquences sont importantes, est que les phé- 
nomènes religieux sont des phénomènes collectifs, c'est-à-dire affec- 
tant à Ia fois plusieurs individus, qui agissent en groupe, pour des 
intérêts généraux, font individuellement les mêmes gestes, parta- 
gent les mêmes pensées et les mêmes sentiments. Cette proposi- 
tion générale vaut pour les formes les plus individuelles en appa- 
rence de Ia religiosité. Personne ne songe à nier que les « expé- 
riences religieuses », dont on commence à faire beaucoup d'état, ne 
soient en somme fort peu variées. II n'est pas de religion person- 
nelle qui soit tout à fait originale. Le penseur le plus indépendant 
vit d'idées traditionnelles ou communes à son entourage, qu'il enri- 
chit rarement et ne modifie qu'imperceptiblement. D'autre part, Tin- 
dividualisme religieux n'amène pas ceux qui en sont atteints à cher- 
cher Ia solitude; sans compter que, là oíi il règne, 11 se produit 
souvent à Tintérienr d'églises fort bien liées., on constate en général 
qu'il porte au groupement; il forme de petits cercles sympathiques, 
de petites églises, dont les membres se singularisent de compagnie. 
On peut donc dire que tout ce qui se passe en pareil cas de religieux 

est, comme d'ordinaire, collectif. Ainsi nous sommes extrêmement 
frappés de ce que Tactivité religieuse présente, chez les individus 
groupés, associés, voisins ou parents, de constant et de concordant. 

Mais d'oü lui vient ce caractère? II y a lieu d'expliquer en effet et 

cette solidarité des individus et cette uniformité de Ia religion. Les 
phénomènes collectifs religieux sont-ils des phénomènes ethniques? 
Autrement dit, les hommes, en religion, agissent-ils ou pensent-ils 
de même en vertu des raisons physiques qu'ils ont peut-être de se 
ressembler, quand ils sont du même sang? Or, si, laissant de côté 
toute contestation sur Ia déíinition même de Ia race, nous considé- 
rons les grandes divisions ethnographiques selon lesquelles M. Chan- 
tepie de Ia Saussaye a divisé Fexposition des faits, nous voyons bien 
qu'elles correspondent en gros à des aspects différents de Ia vie reli- 
gieuse, mais aussi que leurs différences sont en somme secondaires, 
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sinon moindres que celles qui se produisent de peuple à peuple, de 
contrée à contrée, d'église à église. Quant à Ia parenté religieuse des 
familles d'une même race, elle est confuse et l'auteur de ce livre 
nous inontre lui-même combien il faut d'art pour en faire un por- 
trait composite dont les lignes soient un peu distinctes. Puisque les 
sociétés religieuses, églises ou autres, ne peuvent être considérées 
comme des groupes ethniques parlaitement homogènes, il faut con- 
clure que Ia similitude des pensées et des actes religieux n'est pas le 

produit d'aptitudes physiques semblables. 
Si les phénomènes religieux ne sont pas ethniques, ils ne peuvent 

être qu'anthropologiques ou sociaux. Leur uniformité relative peut 
en eíTet s'expliquer, comme on Ta voulu faire, par Tuniformité hypo- 
thétique de Tesprit humain, mais leurs variations méritent aussi 
d'être prises en considération. Or, nous avons déjàdit que ces varia- 
tions ne se produisaient pas d'individu à individu, mais de groupe 
d'individus à groupe d'individus. Ceux-ci constituent partout, en íait, 
des sociétés religieuses, oü ils vivent à Tunisson. L'association les 
nivèle. Les phénomènes religieux se produisent à Tintérleur de ces 
sociétés avec des particularités constantes. Ce sont donc, au moins 
dans une certaine mesure, des phénomènes sociaux. Mais dans quelle 

mesure? 
II ne suffit pas de dire que les phénomènes religieux se produisent 

et se diíTérencient par groupes sociaux, pour y faire voir de véritables 
phénomènes sociaux. Nous n'entendons pas en général par phéno- 
mènes sociaux de simples sommes de phénomènes individuels. D'une 
part, les phénomènes sociaux ont une existence objective, indépen- 
dante des individus : telles sont les lois et les règles économiques; 
d'autre part, Tactivité de Tindividu y est modifiée ou déterminée, à 
peu près sans.qu'il en ait conscience, par le voisinage et Ia collabo- 
ration de ses associés. Les phénomènes religieux sont-ils, en ce sens, 
des phénomènes sociaux? A coup súr, un bon nombre d'entre eux 
se présentent fort nettement sous Ia forme dMnstitutions : ce sont les 
modes d'organisation, les cultes et les mythes, qui, fixés en des 
règles, en des formules orales ou écrites, subsistent en dehors de Ia 
pensée et indépendamment de Taccord renouvelé sans cesse des indi- 
vidus qui les acceptent. Mais les diverses manières d'étre de Ia société 
religieuse, les rites intimes de Ia religion personnelle ont-ils le dcgró 
d'objectivité qu'on suppose aux lois sociologiques du suicide ou de 
Ia natalité? Peut-on retrouver dans ce domaine de Ia vie religieuse 
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comme ailleurs un véritable système d'institutions? Ce n'estpas tout: 
les pensées, actes, sentiments religieux, doivent impliquer autre 
chose, pour être sociaux, que Ia collaboration consciente et consentie 
(l'un certain nombre d'individus. En est-il réellement ainsi? 

lei encore nous devons indiquer nos préférences et nos hypothèses 
sans prétendre les justifier suffisamment. Une démonstration pleine- 
ment satisfaisante du caractère social de Ia religion n'est pas encore 
possible. 

Tout d'abord, en religion, Tindividu, si clairvoyant soit-il, se rend 
mal compte de ses actes et de ses représenlations. Ce n'est pas faute 
d'en avoir conscience, ni d'en chercher les raisons. Mais il ignore 
Tobjet véritable de ses gestes et le sens des images que Ia tradition 
lui suggère. Ainsi, rhistoire du sacrifice nous apprend comment un 
même acte peut être justifié par des motifs diíTérents et même contra- 
dictoires; on veut nourrir le dieu, le rajeunir ou commémorer sa 
mdrt mythique; mais, au fond, il s'agit toujours de consacrer une 
victime pour entrer derrière elle dans Ia région divine oü sourdent 
les grâces; malgré les divergences des théories qui Texpliquent, le 
schème du rite ne varie jamais, témoignant sans cesse par là de Ia 
persistance des causes qui Tont constitué. Ces causes seraient-elles 
obscuros, par liypothèse, pour Ia raison de Thomme isolé? On nous 
répondra sans doute que rhabitude, fait connu, a dú vraisembla- 
blement oblitérer Ia conscience de pensées et de mouvements indé- 
fmiment répétés et que, devenus instinctifs, de nouvelles idées pou- 
vaient aisément s'y superposer sans porter atteinte à leur structure 
primitive. Mais nous pretendons qu'on n'a pas le droit de parler, en 
matière de faits religieux, d instincts et d'habitudes individuelles; il 
s'agit toujours d'éducation, de tradition, de suggestion. 

En second lieu, non seulement Tindividu reçoit du dehors ses 
inspirations, ses règles de conduite et ses modèles, mais encore il 
les cherche au dehors. Le fait est évident quand il s'agit d'églises 
oü Ia vie morale et Ia liturgie sont fortement réglementées. II n'est 
pas moins vrai de Ia religion personnelle. Les dieux, que les libres 
chercheurs d'émotions religieuses retrouvent en eux-mêmes, sont 
toujours les dieux d'un milieu. Quant à Ia règle de vie, on se donne 
des raisons, ingénieusement personnelles, de chérir un idéal qui est 
hors de soi et qui se reflete dans Ia conscience des autres. A voir 
les choses de trop près, à en juger par notre propre expérience de Ia 
vie religieuse, nous risquerions d'étre dupes de notre sentimen- 
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tcilité. Mais il est bon de nous référer au tableau singulièrement 
instructif oü M. Chantepie de Ia Saussaye a retracé les ellorts tra- 
giques des poetes et des philosophes grecs se débattant dans les filets 
de Ia théologie et de Ia moralité traditionnelles. Ce n'est pas faute 

d'indépendance d'esprit ou d'originalité qu'ils voulaient, à toutc 
force, accommoder avec les institutions du passé les exigences nou- 
velles de leur pensée et de leur conscience. Mais à cette deuxième 
observation on répondra peut-être que tout s'explique par rimitation, 
c'est-à-dire encore une fois par Ia psychologie individuelle. Nous 
aurons à chercher alors comment s'explique Timitation. 

Les faits religieux présentent à un haut degré un caractère qui est 
un des meilleurs signes du fait social, à savoir ce qu'on pourrait 
appeler Tautorité contraignante. Les lois religieuses, les croyances 
religieuses s'imposent avec une autorité supérieure à Ia volontó 
humaine et qui subsiste alors même qu'aucun office spécial n'a 
charge de les faire observer. Cette autorité est souvent sanctionnée 
par des règles pénales, effectivement appliquées, et toujours par 
ropinion, qui punissent les fautes religieuses d'omission ou de 
commission. Sa puissance coercitive n'est pas moins tyrannique 
que partout ailleurs dans les sociétés qui paraissent tendre à Ia fois 
vers Ia liberté et vers rémiettement religieux. La réprobation sociale 
dont Tathéisme est Tobjet dans les sociétés anglo-saxonnes en est 
une preuve. Notons bien que Ia sanction n'est qu'un sigiie de Tobli- 
gation; les croyances sont obligatoires parce qu'elles sont diffuses 
dans Ia société et mécaniquement imposées aux individus; à propre- 
ment parler. Ia résistance de ceux-ci est inconcevable. On explique 
cette autorité des faits religieux par leur institution divine. Mais, 
cette explication théologique mise à part, oü trouver, sinon dans 
Ia société. Ia force supérieure, Tirrésistible puissance morale qui 
impose Ia contrainte? Tout essai d'analyse psycbologique, spécu- 
lant sur Texpérience religieuse, sur les états affectifs individuels, 

s'arréte à mi-chemin. 
De même nous doutons qu'on réussisse à expliquer avec les seules 

ressources de Ia psychologie individuelle les formes qu'a£Fectent en 
religion Ia pensée et Taction. On a voulu, par exemple, faire remonter 
Ia magie à Tassociation des idées, retrouver dans Ia construction des 
mytbes Texercice normal de i'imagination; les tliéories du sacrifice 
qu'on rencontre dans différentes religions impliquent des raisonne- 
inents parfaitement construits sur des prémisses fausses. Mais Tana- 
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lyse psychologique de tous ces faits laisse toujours des résidus faciles 
à déceler. Eút-on réussi à démonter pièce à pièce tous les rouages 
des représentations et des rites magiques et religieux, nous nous 
demanderions encore pourquoi les uns sont magiques, les autres 
religieux, et pourquoi les uns et les autres sont rangés dans Ia 
classe unique que composent ces deux espèces. Nous supposons, 
bien entendu, que le mythe n'est pas suffisamment défini comme reli- 
gieux par Ia présence des dieux, Ia prière par Tinvocation et le sacri- 
fice par Toblation. Ce sont ces résidus irréductibles qui contiennent 

les raisons profondes de Ia religiosité des faits. Ainsi, pour saint 
Augustin, lamoralité ne prenait de valeur religieuse qu'avec Ia grâce. 
II suffit de rappeler à quelles controverses cette notion de Ia grâce 
a donné lieu, pour montrer combien elle est flottante, contradictoire 
et combien elle répugne aux catégories rigides de notre entendement 
individuel. II faut donc faire appel, pour comprendre scientifiquement 
les faits religieux, à une psychologie, à une logique qui rendent 
rationnel ce qui parait irrationnel à notre psychologie et à notre 
logique iisuclles. Les faits dont il s'agit ne sont religieux que parce 
qu'ils sont sociaux et, comme tels, d'une nature spéciale. Supposons 
en elTet que, par impossible, on puisse tout réduire en phénomènes 
individuels, on trouvera toujours au bout de Tanalyse ce minimum 

de convention sociale qu'est un langage. Car on ne peut pas conce- 
voir, sans Texistence d'un langage rudimentaire, ou d'un système de 
signes conventionnels qui tiennent lieu de langage, les plus élémen- 
taires des croyances animistes, à plus forte raison les mythes et les 
rites. 

Parmi les faits religieux, il y en a qui sont d'une grandeur singu- 
lière; ce sont des états de foules, semblables à ceux qui nous fournis- 
sent habituellement Timage Ia plus sensible du fait social. L'histoire 
du christianisme au moyen âge, qui n'est pas comprise dans ce livre, 
celle des sectes musulmanes, celle des cultes bacchiques en Grèce, 
nous fournissent des exemples de véritables épidémies religieuses, 
de mysticisme contagieux, de conversions en masse. Ces états de 
groupes, devenus rares, même sous une forme atténuée, partout oü, 
par division du travail, s'est introduite dans Ia religion une spéciali- 
sation parfaite des pouvoirs et des fonctions, sont normaux dans 
toutes les sociétés oii le culte implique Ia participation eíTective et 
complete des fidèles, oíi tous les assistants sont à Ia fois officiants, 
acteurs et spectateurs, dans tous les pays de sociétés secrètes ou de 
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totémisme vivant. II faudrait rechercher maintenant si tous les phé- 
nomènes religieux participent àla nature de ces phénomènes extrêmes 
ou s'ils en procèdent. Un psychologue comme L'. Ribot' a pu écrire 
qu í les pratiques rituelles étaient « une création spontanée dérivant 

de Ia nature des choses » et, plus loin, que « Texpression rituelle a 
un caractère social », qu'«elle est Fceuvre spontanée d'une collec- 
tivité, d'un groupe ». End'autres termes, les rites, et nous étendrions 
volontiers Ia proposition aux mythes, sont le produit d'états aíTec- 

tifs de groupes et ne se comprennent que comme tels. Cette juxta- 
position des mots spontané et social est à retenir, car cette spontanéité 
apparente n'est pas étrangère à rautorltó coercitive des phénomènes 

sociaux, témoin notre loi de 1864 sur les greves, qui reconnaít Ia 
grève comme légale quand elle éclate spontanément, sans prémédi- 
tation; ici Ia loi s'incline devant Ia brutale révélation du fait social 
qui brise légalement Fordre établi, parce qu'il manifeste un état 

social plus intense, et partantplus légitime, que celui qui s'est incarné 
dans Ia réglementation flétrie. Or, quand nous parlons de conven- 
tion sociale, il ne s'agit pas de contrat social librement consenti, 
mais toujours jusqu'à un certain point d'une semblable spontanéité. 
A vrai dire, un pareil mot cache simplement Tignorance oü nous 
sommes du mécanisme des raisonnements et des sentiments qui pré- 
parent Texplosion de Tacte social. Mais les états de groupes et les 
conventions dont nous parlons sont-ils les faits religieux par excel- 

lence ou simplement une classe de faits reljgieux, les retrouve-t-on 
toujours à quelque degré dans toutes les institutions? sont-ils Ia 

forme première de tous les sentiments religieux? On sera tenté de 
répondre immédiatement par TafArmative si Ton ne considère que 
Fhistoire des religions anciennes ou primitives, seules étudiées dans 

ce manuel; Téloignement oü elles nous apparaissent eíTace les indi- 
vidus dans les masses unanimes. Mais si Ton étudie les phénomènes 
religieux sur le vif et dans une religion qu'on partage jusqu'à un 
certain point, on sera conduit naturellement à faire Ia part plus 
belle à Tinitiative des individus. On aura tort, au moins en partie, 
car nous sommes évidemment mauvais juges de notre propre sin- 
gnlarité. 

I.es phénomènes religieux sont donc, au moins pour une bonno 
part, des phénomènes sociaux. Nous pouvons faire un pas de plus 

1. Th. Ribot, La psychologie des sentiments, p. 323. 
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en nous demandant comment se comporte Tindividu dans certains 
phénomènes religieux, pris comme types. 

Nous considérons comme particulièrement caractéristique, dans 
l'ensemble de Ia religion, tout ce qui concerne le groupement des 
individus en associations religieuses, en ordres, en sociétés secrètes, 
eti églises. Ils y sont classés hiérarchiquement, Ia hiéra;rchie montanl 
par degrés du simple íidèle aux grades supérieurs du sacerdoce et 
aux dieux. Cest là un phénomène général, car nous ne connaissons 
pas de sociétés religieuses qui n'aient un miniinum de hiérarchie. 
Le minimum concevable se réaliserait nécessairemenl dans une 
société inorganique, sans dieux, oíi les individus seraient tous à Ia 
fois, au même degró et de Ia même façon, li deles et prétres, par Ia 
distinction de leurs deux états alternatifs, profane et sacré; car on ne 
peut admettre que leur vie religieuse soit égale et constante. Cette 
hiérarchie religieuse n'est pas purement honorifique. La part prise à 
Taccomplissement et aux bénéfices des cérémonies croit à mesure 

qu'on s'y élève; le prétre est plus près de Tautel et des faveurs du 
dieu que le simple íidèle. Chaque degré comporte donc des capacités 
ou des aptitudes spéciales; à Ia hiérarchie des aptitudes correspond 
une hiérarchie de droits et de pouvoir. — Mais le tahleau schéma- 
tique d'une société religieuse n'est pas aussi simple : outre les degrés 
hiérarcliiques, il compte des classes parallèles, sexes, âges, familles, 
clans, tribus, etc., ayant théoriquement des aptitudes et des pou- 
voirs religieux diíTérents, par conséquent, des rites, souvent des 
cultes spéciaux. En dehors même de ces séries régulières de classes 
parallèles, les sociétés religieuses admettent des ordres spéciaux, des 
conditions spéciales, avec des capacités religieuses également bien 
défmies : tel est le naziréat juif. II vá' de soi que cette diíTérenciation 
n'est pas nécessairement toujours réalisée; elle ne Test même, assez 
souvent, que fort imparfaitement; mais en somme on peut poser en 
principe que les individus ont, à chaque moment de leur existence 

une place marquée et limitée dans Ia société religieuse dont ils font 
partie. Cest un premier point, d'oü il résulte que Ia religion com- 
porte nécessairement des relations sociales. 

La place de Tindividu dans Ia société religieuse peut être indiquée, 
ipso facto, par Ia naissance, le sexe, certains états physiologiques 
accidentels, périodiques ou chroniques, le rang social. Nous disons 
indiquée, piulôt i|ue déterminée, car généralement, même alors, il 
fautdos cérémonies spécialement religieuses pour donner à Tintéressó 
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son rang défmitif. En tout cas, Ia participation des hommes aux céré- 
monies religieuses dépend souvent de leur condition physique, juri- 
dique, politique, économique, bref de leur statut personnel. 

Mais leur condition religieuse peut être déterminée artificiellement, 
sans indications préalables, par des cérémonies religieuses d'ini- 
tiation. Ces rites sont aujourd'hui bien connus. L'école anthropolo- 
gique, MM. Frazer et Jevons en particulier les ont magistralement 
éclaircis; Fexplication qu'ils en ont donnée est maintenant du 
domaine commun. Or ces cérémonies ne peuvent s'expliquer si Ton 
n'y voit que de simples fictions légales, une mise en scène expressivo 
oü les individus encadrent Tadhésion consciente et calculée de leur 
volonté individuelle, intangible, aux règles contractuelles d'une 
société. II faut prendre à Ia lettre les expressions du rite. L'initiation 
affecte réellement Ia nature intime de Têtre, elle modiíie profondé- 
ment Ia personne au physique et au moral. Quelquefois Tinitié change 

de nom, souvent il en prend un de plus : c'est le signe de Ia modi- 
fication de sa personne. L'initiation produit une sorte de posses- 
sion; dans le cas de croyance à Ia pluralité des âmes, souvent Tinitió 

est censé en gagner une nouvelle. Le cas extreme est qu'il meure 
conventionnellement pour renaitre transformé; généralement alors 
rinitiation est un drame rituel qui figure sa mise à mort et sa résur- 
rection. Voici comment MM. Spencer et Gillen rapportent, entre 
autres faits du même genre, dans leur livre sur les tribus indigènes 
de TAustralie centraleIa tradition relative à Tinitiation de certains 
sorciers chez les Aruntas. L'aspirant va dormir à Tentrée d'une 
caverné oü sont logés certains esprits en relation avec sa tribu, les 
Iruntarinia. Pendant son sommeil, un des esprits sort de Ia caverne 
armé d'une lance; il Ia lui plonge dans Ia bouche en lui perçant Ia 
langue; après quoi, il Temporte dans le souterrain. Les Iruntarinia 

lui ouvrent le ventre et Ia poitrine, lui enlèvent les entrailles et lui 
en rendent de nouvelles. Ils lui mettent en même temps dans le corps 
un certain nombre de petits cailloux dont il pourra faire sortir à 
volonté une quantité indéfmie; ces cailloux seront Ia forme concrète 

et le vébicule de son pouvoir magique. L'opération faite, les génies 
le rapportent à Tentrée de Ia caverne, toujours endormi. II s'éveille 
et rentre dans son camp, portánt, comme signes de son aventure, 
le trou fait à sa langue et les cailloux qu'il exhibe. 

1. B. Spencer et F.-J. Gillen, TheNative tribes of Central Ausíralia, 1899, p. 522 sqq. 
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Le sorcier arunta ainsi disséqué est jusqu'à un certain point un | 
iiouvel homme. Cependant il conserve les relations multiples, qui d«fi- 
nissent Ja condition de tout individu dans une société totémique, avec 
les membres de sa classe, de son clan, ses ancêtres et son animal 
totem; il ne perd pas le bénéfice de ses initiations antérieures. II 
n'a pour ainsi dire qu'une àme de plus. De même, les chamanes 
yakoutes ont, de plus que leurs congénères, un ou deux esprits dont 
ils tiennent leur pouvoir magique. Avec toutes les réserves que com- 
porte une proposition aussi générale, on pourrait dire que, théorique- 
ment, tout individu a une âme spéciale par initiation. 

En théorie également, on peut admettre que cette âme ne lui est 
pas personnelle et qu'il Ia partage avec ses associés morts ou vivants. 
Ainsi TArunta vivant est Ia réincarnation d'un ancêtre; à ce titre, il 
est en relation avec une certaine place, oü réside l àme dédoublée de 
cet ancêtre, et de même avec une quantité indéterminée de pierres 
ou de morceaux de bois surchargés de dessins, figurant des totems, 
qui contiennent également des portions d'âmes ancestrnles; par là 
encore il est lié à toute une classe d'hommes, qui vivent autour de 
lui, contraints, comme lui, à des actes communs, à des pensées coni- 
munes, à des sentiments communs, à une collaboration réglée. Le 
lien qui les unit est íiguré parla présence en chacun d'eux d'un méiiie 
élément, d'une âme collective. Ainsi, notre sorcier arunta partage 
avec les Iruntarinia, ses initiateurs, c'est-à-dire ses associés, Ia 
force magique que représentent les cailloux dont il est le dépositaire. 
Qu'on appelle cette partie commune âme, esprit, force, qualité, ou 

de tout autre nom supposant quelque chose d'encore plus subtil et 
plus étbéré, qu'on Tincarne ou qu'on Tobjective à Ia façon d'un dieu, 
ou qu'on fasse à Ia fois Tun et Tautre, comme c'est le cas le plus 
général, il s'agit toujours du même phénomène : on transfornie un 
pur rapport en une sorte d'essence; Tunion des membres d'une classe 
est conçue comme une identité partielle, mais substantielle. Cette 
essence composante échappe au nombre et, de plus, est considérée 
comme invariable; ou bien c'est une âme commune qui se partage 
sans perdre son unité et se communique intégralement sans se loca- 

liser; ou bien, si on Ia suppose individuellé, elle est, par hypotbèse, 
dépourvue de tout caractère qui Ia distingue des autres portions 
analogues d'âmes individuelles;.elle est semblable au geniun romain. 
Cette notion de genius, qui nous sert d'exemple, était même telle- 
ment impersonnelle qu'elle était admirablement propre à s'attacher 
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aux personnalités collectives {Genius popidi romani, Genius muni- 
cipum municipii); elle exprimait également bien Ia relation d'un diea 

à Ia chose qu'il patronne {Marti Cosidio... gênio valli). Quant aux 
genii des hommes, on peut dire qu'ils sont, de tous les esprits, les 
plus abstraits et les plus dépourvus de particularités; leur individua- 
lité est si pàle qu'ils se confondent les uns dans les autres. En 

somme, les individus d'un mêine groupe religieux, ayant une même 
initiation, se ressemblent par Ia possession d'uile âme commune ou 
d'âmes semblables. 

La condition religieuse de Tindividu resulte immcdiatement de Ia 
possession d'une ou de plusieurs de ces âmes impersonnelles. En 
d'autres termes, sa personnalité se défmit, au regard de Ia religion, 
par Tensemble de ses relations religieuses et autres, ou, si Ton veut, 
par Ia somme de ses âmes, âmes collectives. Nous nous gardons de 
préjuger que, même en religion, Ia notion de personne ne comprenne 

pas d'autres éléments; mais Timportant est qu'elle ait été, fút-ce par- 
tiellement, représentée de cette façon. La conscience du moi a du 
certainement en être profondément altérée, car les liens dont nous 
parlons sont, à coup súr, non seulement conçus, mais sentis. L'indi- 
vidu tbtémique vit de Ia mème vie que ses associes; il y a entre eux 
une harmonie parfaite; ils sont réglés de telle sorte qu'ils vibrent à 
Tuuisson. Mais alors, avec Ia dissémination des âmes impersonnelles 
à travers les groupes, Ia personnalité s'évapore. Ia conscience s'épar- 
pille, Ia volonté se disperse et les mobiles se multiplient. II est pro- 
bable que Tindividu se sent confusément plusieurs, même en dehors 
des états d'extase ou de possession qui marquent les crises de Tacti- 
vité religieuse. Au reste, si Ia psychologie des primitifs ne doit pas 
nous apprendre que les cas, chez nous pathologiques, de dédouble- 
ment du moi sont de règle chez eux, tout ce que nous savons de leur 
vie mentale nous montre quelle est Ia confusion de leur conscience. 
Cette dissolution des consciences individuelles dans une sorte de 
conscience sociale est inséparable selon nous de Ia religion. L'hommft 
religieux ne se sent jamais qu'un entre plusieurs; on pourrait dire 
que Ia conscience religieuse est rinconscience de soi. 

Nous entrons ici en contradictión avec Ia theorie usuelle de Tani- 
misme. On admet généralement que le primitif s'eHt represente les 
êtres sur le modele que sa conscience lui donnait de sa propre exis- 
tence et que, partant, il leur a donné des âmes semblables àla sienne. 
A cette théorie individualiste, qui fait proceder toute représentation 
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des expériences de Tindividu, nous sonimes tentés d'en opposer une 
autre, ayec tous les égards dús aux maitres respectés qui ont proposé 
Ia première; car, cette notion d'âme individuelle, qu'ils nous mon- 
trent à ce point expansive et envahissante, nous Ia voyons s'éva- 
nouir, à mesure que nos études nous en rapprochent. 11 est exact 

sans doute que les primitifs n'ont aperçu les êtres qu'à travers le voile 
de leur conscience confuse. Mais ils ont é'é chercher au dehors de 
quoi composer Tidéé claire de leur existence même. Ce qui parait 
avoir été donné d'abord à leur pensée, ce n'e t pas Ia notion de per- 
sonne individuelle, mais le sentiment de faire partie d'un groupe. 
L'individu n'a pris conscience de soi qu'en relation avec ses sem- 
blables. Ce n'est pas lui qui projette son âme dans Ia société, c'est 
de Ia société qu'il reçoit son âme; c'est donc dans Ia vie sociale qu'il 
faut chercher le germe de cette représentation. Celle-ci, pour peu 
que nous n'y ajoutions rien du nôtre, nous parait tout juste aussi 
vide et abstraite que celle du genius romain; outre Tidée d'être ou 
d'essence, elle se réduit à celle d'une relation, d'une place relative 
et d'un pouvoir. II est vrai que si Tindividu se confond dans Ia 
société, celle-ci, par contre, lui refait de toutes pièces une individua- 
lité. A défaut d'autres raisons, Tentrecroisement des relations sociales 
suffirait à Texpliquer. Elles sont normalement assez complexes pour 
que leurs sommes ne soient jamais complètement semblables. Quand 
cette complexité est au plus haut point et que les dissemblances sont 
extrêmes, Tindividu se trouve isolé, seul en face d'un Dieu, en qui il 
incorpore parfaitement toutes les réalités et tous les pouvoirs mys- 
tiques qu'il ne sent pas être siens. 

Or, les phénomènes en question ne sont pas singuliers et sans 
lien avec les autres. Au contraire, Ia vie religieuse se passe à régler 

les relations des individus tant avec leurs semblables qu'avec les 
dieux, avec certaines parties de Tespace visible ou imaginé, de Ia 
terre cultivée ou simplement fertile, avec les espèces d'étres vivants 
considérées comme sacrées, intangibles et interdites, le tout formant 
une vaste société et les dernières sortes de relations étant sociales 
au même titre que les premières. En réglant leurs relations on définit, 
comme nous Tavons dit, leur condition religieuse. Au surplus, Ia 
condition religieuse n'est pas un état simple, incapable de modifica- 
tions secondaires, invariable et sans fluctuations; elle change sans 
cesse au cours de Ia vie, en raison des contacts et des actes journa- 
liers; les états alternatifs de pureté et d'impureté sont des états reli- 
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gieux oü Ia condition initiale des êtres est affectée à divers degrós. 
Ellc attire donc sans cesse Tattention. Dans Tensemble de Tliisloire 
des religions, cette préoccupation se montrc dominante et tyrannique. 
Elle n'est pas secondaire, mais centrale. Le système religieux tout 
entier a trait à Ia condition presente et future des individus et de Ia 

société. II n'est pas d'acte religieux, sacrifice, prière, vceu, qui ne 
Ia modifie sensiblement. Les rites Ia déterminent ou Ia changent; les 
mythes Ia décrivent et Ia défmissent; les institutions morphologiques 
Tencadrent. II s'agit toujours de rang social ou de place relative, 
conventionnelle. — Nous sommes donc en droit de dire que les phé- 
nomènes religieux sont des phénomènes sociaux, et, si nous nous 
rappelons à quel point Tindividu s'y eíTace, que ce sont des phéno- 
mènes sociaux par oxcellence. 

Si les faits religieux sont des faits sociaux et si, de mème, Ia reli- 
gion est, prise d'un certain point de vue, un fait social, ils ont Ia 
mème objectivité et Ia mème continuité que les autres faits sociaux. 
Nous sommes ramenés ainsi à cette continuité de Ia religion que 
nous avions refusé de considérer tout d'abord, mais en Ia compre- 
nant d'une façon nouvelle. Le fait social, rite, représentation collec- 
tive, ou forme de groupement, subsiste indépendamment dos faits 
particulier? qui le révèlent, le rite en dehors de sa pratique, le 
mythe en dehors de ses variantes; somme toute, Ia religion domine 
les phénomènes religieux. 

De ces considérations nous devons tirer des conclusions pratiques. 
Tout d'abord les faits sociaux ne nous sont que três imparfaitenient 
connus par les exemples qui nous en sont donnés et les rebations 
particulières dont ils sont Tobjet. II faut considérer ces relations 
comme des transcriptions imparfaites et variables. Nous avons dit 
en eíTet ■qu'ils écbappeut en bonne partie à Ia conscience indivi- 

duelle : Tindividu se trompe sur ses véritables raisons'd'agir et n'est 
pas maitre de ses gestes; il subit Ia poussée sociale, et le plus sou- 
vent ne s'en rend pas compte; dès qu'il s'eíTorce d'avoir une intelli- 
gence claire du fait social auquel il participe, il le fausse. Or, nous 
ne sommes jamais en présence que de-versions de faits sociaux qui, 
dans une certaine mesure, sont individuelles; les moins indivi- 
duelles, à savoir les textes de lois, les préceptes rituels, les règles 
administrativos, sont nécessairement incomplètes, car elles nous 
laissent dans Tignorance de tout ce qu'elles impliquent ou provo- 
quent d'émotions, de besoins, de désirs. D'autre part, les faits 
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sociaux, qui se rcflètent dans les consciences, s'y redètent diverse- 
rnent et s'y expriment diíTéremment; ils s'y parent de couleurs 
changeantes; ils varient entre eux comme un récit oral suivant ses 
narrateurs. Ainsi les variantes des mythes nous montrent comment 
ils peuvent se diversiíier sans changer. L'individu substitue ses pen- 
sées, ses raisons et ses raisonnements, ses motifs à ceux du groupe; 
11 traduit et 11 commente ce qu'il en perçoit. On ne saurait donc 
s'arrêter à Tune des variantes, fut-elle Ia meilleure. Mais 11 faudrait 
les récolter et les collationner toutes pour reconstituer Ia pensée 

commune, hésltante, flottante, confuse, tenace et sensuelle. On pourra 
retrouver ainsi, derrière les cas particuliers, les gestes et les expres- 
sions Indivlduelles, Ia réalité brumeuse mais substantielle du fait 
social. II faudra toutefois faire attention non seulement aux concor- 
dances des exemples, mais aux tâtonnements de Texpression, áux 
leçons incorrectes, aux incoliérences, aux contradictions, aux lacunas 
et aux accrocs des narrations concurrentes, à tons les résidus d'ana- 
lyse qui décèlent ce que les faits ont d'intra(luisible, d'irréductible 
et de spécialement social. — A vrai dire, si Ton compare à une tra- 
duQtion ce que nous appelons Ia version individuelle du fait social, 
on doit constater que Ia langue de Ia tradaction appartlent à Ia 
mème famille que celle de Toriginal inconnu, puisqu il s'agit, en 
dernière analyse, de psychologie. En d'autres termes, nous sommes 
en mesure de connaitre suffisamment les faits sociaux, de mème que. 
les linguistes sont en état de reconstituer théoriquement Ia souche 
d'une famille linguistique à Talde des langues dérivées. 

D'autre part, il faut se garder d"expliquer les faits sociaux comme 
on expliquerait les actes d'un individu, c'est-à-dire de supposer que 
les actes collectifs ont pour cause des desseins aisément intelligibles 
et que les mythes, par exemple, ont un sens qui apparaisse à pue- 
mière vue. Le moindre inconvénient des explications trop clairev 
qu'on donne des choses religieuses n'est pas de les aíTadir. La science 
commence avec le goút du vrai et Ia haine du vraisemblable. Nous 
inclinons à nous méfier de toute interprétatlon allégorique, utili- 
taire ou autre, qui tendrait à móntrer, avant tout, dans les faits reli- 
gieux, quels qu'ils soient, des intentions particulières, .des motifs 
conscient-s et dès fins prochaines quepuisse concevoir une intelligence 
moyenne. Nous n'avons pas le droit de prêter à Tensemble de rhuma- 
nité, sans considération d'âge ou de civillsation, nos idées et notre 
imagination d'Européens adultes. Nous sommes bien loin d'aiileurs 
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de lui refuser Ia pensée, ni même le raisonnement; nous croyons 
que tout, en religion, se réduit, en dernière analyse, à des pensées 

et à des raisonnements, mais à des raisonnements dont Ia logique 
nous échappe encore. Ainsi, nous pensons bien que le mythe est 
expressif; mais il n'est pas exactement symbolique; il suggère les 
choses plutôt qu'il ne les désigne; dès qu'on veut en donner une 
explication qui paraisse rationnelle, il meurt, ou plütôt il se méta- 
morphose, par exemple, en allégorie philosophique; les mythes ne 
deviennent clairs que quand ils sont íixés, desséchés et qu'ils sortent 
de Ia religion; tant qu'ils vivent véritablement, leur forme est flot- 
tante et leur signiíication vague; elle est à Ia fois incertaine et mul- 
tiple; ils remplissent Ia pensée et Ia nourrissent, en Ia conduisant 
tour à tour vers les objets variables qui Tattirent, qu'elle n'aperçoit 
d'ailleurs qu'avec leur aide et trop indistinctement pour qu'elle 
puisse les leur opposer. De mème que le mot, le mythe est capable 
de sens divers. A force d'être expressif il finit par devenir une chose 
en soi, aussi substantielle que ce qu'il exprime et qui doit être étu- 

diée pour elle-même. Nous disons donc que toute explication des 
phénomènes religieux doit être cherchée dans Ia série même des phé- 
nomènes. II faudra considérer, s'il s'agit d'un mythe, non pas Tidée 
problématique qui suggéra les images qui le composent à leur pre- 
mier assembleur, mais, entre autres choses, les conditions de temps 
et de lieu, les circonstances qui le rappellent régulièrement, rituel- 
lement à Ia mémoire d'un groupe d'hommes associés et les gestes que 
leur commande cette pensée présente. S'il s'agit d'un rite, on consi- 
dérera non pas Tintention de celui qui Texécute, mais les eíTets, 
quels qu'ils soient, images suggérées, modifications de rapports et 
de qualités, qui le suivent nécessairement. Le premier résultat de 
pareilles observations sera de faire rattacher les faits particuliers à 
des faits plus généraux; on verra, par exemple, qu'un sacrifice, outro 
les faveurs spéciales qu'il est censé procurer, a pour effet général et 
constant de consacrer; c'est là sa fonction principale; le sacrifice se 
classera donc dans Ia série des consécrations; on dira qu'il est une 
consécration compliquée et secondaire, dérivée de consécrations 
simples. Mécanisme d'une part, eíTets produits ou fonction de Tautre, 
telles seront les bases de Texplication des faits religieux. De même 
que nous retrouvions plus'haut Tidée de continuité, nous retrou- 
vons ici dans une certaine mesure celle de fm et d'objet, mais sous 
Faspect, plus scientifique, de Tidée de fonction. II ne s'agit en somme 
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que de retrouver dans les faits particuliers des formes três générales 
d'activité. On ne sort pas du connaissabJe. Nous nous gardons bien 
de dire que cette activité s'exerce à vide, ni surtout au elle est pure- 
ment instinctive. 

IMais en quoi le système religieux diffère-t-il des autres systèmes 
de relations sociales, juridique etmoral, économique, etc.?Quels sont, 
parmi les phénomènes sociaux, les caracteres spécifiques des phéno- 
mènes religieux? D'oü provient Ia distinction que nous établissons 
naturellement entre ces diverses séries de faits? Dans Ia pratique, il 
n'est pas toujours facile de distinguer, par exemple, les règles juri- 
diques et morales des règles religieuses. Même, les systèmes sociaux 
se présentent à Torigine dans un état de confusion inextricable. Cest 
en particulier le cas de cette forme d'organisation sociale qu'est le 
totémisme. La condition des personnes y est définie par Ia relation 
avec une espèce vivante, le totem, dont elles portent le nom. De 
cette détermination initiale dépendent leur condition juridique, poli- 
tique et leurs obligations morales. La classification des individus par 
totems, complétée par un système compliqué de groupement des 
clans totémiques entre eux, règle les mariages, les degrés de parenté 
et Tensemble de Ia vie sociale. Sans doute Torganisation totémique 
comporte des cérémonies spéciales qui constituent une sorte de culte; 
mais ces cérémonies ne se célèbrent qu'à des intervalles éloignés, et 
si les individus ne prenaient pas part aux fêtes des divers totems de 
leur tribu, ils ne se livreraient que rarement à des actes que tout le 
monde, à première vue, qualifierait de religieux. Par contre, Ia régle- 
mentation de Ia parente, des mariages, de Ia propriété y tient une 
place telle, qu'on pourrait soutenir sans paradoxe que le totémisme 
est un système d'organisation juridique et civile avant d'étre un sys- 
tème religieux. — II y a plus. M. Frazer a récemment appelé Tatten- 
tion sur les conséquences économiques du totémisme. On sait qu'il 
est interdit aux membres d'un clan de manger Tanimal totem de ce 
clan, sauf dans des circonstances définies; ces interdictions affectent 
nécessairement Ia vie économique des clans en limitant leur nourri- 
ture. On peut dire d'ailleurs, pour d'autres raisons encore, que le 
totémisme est le régulateur de Ia vie économique des populations 
auxquelles il s'étend. En elTet, Ia cérémonie totémique est censée 
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dans certains cas avoir pour principal effet de favoriser Ia multipli- 
cation de Tespèce qu'elle concerne; si Ton songe que Ia tribu se com- 
pose de plusieurs clans totémiqués qui peuvent respectivement se 
nourrir des totems de leurs associés, on comprendra comment chacun 

d'eux cpntribue au bien général par ses cérémonies spéciales, sans 
compter qu'ils se réservent mutuellement leur part de Ia nourriture 
disponible. Cest un preraier point. Voici le secoiid. Outre les inter- 
dictions spéciales au totéinisme, on en rencontre d'autres, dans les 
tribus totémiqués, qui sont universelles. Les espèces alimentaires, et 
en général toules choses, sont frappéos d'interdictions diverses qui 
peuvent être levées cérémoniellement; chaque clan totémique accom- 
plit pour ses associés Ia cérémonie qui doit leur permettre Tusagè 
de son propre totem; Ia cérémonie totémique ouvre Ia période de 
chasse, de récolte ou de consommation. Le totémisme peut donc être 
envisagé comme un système économique aussi bien que juridique. 
— Faut-il ea conclure que Ia vie religieuse, chez les totémistes, cn 
dehors des cérémonies cultuelles signalées plus haut, se réduise à 
Ia conception brumeuse de personnages aux traits flottants qu'on 
peut prendre pour des créateurs, des ancêtres ou toute autre chose, 
et à Texécution d'un nombre restreint de pratiques magico-religieuses 
pour des intérèts individuels ou particuliers? Dira-t-on qu'eírective- 
ment Ia part de Ia religion est des plus limitées dans les sociétés pri- 
mitives? Nous dirons plutôt que Ia société commence par un état 
embryonnaire, oü les fonctions ne sont pas encore diíTérenciées. II ne 
s'ensuit pas qu'elles ne s'accomplissent point ou qu'elles s'accom- 
plissent avec moins d'intensité que dans les organismes dont les 
Instruments sont parfaits; car cette perfection même n'apparait sou- 
vent qu avec un ralentissement de Tactivité. Dans Tespòce, chacun 
des faits que nous avons considérés tout à Tlieure comme juridiques 

ou économiques a sa face religieuse. 
Au moins faut-il tenter de distinguer ces fonctions confondues. En 

tout cas, nous ne dirons pas que leur indétermination est favorable 

à Tinitiative religieuse des individus; car il n'y a pas de place pour elle 

dans une société totémique, oü les relations et les gestes sont réglés 
avec une minutieuse prccision, qui rassure Thomme contre les tei'- 
reurs vagues dont sa vie est assiégée. Des faits considérés plus haut 
résulte une première notion, encore indécise, du caractère spécifique 
des faits religieux. La cpndition religieuse d'un individu est quelque 
chose de plus confusément, mais de plus complètement défini que sa 
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çondition juridique ou politique. Dans le deuxième cas Ia définition 
est formelle et liinitative; dans le premier, elle est positive et sub- 

stantielle; car, comme nous Favons vu, 11 s'agit d'âmes. Pour prendre 
un exemple, Ia relation de propriété qui peut exister au polnt de vue 

juridique entre un cultivateur et son champ, se transforme, au point 
de' vue religieux, en relation d'identité. Cette identité relative tient 
ii Ia présence dans rhomme et dans Ia terre d'une âme commune ou, 
si Ton veut, d'une qualité commune; ils sont rangés dans une même 
classe, enfermes dans un mème cercle, et, par le fait, ils sont, dans 
une certaine mesure, identiques. La religion est créatrice d'âmes et 
nous serons toujours tentés en somme de considérer comme reli- 
gieux tout ce qui aíTecte le plus profondément Tâme et Ia personne. 
Mais nous avons besoin de formules plus precises. 

M. Durkheim, dans son article sur La définition des phénoniènes 

religieux*, définit Ia religion par Tunion intime de_ croyances obliga- 
toires à des pratiques obligatoires. II n'y a pas de pratique qui ne 
suppose au moins Ia croyance aux notions de pouvoir, de moyen, 
d'esprit actif ou passif et autres, qui y sont impliquées. Généralement 
le rite suppose Tadhésion à tout un credo savant et systématisc. 
Souvent même, Thomme justifie sa pratique par sa croyance : il prie 
et sacrifie parce qu'il croit en son Dieu. L'obligation dont cette 

croyance est Tobjet est eíTectivement sanctionnée soit par des peines 
qu'édicte Ia loi religieuse ou civile, soit par le blâme de Topinion 
intolerante, dont Ia pression s'exerce habituellement, en matière de 
dissidence religieuse, avec une rigueur dont elle n'est pas capable en 
d'autres cas. A vrai dire, le droit et Ia morale impliquent aussi des 
croyances, c'est-à-dire des notions obligatoirement admises : on ne 
discute pas toujours impunément les idées d'autorité et de propriété; 
au besoin Topinion venge même les príncipes de réconomie politique 
traditionnelle. Cependant Ia íloraison des croyances, dans le droit 
ou dans Teconomie politique, est loin d'être aussi belle qu'en reli- 
gion; c'est Ia pratique qui y domine. 

La grande place que tiennent les croyances dans Ia religion justifie 
partiellement les définitions que nous avons écartées de prime abord; 
elles avaient le mérite de bien Ia constater; si nous les écartcms 
encore, o'est que, dans Tétude qui nous occupe, le fait même de Ia 
croyance est plus intéressant que ses objets. 

1. Année Sociologique, t. II, p. 22. 
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La croyance s'attache à des représentations. On peut remplacer le 
premier mot par le second et dire que, lorsque se dissocie Ia gangue 
primitive, oü tous les systèmes possibles de faits sociaux ont été 
confondus, le résidu qui forme Ia part de Ia religion et de sa sojur, 
Ia magie, se compose principalement de représentations. Dans 
Pexemple théorique du laboureur et de son champ, Ia relation cesse 
d'être religieuse dès que s'eírace Fidée d'une sorte d'âme commune, 
d'un lien mystique qui les unirait Tun à Tautre. Nous somme^ três 
loin de dire qu'il n'y ait pas d'actes ou de gestes qui soient spéciale- 
ment religieux. Mais nous disons simplement que, parmi les faits 
religieux, les représentations sont les plus originaux et les plus 
essentiels; 11 n'y a pas de mouvement qui ne soit accompagné de 
représentations, tandis qu'il y a des représentations qui ne sont pas 
suivies de mouvements. Cest donc par ses représentations que le 
système religieux se distingue tout particulièrement des autres. II 
superposç aux idées, choses, actes et pensées qu'il englobe, une sorte 
de surcroit, qui est, après tout, une manière de les voir. 

En quoi consiste cette représentation supplémentaire? Elle implique 
tout d'abord une notion de qualité, de place relative dans un certain 
ordre, de pouvoir relatif dans une hiérarchie de pouvoirs et aussi 
une notion d'être. Mais comment s'exprime-t-elle? Elle s'est réalisée, 
sinon à Torigine, du moins aussi loin que nous puissions remonter 
et en somme le plus généralement, sous Ia forme d'êtres à quelque 
degré personnels. Cest une loi bien connue de Ia pensée des primi- 
tifs qu'ils donnent une existence indépendante et substantielle aux 
qualités qu'ils savent distinguer par abstraction, couleur, chaleur, 
éclat, fertilité, etc.; ils en font des ames, des esprits ou même des 
dieux, qui prennent Ia figure qu'ils peuvent. 

Tout ce qui peut être objet de représentation religieuse parait se 
doubler naturellement d'une contre-partie idéale. Théoriquement, 
cette contre-partie doit être Ia même pour tous les exemplaires d'une 
même classe, pour toutes les manifestations d'une même qualité, 
puisqu'elles restent partout identiques. S'il en est ainsi, nous somnies 
en présence d'une façon primitive d'exprimer les idées générales. Or 
c'est bien, pensons-nous, de généralités qu'il s'agit dès Torigine; il 
n'y a pas en effet, selon nous, de représentation religieuse qui n'im- 
plique un minimum de généralisation et d'abstraction. 

De même que les idées abstraites sont en dehors du temps et de 
Tespace, ainsi le sont, relativement, leurs prototypes concrets. La 
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représentation religieuse d'une fête est une scène idéale oü les acteurs 
humains sont íigurés par des personnages idéaux ou idéalísés; elle 
se passe dans un temps indéterminé, à Torigine du temps, c'est-à- 
dire en dehors du temps, mais elle est censée se répéter indéfmiment; 
quant au lieu, il est le même que celui de Ia fête humaine et il est 
autre; il est dans un espace mystique, qu'on peut faire coíncider, à 
volonté, avec un poijit choisi de Tespace réel, ou plutôt 11 est en 
dehors de Tespace. 

Ainsi se crée un véritable monde d'êtres et de qualités, oü Timagi- 
nation dépasse librement les limites de Ia perception : c'est le monde 
des mythes. Ceux-ci, qui commencent à Ia simple conception des 
choses religieuses, s'achèvent en un système d'images qui les enca- 
drent. Cest moins un monde de notions et d'idées que de figures. Ce 
n'est pas un monde invisible, car Tinvisible s'y revêt immédiate- 
ment d'images sensibles, de même que le visible s'y pare de qualités 
idéales. Ce n'est pas non plus un monde surnaturel, car Ia distinc- 
tion du naturel et du surnaturel n'est pas faite quand naissent les 
mythes. Ce n'est pas davantage un monde irréel. Ce n'est surtout 
pas un monde incohérent et absurde, oíi Ia fantaisie serait maitresse; 
il a ses lois, qui régissent nécessairement Ia succession des effets et 
des causes. Enfin ce n'est pas un monde de purês formes et de purês 
images, mais c'est un monde de pouvoirs. En un mot, le monde de 
Ia religion est un monde oíi Ia pensée s'objective et oü les désirs 
forts sont immédiatement exaucés. 

Cest dans cette réalité complete de Tesprit personnel et du dieu 
que s'exprime le plus parfaitement Tobjectivité du fait social. Les 
membres du groupe sentent si fortement Funité de leur pensée ou 
de leur action commune, et combien ils y sont individuellement 
étrangers, qu'ils Ia projettent immédiatement au dehors; de sorte 
que leur représentation collective s'interpose entre eux et les faits 
ou les choses, entre eux et leurs propres perceptions. De pareilles 
visions ne peuvent se produire dans toute leur plénitude que dans 
des sociétés tout à fait primitives, oü Tindividu n'est capable que 
d'un minimum de réflexion personnelle et d'analyse. 

II s'agit en somme ici d'une façon de penser et de prendre con- 
science de sa pensée. En quoi doit-elle nous apparaitre comme spé- 
cialement religieuse? A vrai dire, le rêve d'une part, Tart de Tautre, 
réalisent de semblables constructions. Celles du rêve n'ont de véri- 
table objectivité que dans les hallucinations, bu quand elles reposent 
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sur une subsiructure de représentations religieuses, comme dans les 
cas de rêves divinatoires, de croyance aux vampires, etc. Celles de 
Tart ont par elles-mêmes une tout autre réalité. Les types d'art 
s'imposent à Timagination et au goiit avec une tyrannie comparable 
à Ia contrainte exercée par les religions sur les individus; mais Tadlié- 
sion qu'ils exigent a des conséquences limitées. De même, les figures 
créées par Tart ont une existence objective, yne vie réelle et con- 
tinue; mais c'est une vie incomplète; ce sont des formes dénuées de 
pouvoir. Le caractère pratique que presente, au contraire, le travail 
religieux de Timagination le distingue prbfondément de sou travail 
esthétique. Les représentations religieuses sont Tobjet d'une croyance 
sáns reserve et d'une croyance utilitaire. Derrière le mythe et le 
dieu, on aperçoit le groupe social qui, non seulement réve, mais 

désire et veut. Ce qu'il rôve ce n'est pas simpleruent Tidée d'une per- 
sonne ou d'un esprit, mais celle d'un pouvoir eflicace, conditionné 
par Ia volonté de ses commettants et par les rites qu'ils exécutent. 

II y a d'autres représentations religieuses que ces représentations 
personnelles. II y en a qui s'expriment en termes abstraits, en for- 
mules semblables à des textes de lois ou à des propositiúns philo- 
sophiques. Ce sont les dogmes. Le dogme côtoie d'abord le mythe, 

puis le remplace. Cest d'abord un mythe à Tétat sec, en forme de 
credo, puis une idée générale. A vrai dire. Ia pensée religieuse 
s'approprie, tour à tour, tous les modes de raisonnement et d'expres- 
sion dont rhumanité s'enrichit. Le nouvel ordre de représentations 
religieuses se rapproche des diverses philosophies jusqu'à se confondre 
avec elles. On leur emprunte leur langage, leurs méthodes, leurs 
idées; en retour, elles s'engagent profondément dans Ia religion. 

Les premières créations de celle-ci en subissent naturellement le 
contre-coup : ou bien elles s'évaporent comme de fausses perceptions; 
ou bien elles deviennent Tobjet d'une fonction toute spéciale, le niys- 
ticisme; ou bien elles prennent une sorte de réalité conventionnelle, 
de vérité voulue, spécialement et distinctement religieuse, à ce point 
que Tadhésion formelle aux mythes subsistants a été souvent consi- 
dérée comme Ia partie essentielle et caractéristique de Ia religion. 
Ainsi les penseurs grecs se sont eíTorcés de sauver Ia valeur reli- 
gieuse de leurs mythes par une exégèse qui les accommodait aux 
nouvelles modes de Ia'pensée : ils en ont fait des allégories, des sys- 
tèmes poétiques de cosmologie et de métaphysique; les personnes 
divines se sont transformées chez eux en hypostases et en concé[)ts; 



INTRODUCTION A LA TIIADÜCTION FRANÇAISE XLV 

il est vrai que, souvent, par choc en retour, les concepts des âgcs 
récents sont devenus aussi des personnes. — Cest par un semblable 
enchevêtrement de tnythes desséchés et de fragments philosophiques 

que se sont formes les systèmes de théologie. Quelle que soit Ia 
résistance des vieilles formules, Ia part des nouvelles grandit tou- 
jours; elles finissent par Temporter, soit par iníiltration lente, soit 
par les brusques à-coups des révolutions religieuses. Ainsi Ia religioii 
suit, à sa manière. Ia marche de Tévolution intellectuelle. Les formes 
du raisonnement individuel se substituent progressivement aux 
formes de Ia pensée collective à mesure que les individus sont plus 
enclins à prendre conscience de celle-ci. 

Mais cette substitution est-elle jamais complète? II convient encore 
de se demander ce que les dogmes ont de proprement religieux, outre 
Ia convention qui les défmit comme tels et Ia nature particulière de leur 
objet. Or, d'une part. Ia théologie est enfermée, sans issue possil)le, 
entre Ia liherté théorique de ses spéculations et Timmutabilité fon- 
damentale du dognie. La raison n'en est pas que le dogme est astreint 
à ne varier que lentement, parce que Ia pliilosophie tarde à parvenir 
aux esprits moyens et que ceux-ci sont longs à raisonner; mais c'est 
surtout qu'un acte de foi collectif est imposé aux exégètes, comme 
aux autres, et leur rogne les ailes. La théologie s'éloigne par là de 
Ia philosophie et de Ia science laiques. D'autre part, les abstractions 
théologiques ont par rapport à Ia philosophie le même caractère pra- 
tique que Ia mythologie par rapport à Tart. Ce sont des connais- 
sances utiles; les êtres métaphysiques qu'elles définissent sont des 
providences, préseiites et agissantes, qu'on veut bien concevoir pour 

les mieux capter; il s'agit toujours de pouvoir, le leur et celui que 
les hommes peuvent s'arroger sur elles, en tout cas de ilroits et 
d'espoirs humains. Ou peutmême dire qu'il en est des dogmes comme 
des idées, apparemment abstraites, de nombre et de direction que 
nous voyons paraitre dès Torigine; elles ont Ia même objectivité. Ia 
même efficacité mystique que les figures concrètes des mythes; les 
nombres sont naturellement doués de pouvoirs magiques. II n'y a 
pas de pensée religieuse qui ne soit à quelque degré mystique. 

Toutes les images, toutes les notions d'être et de qualité aux- 
quelles s'attache Ia croyance religieuse sont dominées par Ia notion 
de sacré. Nous Tappelons ainsi pour lui donner un nom qui soit 
usuel,'sans nous dissiinuler que le mot sacré est déjà trop parti- 
culier pour ne pas fausser un peu notre pensée. On trouvera dans Io 
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chapitre sur Ia religion romaine d'intéressantes défmitions de diffé- 
rents termes, qui correspondent, en latin, à certains de ses aspects. 
Le qodesch hébreu, le tabou et le mana océaniens sont des équiva- 
lents inégalement exacts du sacré romain. Mais Ia notion de sacré 
est universelle. Son importance a déjà été parfaitement mise en 
lumière par Robertson Smith, dans Ia deuxième édition de sa Reli- 
gion of the Semites, et les pages qu'il lui a consacrées sont encore 
le meilleur travail dont elle ait été Tobjet. Nous voulons dire ici que 
cette idée n'estpas seulement universelle, mais qu'elle est centrale*, 
qu'elle est Ia condition même de Ia pensée religieuse et ce qu'il y a 
de plus spécial dans Ia religion, 

Le sacré est le séparé, Tinterdit; les choses sacrées sont protégées 
par des interdictions rituelles; elles sont tabouées. Entre elles et les 
choses profanes, une barrière se dresse qui s'avance ou recule sui- 
vant les cas, mais ne s'abaisse jamais; quiconque saute Ia barrière, 
le fait à ses risques et périls, en devenant sacré; Ia brutalité de ce 
changement d'état a des suites prévues, dont Ia crainte fait respecter 

les interdictions. Toutefois celles-ci ne sont que relatives; les choses 
sacrées sont relativement accessibles à certaines classes d'hommes, 
dans certaines conditions; pour tout homme, quel qu'il soit, il y a 
des choses qui sont plus, d'autres qui sont moins sacrées. Enfm 
parmi les choses sacrées il y en a qui sont considérées comme purês, 
d'autres comme impures; le contact des unes purifie, celui des autres 
souille. Le sacré est donc susceptible de diíTérences qu'on peut. 
appeler, faute d'autres termes, quantitatives et qualitatives. 

Mais à cela ne se réduit pas Tidée de sacré. Cest Tidée d'une sorte 
de milieu oü Ton entre et d'oü Ton sort, dans les rites d'entrée et de 
sortie dü sacrifice, par exemple. Cest aussi celle d'une qualité d'oü 
résulte une force eíTective. Derrière les barrières du sacré s'abrite le 
monde des mythes, des esprits, des pouvoirs et des toutes-puissances 
métaphysiques, objets de croyance. Cest également dans le sacré, 
temps sacré, espace sacré, que s'accomplissent les actes efficaces que 
sont les rites. 

L'idée de sacré nous apparait sous deux aspects assez différents, 
suivant que nous Ia considérons dans Ia magie ou dans Ia religion. 
L'idée d'interdictions obligatoirement observées est moins puissante 

1. Les poinls qui sont touchés ici ont été spécialement étudiés par M. Mauss et par 
moi dans un travail qui doit paraltre avec le tome Vil de VAnnée Sociologique, peu 
de temps après Ia publication de ce volume. 
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dans Ia magie que dans Ia rcligion; Ia magie dépasse génétalement 
les limites admises des droits individuels, elle est volontiers sacri- 
lège; elle usurpe des pouvoirs. D'autre part, Tidée de force y est aisé- 
ment monnayée, incorporée dans des objets accessibles, dépouillée 
de son cortège d'images mystiques jusqu'à se transforraer en celle de 
propriété physique, expérimentalement éprouvée. En religion, au 
contraire, Tidée dominante est celle d'interdiction; le tabou, c'est-à- 
dire Tinterdit, est plus spécialement religieux que le mana, c'est-à-dire 
Ia force. La religion, en effet, implique toujours des limitations de 
pouvoirs, des restrictions de Tactivité individuelle, une discipline 
stricte, en un mot une abdication partielle de Ia personne. Cest c« 
que signifle le respect avec lequel elle s'arrête devant les choses reli- 
gieuses ou interdites. Mais c'est aussi ce qui résulte de ces rites d'ini- 
tiation et de consécration, dont nous avons parlé, qui précèdent les 
actes religieux; car Ia condition religieuse, qui enserre Tactivité des 
individus, n'est pas autre chose qu'un grade dans le sacré; les degrés 
d'initiation sont des degrés du sacré; Tâme sociale, dont on se laisse 
pénétrer, est une part du sacré. La timidité contractuelle des fidèles 
d'une part, de Tautre Ia collaboration et Ia confraternité religieuse 
entretiennent le sacré. II émane de Ia discipline d'une congrégation 
bien réglée, qui chante d'une seule voix et se meut d'un seul mouve- 
ment, et encore de Ia solidarité soucieuse, de Ia charité fraternelle, 
de Ia moralité active des églises naissantes. 

üe même que tous les faits religieux ont trait, comme nous Tavons 
dit, à Ia condition religieuse des individus et des groupes, de même 
Tidée de sacré est partout présente. Cest Tidée mère de Ia religion. 
Les mythes et les dogmes en analysent à leur manière le contenu, les 
rites en utilisent les -propriétés. Ia moralité religieuse en dérive, les 
sacerdoces Tincorporent, les sanctuaires, lieux sacrés, monuments 
religieux Ia fixent au sol et Tenracinent. La religion est Tadministra- 
tion du sacré. 

Cette idée, toujours présente, de sacré a plus que Ia valeur d'une 
simple notion. Nous sommes tentés de Ia considérer comme une véri- 
table catégorie, au sens aristotélicien du mot. Elle est dans les repré- 
sentations religieuses ce que les notions de temps, d'espace, de cause, 
sont dans les représentations individuelles. Cest elle qui fonde Ia 
croyance et empêche Ia critique de Tliallucination religieuse en impo- 
sant des conditions à Texpérience et aux raisonnements. Or, c'est à 
Ia pensée de Thomme en société, et non pas de Thomme individuel 
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qu'elle appartient, selon nous. Le sacré aí précisément par rapport à 
Tindividu Ia mêrne objectivité que le phénomène social dont il est 
l acteur involontaire. Mais nous devons nous arrèter ici, satisfaits 
d'avoir pour le moment appelé Tattention sur cette notion fondamen- 
tale et ne pas'escompter les démonstrations scientifiques. On peut 
voir, en tout cas, combien nous nous éloignons de Topinion de M. Mor- 
ris Jastrow qui pense que Ia religion ne se mêle à Torigine qu'à un 
nonibre restreint de manifestations de Ia vie sociale et qu'elle a pro- 
gressivement étendu de ce côté sa compétence jusqu'à Tépanouis- 
sement de Ia morale religieuse chrétienne. Pour nous, sa marche est 
inverse. D'une part, elle tendrait à spécialiser sa fonction, d'autre 
part à se reléguer dans Ia conscience individuelle. A Torigine, elle 

enibrasse toute Ia vie sociale et elle est elle-mème toute sociale. II 
est vrai qu'aujourd'liui elle se pique souvent de Tétre encore, mais 
elle Test autrement qu'à ses débuts. 

Cest au cours de Ia vie sociale que Ia religion a poussé. Elle a 
fleuri en prières, sacrifices, mythologie, morale et métaphysique, 
sans oublier les pousses folies de Ia magie. L'arbre est d'une seule 
venue, mais ses maitresses branches sontpuissantes;les plus lourdes, 
courbées jusqu'à terre, y ont pris racine, comme celles d'un banian, 

et leur ramure cache le trone. Suivant les saisons et les points de 
vue, Ia figure de cet arbre varie à tel point qu'on a souvent peine à 
le reconnaitre; les philosophes et les historiens, qui s'y sont trompés, 
Tont pris pour une forêt d'essences variées. Leur erreur est Ia même 
que celle des vieux naturalistes qui définissaient les êtres d'après 
leurs caracteres extérieurs. II faut maintenant écarter les branches 

ftt pénétrer dans leur ombre étouffante pour entrovoir Ia souche. 

II. IIüüCKT. 



AVANT-PROPOS DE L'AUTEUR 

POUR LA SECONDE ÉDITION ALLEMANDE 

Poiir cette nouvelle édition, mon Manuel de VHistoire des Reliqions 
a (iú être entièiemeiit remanié. 

II a été nécessaire de modifier le plan. II fallait ou bien développer 
largement Ia phénoménologie, ou bien Ia laisser entièrement de 
côté. J'ai choisi le dernier parti, un peu pour gagner de Ia place, 
un peu parce que Ia phénoménologie est une science intermédiaire 
entre Thistoire et Ia philosophie. 

D'autre part, Ia division primitive, en partie ethnographique et 
partie historique, prêtait à de justes critiques; dans cette nouvelle 
édition, les diíTérentes religions se succèdent dans un ordre à Ia fois 
ethnographique et historique. Enfin, je me suis décidé à ajouter un 

chapitre sur Ia religion juive. 
II ne m'a pas été possible de mettre seul en ceuvre Ia masse 

énorme des matériaux accumulés pendant les dix dernières années. 
Je me suis dono assuré Ia collaboration de spécialistes qui, par leur 
connaissance des langues, étaient plus près des sources que moi. 

Bien entendu, j'ai pris soin de choisir mes collaborateurs parmi les 
savants qui s'intéressent aux études religieuses. 

Grâce à cette collaboration, j'ai obtenu un triple résultat : i° toutes 

les parties de Touvrage ont été mises au courant de Ia science 
actuelle et aucune n'a été sacrifiée ou négligée; 2" rhistoire des 
recherches, qui prenait tant de place, a pu être réduite au profit de 
Vétude même de Ia religion; 3° chaque religion a été étudiée en elle- 

d 
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inême beaucoup mieux que dansla première édition. Le livre est une 
histoire des religions, non pas une histoire du développenient de 
Ia religion. Ilfallait choisir entre deux points de vue dont roppositioa 
apparait três nette quand on traite des religions sémitiques. Nous 
fnsistons maintenant sur ce que cliacune des civilisations sémitiques 
presente de particulier. Ainsi Ia religion d'Israèl est étudiée, non pns 
en tant que religion séniitique, mais en tant qu'elle est un phéno- 
niène en sol, d'une importance considérable dans Tliistcire univer- 
selle. 

Au surplus, Tesprit général de Touvrage est resté le même. Ce 
n'est pas un livre de recherches, mais d'exposition; les notes ont été 
réduites au minimum, et, dans Ia bibliographie, on nMndique que les 
livres indispensables et accessibles à tous ceux, quels qu'ils soient, 
qui veulent s'orienter dans ces études. Je remercie chaleureusenient 
mes collaborateurs de s'être si. amicalement pliés à Tesprit et au 
plan de ce travail. .T'ai trouvé chez tous une inépuisable complai- 
sance. 

Grâce à leur bonne volonté, Tunité de Touvrage n'a pas souffert. II 
importe peu que les subdivisions du livre soient d'étendue inégale; 
il n'est même pas mauvais que le ton change lorsqu'on passe d'un 
peuple à un autre ; on trouverait de pareilles dissemblances dans 
Toeuvre d'un seul auteur. Mais, d'un bout à Tautre de ce livre, on 
ne trouvera pas de contradictions. Sans doute les spécialistes pour- 
ront découvrir entre les lignes les divergences des auteurs. Dans Ia 
première édition déjà, j'avais gardé une attitude un peu éclectique, 
fort prudente en tout cas. Dans le présent livre, même circonspec- 
tion. Je considere comme deux hypothèses de travail, extrêmement 
fécondes et indispensables à Tavancement de Ia science, les deux 
grandes théories de Ia mythologie comparative et de Técole anthro- 
pologique. Leurs champions les plus extrêmes se combattent vio- 
lemment, mais les chefs d'école (je veux parler de Max Muller et 
d'E. Tylor) se doivent beaucoup. L'historien doit les adopter toutes 
deux, bien qu'il soit encore difficile de décider dans quelle mesure 
et comment. On n'est pas partout aussi avancé que dans Tétude de 
Ia religion védique, oü le magistral exposé d Oldenberg (voir aussi 
Barth, Journal des Savants, 1896) a déjà fait Ia balance des résultats 
«cquis par les diíTérentes métbodes, avec une préférence marquée 
pour Texplication antbropologique. II est certain que mes collabo- 
rateurs ont sur ces questions des opinions qui diíTòrent. Mais comme 
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ils se boriient à exposer les faits, comme aucun d'eux n'appartient 
exclusivenient à une école, Tunité du livre n'a pas cté mise en péril. 

On ne trouvera pas non plus un système unique, rigoureusement 
siiivi, dans Ia transcription des mots étrangers. Une transcription 
vraiment scienlilique rendrait souvent inéconnaissables les noms 
égyptiens, par exemple; on a évité Tabus des signes diacritiques, 
mais le lecteur remarquera partout que mes collaborateurs ont fait 
preuve à cet égard de scrupules scientifiques que mon ignorance 
des langues ni'interdisait à moi-niême'. 

La plupart des chapitres ont dú être entiòrement remaniés; on a 
pu se contenter pour les autres d'une sérieuse revision. J'ai soigneu- 
sement revu moi-môme Ia rédaction de mes collaborateurs; d'aillours, 
avec quelques-uns d'entre eux, une entente préalal)le avait rendu 
les correclions inutiles. J'ai collaboré, au sens étroit du mot, avec 
deux de ces niessiours. 

Quelquos mols cncore. Les questions générales ont étó traitóes 
de Ia façon Ia plus concise et condensées dans les 1 et 2. Je n'ai 
pas jugé nécessaire de faire appel à Ia compétence d'un spécialiste 
pour Ia descrij)tion des sâuvages. L'étude générale de leur condition, 
préhistorique jusqu'à un certain point (même lorsqu'elle dure encore), 
ap[)artient plutôt à Fethnograpbie et à Ia pliénoménologie religieuse. 
On ne saurait les omettre dans une histoire des religions. iMais, pour 
le peu qu'il est nécessaire d'en dire, je pouvais me charger moi-mème 
de Ia revision de mon premier travail. 

Le D' Buckley, qui a été pendant plusieurs années professeur au 
Japon, s'est chargé d'écrire le | G, sur les Mongols, et les 13 et 14, 
sur le Japon, qui coniblent une lacune de Ia première édition. Les 
chapitres sur Ia Chine, sauf le § 2, qui traite du Taoísme, n'ont guòre 
été modifiés. Je dois aussi quelques renseignements au savant Amé 
ricain pour Ia rédaction du § 86 (au milieu de Ia contribution db 
D' Lehmann). 

Les chapitres sur Ia religion égyptienne et sur les religions 
asi^yro-babyloniennes et syro-phénicienues ont été mis tout à fait au 
courant de Ia science contemporaine. Pour Ia première, les travaux 

1. On ne s'est pas préoccupé davantage ilans l'édilion francaise trunifier les trans- 
criptions. On a tâché d'être fidèle dans rintérieur de chaqiie chapitre á un systèmo 
que l'on n'a pas essayé d'étendre aux autres. Nous ne nous sommes même pas imposé 
de règie absolue par Ia transcription du son u (ou). La mínutie de Ia transcription, 
quand elle n'est pas poussée á l'extrême à Taide d'un système compli(|ué de signes 
diacritiqucs, est une chose vaine. En pareille matière, il faut user de compromis. La 
fausse précision Cít Ia caricature de Ia science. ,IL H. — L I,.*. 
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de Maspero rendent facile aujourd'hui de donner un aperçu des résul- 
tats obtenus; pour les secondes, les problèmes à résoudre sont encore 
nombreux et Ia synthèse des matériaux qui s'amassent reste peut- 
être prématurée. Je remercie M. O.-H. Lange et M. le D" Friedr. 
Jeremias de leurs contributions, si différentes Tune de Tautre. 

Le plus difficile, et pour plus d'une raison, était de trouver un 
spécialiste qui pút traiter, selon mon plan, de Thistoire dTsrael. Je 

dois d'autant plus de reconnaissance au Professeur Valeton, mon 
ami et mon collègue depuis de longues années; il a bien voulu se 
charger de Ia tâche et Ta excellemment accomplie. Je n'aurais 
aimé Ia confier ni à un apologète, négligeant Ia critique des sources 
de Tancien Testament, ni à un rationaliste, porté à méconnaitre le 
caractère spécial de Ia révélation israélite. Je partage entièrement 

les vues de mon collègue Valeton, mais jamais je n'aurais pu réa- 
liser ce que vingt ans de travail universitaire lui ont permis de faire. 
II donne vraiment Thistoire de Ia religion sans s'enfoncer dans This- 

toire-politique ou Ia critique des sources, et Ton sent pourtant avec 
quelle précision il les connait. Les chapitres qu'il a écrits ajoutent 
certainement beaucoup à Ia valeur de Touvrage. 

Je ne dois pas moins de gratitude à mon autre collègue d'Utrecht, 
le Professeur Houtsma, qui a bien voulu se charger de J'islamisme. 
Piii/oJogue, il s'est intéressé à 1'histoire de Ia religion musulmane 
depuis le commencement de sa carrière .scientifique. Sa main experte 
a transformé une des parties les plus faibles de ce manuel — je ne 
connaissais bien que Ia vie du prophète — en Tune des plus solide- 

ment charpentées. 
Dès le début, le D' Lehmann a été moti principal collaborateur; 

depuis plusieurs années, j'entretiens avec lui un commerce scienti- 
íique, actif et sympathique. Ses longues études sur diverses branches 
de rhistoire des religions, sous Fausboell, Geldner, Erman, Jensen, 
et sa connaissance parfaite de Ia bibliographie le rendaient éminem- 
ment apte à décrire les plus importantes des grandes religions (Ilin- 
dous, Persans). II m'a aidé beaucoup aussi a reviser les chapitres 
sur les Grecs. II a écrit Ia plus grande partie des §§ 103, 104,105, 108, 
100, 113, à Ia rédaction desquels j'ai participó. Puisse le D' Lehmann, 
qui, après son étüde en danois sur Ia civilisation de TAvesta, se 
révèle ici comme h'átorien des religions, ne pas cesser de faire pro- 
gresser notre science. 

Pour les chapitres sur les Romains, je me suis borné à une revision 
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personnelle. Les 134-140 sont tout à fait nouveaux. II fallait 
(I'abord combler deux lacunes, en parlant des Slaves et des Celtes. 
Pour le I 134, sur les peuplades baltiques et les Slaves, je dois beau- 
coup aux conseils du Professeur Uhlenbeck, mon collègue. Pour les 

Germains, je préparais depuis longtemps déjà un ouvage pius étendu 
qui formera Tun des Handboohs on the History of Religions (publiés 
par le .Prof. Jastrow à Philadelphie). Je sais donc mieux que per- 

sonne combien il est difficile de donner un aperçu sommaire du 
sujet. Mais cette religion ii'ayant tenu qu'une place três humble dans 
rhistoire générale, j'ai dú être bref. 

Puisse cette nouvelle édition du Manuel de VHisloire des Religions, 
pour laquelle aucun effort n'a été épargné, conserver ses anciens 
amis et en trouver beaucoup de nouveaux. Comme résumé íidèle des 
faits, ce livre a déjà pu rendre quelques ser vices. Grâce à mes colla- 
borateurs, il gardera sans doute sa place'. 

Avril 1891. 

P.-D. Chantepie dk LA Saussaye. 

1. Les traducteurs se sont efTorcés de compléter autant que possible Ia bibliogra- 
phie, et ils ont introduif dans le corps du texte un certain nombre de modillcations, 
surtout par suppression. Les additions sont placées entre crochets ou marquées d'une 
astéi isque; elles sont, en général, signées des initiales de leur rédacteur. (11. H. — L L 
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MANUEL 

DE 

LIIISTOIRE DES RELIGIONS 

CHAPITRE I 

INTRODUCTION ' 

1. La science des religions. — 2. Glassification des religions. — 2 bif. Ue 
q lelques systèmes religieux. 

§ 1. — La science des religions'. 

La science des religions est une science nouvelle 'dont Tautonomíe ne 
date que de quelques dizaines d'années; sa croissance est loin d'èlre achevéo 
et son droit au titre de science n'est pas encore universellement reconnu. 
Ge n'est que dans Ia deuxième moitié du xix" siècle que les conditions 
indispensables à Ia fondalion d'une science des religions se sont trouvécs 
réunies. La première était que Ia religion devint un objet de spéculation 

1. Biblioghaphie. — On poiirra consulter les catalogues spéciaux de Trübner, Quaritcli, 
Luzac, Leroux, Maisonneuve, Brockhaiis, Kôhler, Harrassowitz, Fred. Müller (Arastcr- 
dam) et autres; mais surtout VAmerican and Oriental lilerary Record de Trübner; puls 
les annonces, les sommaires et les index de plusieurs revues : le Journal asiatique, 
dont les index et les rapports annuels sont précieux, notamment ceux de J. Mohl, qui 
furent réunis après samort sous le titre de Vingl-sept ans dhisloire des études orien- 
tales, 1840-1867 (1879, 2 vol.); Ia Zeitschrift der deutschen morgenlãndischen GenelUchafl 
(avec Jahiesbericht)-, le Journal of lhe R. Asiatic Society of Greal Brilain and Irelanà; 
\a. Zeitschrift fúr Võlkerpsychologie und Spracimissenschaft de Lazarus et Steinthal; Ia 
Revue archéologique, etc. Parmi les revues théologiques, Ia Theologisch Tijdschrift s'est 
consacrée plus que touteautreà Ia science des religions; le Theologischer Jahresbericht 
de Pünjer (continué par Lipsius) a, depuis plusieurs années, une rubrique spéciale 
pour riiistoire des religions (D' Edw. Lehmann). 

Les Acles des Congres des Orientalistes, les catalogues de mn^ées, les recueils d'in- 
scriptions fournissent d'abondants matériaux. Le musée Guiniet, autrefois à Lyon, 
maintenant à Paris, est consacré à rhistoire des religions; il publie un recueil de 
Iravaux sous le titre de Annales du Musée Guimel. — On consultera avec fruit : VAÍlge- 
meine Encyclopãdie de Ersch etGrüber* VEncyclopxdia Britannica, 9® édition; VEncy- 
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philosopliique. Sans doute l'étude dogmatique de Ia religion chrétienne 
y préparait; on peut dire, par exemple, que les hommes de Ia Réforme 
avaient une philosophie de Ia religion. Cependant ce fut Ia philosophie 
moderne qui inaugura 1 etude philosophiquc du phénomène religieux pris 
en lui-méme, sans égard à Ia leneur de Ia révélation chrétienne. Les idées 
fondamenlales des systèmes de Kant et de Schleiermacher touchent aux 
bases de Ia philosophie de Ia religion. Mais c'est Hegel qui, selon nous, 
fut le véritable père de cetle nouvelle philosophie; le premier, 11 a su consi- 
dérer à Ia tois toutes les faces, métaphysique, psychologique, historique, 
du problème de Ia religion, et rendre visible Taccord de Tidée religieuse 
avec les phénomènes qui Ia traduisent. II a déterminé Tobjet propre de 
la»science des religions, et c'est là un mérite qui doit faire passar sur les 
lacunes et les imperfections des leçons sur Ia philosophie des religions 
qu'il professa à plusieurs reprises entre 1821 et .1831. 

clopédie cies sciences religifuses de Lichlenberger; Ia Real-Encyklopãdie der classischen 
Alterthum.swissenschaft de Pauly-Wissowa, 2* éd., A-D. — L'histoire des religions pos- 
sède un organe spécial depuis 1880, Ia lievue de Vhistoire des religions (publiée d'abord 
par M. Vernes et à rheiire présente par J. Réville). I/année sociologique, fondée par 
Durkheim en 1897, donne cliaqiie année une bibliographie critique et systémati()ue 
des études religieuses (H. llubert et M. Mauss) et publie quelquefois des mémoires 
qui s'y rapportent; une nouvelle revue, VArchiv für Religionswissenschaft a été fondée 
en 1891 par Th. Achelis. — 11 faut mentionner ici les séries des Hibberl Lectures 
(1878-1891) et des Gill'ord Lectures, faites dans les quatre universités écossaises. 

Pour Ia philosophie des religions, citons seulement Hegel, Vorlesungen über die Phi- 
losophie der Religion, 2 vol. 1832, 2°éd., 1840; — O. Pfleiderer, Religionsphilosophie auf 
geschichtlicher Grundlage, 2° éd., 18-'3-lS84, 2 vol.; — G.-Ch.-B. Piinjer, Gexchichte der 
christlichen Religionsphilosophie seit der Reformation, 2 vol., 1880-1883; ces deux ceuvres 
se complètent; Pünjer nous donne un simple exposé, clair et objectif; son ouvrage 
posthume, Grundriss der Religionsphilosophie, 1886, contient ses vues personnelles; 
Pfleiderer s'elTorce d exposer Ia genèse et l'enchaineinent rationnel des faits histo- 
riques. Signalons encore : E. von Hartmann, Das religiõse Bewusstiein der Menschheil 
im Slufengang seiner Entwicklung, 1882; — L.-W.-E. UauwenholI, Wysbegeerte van den 
Godsdíenst, 2 vol., 1887, traduit en allemand ; — J. Caird, An introduclion to lhe philo- 
sophy of religion, 1880; — Edw. Caird, The evolution of religion, 2 vol., 1893 {Giff. Lect.)-, 
— H. Siebeck, Lehrbuch der Religionsphilosophie, 1893; — Sabatier, Esquisse iVune phi- 
losophie de Ia religion, 1897. 11 est juste de citer aussi Texcellente histoire de Ia philo- 
sophie religieuse du professeur danois HôlTding. 

Passons à Thistoire. Les recueils anciens de Dupuis (1795), Meiners (1806), B. Cons- 
lant (1824), De Wette (1827), Wuttke (1852) et autres sont surannés. De méme, les 
travaux tout pleins d'idées de C.-G.-J. von Bunsen, Goll in der Geschichte, 3 vol., 1857, 
et J.-P. Trottet, Le génie des civilisations, 2 vol., 1862. 

Quelques lectures, três peu, sont à recommander comme introduclion à l'étude des 
religions : F.-Max Müller, Introduclion to lhe science of religion, 1873, a élé traduit en 
français; du méme, Contributions to the science of mythology, 1897, 2 vol. (traduction 
française, 1898); — G.-P. Tiele, Geschiedenis van den godsdíenst tot aan de heerschappy 
der werelgoitsdiensten (a paru d'abord er. 1876, puis plusieurs traductions en ont été 
faites que Ton peut considérer comme des édilions nouvelles et corrigées; trad. fr. 
(ie M. Vernes, 1880); du méme, Inleiding tot de Godsienstwetenschap, 1897 (traduit en 
anglais sons le titre de Elements of lhe science o f religion)-, ■—A. Iléville, Prolégorniínes de 
Vhistoire des religions, 1881; —J. Freeman-Clarke, 'íen greal religions, 2 vols., 1871-1883; 
enfln un livre tout récent de Morris Jastrow, The sludy of religion, 1901. —Viennenl 
ensuite une quantité d'essais et de dissertations. Nous citons les recueils suivants 
comme particullèrement importants : F. Max-Müller, Chips from a German workshop, 
4 vol., surtout vol. 1 et 2 (depuis 1867); — Essays, 1869; \V.-D. Whitney, Oriental and 

.linguistic studies, 2 séries, 1873-1874; — A.-M. Fairbairn, Studies in the philosophy of 
religion \and history, 1876 ; — E. Renan, Études d'histoire religieuse, 3° éd., 1858; 
Nouvelles études d'hist. relig., 1884. 
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La deuxième condition ótnit Télargissement de Tliisloire. A Ia place de 
rhistoire politique, ou plulôt à còté d'elle, parait riiistoire de Ia civilisa- 
tion. Elle étudie non seulement Ia destinée des Etats, mais rorganisation 
de Ia société, les progrès matériels des peuples, le développement des arts 
et des sciences et rhistoire des croyances. Dès le xvni' siècle plusieurs 
hommes s'étaient tournés de ce còté. La Scienza nuova de Vico (1723) 
était à peu près ce que nous appelons Võlkerpsycholngie (psychologio des 
peuples); en 173G parut YEssai sur les mceurs et Vesprit des nations de 
Voltaire; en 1780, VErziekung des Menschengeschlechts de Lessing, qui fut 
sui\ie en 1784 des Ideen zur Geschichte der Mensnhheit de Herder. Ce sont 
des dutes importantes dans rhistoire du développement de ces études 
auxquelles notre siècle a accordé une attention presque exagérée, ^r- 
tout depuis Ia publication de Vllistory of Civilization in England de 
Buckle (1858). 

Mais il fallait remplir ces cadres. L'oeuvre de notre temps a étó de 
trouver et d'élaborer les matériaux de rhistoire. La science des religions 
doit son épanouissement aux découvertes et aux progrès de Ia linguistique, 
de Ia philologie, de Tethnographie, de Ia mythologie, du folklore. L'étude 
comparative des langues a mis en lumière les affinités des peuples et 
fourni Ia base d'une classification de l'humanité. On a déchiffré des 
inscriptions écrites en des langues jusqu'alors inconnues, et Ia philologie 
a fait de tels progrès qu'elle nous livre les écrits des anciens peuples de 
rOrient en éditions classiques et avec des traductions de plus en plus 
exactes. Les restes des civilisations antiques oni retu le jour, non seule- 
ment sur les bords du Nil et de TEuphrate, mais dans le monde entier; 
partout enfin on a recueilli et interprete des inscriptions. Les sauvages, 
que dedaignait Tancienne histoire, sont entrés dans notre horizon grâce 
aux relations de voyageurs et de missionnaires préparés à bien les décrire. 
Quant aux civilisés de lantiquité et des temps modernes, on s'est mis à 
étudier leur vie populaire, leurs usages domestiques, leurs coutumes et 
leurs superstitions. 

L'honneur d'avoir fondé Tédiflce de rhistoire des religions revient 
sans conteste à F.-Max Müller. A une maitrise reconnue dans Tune des 
branches de ces études, il joignait une large connaissance des autres 6t 
ion érudition était servie par un remarquable talent d'écrivain. Son 
Introductlon montre Ia route à suivre; ses Gi/ford Lectures systématisent 
les résultats de son travail. II fut le premier à faire reconnaitre l impor- 
tance de notre science et sut reunir les meilleurs orientalistes d'Europe 
dans une entreprise qui rendit accessibles au public savant par des tra- 
ductions les Sacred books of lhe Easi. Son exemple fut suivi ailleurs 
et surtout aux Pays Bí\s. Cest Tiele qui a publió le premier manucl de 
rhistoire des religions. Aux Pays-Bas également une place importante fut 
faite à ces études dans les programmes universitaires. Des chaires d'his- 
toire des religions ont été créées ensuite à Paris, à Bruxelles, à Rome 
récemment. Mais on se heurte, d'une part, à Topposition derudits et de» 
philologues qui craignent de voir une science aussi généralisatricp- mener 
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au dilettantisme, et, de Tautre, à celle des Églises qiii Ia suspectent de 
conduire à Findiflérence et au scepticisme. — Cest en Aiigleterre que Ia 
science des religions est le plus en honneur; les diverses séries de Lec- 
tures annuelles servent à en communiquer les résultats au grand public. 
En Allemagne, ses branches spéciales possèdent des représentants émi 
nents; cependant des cours sur Tensemble de Fhistoire des religions n ont 
été professés jusqu'à présent dans les universités que par exceplion. 

La science des religions a pour objet Tétude de Ia religion, de sa nature 
et de ses manifestations. Eile se divise naturellement en pliilosophie de Ia 
religion et en histoire des religions. Ces deux parties sont unies par un 
lien três étroit : Ia pliilosophie serait vaine si elle se contentait de cliercher 
une définition abstraite du concept de religion, sans tenir compte des don- 
nées concrètes. L'histoire ne peut pas davantage se passer de Ia pliiloso- 
phie, car elle a besoin d'avoir une idée même provisoire de Ia religion, non 
seulement pour classer et définir les phénomènes religieux, mais encore 
pour les reconnaitre. 

Si rhistoire des religions s'occupe des peuples dits sauvages, de ceux 
qu'on appelle les Naturvõlker, c'est-à-dire de Ia partie de rhumanité qui 
n'a pas d'histoire, il n'en est pas moins vrai que sa principale étude est 
celle des peuples dits civilisés. La classification des difiérents phéno- 
mènes religieux (Phénoménologie religieuse) conduit de Fhistoire à Ia phi- 
losophie des religions. Celle-ci étudie dans Ia religion le sujet et Tobjet; 
elle a une partie psychologique et une partie métaphysique. Notremanuel 
ne traite que de Ia partie historique de ce système- d'études. 

Est-il nécessaire de commencer par une définition de Ia religion? Une 
définition sans une justification philosophique approfondie serait à peu 
près sans valeur. On n'exige pas de Fauteur d'une histoire universelle 
qu'il expose ses idées et ses opinions philosophiques. Nous renvoyons le 
lecteur à Fexcellent manuel de H. Siebeck, et particuhèrement au chapitre 
sur Ia placa de Ia religion dans Ia civilisation. 

§ 2. — Classiflcation des religions 

II est extrêmement difficile de donner une classification des religions 
qui soit satisfaisante. On essaie de les classer d'après leurs caractères 
essentiels; mais ce qui est essentiel pour Fune est souvent secondaire 
pour Fautre, et Fon court toujours le risque de séparer sans raison 
sufflsante des religions de même nature ou d'en rapprocher qui ne se 
ressemblent pas. Pourtant on ne se lassera jamais de cliercher une classi- 
fication méthodique. 11 nous faut donc en montrer, en gros, Fintérêt. 

lei encore c'est Hegel qui a appliqué à Ia solution du problème les règles 
dont on continue à .s'inspirer. « II ne faut pas entendre Ia classification, 

1. Bibliooraphie. — H. Paret, Ueber die Einteilung der Religionen (Theol. SíuU. u. 
Kril., 1855); — C.-P. Tiele, Religions (Ene. Br.); — A. Kuenen, On nalional religions and 
universal religions (Ilb. Lect., 1882). — Gonsulter les ouvrages généraux. 
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dit-il, seulement dans un sens subjectif; c'est, au sens objectif, Taiialyse 
nécessaire de Ia nature de 1'esprit », elle fixe « les points principaux qui 
msrquent à Ia fois Ias étapes du développement de Tidée et celles de This- 
toire )). II énonce par là deux choses. En tant que Ia classification donne 
le dómembrcment de Tidée, elle expose Tessence de Ia religion dans son 
unité et dans sa multiplicité. Mais, d'autre part, les sections de Ia classi- 
fication sont des degrés de 1 evolution hislorique. 

Presque toutes les classifications proposées depuis Hegel s'inspirent de 
ces deux propositions. Mais personne ne croit plus qu'il existe une classi- 
fication pleinement satisfaisante. Du reste, presque toutes celles qu'on a 
proposées récemment trahissent Tinfluence du systèmede Hegel; plusieurs 
même, comme celles de Pfleiderer et d'Edw. Caird, no sont que Ia classi- 
fication hégélienne à peine modifiée. En tout cas Ia question de Ia classi- 
fication des religions a une grande importance philosopliique. 11 ne sufiil 
pas en efifet ici de reunir ce qui est juxtaposé dans le tcmps et dans 
Tespace; une classification vraiment scientifique doit être fondée sur les 
caractéristiques essentielles de Tévolution religieuse. 

II existe des classifications génóalogiques et des classifications mor- 
phologiques des religions. Les classifications généalogiques reposent sur 
Ia linguistique; elle établit Tunité des familles, familles indo germanique, 
sémitique, etc. Mais ce système de classification ne suffit pas à une étude 
scientifique des religions. On trouve des religions três dlíTérentes dans des 
groupes de peuples dont les langues sont apparentées, et d'ailleurs les 
caractéristiques qu'on impose à ces groupes sont flottantes et trop géné- 
rales. D'un autre côté les religions des races dites inférieures se ressemblent 
tellement qu'une classification généalogique est, pour elles, sans intérét. 
Toutefois, pour une histoire des religions, Ia classification généalogique 
est recommandable, car elle seule donne aux influences et aux dépen- 
dances historiques rimportance qu'il convient; au contraire, le système 
morphologique est à rejeter; toutes les religions passent en efíet, au 
cours de leur évolution, par des phases si JllTérentes qu'on serait toujours 
mal fondé à leur assigner une place dans Ia classification. 

Les classifications morphologiques ne sont pas objectives; elles reposent 
sur des appréciations personnelles. Cest ce que montrera un aperçu des 
nombreux systèmes proposés. M. Müller a condamné sans appel quelques- 
unes des classifications usuelles, division en religions vraies et reli- 
gions fausses, en religions naturelles et religions révélées, en religions 
populaires et religions à fondateurs. Un certain nombre de théologiens 
s'obstinent à conserver Ia deuxième; pour nous, une religion « naturelle » 
est une abstraction pure et nous ne saurions oü tracer Ia limite des deux 
domaines, révélation et nature. La troisième a été adoptée par A. Whitney. 
Dans ce cas encore. Ia ligne de démarcation est flottante : qui sait com- 
bien d'esprits puissants ont contribué à former les religions qui semblent 
8'être développées spontanément? et ce qu'il y eut de social, de populaire, 
dans Toeuvre des soi-disant fondateurs de religion? La classification en 
religions monothéistes et polythéistes est également incomplète, soit 
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parce qu'elle réunit, elle aussi, des choses hétérogènes, soit parce qu'il 
existe en dehors ú/.c&s deux espèces des systèmes irréductibles, dualistes, 
hénothéistes et athéistes. Pourtant un grand nombre de savants. et 
entre autres A. Réville, y tiennent encore. Si important qu'il soit de 
tenir compte des idées que rhumanité s'est formées de Ia divinitó, on 
ne saurait en faire un principe de classificatíon. 

En dehors des quatre systèmes dont nous venons de parler, il y en a 
encore beaucoup d'autres. Les príncipes de distinction, tant poiir les caté- 
gories principales que pour les secondaires, varient à Tinfini; tantôt on 
s'attache au contenu, tantôt à Ia forme de Ia doctrine, au culte, au carac 
tère de Ia dévotion, du sentiment religieux, aux fins oü tendent les 
fidèles, aux rapports de Ia religion avec I'Etat, Ia science, les arts, Ia 
moralité, etc. On trouve ainsi des religions mythologiques et des religions 
dogmatiques, des religions oü domine Ia raison, le sentiment, ou Ia 
volonté (religions rationnelles, esthétiques, éthiques); on en trouve oü le 
sentiment religieux est extatique, et d'autres oü il est surexcité ou au con 
traire réprimé; 11 y a des religions qui prêchent une morale, une pour 
tous les croyants, et d'autres qui distinguent entre des morales supérieure 
et inférieure, monastique et laique; des religions mondaines et des reli- 
gions ascétigues, des religions qui se manifestent dans les arts plastiques 

. et d'autres qui trouvent leur expression dans Ia musique, etc. De toutes 
ces distinctions, les plus importantes sont d'une part celle des religions 
universalistes et des religions particularistes, et d'autre part celle des reli- 
gions naturalistes et des religions morales. 

Von Drey a été, sembie-t-il, le premier à prendre comme base d'un sys- 
tème de classiíication Ia diílérence qui existe entre les religions locales et 
les religions universellesCe système a été três en faveur dans ces der- 
niers temps. La plupart des religions restent exclusivement nationales, 
tandis que le bouddhisme, le christianisme et Tislamisme se répandent 
parmi les diíTérentes races humaines : le fait est si important que ce groupe 
des religions universelles se détache de tous les autres. On trouvera dans 
le livre de Kuenen une ètude três pénétrante des rapports qu'il y a entre 
les religions universelles et les religions nationales d'oü elles sont sorties. 
Ge système de classiflcation ne peut, lui aussi, être adopté qu'avec beau 
coup de réserves. II n'est pas complet; il faut distinguer en eílet des 
religions nationales les religions tribales, c'est-à-dire celles des tribus qui 
ne sont pas encore arrivées à une vie nationale, et les religions des 
sociétés religieuses qui ne sont plus liées par Ia nationalité, mais par une 
doctrine ou par une loi. Une diíTérence assez profonde sépare également 
les religions nationales et les religions lerritoriales. Mais, même dans le 
groupe des religions dites universelles, on se heurte à des difficultés. L'uni- 
versalisme peut s'entendre au sens positif ou au sens qualitatif. Dans le 
premier cas, il exprime le fait indéniable de Ia grande extension des trois 
religions en question; mais, à vrai dire, plusieurs autres sociétés religieuses 

1. Túbinger Quartalschrift, 1827. 
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oü le lien national s'est relàché sont prosélytiques : le judaísme a ses 
prosélytes, le brahmanisme a des fidèles au delà des trontières de Tlnde. 
Si Tuniversalisme est au contraire conçu comme une caractéristique 
essentlelle, comme une qualité, il ne peut y avolr qu'une sôule religion 
vraiment universelle. Peut être en existe-t-il déjà une qui ne s'est pas 
encore entièrement développée, peut-être faut il attendre qu'elle naisse 
dans Tavenir du mélange des trois religions que nous avons nommóes. 
Eli tout cas, ces trois religions elles mêmes ne sont pas également dcga- 
gées des liens nationaux ni également susceptibles d'adaptation. Leur 
degré d'universalisme est donc fort inégal. Kuenen qui Ta clairement 
montré a, pour cette raison, exclu Tislamisme du nombre des religions 
universelles. Les objections sont même si fortes que Tiele, qui avait adopté 
ce système de classification, a flni par abandonner tout à fait lexpression 
de religion universelle et a cesse de maintenir comme essentielle Foppo- 
sition des phénomènes universels et des phénomènes nationaux. La dis- 
tinction fondamentale est, selon lui, celle du naturalisme et de Ia morale. 

Nous arrivons ainsi à celle des classifications qui a de beaucoup le plus 
de portée. II y a plus d'une façon de Ia concevoir; on peut opposer 
à nalurel soit iniellectuel, soit moral. Cest à Ia première opposition 
que s'arrête Hegel, quand il enseigne que Tévolution nécessaire de Tes- 
prit humain correspond aux trois stades de Ia religion', religion spon- 
tanée, religion artiflcielle, religion absolue. L'homme est d abord le pri- 
sonnier de Ia nature et des sens; puis il s'élève an-dessus de Ia sphère 
de Ia sensation et parvient à TafOrmation de sa libre subjectivité; enfln 
rantithèsé se résout dans Ia religion parfaite ou absolue dans laquelle 
ridée se réalise. Cette évolution correspond aux trois stades d'Ed\v. Caird : 
conscience du monde, conscience de soi, conscience de Dieu. Ce système 
est étroitement uni à Ia philosophie de Hegel, mais, tout en adoptant, 
comme je Tai dit, son idée fondamentale. Ia distinction entre les religions 
dominées par Ia nature et les religions oü s'exprime Tesprit, on peut diverger 
dans Tapplication. Pour Asmus, Scharling, v. Hartmann et A. Tiele, en 
face de Ia religion naturaliste se place Ia religion éthique; dans Tune, les 
dieux sont des forces de Ia nature, dans Tautre ce sont des idées morales 
((ui dominent Ia religion, H. Siebeck a tiré de cette donnée le schème 
d'une évolution en trois stades : religion de Ia nature, religion de Ia 
moralité, religion de ia rédemption. 

Passons au détail. Nous ne reproduirons que quatre de ces schèmes, ceux 
de Hegel, v. Hartmann, Tiele et Siebeck. 

Hegel. 

I. La religion naturelle. 
1. Heligion spontanée (Magia). 
2. Dédoublement de Ia conscience en soi. Religions de Ia substance. ' 

a) La religion de Ia mesure (Chlne). 
b) La religion de Ia fantaisie (Brahmanisine). 
c) La religion de Ia contemplation intérieure (llouddliisme). 
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3. Transition de Ia religion de Ia nature à Ia religion de Ia liberté. La 
lulte pour Ia subjectivité. 

а) La religion du bien ou de Ia lumière (Perse). 
б) La religion de Ia douleur (Syrie). 
c) La religion du mystère (Égypte). 

IL La religion de VindividuaVté fpirituelle. 
1. La religion de Ia sublimité (Juifs). 
2. La religion de Ia beauté (Grecs). 
3. La religion de Tutilité ou de Ia raison (Romains). 

III. La religion absolue (Christianisme). 

VoN Hartmann. 
I. Le natíiralisme. 

1. L'hénQthéisme naturaliste. 
2. La spiritualisation anthropoide de rhénothéisme. 

а) Son raffinement eslhétique (llellènes). 
б) Sa sécularisation utilitaire (Romains). 
c) Son approfondissement trágico- éthique (Peuples germaniques). 

3. La systématisation théologique de rhénothéisme. 
а) Le monisrae naturaliste (Égypte). 
б) Le semi-naturalisme (Perse). 

II. Le supranaturalisme. 
1. Le monisme abstrait ou Ia religion idéaliste du salut. 

а) L'acosmisme (Brahmanes). 
б) L'illusionisme absolu (Bouddhistes). 

2. Le théisme. 
а) Le monothéisme primitif (Prophètes). 
б) Religion de Ia Icri ou religion de rhétéronomie (Mosaisme, 

Judaisme, essais de réforme, parmi lesquels Tlslamisme). 
c) La religion réaliste du salut (Christianisme). 

Tiele. 
L Religions naturelles. 

1. Naturalismo polyzoolâtrique (hypothétique). 
2. Religions polydémoniques et magiques, dominées par ranimísme 

(Religions des sauvages). 
3. Religions magiques purifiées ou organisées. Polythéisme thérianthro- 

pique. 
a) Non organisées (Religions des Japonais, des populations dravi- 

diennes de Tlnde, des Finnois et des Esthoniens, des anciens 
Árabes, des anciens Pélasges, des anciennes populations ita- 
liennes, des Étrusques [?], des anciens Slaves). 

b) Organisées (Religions des peuples à demi civilisés de TAmérique, 
ancienne religion d'État chinoise, religion des Égyptiens). 

4. Adoration d'êtres à forme humaine, mais à puissance surhumaine et à 
caractère semi-éthique. Polythéisme anthropomorphique (Religions 
des Hindous védiques, des anciens Perses, des Rabyloniens et dos 
Assyriens récents, des Celtes, des Gerraains, des Hellènes, des 
Grecs et des Romains). 

11. Religions éthiques (Religions révélées spiritualistes et éthiques). 
1. Sociétés religieuses nationales nomistiques (nomothétiques). (Taoisme 
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et confucianisme, brahmanisme, jainisme, mazdéisme, mosaisme 
et judaisme; ces deux dernières sont déjà une transition entre 1 et 2). 

2. Sociétés religieuses universelles (Bouddhisme, christianisme; Tisla- 
misme avec les côtés particularistes et nomistiques de sa doctrine 
n'appartient qu'à moitié à cette catégorie) 

H. SlEBECK. 

Reliqion naturelle. Religion de raffirmation de TUnivers sans signiflcation éthique 
(les religions qui précèdent Ia civilisation). 

Religions morales, à beaucoup de degrés différents (Mexicains, Péruviens, Aca- 
diens, Chinois, Égyptiens, Hindous, Perses, Germains, Romains; Ia religion 
grecque est Ia plus élevée de ce groupe). 

r^e judaisme sert de transition entre Ia religion morale et Ia religion rédenip- 
trice. , , 

La religion rédempirice dans le sens exclusif de Ia négation du monde : le 
bouddhisme. 

La religion rédemptrice positive : le christianisme. 
Retour à Ia religion morale : Tislamisme. 

Voilà pour les classifications. 
Quant à Ia siatistique des religions, il y a encore trop de qiiantités incon- 

nues. On évalue approximativement Tliumanité à 1400 millions d'indi- 
vidus; 30p. lOOenviron de ce nombre seraient chrétiens, 8 1/2 p. lOOmaho- 
métans, 1/2 p. 100 juifs, 3S p. 100 bouddhistes, 9 1/2 p. 100 adorateurs de 
Brahma, 16 1/2 p. 100 fétichlstes. Bien entendu les Chinois et les Japonais 
sont comptés lei au nombre des bouddhistes. 

§ 2 bis. — De quelques systèmes religieux *. 

II est nécessaire de définir ici quelques termes généraux que noiis 
rencontrerons fréquemment. Commençons par ['animisme. Grâce à cer- 
tains phénomènes biologiques, comme le sommeil, rhomme a décou- 
vert en lui un príncipe distinet du corps : Tâme. II ne peut se ílgurer 
cette âme que comme une chose matérielle, moins matérielle sans doute 

1. Cette classification a été corrigée sur des indications écrites de Tiele. 
2. Bibliographie. — E.-B. Tylor, Primitive Culture, 1872, 3* éd., 1894, 2 vol., a été tra- 

duit en français et en allemand; — H. Spencer, The principies of soeiology, 2 vol., 
1876-1882; — G. RoskolT, Das Religionsw^sen der rohesten Naíurvõlker, 1880; —J.-G.Frazer, 
Totemism {Ene. Br., traduclion française, 1898); — Fr. Schultze, Der Fetischismus, 1871; 
— J. Lubbock, The origin of civilization and the primitive condition of man, 1870. [Nous 
devons signaler ici quelques ouvragcs rócents de l'école anthropologlque anglaise qui 
procède de E.-B. Tylor et de Mac Lennan, à commencer par Touvrage capital et 
encyclopédique de J.-G. Frazer, The goldea bough, 2° édit., 3 vol., 190Í, — F. Byron 
Jevons, An inlroduclion to the history of religions, 1896; — A. Lang, Mylh, cult and reli- 
gion (trad. fr., 1896); du mème. Modem mythology, 1897; The making of religion, 1899; 
Magic and religion, 1901; — Grant Alien, The evolution of lhe idea of God, 1897; on 
trouvera signalés ailleurs les ouvrages de Robertson Smith. II faut compléler cett« 
bibliographie par les articles, mémoires, communications, de Sidney Hartland en par- 
ticulier, publiés dans le Folk-Lore st le Journal of the anthropological Instiliile.] 
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que le corps. Elle réside dans le pouls, le coeur, le sang, Ia respiration, 
Tombre. Quelquefois rhomme croit aussi que plusieurs âmes à Ia fois 
habitent son corps. Or cette âme peut Tabandoiiner, le réintégrer, errer 
librement oü elle veut, se glisser dans d'autres corps. De même que 
1 homme croit avoir une âme, il croit que d'autres êtres en ont une; il en 
prôte aux animaux, aux plantes, aux phénomènes, aux choses. Cet ani- 
misme ou théorie des âmes s'allie souvent à Ia croyance aux esprits, mais 
il s'en distingue. II est clair que Tanimisme est plutôt une sorte de vue 
philosophique qu'une forme de religion, mais il est intimement lié à une 
infinité d'actes et de representations religieuses. II a sa place dans toutes 
les religions, bien entendu surtout cliez les races inférieures. Cest Tylor 
qui le premier a bien établi Timportance de l'animisme. On Ta docilement 
suivi, souvent avec excès. Aucune religion n'est faite de pur aitimisme; 
Tylor ne réussit pas à expliquer, par exemple, comment on peut y réduire 
le culte de Ia nature. L'animisme, mêlé à une infinité de pratiques 
magiques, exclut en général les pensées et les raisons morales, il n'excite 
que Ia crainte et n'éveille que des intérêts égoistcs. 

Le fétichisme est proche parent de l'animisme. On le tenait autrefois 
pour Ia forme originelle de Ia religion, mais après Touvrage de Tylor 
il a dú céder sa place à Ia notion plus large de Tanimisme. L'atten- 
tion fut appelée sur le fétichisme par le livre du fameux président de 
Brosses, Du culte des dieux fétiches (1760); il est vrai que le missionnaire 
danois W.-J. Müller connaissait déjà le mot un siècle auparavant; on le 
trouve même dans plusieurs relations de voyages du début du xvii° siècle. 
Cest le portugais feitiço (sorcellerie, objet ensorcclé), qui ne vient pas de 
fatura, mais de factitius [chose fée). Cette appellation designa d'abord 
les phénomènes, étudiés chez les Nègres de Ia côte occidentale d'Afrique, 
que de Brosses comparait déjà à certains traits de Tancienne religion 
égyptienne. Le mot fit fortune et c'est ainsi qu'il est arrivé à avoir une 
signification générale. A. Comte Ta employé pour désigner le degré le 
plus bas du développement religieux. Par nom de fétiche on entend 
généralement Ia chose matérielle qui est Tobjet de Tadoration religieuse. 
D'autres, au contraire, n'en font qu'un talisman magique; le fétiche 
n'est pas Tobjet de Tadoration, mais « un intermédiaire par lequel on se 
rapproche de Ia divinité, et qui coptient des forces divines » (c'est l'opi- 
nion de Lubbock, Happel, etc.). Probablement Ia conscience du sauvage 
ne distingue pas entre les choses que nous séparons avec précision : objet 
d'adoration et talisman magique, le fétiche est pour lui Tun ou Tautre, 
souvent les deux à Ia fois; les preuves en abondent. II ne faut pas toute- 
íois arguer de Tétat confus de Ia conscience du sauvage pour laisser lu 
question indécise. Même si Ton emploie souvent un fétiche pour des opé- 
rations magiques, il y a cependant lieu de le distinguer des simples talis- 
mans, car on lui prête des affections humaines, et il est en général Tobjet 
d'une adoration religieuse. 

La diílérence du fétiche et de Yidole est assez vague. L'esprit qu'on adore 
et dont on sollicite l'appui est censé incorporé dans Tun et Tautre, mais 
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tandis que le fétiche est Ia plupart du temps un objet grossier, trouvé 
par liasard, Tidole a été façonnée plus ou moins par Ia main humaine. 
Un coup de ciseau, un ornement sculpté, quelques traits de couleur 
transforment le fétiche en idole. 

Schultze a explique le fétichisme par quatre opérations de ia conscience 
du sauvage : 1° Teslimation exagérée d'objets sans importance, facile 
à comprendre chez des gens dont rimagination se meut dans un cercie 
étroit; 2° Ia íeprésentation de ces objets comme vivant, sentant et voulant ^ 
à rimage de rhomme; 3° Ia relation causale qui s'établit entre eux et cer- 
taines expériences; 4° Ia conviction que ces objets exigent une adoration 
religieuse. L'esprit qui reside dans le fétiche et qúi fait sa singularitén'est 
pas râme ou ia force vitale de cet objet, mais un être spécial qui y est 
incorpore. II ne suffit donc pas de definir le fétichisme Vadoraíion reli- 
gieuse (Tobjels sensibles, car sous de pareils termes il faudrait faire rentrer 
tous les cultes de Ia nature; on nc peut donner le nom de fétichisme qu'à 
des cultes oü se mêlent des pratiques dites magiques. ü ailleurs sont 
fétiches seuls les objets sur lesquels se porte exccptionnellement l'atten- 
tiou. Contrairement à Topinion de Schultze, nous pensons qu'il faut 
exclure les corps célestes de Ia liste des fétiches; d'autre part nous recon- 
naissons volontiers avec lui que Thomme cesse d'être fétichiste dès qu'il 
établit Ia distinction entre Tesprit et Tobjet matériel qu'il adore. D'ailleurs 
Ia notion reste encore assez large : il y a des fétiches d'individus, de 
familles, de villages, d'élats, des fétiches permanents et des fétiches 
accidentels, qui ne sont adorés que temporairement et pour un objet 
particulier. Nous y reviendroiis en parlant des Nègres. 

Nous n'entrerons pas ici dans une caractéristique détaillée des poly- 
théisines et monothéismes des peuples civilisés. Remarquons seulement 
qu il faut prendre ces termes au sens religieux et ne pas confondre ce qu'ils 
désignent avec des systèmes philosophiques. Que le polythéisme soit dua 
liste ou panthéiste, que le monoLhéisme comporte ou non des hypothèses 
monistes, le polythéisme et le monothéisme ne sont cependant pas des 
conceptions de Tunivers, mais des formes de religion. Or, il ne suffit pas de 
les caractériser par Fopposition numériquede Ia multiplicité et deTunité: 
poly- et mono- en composition n'indiquent pas seulement des nombres, 
mais répondent à des qualités. Les dieux du polythéisme sont immanents 
dans rUnivers. lis y personniflent les forces et les opérations divines; 
nous y trouvons un riche et poétique développement de mythologie. Le 
Dieu unique du monothéisme est au contraire un dieu spirituel et trans- 
cendant. Cest pourquoi il ne faut pas appeler monothéistes les tendanoes 
vers une conception monarchique de Ia divinité, tendances à Ia monolàtrie 
ou à ia conception de Tunité divine. Comme religion vraiment mono- 
théiste on ne trouve que Ia religion juive avec ses deux filies, Ia religion 
chrétienne et Ia religion mahométane. 

Examinons, pour terminer, un terme actuellement três en faveur, le 
mot hénothéisme. L'idée, sinon le mot, vient de Schelling. 11 se représentait 
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riiumanlté, au début de son évolution, uniedans un monollicisme relatif; 
ce monothéisme relatif ne connait, cela va de soi, qu'un seul dieu; mais 
cette unité est accidentelle, non essentielle, car un second dieu peut surgir 
à côtó du premiar; inversement ce monothéisme relatif peut se convertir 
en monothéisme absolu; ce premier état est donc le point de départ d'une 
évolution qui peut mener au polythéismeaussi bien qu'au monothéisme'. 
Mais c'est là une hypothèse qui ne s'appuie sur aucun fait historique. II 
en est autrement do Vhénothéisme (ou kalhénothéisme) de M. Müller : il 
s'agit alors d'une forme de religion, suffisamment déterminée et histori- 
quement connue. La religion des hymnes du Rig-Veda a, selon lui, ceci 
de particulier que, dans Ia prière, Torant peut se contentar d'une divinité 
unique; le fidèla, sans nier Texistence d'autres dieux, n'a qu'un seul dieu 
devant les yeux; et il assigne chaque fois à ce dieu singulier tous les 
attributs de Ia divinité. L'adoration de dieux pris isolément (ivorship of 
single gods) n'est ni du polythéisme, ni du monothéisme, mais bien de 
rhénothéisme. On a objecté, et avec raison, que Ia piété est toujours 
exclusive et que partout elle s'est appliquée à exalter autant que possible 
Tobjet de son adoration; les faits de cet ordre ne caractérisent donc pas 
une espèce religieuse'. D'autres élargissent Ia conception de rhénothéisme 
et lui donnent un sens philosophique. Ainsi von Hartmann, qui com- 
prend sans douta rhénothéisme à peu près à Ia façon de M. Müller, ne le 
considère pas comme un phénomène particulier, mais comme le point de 
départ de tout le développement religieux. Tout autre est Ia dénuition 
d'Asmus : celui-ci tient Ia religion des peuplcs indo-germaniques pour 
hénothéistique, parce qu'alle reconnaít Tunité du principe divin dans Ia 
multiplicité das parsonnes divines. Pfleiderer comprend sous le nom 
d'hénothéisme le monothéisme national ou relatif. On voit donc que le 
mot n'a pas de sens précis at qu'il n'est du reste nuliemant indispensabla : 
il sarait même désirable qu'on le laissât entièrament de côté. 

1. Schelling, Einleilung in die Philosophie der Mythologie, IV. 
2. M. Müller, Hislory of ano. sanskr. literalure, p. 532, Gliips I, llb. Lect., VI. L'opinion 

contraire est soutenue par W.-D. Whilney, te prélendu hénolhgisme du Veda (R. It. fi., 
1882, II). 
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LES PEUPLES DITS SAUVAGES' 

3. L'Afrique..— 4. Les peuples américains. — 5. Les peuples du Pacifique. 
— 6. Les Mongols. 

§ 3. — Ij'Afcique. 

L'Afrique dònne beaucoup de mal aux ethnographes. Même si Ton 
fait abstraction des invasions et des conquêtes qui depuis Tantiquité ont 
mêlé les Afrlcains au mouvemenl général du monde, Ia queslion de Ia 
parente originelle de ces peuples avec d'autres familles humaines reste 
encore bien confuse. Les peuples afrlcains diflèrent entre eux à tel point 
que plusieurs savants comptent cinq et même six races sur ce continent. 
Les peuples libyques de Ia côte septentrionale, les Égyptiens et les 

1. Bibuogbaphir génébale. — II faudrait citer ici toute Ia bibliographie géographique 
et toute Ia littérature des missions, revues, relations de voyages, etc. A recom- 
mander particulièrement : Zeilschrílt fnr Ethnologie, depuis 18S9 (A. Bastian, R. Hart- 
mann, R. Virchow, A. Voss); Zeilsclirifi filr Võlkerpsychologie und Sprachwissenschaft 
1869-1890 (M. Lazarus, H. Steinthal); Journal of the Anthropological /nsíi/uíe, depuis 
1890; Internalionales Archiv für Elhnographie, depuis 1888 (J.-D.-E. Schnieltz)'. L'index 
des relations des Jésuites (t. LXXII, LXXIII) a été publié par G. Thwaites (Cle- 
veland, 1902). 

Pour rantbropologie, les oeuvres de Prichard, Darwin, Huxley, de Quatrefages sont 
particulièren ent importantes. L'ceuvre de A. Bastian est considérable; il a parcouru 
toutes les p^i -ties du monde et utilisé Ia masse de ses notes dans des ouvrages systé- 
matiques (Ver Mensch in der Geschichte, 3 vol., 1860; Grundzüge der Ethnologie, 1884) 
et dans d'innombrables travaux de détail; son style est malheureusemenl si confus 
et sa méthode si désordonnée que ses livres sont illisibles, à peu d'exceplions près. 
Le premier volume, le seul malheureusemenl qui ait paru, du livre de G. Gerland, 
Anthropologische Beilrãge, 1873, est suggestif, mais sujet à caution; son Atlas 
der Elhnographie, 1876, a beaucoup de valeur. Les Ethnographische Parallelen und 
Vergleiche, 1878-1889, de R. Andree, sont d'un três grand intérêt. Parmi les ouvrages 
synthétiques ii faut recommander : E.-B. Tylor, Anlhropology, 1881; — Tarticle Anthro- 
pology du même dans VEncycl. Brit.; — O. Peschel, VSlkerkunde, 1874 (Ia 6' édition, parue 
en 1885, n'est que peu augmeiitée; — Fr. Müller, Allgemeine Elhnographie, 1873, 2* éd. 
revue, 1879; le même auteur a écrit tout ce qui a trait à Tethnographle dans le rap- 
port sur le voyage autour du monde accompli par Ia frégate autrichienne Novara, 
1868 (partie anthropologique); — Th. Acbelis, iíodírne Võlkerkunde, deren Enlwicklung 
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Ethiopiens sont mis au nombre des races méditerranéennes, parmi les- 
quelles ils forment une famille, Ia famille cliamitique, apparentée de três 
près aux Sémites. D'autre part on a cru retrouver les traces d'une parenté 
préhistorique entre les Berbèresde TAfrique septenlrionale et les Basques. 
Au sud de ces groupes chamitiques habitent les Nubiens, sur le Nil supé- 
rieur, et les Foulas, sur Ia lisière méridionale du grand désert; ils forment 
ensemble une race distincte. Les nègrfcK proprement dits occupent le 
milieu du continent, à peu près jusqu au 20' degré de latitude sud. La 
partie méridionale est habitée par deux ou trois autres races : les Cafres, 
les Hottentots et les Bosjesmans. On considère ces derniers soit comme 
des Hottentots dégénérés, soit, avec les peuples nains disscminés dans le 
centre de TAfrique, comme une race spéciale, épave d'une humanitó 
primitive. 

Cette classification est loin d'être défmitive. L'origine des Egyptiens est 
particiilièrement peu súre. Tous les égyptologues les comptent parmi les 
Médilerranéens; c'est tout au plus si quelques uns admettent que Ia civi- 
lisation de Tancien empire des Pharaons ait pu sortir d'un mélange de 
sang africain et de sang sémitique. On peut cependant se demander s'il 
est permis, contre Ia tradition transmise par Hérodote, de nier toute 
relation entre les Egyptiens et les peuples de rintérieur. La langue ne 
peut pas servir ici de critérium absolu. Elle indique peut-être des attaches 
asiatiques. Les caracteres moraux des anciens Egyptiens, Tinitiative, 
roriginalilé. Ia persévérance les distinguent des nègres. Par contre Ia 
zoolâtrie, le fétichisme, le culte des morts, Ia circoncision, sont des 

und Aufgaben, 18'J6; — A.-H. Keaae, Ethnology, 1896; du mêrae, Man past and presení, 
1899; — J. Deniker, Les races et les peuples de Ia terre, 1900. 

Parmi les ouvrages encyclopédiques, celui de G. Klemm, Allgemeine CuUurgeschichle 
der iMensch/ieit (10 vol., 1843-1852), doit iin intérêt diirable à ses dépouillements de 
relalions de voyages. Kleiiim est bien dépassé par Th. Wailz, Anlhropologie der Natur- 
vôlker, 6 vol., 1859-t8';2; les vol. I, Ueber die Einheit des Mtnsrhenqeschlechles iind den 
Nalurzustand des Menschen (2" éd., 1876), V, 2 et VI ne sont pas de-Waitz, mais de G. Ger- 
land; c'est une oeuvre capitale et indispensable, mais donl Ia riche bibliographie com- 
mence à vieillir; les matériaux sonldu meilleur aloi, mais les conclusions.surtout celles 
de WaitZj sur les analogies religieuses ne sont pas loujours exaotes. — H. Speacer a eu 
ridée singulière de présenter sous forme de tableaux nos données anlhropologiques et 
ethnographiques sur l'antiquité et les temps modernes; il a fait exécuter ce plan 
sous sa dircction et d'après les príncipes de sa philosopliie. De là les ouvrages sui; 
vants réunis sous le titre collectif de Descriptive Sociology : 1. English, par J. Collier; 
2. Ancient Mexicans, Central Americans, Chibchas and ancient Peruvians, par R. Scliep- 
pig; 3. Types of lowest races, Negritto races and Malayo-Polynesian races, par D. Dun- 
can; 4. African races, par D. Duncan;5. Asiatic races, par D. Duncan; 6. American 
races, par D. Duncan; 1. Hebrews and Phíenicians, par R. Scheppig; 8. French, par 
J. Collier. Bien que les matériaux n'en soient pas toujours puisés aux meilleures 
sources et qu'ils soient classés dans un ordre contestable, on pourra cependant con- 
sulter avec fruit en particulier les recueils de D. Duncan. — A. Réville, Les religions des 
peuples non civilisés, 2 vol., 1883, donne un aperçu substantiel et agréablement écrit 
des religions des sauvages; les faits sont puisés aux meilleures sources. — W. Schneider, 
Die Naturvõlker; Missverstãndnisse, Missdeutungen und Misshandlungen, 2 vol., 1885- 
1886, écrit pour servir à Ia polémique catholique contre Ia théorie de Tévolution, 
contient des matériaux intéressants. — [II y a intérêt á consuUer le livre récent de 
H. Schurtz, Ursprung der Kultur, 1900, bien que les phénomènes religieux y soient 
sacrifiés. — Pour les phénomènes spécialement religieux, voir D.-G. Brinton, Religiom 
of primitive peoples, 1897, et Ia bibliographie du paragraphe précédent.] 
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Índices sérienx de parenté africaine. L'étude anatomique des inomies 
scrait fort importante, sinon entièrement décisive, mais elle n'a pas encore 
donnó grand'chose. Bref, on peut dire que les rapports constates entre Ia 
civilisation antique des Egyptiens et celles de TAsie occidentale ne peu- 
vent pas eflacer les témoignages de leur parenté avec les nègres. 

L'hypothèse de Tunité de rhumanité africaine, que Gerland avait déjà 
soutenue cn y comprenant les Árabes et les Sémites, a maintenant 
pour champion R. Ilartmann. II veut bannir de ranthropologie le « Nègre 
imaginaire, à Ia peau noire et luisante, à Ia nuque épaisse, à Ia clievelure 
laineuse » et mettre à sa place « le Nigritien ». Ce dernier, qui apparait sans 
doute à i'état le plus pur au centre du continent africain, a des parents 
depuis le nord jusqu'à lextrême sud. Nulle part en Afrique il n'y a de 
transition brusque entre les races prélendues difíérentes : les Bérabras, 
Bedjas,'etc., au nord, les Bantous au sud, montrent des ressemblances 
frappantes avec les « Nigritiens » du centre. II reste toutetois bien difíicile 
de classer les Pygmées disséminés çà et là et les Hottentots, ces der- 
niers en raison de Ia couleur jaunâtre de leur peau. Mais après tout, dans 
une histoire des religions, 11 peut suffire de diviser approximativement 
TAfrique en trois parties : le sud, le centre et le nord 

i. Biblioohaphik. — Voir Waitz, II (jusqu'en 1859). Ed. Schauenburg, Reisen in Cen- 
tral-Africa von Mungo Par/c bis auf Dr. Barth und Dr. Vogel, 2 vol., 1865, raconte les 
explorations modernes. C.-M. Kan donne Ia bibliogiaphie des ouvrages holiandais. 
Qiianlité de fails sonl ramassés dans Ia masse des relations de voyages et des rap- 
ports de missionnaires; Ia valeur des renseignements que l'ethnographie et Ia 
science des religions trouvent dans ces ouvrages esl três inégale. — Nous avons un 
aperçu général sur les langues parlées dans cette partie du monde dans H.-N. Gust, 
Sketch of lhe modei-n languages of África (2 vol., 1883; trad. fr. de L. de Milloué, 1884). 
Les reeherches de W.-H.-J. Bleek sur les langues sud-africaines ont une grande valeur. La 
Zeittchrifl für afrikanische und ozeanische Sprac/ie» (depuis 1890) est fort intéressante. 

Nous recommandons Touvrage de R. Ilartmann, Die Võlker Afrikas, 1879 (traduction 
française, 1884) : c'est une description ethnographique un peu sommaire, mais qui 
repose sur des reeherches personnelles; Die Nigritier (I, 1876), du même auleur, esl 
un travail plus approfondi. Signalons encore Frobenius, Ursprung der afrikanischen 
Ktdturen, 1898. — Parmi les ouvrages qui concernent surtout 1'hisloire des religions, 
citons : W. Bosmann, Nauwkeurige beschrijving van de Guinese Goud-Tand-en Síavekust 
(3' éd., 1737); — A. Bastian, Ein fíesuch in San Salvador (1859; ce livre est écrit dans 
un style qui diffère heureusement de celui que Tauteur emploie habituellement, 
il a servi de base à presque toutes les études de Fr. Schultze sur le fétichisme); — 
B. Cruickshank, Achlzehnjãhriger Aufenthalt auf der Goldküste, 1834;— J.-L. Wilson, 
Western África, its history, condition and prospects, 1856; - A.-H. Post, Afrikanische 
Jurisprudenz, ethnologisch-jurisLische BeilrSge zur Kenntniss der einheimischen Itechte 
Afrikas, 1887; — A.-B. EIlis, The Tshi speaking peoples of lhe Goldcoast of Wesl-Africa, 
1888; du même, The Ewe speaking peoples, 1889; The Yoruba speaking peoples, 1892; 
— J. Macdonald, Religion and myth (1893, riche recueil de coutumes et de cérémonies 
religieuses africaines, inspire par le Golden bough de Frazer); — Mary-H. Kingsley, Tra- 
veis in West África, 1896; West african studies, 2° édit., 1902; — H.-E. Dennel, The Folk- 
lore of lhe Fjorts, 1898; — A. Seidel, Geschichten und Lieder der Afrikaner, 1896. 

Pour le sud de 1'Afrique, Toeuvre capitale est celle de G. Fritsch, Die Eingeborenen 
Süd-Afrikas, 1872. Les ouvrages suivants sont intéressants pour Tétude des religions : 
Casalis, Les Bassoulos (1859, par un missionnaire qui vécut 23 ans parmi eux); — 
Th. Ilahn, TsunVGoam, lhe supreme being of lhe Khoi-khoi, 1882; — Callaway, The 
religious system of lhe Amazulu (1868-1872, paru en 4 livraisons, imprimé de nouveau 
en 1884 par Ia Folklore Soe.); — Junod, Les Ba-Ronga, 1898 (Bulletin de Ia société 
mai/cháleloise de géographie, t. X). 

Puur Madagascar, J. Sibree a réuni une importante bibliographie. 
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L'Afrioüe kéridionale est habitée par les Gafres à Test, par les Hotten- 
tots à louest, et par les.Bosjesmans partout refoulés et opprimés. Le mot 
Cafre a été emprunté par les Portugais aux marchands arabes qui dési- 
gnaient ainsi les infidèles [kâfir). lis se nomment eux mêmes A-bantòu, 
les hommes. Le nom de Koi-koin, par lequel les individus de Tautre famille 
se désignent, a le même sens; les colons hollandais leur ont donné le 
sobriquet de Hottentots ,à cause de leur façon de parler gloussante, 
bégayante et balbutiante. Les Bosjesmans leur soiit bien inférieurs pliy- 
siquement et intellectuellement. Ce sont des sauva^es, et les liomme« des 
deux autres groupes doiveat plutôt être consldércs comme des barbares. 
Les Hottentots et les Cafres sont des peuples de pasteurs; ils ont une 
organisation soeiale stable. On croit même trouver cliez les Cafres des 
traces d'une ancienne civilisation; ils ont des traditions bistoriques. 
Leurs tribus principales sont celles des Amaxosas, des Amazoulous, des 
Betchouanas (auxquels se rattachent les Basouios), et plus à Toucst les 
Ouahereros (ou Damaras). Aux Hottentots se rattachent les I^ainaq^as 
et les Koranas, landis que les Griquas et les Bastards sont issus d'un 
métissage européen. 

Les traditions religieuses de ces tribus sont si confuses et si pauvres' 
qu'on a souvent supposé, surtout pour les Cafres, qu'elles n'avaient pas 
de religion du tout. Tout au contraire, nous rencontrons cbez eux des 
rites et des représentations d'un caractère religieux. Nous connaissons 
les noms des dieux de difiérentes tribus : pour les Hottentots, Outixo, 
TsouVgoab, fieitsi-eibib; pour les Cafres, Morimo, Oumkouloumkoulou. Mais 
nous ne savons pas si ces noms désignent des dieux de Ia nature, ou des 
esprits, ou des sorciers défunts, ou des aíeux. Selon Th. Hahn, 7'soui'goab 
veut dire Taurore; selon Réville, il signifle Ia lune, et ÍJeilsi-eibib serait 
également un dieu lunaire. Ces interprétations sont douteuses, même si 
Ton admet que les danses exécutées par les Hottentots au moment de Ia 
nouvelle et de Ia pleine lune constituent un culte lunaire. Quant à Oumkou- 
loumkoulou, le três grand, c'est Taieul qui est sorti du trone primitif 
(dautres traduisent : de Ia cannaie). 

Le culte des morts et des aíeux est três répandu. Les morts apparais 
sent à leurs parents, en general sous Ia forme d'animaux. D'innombrables 
tas de cailloux oü le passant doit jeter une pierre sont três probablement 
des monuments du culte des morts. — On croit que rhumanité procede 
soit d'un trone d'arbre, soit d'ancêtres animaux, et cette croyance, en par- 
ticulier chez les Damaras, est associée à une organisation soeiale et à des 
interdictions alimentaires caractéristiques du totémisme. — On voit par 
les mythes et les fables que Timagination poétique ne manque pas enliè- 
rement. Les Damaras ont un mythe de Tinvention du feu qui met en 
fuite les bètes sauvages terrifiées, tandis que les animaux domestiques se 
rallient autour de rhomme victorieux. Chez cette tribu, un foyer sacré est 
entretenu par des vierges. II faut noter le mythe de Torigine de Ia mort; 
il y en a difiérentes formes. Chez les Hottentots c'est Ia lune qui envoie le 
lièvre en ambassade auprès des hommes pour leur dire : De même que 
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mii (Io lune) je meurs et reviens à Ia vie, de même toi (rhomme) tu 
mmirras et reviendras à Ia vie. Or le lièvre íit mal sa commission et dit 
que riiomme mourrait comme Ia lune et ne se lèverait plus. Les Amazou 
loiis raconteiit que Oumkouloumkoulou envoya le caméléon annoncer aux 
hommes qu'ils ne mourraient pas; le caméléon s'amusa en chemin; pen- 
dant ce temps, le dieu changea d avis et envoya Ia salamandre pour leur 
annoncer Ia mort; Ia salamandre (it díligence et apporta Ia nouvelle falale 
avant Tarrivée du caméléon. Bien loin de rAtrii[ue, les insulaires des iles 
Fidji racoiitent Torigine de Ia mort de Ia même taçon. 

La religion des Hottentots et des Cafres se distingue de celle des négres 
par Tabsence du féticliisme. Elle comporte des oíirandes aux âmes et aux 
esprils, mais on ne trouve pas de fétiches proprement dits. Amuleltes et 
arts magiques sont trcs en faveur. Les sorciers, qui sont en même temps 
médecins et devins, disposent de pUissances mystérieuses. Leurs méthodes 
sont d ailleurs variables; souvent, ils formcnt des corporations dans- 
lesquelles on entre par des initiations; Textase provoquée par le cliantet 
Ia danse est un moyen de conjurer les esprils. On leur demande Ia gué- 
rison des blessures ou des morsures de serpents, Ia victoire, Ia pluie, Ia 
decouverte et Ia conjuration des maléílces. Le pouvoir des sorciers alliés 
aux cliefs est eílrayant; ils peuvent se venger de leurs ennemis et se 
dcbarrasser des gens qui leur déplaisent; mais souvent ils payent de Ia 
vie leur impuissance à donner ce qui est attendii d eux. 

Parmi les pratiques religieuses de TAfrique méridionale figurent, comme 
du reste sur tout le continent, des mutilations variées : on se brise les 
dents, Ia veuve qui se remarie sacriíie un de ses doigts, on prati(]ue eiiíin 
Ia circoncision. Les garçons subissent cette opération à Tâge de Ia pubcrté; 
ils doivent ensuite se soumettre, pendant un cerlain temps, à des obser- 
vances fort sévères, pour se livrer dailleurs, le terme expire, à une 
débauciie cílrénée. On a souvent de vraies bacchanales, des danses fréné- 
tiques; on dit du chrétien nouvellement converti : « II ne danse plus. » 
liC rituel est três compliqué, il y a une infinité de tabous : interdictions 
alimentaires, tabous personnels dans les relations entre les chefs et 
leurs iiiférieurs, abandon obligatoire du kraal oü un décès a eu lieu, 
géquestration périodique de Ia femme et exclusion temporaire de Ia veuve; 
Ia femme ne doit pas parler aux parents de son mari, etc. Dans Ia masse 
des croyances et des ri les, il est diflicile de faire Ia paft de chaque groupe. 
Cafres et Hottentots ont pu se faire bien des emprunts. 

L'Afiuque cemtrale est habitée par des Nègres proprement dits, mais 
il est difficile de tracer exactement les limites de leur habitat au nor<i 
comme au sud. On manque de points de repère certains pour Ia classifi- 
calion elhnographique. Nous ne savons encore que peu de chose d'une 
bonne parlie des tribus qui habitent Ia région des grands lacs et les 
bassins du Zambèze et du Congo. Nous avons déjà plus de détails sur les 
habitaiits des Élats mahométans qui s'étendent du Sénégal au Darfour; 
ieur histoire nous est en partie connue. L'état politique et i'ethnographie 
de ces contrées restent cependant pour nous três confus. Une ville 
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connue, Tombouctou, est un chãos de races concurrentes qui s'y disputent 
Ia possession du marclié. 

La race nègre ii'appartient certainement pas aux portions mal douées 
de rhumanité. Le nègre a généralement une imagination mobile, il saisit 
vite, il est sanguin, sensuel, pas méchant au fond, três impulsif mais 
peu persévérant. On signale son goút du baroque et le décousu de ses 
idées; du reste il lui manque Ténergie nécessaire pour tirer parti de ses 
capacités intellectuelles,. Les nègres ne sont pas des sauvages. lis forment 
des Etats et ont même de grandes villes. II est vrai que des guerres cruelles 
et le commerce des esclaves bouleversent leur état social. 

Les pays nègres sont le foyer du fétichisme; c'est là qu'on peut Tétudier 
sous toutes ses formes. Les fétiches, petits et grands, publics et privés, se 
nomment gris-gris, you-you, etc. A Tépoque de Ia puberté le jeune garçon se 
fait circoncire, jeúne et choisit un fétiche. Les tatouages incisés et peints 
sur Ia peau, usités dans plusieurs tribus, marquent Ia dépendance de 
rhomme à 1 egard de son fétiche. II est bien difflcile de distinguer ici net- 
tement les fétiches et les amulettes, surtout chez les peuples oü Tisla- 
misme n'a recouvert que légèrement le paganisme primitif. D'un autre 
côté, bien des fétiches sont déjà des idoles munies d'une téte et de mem- 
bres humains. Les fétiches ont leurs temples ou leurs cabanes; il y en a 
qu'on emporte en voyage, d'autres qu'on porte toujours sur sol. 

Bien que le fétichisme soit três développé chez les nègres, Tadoration 
des fétiches n'est pas toute leur religion. La croyance aux esprits, le culte 
des ancêtres et des phénomènes de Ia nature se rencontrent três fréquem- 
ment; on divinise le ciei, le soleil. Ia lune surtout, les montagnes, les 
fleuves. Çà et là, on voit apparaitre Ia croyance en un Dieu supérieur, 
créateur du monde : il est vrai que ce Dieu n'est pas adoré, et qu'en 
général les nègres ont plus d'égards pour leurs divinités malfaisantes et 
redoutables que pour les bonnes. Le culte des ancétres est três répandu. 
Au Dahomey et chez les Achantis de grandes hécatombes humaines étaient 
sacrifiées aux chefs défunts. Parmi les cultes d'animaux, c'est celui des 
serpents qu'on rencontre le plus fréquemment. II reparcit d'ailleurs, 
extravagant et cruel, chez les nègres américains, à Haiti, en Louisiane 
(culte du Vaudou). Enfln le tableau des rites et coutumes des nègres 
récemment dressé par Macdonald montre bien qu'il ne faut pas tout ratta- 
cher au fétichisme. La croyance au passage de Fâme d'un individu dans 
un autre, le sacriflce, en particulier le sacrifice du roi ou d'une victime 
substituée, Fidée de Ia descente des prétres au monde souterrain, repré- 
sentée comme chez les Chamans de Ia haute Asie, les tabous et les rites 
magiques, j'entends ceux qui ne concernent point les fétiches, s'observent 
eii Afrique aussi bien que partout ailleurs. 

Le féticheur (fetizero, ganga, chitome) est donc, d'une façon générale, 
un sorcier, un prêtre magicien. II oífre les sacrifices expiatoires aux 
esprits (pour détourner les malheurs), les oíTrandes de nourriture aux 
morts, il prophétise, fait tomber Ia pluie, guérit les maladies, etc. Une de 
ses fonctions principales est de trouver les criminels. La croyance que Ia 
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maladie et Ia mort ne sont pas des événements naturels, mais Ia consé- 
quence d'enchantements malfaisants, est en eííet générale. II faut donc 
en découvrir les auteurs responsables. Au milieu d'un grand tapage, 
comme le nègre arrive d'ailleurs à en faire à tout propos, on amène 
rindividu soupçonné et on.le soumet à une épreuve qui consiste géné- 
ralenxent à lui faire boire un poison (épreuve de Teau rouge); Tinuocent 
vomit le breuvage, le coupable en meurt, Cest une ordalie. 

Un des traits les plus remarquables de Torganisation de ces peuples 
est Ia présence d'associations secrètes dont on connaít maintenant plu- 
sieurs exemples; il y en a qui durent déjà depuis quelques siècles, entre 
autres VEmpacasseiro. Nous ne connaissons qu'imparfaitement Tobjet de 
ces sociétés secrètes; il n'y a aucune raison de leur attribuer un ensei- 
gnement particulièrement élevé, à plus forte raison une doctrine mono- 
théiste. 

Cest ici le lieu de dire quelques mots de Tile de Madagascar. Elle 
appartient géographiquement à FAfrique, mais ethnographiquement elle 
lui est étrangère. Les habitants primitifs (ancêtres des Vazimba de Ia côte 
occidentale), qui ont élevé leurs tumulus sur toute Ia surface de Tile, sem- 
blent avoir été parents des nègres, mais ils ont été refoulés de bonne 
heure par des envahisseurs étrangers ou ont été absorbés par eux. Des 
Árabes d'abord, des Malais ensuite se sont établis sur Tile. Les Hovas, qui 
sont Ia race dominante, sont des Malais, ainsi que leurs antagonistes les 
Sakalaves : c'est ce dont témoignent leurs caractères physiques aussi bien 
que leurs particularités psychiques et sociologiques. La religion des Mal- 
gaches paiens ne se distingue du reste par rien de remarquable : ils croient 
aux esprits, pratiquent le culte des ancêtres, usent des ordalies, etc. 

La population de TAfriqüe septentrionale est Ia plus mélangée de 
toutes. L'Egypte a toujours été inondée par les étrangers ; dans Tanti- 
quité par les Sémites, les Perses, les Grecs, les Romains; au moyen âge 
et dans les temps modernes par les Árabes, les Turcs et les peuples de 
TAsie Mineure, puis les Européens. Plus au sud, le sang arabe s'est aussi 
mêlé dans une forte proportion au sang des peuples du groupe éthio- 
pien; des Árabes du sud (Himyarites) ont colonisé les Alpes d'Abyssinie 
vers le début de notre ère; ils y ont importé leur langue (éthiopien, 
geez). A Touest de TEgypte, le long de Ia côte méditerranéenne, dans le 
Sabara et les montagnes, Ia population primitive subsiste : ce sont les 
Berbères (Imochags, Beraòras), les Touareg et les Tibbou du désert saha- 
rien; mais Ia colonisation sémitique et les conquétes romaines de Tanti- 
quité, les armées syro-arabes et Ia domination turque du moyen âge et 
des temps modernes, auxquelles il faut ajouter Timportation de nom- 
breux esclaves chrétiens, ont créé une sorte de population mixte qu on 
désigne généralement sons le nom de Maures. Cette partie de TAfrique 
et celle-là seule appartient donc à rhistoire du monde. 

L'islamisme domine presque tout le nord de TAfrique. Quelques 
tribus à peine sur le Nil supérieur sont encore paíennes; le christia- 
nisme monophysite est Ia religion des Coptes égyptiens et des Abyssins. 
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Les Coptes, sous leurs patriarches, sont restés fcrmement attachés au 
christianisme pendant des siècles d'oppression; à Ia vérité ils sont assez 
déchus. La vie religieuse et morale des Abyssins eí5t encore à un dcgró 
plus bas. Chez eux le christianisme n'est pas seulement fortement teinté 
de mahométisme et de judaisme (les juifs abyssins sont appelés Aa/o- 
chas), mnis même de paganismo. Magie, superstition, crainte da maiivais 
ceil et de rensorcellement, croyance aux Bouddas, c'est-à-dire aux indi- 
vidus qui se transforment en animaux (loups garous), tiennent une large 
place. Malgré tout, considérée dans son enscmble, TAfrique septontrionale 
n'apparlient pas à ce chapitre, mais à I'histoire du christianisme et de 
rislamisme. 

§ 4. — Les peuples américalns*. 

La question dominante de l'ethnographie américaine est celle de i'imité 
et de 1'originalité de Ia race. En tout élat de cause, on met à part les Esqui- 
maux et les Groenlandais. Tantôt on compte ces derniers parmi les Mon- 

1. BiRLiOfiBAPHiE. — Voir Waitz, 111 (1S62) et IV (1864). Parmi les catalogues spéciaiix, 
consultor celui de Fred. Miiller (Amslerdam, 1871), três riclie surlout au point de vue 
géiigraplilijue, mais important aussi pour l'ethnographie. Les vieilles relalions de 
voyages (il y en aqui remontent au xvn' siècle) n'onl plus d'inlérêt que pour Ia liiblio- 
grapliie; de mème les recueils fort remarquables pour leur époque fails au xviu" siècle 
par les missii)nnaires calholiques dans l'Amérique du Nord (Lanieau et Cliarlevolx). 
On peut lire encore avec fruit les grands ouvrages hisloriques de Itobertson, The htsíory 
o!' America, et de l'rescott, Conqued of AJexico,el Conquesl of Peru. Parmi les relalions 
de voyages récentes il faut signaler celles de A. von Humholdt et du prince Maxi- 
milian de Wied, tant pour leur contenu que pour leurs illustrations. 

J.-G. Müller, dans sa Geschichte der amerikanischi-n Urreligionen, 2* édit., 1867, a 
donné un tableau des rellgions de ce continent; c'est une vraie mine de documenis; 
il faut le tire avec critique, Tauteur étant aveuglé par son hypoUièse qui voue exclu- 
siveinent le nord au culte des esprits, et le sud au culte du solcil. La meilleure source 
en ce qui concerne le Groenland est tou.jours P. Egede, Nachrichten von Grõnlnnd, 
1790. Pour les Inillens de TAmérique du Nord il faut lire les ouvrages de Catlin, 
Schoolcraft, et les innombrahies livres de D.-G. Brinton, mais ceux-ci avec critique, 
entre autres : The mylhs of Lhe New-World; A Ireallie on the symholism and mytho- 
lorjy of lhe red race of America, 186'', réédité en 181)6; —J. Gurtin, Crealion mylhs of 
primilive America in relalion Io the reliyious history and menlal development of 
mankind, 1899. — Il.-H. Bnncroft a publié une collection inestimable, presque trop 
complète ; Nalive races of the Pacific States of North America, 5 vol., 1875. (Les Con- 
tribulions Io the Nnrth American Ethnology, Ia collection des Annual Reporia of lhe 
American liureau of Ethnology, les publications de VAmerican fotk-lore socieli/, les 
Mémoires publiés par les grands musées américains et ceux des diverses expéilitions 
ethnographiques sont aussi à citer. — Dellenbaugh, The North-Americans of yes- 
ierdiiy, IDOl, donne un bon exposé de Tétat présent de rethnographie américaine.] 

Sur les religions des grands États civilisés, voir A. Réville, Les religions du Mexir/ue, 
de 1'Amériijue centrale et du Peruu, 1S85; ses llb. Lect. de l^^Si sont sur le même siijet. — 
Pour le Mexique, voir ; E.-B. Tylor, Anahuac, or Me.rico and the Mericans, 1861; et du 
même, un article de VEncycl. Brit. [11 faut signaler une série de travaux importants 
de E. Seler. entre autres Zauberei und Zauherer im alfen México et Die bilrilichen 
Darstellungen der mexikanischen Jahresfeste-, die achtzehn Jahresfeste der Merikaner 
{Verfíffeníiichu\gen d. d. Kgl. Mui. f. Võlkerkunde, VI, 2-4), 1899.] — Sur l'Amérique 
centrale : Brasseur de Bourbourg, Ilistoire des nations civilisi<es du Mexique et de VAmé- 
fique centrale darant les siècles anlérieurs à C. Colomh, 1857-1859, i vol.; — K. Ilaibler, 
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gols, tantôt on en fait, avec quelques tribus des régions polaires asiatiques, 
une race pnrticiilière, celle des peuples arctiques ou hyperboréens. Ils ont 
évidemment beaucoup de points de ressemblance avec Ia race mongole; 
ils en ont aussi avec les Indiens d'Amérique. 

Lexistence d'une race américaine particulière a quelquefois été con- 
testóe. On a présenté cetle race, et on Ia présente encore souvent, comme 
une variélé de Ia race mongole ou comme un mélange de Mongols et de 
Malais. D'autre part, tnndis que Fr. Müller s'efrorce d'établir non seule- 
ment son originaiité, mais encore son unité, des anthropologues et des 
ethnograplies américains se plaisent à Ia diviser en deux ou plusieurs 
groupes indcpendants. La science ne pourra peut-ètre jamais résoudre ce 
problème. En tout cas, on ne peut pas produire de preuve certaine de Ia 
parente de Ia race américaine avec d'autres races. II y eut sans doute des 
relations entre Tancicn et le nouveau monde avant Ia découverte de TAmc- 
rique; nous savons par leur iittérature que les Islandais ont connu le 
Groenland au moyen âge et qu'ils sont même descendus le long de Ia côte 
plus au sud. D'autre part il est au moins vraisemblable que les habitants 
de Ia cote occidentale de FAmérique du Nord ont communiqué avec les 
peuples asiatiques. Mais, d'un côté comme de Tautre, nous ne savons pas 
quelle a été Tétendue de ces rapports ni quelle a été leur iníluence. Ni 
l'anthropologie, ni Ia faune, ni Ia flore ne fournissent d'indices certains. 
II est vrai qu'on a mis en cause les civilisations du Mexique et du Pérou; 
on a voulu les relier à celles de lancien continent. On a supposé que des 
Juifs, des marins pliéniciens, des Bouddhistes, etc., leur avaient servi de 
maitres. Réceinment encore on a appliqué à l'Amérique une tradition qui 
régnait en Cliiue au v° siècle au sujet d'une terre orientale appelée Fou- 
sang-, d'un autre côté on a voulu faire honneur aux anciens Celtes de 
quelques unes des idées mexicaines'. Ces hypothèses n'ont pas réussi à 
s'imposer. Fou-sang est le Japon. —Quanta Tunité de Ia race américaine, 
nous ne savons pas encore si Ia linguistique réussira jamais à Ia prouver; 
on se borne jusqu'à présent à étudier séparément les diverses familles 
linguistiques, le groupe sonorana (Mexique) et le kechua (Pérou). 

On ne peut donc pas encore demander une classiflcation scientifique 
définilive des aborígenes américains. On distingue des Indiens nord amé- 
ricains, des Peaux Rouges proprement dits, les tribus qui habitent à 

Die Reliftion des mitUeren America, 1899. — Sur le Pérou : R.-B. Brehm, Das Inkareich, 
1887. — [Comme ouvrage récent, on pourra lire E.-J. Payne, Uistory of lhe New-World 
caU'-d America, i vol., 1899; De Roo, Uistory of America before Columbus, 2 vol., 1900]. 

Les sources consislent, en lextes indigènes et en vieilles relations espagnoles; elles 
ont été recueillies par Kinsborough, Anliquities of México (1831-1S48). dans Tinipor- 
tant recueil français de Ternaux Gompans à partir de 1837, et dans plusieurs. publi- 
calions de Ia llakluyt-Society. Parmi les relations espagnoles, signalons les rapports de 
Cortez à Charles-Quint et les oeuvres de Sahagun et de Bernal Diaz, du xvi" siècla 
(traduclions françaises). 

1. Cli -G. Leiand, Fwang or the discovery of America by Chinese Buddhist priests in 
the fi/'lh ceniury, 1875; Cf. Hervey de Saint-Denys, Mémoire sur le pays connu des 
anciens Chinois sous le nom de Fou-Sang, 1876. — E. Beauvois, VElysée des Mexicainí 
comparé à celui des Celtes (iJ. H. R., 1884, ii). 
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l'ouest des montagnes Rocheuses, depuis Ia crête jusqu'à Ia mer et dans 
le district d&rOrégon. Les principales tribus des Peaux-Rouges sont celles 
des Athapascas (Chippeway), des Iroquois, des Algonquins, des Dakotas 
(Sioux), des Apalaches (Creeks); les Natchez, sur le bas Mississipi, touchent 
de près d'un côté aiix Apalaches et de Tautre aux Mexicains. — Au 
Mexique on peut reconnaitre trois couches de populations : une d'indi- 
gènes, à laquelle appartenaient entre autres les Chichimèques, puig les 
ToUèques, les premiers envahisseurs, et enfin les Aztèques, Les Toltèques 
venaient du nord, mais ils semblent avoir été refoulés vers le sud par les 
habitants indigènes après avoir été les maitres pendant quelques siècles; 
les Aztèques guerriers, venus également du nord, auraient ensuite conquis 
le pays. 

L'Amérique centrale était le domaine de Ia race maya, h laciuelle appar- 
tenaient les Quichés. La côte septentrionale de TAmérique du Sud et les 
Antilles étaient occupées par les Arawaks et les Caraibes. 

Cest surtout sur les Sud-Américains que les renseignements sont 
insufflsants. Nous distinguons les tribus brésiliennes {lupi, Guarani, 
fíotocudos), les Abipons et les Indiens des Pampas, les Araucans, les 
Patagons (Tehuelches) et les Fuéjiens. Le long de Ia côte occidentalc une 
bande de terre assez étroite était habitée par des peuples de civilisation 
avancée; au nord (aujourd'hui Nouvelle-Grenade) étaient établis les Chib- 
chas ou Muiscas, plus au sud ílorissait Ia civilisation péruvienne, localisée 
à Torigine sur les bords du lac Titicaca; plus tard Ia tribu des Incas, de 
Ia région de Cuzco, était devenue prépondérante. Les Incas appartenaient 
au peuple des Quichuas (Kechua), auxquels sont alliés les Aymaras. 

Les caracteres ethniques des Américains rappellent beaucoup ceux des 
Malais. L'Américain n'est pas communicatif; son maintien est grave et 
digne; il est patient et dur à Ia douleur, taciturne et rusé, brave, perflde, 
cruel, vindicatif; il est lent à comprendre les choses nouvelles et ne sait 
pas s'adapter. II est méditatif et réveur, et sa vie intérieure est plus riche 
que celle de Ia plupart des races inférieures, même des nègres, qui ne le 
surpassent qu'en civilisation matérielle. Les particularités des civilisa- 
tions américaines tiennent étroitement, d'une part, à ces traits de caractère, 
et de Tautre à Tabsence presque complète de plantes cultivées et d'animaux 
domestiques. L'Américain est un chasseur, un pêcheur, un guerrier; ce 
n'est pas un agriculteur ou "un berger. Cest un fait remarquable que dans 
cette partie du monde Tétage moyen de Ia civilisation manque totalement: 
les Américains sont ou bien des sauvages, ou bien des peuples de civili- 
sation avancée, à Ia vérité bien près encore de Ia barbarie. Le Pérou, 
TAmérique centrale, Yucatan et Honduras en particulier, le Mexique ont 
été les siègesd'uneancienne civilisation; les tumulus des bords du Missis- 
sipi et de rObio sont également les témoins d'une civilisation préhisto- 
rique. Tout autour, les autres tribus vivent à Tétat sauvage. Les Peaux- 

- Rouges guerriers, les Caraibes pirates, que les habitants des Antilles 
appelèrent Cannibales, sont d'un degré au-dessus des Brésiliens indigènes 
ou des Fuéjiens. 
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Passons aux religioiis primitives. Une simple meiition suffit pour celle 
des Groenlaiidais et des Esquimaux {Innuit, les hommes); iis se sont 
pour Ia plupart convertis au christianisme depuis le siècle dernier. 
Leur religion primitive n'ofIre rien de particuiièrement remarquable : ils 
croient aux esprits des élémeiits, à une existence d'outre-tombe, è Ia 
magie. Le sorcier, angekok, possède une grande influence. 

Le totémisme des Peaux-Rouges a plus d'intérêt. On a signalé, dans 
ces dernières années, du totémisme un peu partout, en Australie, en Poly- 
nésie, chez les Sémites et ailleurs encore; mais le mot vient des langues 
de TAmérique du Nord, et c'est là qu'on a d'abord remarqué Ia chose 
Le totem n'est pas un objet isole comme le fétiche, mais une catégorie 
dobjets, le plus souvent une espèce animale, souvent aussi une espèce 
végótale. Le lotem n'est pas seulement objet de culte; Ia peuplade, le 
clan, ou rindividü appartiennent absolument à leur totem et s'identifient 
matériellement avec lui. L'animal qui est totem passe pour être l aieul du 
clan qui éprouve devant lui une sorte de révérence religieuse, n'ose pas 
le tuer, prend son nom et afflrme, par rhabillement ou les ornemcnts 
que portent ses membres, Ia dépendance oü il se trouve à son égard ; 
on porte Ia peau ou les plumes de Tanimal totem, on danse Ia ilanse 
mimique du totem, bref, dans une infinité de cérémonies, à Ia naissai ce, 
à Ia puberté, lors d'unc consécration, au mariage, dn prend soin de 
marquer cette identité. Tel est le côté religieux du totémisme; il comporte 
bien entendu toutes sortes de tabous, et en particulier des proliibitions 
alimentaires. Le totémisme en outre détermine Torganisation du clan; 
il va de pair, en general, avec lexogamie et le matriarchat. Ce n'est pas 
ici Ia famille patriarcale qui est Tunité sociale, mais le clan, dont Tunité 
repose à son tour sur le totem. 

Le totémisme mis à part. Ia religion des Peaux Rouges est un culte 
des esprits. Les esprits, rnanitous, ont peu d'individualité, ils paraissent 
le plus souvent être en relation avec les phénomènes naturels. Le mani- 
tou le plus élevé est désigné sous le nom de « Grand Esprit», et on exploite 
souvent cette notion pour prêter aux Peaux-Rouges une religion i)resque 
monothéiste. G'est tout à fait inexact: quelque puissance que les adora- 
teurs du « Grand Esprit » lui attribuent, il n'en appartient pas moins à 
une religion inférieure. En général il est représenté sous Ia forme d'un 
animal; comme il n'a que peu d'individualité, il réunit en lui à peu près 

1. J.-G. Frazer, Totemism, 1887, d'abord paru sous forme d'arlicle de 1'Enc. Br., tra- 
(luction françaisc (Dirr-van Gennep, 1898). * Voir aussi L. Marillier, La place du toté- 
misme dans Vévotution religieuse, dans Ia Revue de Vhisloire des Religions, t. XXXVI 
el XXXVII; —S. Reinacli, í.e totémisme animal {Revue Scienliftque, 1900, p. 449-4S7) et 
Les survivances du tolémisme animal {Revue Celtique, 1900). La publication des Sative 
Tribes of central Australia de Spencer et Gillen a provoqué Ia publication d'une série 
de travaux sur le tolémisme ; J..-G. Frazer, The origin of totemism (Fortnightly Review, 
1899, p. 648-666, 835-853) et Observations on Central-australian totemism {Journal of 
Anlhrop. Inst, N. S. 1, p. 281 sqq.); — E.-S. Hartland, Totemism and some recent disco- 
veries, dans Folk-lore, XI, p. 52; — F.-B. Jevons, The place of totemism in the evolution 
of religion, dans Folk-Lore, X, p 369-383; — E. Durkheim, Sur le totémisme, dans l'Année 
Sociologique, t. V (1902). 
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toui les attributs de Ia divinité que conçoit le sauvage; il est en relations 
aussi binn avec les phénomènes naturels qu'avec Tâme des ancôtres, et 
son culte ne s'élève guère au-dessus de Ia magie. Quelquefois le Grand 
Esprit a forme humaine, et alors on lui prôte des mythes variés. Mana- 
hozho, le vent d'ouest, est le héros d'un cycle mythique et épique; ses 
aventures remplissent toute une littérature populaire qui vit encore, 
Schoolcraft Ta recueillie, et c'est là que Longfellow a pris le sujet de 
Hiawaiha. Une idóe slngulibre, qu'on ne trouve pas seulement d'ailleurs 
chcz les Peaux-Rouges, est celle qui donne au Grand Esprit une mère ou 
une grand'nière. J.-G. Müller veut y voir Ia notion d'un destin supérieur 
aux esprits. 

Les sacrifices humains et Tantliropopliagie ont été usités sur tout le 
continent. Le tabac fournit Ia matière d'un véritable sacrifice, notamment 
cliez les Peaux-Rouges; fumer le calumet de paix est un acte religieiix. 
Les bains de vapeur sont souvent employés ponr provoquer Texaltalion 
religieuse; des potions purgatives et vomitives servent dans les puriíica- 
tions. — On constate en Amérique, même choz les sauvages, un déve- 
loppement remarquable des représentations religieuses; il est relative- 
ment três supérieur à l'easemble de Ia civilisation. Les mythes connus 
sont surtout des mythes de ia création, du déluge et de Torigine de Ia 
civilisation; leur forme varie beaucoup, mais le fond est presque toujours 
semblable. Le Grand Esprit est créateur. La création du monde est repré- 
sentée de façons difiérentes, mais elle ne va jamais sans luttes et sons 
catastrophes; lelément ennemi auquel il faut arracher le monde est Teau; 
le déluge appartient ici entièrement aux mythes cosmogoniques. A côté 
des mythes de Ia création du monde, il y en a sur Torigine des hommes : 
riiomme est né des arbres, ou bien il est sorti des cavernes; au début, 
il vivait d'une vie pénible et quasi animale, mais un dieu ou un héros 
civilisateur Tinitia à une vie supérieure. 

Les peuples civilisés de TAmérique montrent dans leurs idées et leurs 
coutumes tant d'analogies avec les sauvages du même continent qu'on y 
voit souvent Ia preuve irréfutable du caractère autochtone de leur civili- 
sation. Quand nous parlons de civilisation, au sens restreint du mot, 
nous pensons bien entendu aux populations agricoles du Mexique, de 
TAmérique centrale, de Ia Nouvelle-Grenade (les Muiscns ou Chibchas] et 
du Pérou, sans oublier d'ailleurs les vestiges de civilisation de Ia vallée 
dú Mississipi et de rOhio. La civilisation de TAmérique centrale est étroi- 
tement alliée à celle du Mexique; celle du Pérou est au contraire complè- 
tement indépendante. Si Ton cherche pour Tarchítecture, Torganisation 
sociale, les religions du Mexique et du Pérou des ressemblances avec 
celles de Tancien monde, cest surtout dans les civilisations assyrienne et 
égyptienne qu'on trouve des termes de comparaison. Au Mexique, des 
princes puissants bâtirent des temples et des palais, des tombeaux et des 
pyramides. Le calendrier mexicain, réglé sur Tannée solaire, prouve une 
civilisation avancée. Mais si Ton admet avec Tylor que Ia íixation de Ia 
tradition par récriture constitue Ia ligne de démarcalion entre les peuples 
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barbares et les peuples civilisés, il faut reconnaitre que le Pérou n'atteinl 
pas encore et que le Mexique ne touche qu'à peine aux étages supérieurs; 
et cependant, sur beaucoup de poiuts, les Mexicains avaieut une cullure 
avancée. Au Pérou. oü les enfaiits du sang royal recevaient daiis des 
écoles une éducation soignée, les sages, qui leur enseignaient les seiences 
nécessaires à des prêtres et des róis, leur racontaient probablement les 
gestes de leurs ancètres, mais toute cette histoire nationale n'élait con- 
servée que par Ia tradition orale, et, pour venir en aide au souvenir, on 
n'avait que les Quipous, sortes de cordelettes aide-mémoire, portant des 
nffiuds de diíTérentes couleurs. II est à peine besoin de dire que Tinter- 
prétation de ces Quipous était peu súre, et arbitraire. Ce n'est que plus 
tard, après Ia conquête, qu'un homme, qui descendait des Incas par sa 
mère, recueillit les tradilions péruviennes et les publia avec des com- 
mentaires espagnols; il s'appelait Gardlasso de" Ia Vega (son ouvrage 
parut de 1G09 à 1(517). — Les choses se passèrent un peu autrement au 
Mexique. Les traditions historiques et sacrées y étaient conservées par 
écrit, s'il est permis d'appeler éeriture un système confus et irrégulier 
d liiéroglyplies, dessinés ou peints, simples aide-mémoire pour ainsi dire, 
qui rappelle encore les dessins grossiers des Peaux-Rouges. II y avait 
cependant des documents innombrables rédigés en cette éeriture, mais 
ia fatalité les a poursuivis. Le zele fanatiíjue des premiers mission 
naires en a détruit un grand nombre, d'autres se sont perdus plus tard, 
beaucoup cependant sont entrés dans les musées et ont été publiés par 
Kingsborough dans son recueil. Mais on n'est pas encore arrivé à décliif- 
frer ces hiéroglyphes; le descendant des róis de Tezcuco, Ixtlilxochitl, qui 
en tira son histoire des Chichimèques, ne les comprenait que diflicilement 
et avec Taide d'autres documents. Outre cet ouvrage, le Mexique nous 
a doané le Codcx Chimalpopoca, le Guatemala le Codex Cakdhiquil et 
TAmérique centrale le Popol Vuh ou livre populaire, recueil de traditions 
locales composé par un indigène au moment oü le souvenir menaçait de 
se perdre. Ce dernier ouvrage a été traduit par Brasseur de Bourbourg. 
Tous ces livres ont été écrits après Ia conquête par des indigènes, en 
langue américaine, mais en caractères latins. 

. Les Mexicains avaient un grand nombre de divinités : d'une pari des 
dieux domestiques, dieux inférieurs (Tepitoton) et, de lautre, des dieux 
de Ia nature,77a/oc, dieu de Ia pluie (quelquefois au pluriel), Centeotl, 
déesse de Ia terre, etc. Mais les trois dieux principaux étaient Quetzalcoall, 
Tetzcallipoca et UuiLzilopoçhtli (Viízliputzli). Le premier avait pour sym- 
bole le serpent ailé, le deuxième, le miroir, le troisième, le colibri; c etait 
précisément ce que signifiaient respectivement les noms de ces divinités. 
Bien que ces dieux eussent dans leurs temples des idoles à forme humaine, 
ils étaient souvent figurés par les symboles indiqués ci-dessus ou par 
d'autres encore. Le symbole du serpent et celui de Ia croix sont ceux qui 
se trouvent le plus fréquemment au Mexique et aussi dans TAmérique 
centrale, dont les dieux principaux, Goucoumatz et Votan, semblent avoir 
Ia même origine que le dieu mexicain Quetzalcoatl. Le symbole de Ia 
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croix, qui étonná si fort les Espagnols, est généralement attribué aujour- 
d'hui au dieu du vent. Mais les attributions des dieux et leurs domaines 
naturais sont ancore bien difflciles à détarminer. Quatzalcoatl est le dieu 
particulier des Toltèques, le représentant de leur civilisation; sa figure et 
ses aventures prêtent à Tinterprétation avhémériste : les légendes sur son 
règna à Tula, d'oü il fut chassé par les intrigues da Tetzcatlipoca, et à 
Cholula, les récits de ses courses vagabondes font Teflet d'avoir pour base 
les aventuras d'un prince d'ici-bas. D'autre part on ne paut méconnaitre 
son caractère divin. Cest le dieu da Ia civilisation qui a Ia premiar mora- 
lisé les bommes. Cest un dieu doux qui déteste les sacriflces humains, 
une vénérable figure de prophète; il enseigne Ia vie ascétique. L'idée de 
son règna s'associe à celle d'un âga d'or; une paix profonde régnait alors, 
Ia prospérité était universelle et Ia fertilité du sol incroyable. Mais, depuis, 
le dieu avait disparu, soit qu' il dormit à Tula ou à Cholula, oii il atten- 
dait le réveil, soit qu'il fút allé au delà des mers, pour en revenir un jour. 
Les Maxicains crurent d'abord, à Tarrivée des Espagnols, que c'était le 
ratour de Quatzalcoatl; les prêtres de ce dieu étaient donc favorables aux 
conquérants et ne prirent point part au complot de Cholula, tandis que 
les prêtres des dieux aztèques prêchaient une guerre d'axtermination. — 
Les mythas de Tetzcatlipoca sont bien moins développés; son culte est 
cependant plus important et c'està lui surtout que s'adressent les prières. 
II est le créateur du monde et Ia plupart des mythas cosmogoniquas se 
rapportent à lui; il est le dieu sévère qui scrute les secrets, épie les actas 
et les désirs des hommas. — lluitzilopochtli était le diau principal des 
Aztèques; dans le mythe da Tannée, il est celui qui meurt at qui ressus- 
cite; il est ancore le dieu de Ia guerre, il a fondé au cours da sas voyages 
Ia peupla des Aztèques at les a aidés à conquérir Ia pays. Cest à lui parti- 
culièrament que s'adrassant les sacrificas humains; mais il y en a égala- 
ment pour Tetzcatlipoca et même pour Quetzalcoatl, bien que le culte de ce 
darniar n'en comportât pas à Torigine. — La tantation est grande de faire 
da I histoire avec les récits de voyages qui tiennent tant de placa dans les 
mythes de Quetzalcoatl et de Huitzilopochtli. En tout cas on ne peut nier 
qu'ils ne reflètent un peu d'histoira at d'ethnographie, mais ca pau est 
bien difficile à distinguar. 

Le culta était organisé minutiausement au Mexique. II y avait de 
grandes constructions [Teocalli), des autels immenses qui aífectaient géné- 
ralement Ia forme d'escaliers pyramidaux au sommet desquels s'élevaient 
de petites chapelles contanant les images des dieux. Quetzalcoatl avait 
des temples proprament dits, en forme de coupole. Des idoles magnifiques 
représentaient les dieux. Des fêtas innombrables. Ia plupart annuelles, 
soit fixes, soit mobiles, formaient le calendriar religieux. La pyramide de 
tétes que Ias Espagnols virent à Tentrée du temple de México attestait Ia 
fréquence des sacrifices humains. On connait plusieurs cérémonias com- 
munielles, oü le fidèla s'identiflait avec Ia divinité : au moment de Ia féte 
d'hiver on faisait une figure en pâte de Huitzilopochtli; le dieu était mis 
à mort an affigie, puis Ia figure partagée et mangéa par les communiants. 
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Pour les sacrifices humains on ne se servait pas seulement de captifs, 
mais aussi de jeunes gens nobles, choisis un an à l'avance, qui représen- 
taient le dieu. [Cest un cas typique de sacrifice du dieu]. — La religion 
dans son ensemble avait un caractère cruel, les dieux jouissaient des tour- 
ments des victimes. On y constate d'autre part une forte tendance ascé- 
tique, dont témoigne Texistence de nombreux couvents de religieux et de 
religieuses. Le ton de quelques prières contraste avec ces côtés durs de 
Ia religion; il est vrai qu'on peut en partie Taltribuer à Tauteur espagnol 
Sahagun, qui les rapporte. 

II faut mentionner le système de chronologie três compliqué des Mexi- 
cains. Les intercalations que rendait nécessaires Tusage de Taunee solaire 
de trois cent soixante-cinq jours avaient amené Ia détermination d'un 
cycle de cinquante-deux ans dont on fêtait le commencement par des céré- 
monies religieuses Mais les Mexicains connaissaient des périodes cos- 
miques plus longues encore qui embrassaient plusieurs nailliers d années, 
périodes marquées, dans Ia mythologie, par des catastrophes universelles. 
Ces ages du monde étaient au nombre de cinq. Lage oü vécurent les 
géants s'était termine par une famine ou un tremblement de terre; à Ia 
fln de Ia période suivante le monde avait été détruit par le feu; des oura- 
gans avaient mis fin à Tâge de Tair. Le quatrième àge avait été celui de 
Teau et s'était terminé par le déluge universel. Au moment de Ia conquête, 
les Mexicains en étaient arrivés à Ia cinquième période. Mais il faut se 
demander, ici aussi, si ce ne sont pas les Espagnols qui ont systématisé 
certaines de ces idées. 

Dans l'histoirc des religions mexicaines nous rencontrons une grande 
figure qu'il convient de mettre à part : c'est celle du prince de Tezcuco, 
Nezahualcoyotl, qui vivait au xV siècle. Pri.vé de son héritage, longtemps 
fugitit et proscrit, il flnit par monter sur le trone paternel; ileut un règne 
particulièremenl sage et heureux; ce fut une sorte de réformateur reli- 
gieux; il éleva un téocalli au- Dieu invisible du monde, oü aucune image 
ne représentait Ia divinité et oü Toa n'offrait pas de sacrifices sanglants. 

La civilisation et Ia religion du Pérou sont au méme niveau que celles 
du Mexique, mais aflectent des formes tout à fait diílérentes. Le culte du 
soleil était, prépondérant. Les enfants du soleil. Manco Capac et Mama 
OeZ/o,'avaient les premiers apporté Ia civilisation aux hommes; ils 
étaient les aieux de Ia race des Incas. Un certain nombre de" filies des 
familles princières étaient consacrées au soleil et vivaient dans une réclu- 
sion claustrale. Outre le soleil, les Péruviens adoraient plusieurs autres 
dieux, Viracocha, Pachacarnac (peut-étre un dieu de Teau et un dieu du 
feu), et de nombreux esprits (fíuacas). Le culte était aussi régulièrement 
organisé qu'au Mexique, mais bien moins sanglant. Une différence capi- 
tale est à noter dans Ia condition religieuse des princes. Tandis qu'au 
Mexique le prince de telle ou telle province n'était que le premier entre 

1. Voir Ia critique des opinions courantes sur le calendrier mexicain dans E.-J. Paynfi, 
Ilistory of the New-World, t. 11. 
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pliisieurs autres seigneurs, qui dépendaient plus ou moins de lui, Tlnca au 
Pcrou, le fils du soleil possédait une puissance absolue, temporelle et spi- 
rituelle; il était lui-même coiisidéré et honoré comme un dieu. II semble 
qu'il y ait eu des gens éclairés parmi ces Incas; quelques-uns môme 
paraissent s'être élevés jusqu'à un certain rationalisme ; Tupac Yupnngui 
(au xv" siècle) aurait, parait il, déclaré que le soleil suivait toujours Ia 
môme course; il en résultait qu'il n'était pas vraiment libre, et qu'au 
dessus de « notre père le soleil » il devait y avoir une puissance plus 
élevée qui pouvait le forcer à suivre ainsi une route déterminée. Ou nous' 
dit qu'il y eut au Pérou quelques pliilosophes comme lui, mais leurs opi- 
nions n'eurent point d'iníluence sur Ia religion et sur Torganisation théo- 
cratique de TÉtat. 

§ 5. ^ Les Peuples du Pacifique 

Góographiquement, on peut partager en cínq groupes les iles du grand 
océon : l archipel indien ou malais; au nord-est. Ia Micronósie (Mariannes 
et Carolines, arcbipels Marshall et Gilbert); au centre, Ia Mélanésie, qui 
comprend 'Ia Nouvelle-Guinée, les Nouvelles-Uébrides, Ia Nouvelle-Calé- 

1. Bibi.iographie. — Voir, poiir Ia bibliographie anlérieure á 1870, Waitz-nerland, 
V et VI; ces volumes, presque entièrement de Gerland, sonl plus importants pour 

, Vetlinograpliie que les précédents, écrits par Waitz, qui esl plulôl un anlhropoli giie. 
— Sur les Polynésiens en général, voir De Quatrefages, Les Polijnésiuns et leurs 
miqralions, 1866; — A. Fornander, An accounl of tlie polynesian race, its origin and 
migralions, 2 vol., 1880 (ses hypolhèses sont três risquées). On trouve èénéralement 
de bons renseignements dans W. Mariner (Tonga), \V. Ellis (Sandvvich et Taliiti), 
Turner (Samoa), John VVhite et Shortiand (Nouveile-Zélande), etc. — R.-N. Cust nous 
a fourni une classilication des langues (Iraduc. franç.), 1881-1888. — Pour Ia religion, 
les livres suivants sont à cõnsulter : G. Grey, Polynesian mythology and ancient tradi- 
tional history of lhe New-Zealand race, 1855; — G. Sohlrren, Die Wandersagen der Neu- 
seelãnder und der Mauimythus, 1856; — W. Gill, Mylhs and songs from lhe south Pacific, 
witii preface by M. MüÚer, 1876; — R.-H. Godrington, The Melanesians, 1891; — [Graf 
Joacliim Pfeil, Studien und Beobachíungen aus der Südsee, 1899; — Th. Achelis, der Goll 
Tane, ein Kapitel aus der polynesischen Mythologie, 1897. Ne pas oublier le Journal of 
the Polynesian Society.^ 

[Pour TAustralie, il suffit de citer ici I'ouvrage capital de Spencer et Gillen, Native 
Iribes of central Australia, 1899, qui est le point de départ d'une série d'études nou- 
velles de Frazer, Lang, Durkheim, etc.; — J. Mathew, Eaglehawk and Crow, f899; — 
H. Ling-Roth, The Aborigines of Tasmania, 1899]. 

Pour l'archipel malais Ia bibliographie est bien plus considérable. Les anciens livres 
anglais de Grawfurd, 1820, et de Raffles, 1817, surtout pour Java, ont encore de Ia 
valeur. Pour Java, il faut recommander P.-J. Veth,Jat'a, 3 vol., 1875-1882, 2® éd. 1897; 
pour Bornéo, P.-J. Velh également, Borneos wester afdeeling, 2 vol , 1854-1856; — H. Ling 
Roth, lhe nalives of Sarawak and British North liorneo, 1898; pour Sumatra, le recueil 
intitulé Midden-Sumatra, 4 vol., 188Ü-1884, oü sont enregistrés les résultats de l'expé- 
dition hollandaise; pour les Moluques, J.-R.-F. Riedel, Be Sluik-en Kroesharige rassen 
tusschen Selebes en Papua, 1886; on trouvera des renseignements sur les Alfoures du 
nord de Célèbes (Minahassa) dans des récits de missionnaires; sur les habitants du 
sud de rile (Maoassars et Bugis) dans plusieurs travaux de B.-F. Matthes. Sur les 
Toradja du centre, A.-C. Kruijt et le D' N. Adriani publient actuellement des études 
intéressantes; sur les Philippines consuIter Blumentritt, Der Ahnenkultus der Philip- 
pinen und ihre religiõse Anschauungen, 1882; sur les Malais des Détroits, voir, entre 
autres, Skeat, Waia»/, Magic 1899. Les Verhandelingen et Ia Tijdschrift de Ia Ilatn- 
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donie et quelques autres iles; au sud, TAustralie (Nouvelle-Holiande) avec 
Ia Tasmanie; à Test, les innombrables archipels polynésiens. On peut y 
distiliguer trois races. La première est Ia race australienne, qui occupe 
Ia Nouvelle-Holiande et Ia Tasmanie; Ia seconde, Ia race papoue, qui se 
montre à Tétat le pius pur dans Ia Nouvelle-Guince. On a voulu reunir 
ces deux races brunes en une seule, mais Ia diílerence est vraiment 
trop grande entre les Papous aux cheveux crépus et les Australieus aux 
cheveux lisses. Du sang polynésien et malais s'est mélangé à celui des 
Papous en Mélanesie et eii Micronésle; 11 en est de même aux IMiilip- 
pines, aux Moluques, etc.; les survivants de Ia race foncée {Aegrilos), 
refüulés par les immigrants malais de Ia côte, vivent à rintérieur et 
8ur les montagnes. Les Papous doivent à l'origine avoir occupe tout 
rarciiipel malais; ils se seraient retirés devant Tinvasion malaise. Mais 
Ia race qui domine dans teus les archipels est Ia race malayo-polyné- 
sienne, d'origine asiatique et venant probablement de Ia presqu'ile de 
Malacca. 

Les Australiens sont au degré le plus bas de Ia civilisation. Gerland, 
cependant, croit trouver dans leur état présent des vestiges d'un pussé 
meilleur. En tous cas c'est une des races qui paraissent avoir le moins de 
vitalitó. Selon toute apparence ils sont en train de disparailre. Par leurs 
idées religieuses et leurs cérémonies, ils ressemblent aux aulres races 
inféricures. Ils croient aux esprits et aux revenants, et leurs riles se dis- 
ünguent à peine de Ia magie. L'idée de Ia survie de ràme les préoccupe 
parliculièrement; ils croient que les blancs sont des ressuscites. 

Les autres races océaniennes ont dans Tensemble de leurs-idées et de 
leurs usages beaucoup de points communs; elles se diílérencieiit cepen 
dant les unes des autres par un nombre sulTisant de traits caracléris 
tiques. Le Papou est vif et passionné, irritable et bruyant; le Malais est 
ronfcrmé, son maintien est mesuré, mais il est avide de sang et cruel. 
Le Polynésien se tient à peu près à égale distance de ces deux extremes. 
Toutefois entre les Malais et les Polynésiens Ia ressemblance est três frap 
pante. Nulle part le cannibalisme n'est plus répandu qu'en Océaiiie, bien 
que le christianisme et Tislamisme Taient aujourd'hui considérablemenl 
diminué. Un des traits les plus remarquables du Malais et du Polynésien 
est rimportance considérable qu'ils attachent aux cérémonies de poli- 
tesse, aux convenances, à l étiquelte sociale. Souvent une langue spéciale 
est réservée aux relations avec certaines catégories de personnages. 

Nous devons à Codrington un tableau détaillé des langues, des croyances 

viíuisch Genooíscfiap, fondée en 1778, conliennent aussi beaucoup de choses intéres 
lantcs pour retlinogr.ipliie et Tljisloire des religions; consiiltiT égalemenl les BiJUroijen 
!(>< ãe Taal, Land-en Volkenkunde van Sederl.-hidie (di puis 1S53); Indischi; Gids (dcpiiis 
1879). On Irouvera dans ces revues des éludes importanles de P.-A. Tiele sur les Uuro- 
pi ens dans Tarchipel malais, de G. Snouck-llurgronje sur 1'Islamisme, et surlout de 
G.-A. Wilken, nolainment Uet animisme bij deu vulken van den indischen Arcliipel 
(Ind. Gids, 1884-1885); il a traité encore du mariage, de riiérilage et touché enlin à 
unt! bonne parlie des coutumes de ces populations. Après Ia mort de Wilken, C.-M. IMey te 
a publié son livre, llnndleiding voor de volkenkunde van Nederlandsch-Indiê, 1893. 
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et du folklore mélanésiens. Le trait dominant c'est Ia notion du mana. 
Ce mot désigne toute espèce de puissance ou de faculté qui distingue du 
commun certaines choses ou certaines personnes, pendaut un temps indé- 
fini ou limité. La pierre dont on attend quelque chose est mana, le mot 
magique est mana.^ Tesprit d'un mort resté puissant est mana. Nous trou- 
vons en Mélanésie des sociétés secrètes, des cérémonies corporatives et 
des tabous. Les légendes rapportées contiennent des éléments polynésiens, 
épisodes ou même noms empruntés. 

La religion polynésienne concorde, en bien des points, avec toutes les 
autros religions connues de sauvages et de barbares. lei comme ailleurs 
dominent ranimisme et le culte de Ia nature, Ia magie et toute espèce de 
superstitions. II y a des divinités nombreuses : elles se nomment Atoua-, 
les esprits, aussi bien les esprits protecteurs en général que les âmes des 
morts, se nomment Tiki. Remarquable est le prodigieux développement 
de Ia mythologie; elle ne manque même pas de poésie, comme on peut 
s'en convaincre par les recueils de Grey et de Gill. Le dieu principal, 
dans toute Ia Polynésie, est Tangaloa {Jangaroa, Taaroa), représenté 
surtout comme dieu du ciei et de Ia mer. II est le créateur. Sur Ia 
manière dont le monde a été créé, les mythes varient. On retrouve ici 
Toiseau et Toeuf cosmogonique, le monde étant considéré comme Ia 
coquille de Tceuf ou le corps de Tangaroa; tantôt on suppose une série 
d'essais manqués; tantôt Ia terre est pêchée dans l'océan par le dieu. 
Souvent 11 est question d'une parenté originelle entre les hommes et les 
dieux, les hommes étant des êtres célestes qui se seraient égarés loúi 
des demeures divines. 

La cosmogonie de Ia Nouvelle-Zélande comprend un mythe particulier, 
celui de Ia séparation de Papa et de Rangi (le ciei et Ia terre), détachés 
Tun de Tautre par leurs enfants. Chez les Maoris le principal personnage 
de Ia mythologie est Maui, qui du reste est souvent mentionné en Poly- 
nésie, sans qu'il nous soit possible de bien distinguer sa nature et ses 
fonctions de celles de Tangaroa. On voit généralement dans Maui un 
dieu solaire; plusieurs dè ses mythes le montrent voyageant et mourant^ 
il est ancore le pêcheur du monde et le voleur du feu; il lui arrive même 
de saisir le soleil; tout cela convient à un dieu solaire. Mais en somme 
les mythes qui le concernent se sont beaucoup développés sous forme do 
contes. II figure encore dans les légendes de migrations; dans ce cas, il 
est le premier homme ou le héros civilisateur. Dans ces légendes de 
migrations sont sans doute mélés des souvenirs historiques et des élé- 
ments mythiques; Schirren a tort de nier Texistence des premiers et de 
tout expliquer par des mythes solaires ou infernaux. — La représenta- 
tion d'un séjour céleste des di€ux et d'un royaume souterrain des morts 
(Po, Poulolou] est assez développée chez les Polynésiens; mais Ia délinii- 
tation reste vague. En somme, malgré Tabondance relative de nos ren- 
seignements, nous ne sommes pas en état d'esquisser une histoire de Ia 
religion polynésienne. Gerland Ta cependant essayé; il distingue trois 
étapes successives : Ia crainte créa d'abord Ia croyance au Tiki, esprit 
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protecteur conçu sous Ia forme d'un animal; au deuxième stade, Ia 
contemplation de Ia nature íit naitre les figures des grands dieux; en 
troisième lieu ceux-ci disparaissent presque pour faire place aux âmes et 
aux démons. Gette hypothèse, improbable en elle-même, est d'ailleiir3 
insuffisamment étayée de faits. 

Parmi les pratiques religieuses, il faut citer en première ligne le tatouage; 
nulle part il n'est aussi dóveloppé qu'en Polynósie. L'opération com- 
mençaít à Táge de Ia puberté, mais souvent on continuait pendant des 
années à inciser de nouveaux dessins, principalement sur les reins et le 
ventre. Les hommes surtout étaient tatoués; les femmes Tétaient moins; 
les esclaves ne 1 etaient jamais; les étrangers étaient tantôt forcés de subir 
Topération, tantôt, par contre, ne pouvaient se faire tatouer à aucun 
prix. Le tatouage avait certainement une signiflcation religieuse; il était 
pratique par les prêtres qui opéraient en chantant des chants religieux, 
et Ton en faisait remonter Tétablissement aux dieux. Des diílérentes 
explications proposées c'est celle de Gerland qui est généralement acceptée: 
« On peignait sur soi le signe du Dieu auquel on appartenait, comme 
individu ou comme membre d'une tribu; on s'ornait peut être aussi de 
Ia marque de deux divinités, Tesprit protecteur et le dieu tribal. » Com- 
prise de cette façon, Ia pratique du tatouage se rattache étroitement au 
totémisme, d'autant que les dessins tatoués représentent souvent des 
animaux, serpents, lézards, poissons, oiseaux, etc. A côté du tatouage, Ia 
circoncision était, chez les Polynésiens, une pratique religieuse. 

Le développement de Ia ioi du tabou est caractéristique, et concorde 
avec le respect des distinctions sociales et Torganisation aristocratique 
de Ia race. Les personnes, choses, circonstances et phénomènes étaient 
partagés en tabous, c'est-à-dire divins ou interdits, et en noas, c'est-à- 
dire accessibles, permis au profane; il y avait des tabous généraux et des 
tabous particuliers, des tabous permanents et d'autres temporaires. Tout 
ce qui se rapportait au culte était tabou, tabous aussi les princes et les 
nobles; les femmes ne 1'étaient que par exception et en certaines cir- 
constances. Le fait d etre tabou était une protection et un privilège, mais 
imposait également toutes sortes de limitations. Le mot lui-même doit 
signifier « ce qui est exactement déterminé, défendu ». On prononçait et 
on levait le tabou avec accompagnement de cérémonies religieuses. Dans 
Ia levée des tabous Teau jouait un rôle capital. — La société des Areoi, origi- 
naire de Taliiti et qui s'était propagée de là dans les autres iles, était par- 
ticulièrement taboue. Cette Corporation faisait remonter son origine 
mythique au dieu Oro, et se prétendait divine. On n'y était admis qu'après 
un noviciat et après avoir passé par une iníinité de cérémonies; ces céré- 
monies étaient à sept degrés et chacun d'eux se distinguait par un 
tatouage différent. Les sociétaires des grades inférieurs étaient cbargés 
d'cxécuter les danses et les représentations, spectacles qu'ils promenaient 
d'ile en ile et qui flguraient desépisodes tirés de Thistoire des dieux. Ils 
étaient fort débauchés. Un tabou sévère ordonnait Ia mort de tous les 
enfants nés des femmes qui avaient eu commerce avec des Areoi. 
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Si Ton passe de Ia Polynésie à 1'archipel malais, on se trouve en pré- 
sence d'im état religieiix bcaiicoup plus compliqué. Non seulomcnt Ia 
population est un mélanp^e d'immigrants malais et d'autochthones; mais 
elle a déjà subi l'infliience de peiiples civllisés. Bien qu'il soit impos- 
sible de détermincr I cpoque des premières relations entre l'IIindonslan 
et Tarcliipel, on peut les placer au plus tard vers les premiers siècles 
de notre ère. 

La civilisation hindoue s'est siirtout répandiie sur Java, Madoura et 
Bali. A Java, Ia littérature indigène en langue knwi est née de Ia litté- 
ralure hindoue; d'innombrables idoles, des monuments symboliciiics 
{Linga, phalliis) et surtout de grands édifices comme le temple /!oro- 
boudour tómoignent de Tinfluence de Tlnde et du bouddhisme. Au 
XV* siecle l islamisme commença ia Conquête de Tile. dont il est encore Ia 
religion nationale. L'islamisme est três répandu dans tout Tarchipel; son 
cenlre est Ia colonie des pèlerins de Ia Mecque, dont Snouck-Hurgronje a 
décrit ia vie dans son livre sur Ia Mecque. 

A côlé des mahométans et de Ia population chrétienne indigène, qui 
n'est pas encore nombreuse après plusieurs siècles de domitialion euro- 
p^^enne, subsistent plusieurs tribus paíennes : à Sumatra les Ballnks, à 
Bornéo les Dayaks, à Célèbes et dans d'aulrcs iles plusieurs tribus 
d'Alfoures. Mais chez Ia population mahoméíane elle-môme on trouve 
encore, comme chez tous les peuples civilisés, mais en plus forte propor- 
tion, des restes de religion primitive. Cest à Wilken que nous devons Ia 
plupart de nos documents sur les croyances indigènes; il les a examinees 
au poiut de vue de Tanimisme. La croyance aux ames et aux esprits est 
ici três largement développée; cependant le culte de Ia nature ne fait pas 
défaut et ne se réduit pas plus ici qu'ailleurs à Tanimisme. En tout cas, 
Ia riche moisson de faits ramassée par Wilken forme une imposaute con- 
tribulion à Tétude du phénomène. II faut dire que les travaux réccnts de 
M. Kruijt modifient sur plusieurs points les conclusions acceptées. — 
Nous renonçons à décrire les croyances des peuplades de Tarchipel en les 
prenant une à une; nous nous bornons à noter quelques trails carac- 
téristiques. La croyance aux âmes est três développée; chaque homme en 
a plusieurs, dans son souffle, son coeur, son ombre. Pendant le sommeil 
lame abandonne le,corps et prend d'autres formes, par exemple celle 
d'un oiseau, pour lequel on répand du riz. On croit un peu parlout à Ia 
lycanthropie; on croit notamment que ceux qui possòdent Ia ngelmou ou 
Science des paroles magiques [rapai] peuvent se changer en tigres. Les 
âmes des morts peuvent être dangereuses, par exemple celles des femmes 
mortes avant Ia délivrance ou en couches (/jonlianak). Les pouvoirs sur- 
naturels, comme Ia sorcellerie, sont généralement hérédilaires. Les fêtes 
et les cérémonies fort longues qui accompagnent Ia mort ou Tenterrement 
ont pour objet d ecarter des morts les iniluences néfastes et aussi d'expó- 
dier Tesprit au pays des âmes. Celui-ci est souvent localisé dans Tile Ia 
plus voisine. On oíire à Tâme des présents qu'elle doit emporter avec elle, 
dautres Tattendent à ses retours sur terre. La croyance aux âmes a été 
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étendue anx animaux et aux plantes; Tadoration a suivi naturellement. 
Parmi les plantes qui reçoivent un culte, le riz vient en tète; à Java et 
ailleurs, on célèbre, aux semailles, des noces symboliques du riz accompa- 
gnées de fêtes et de festins. 

Les inslgnes princiers, armes, vêtements, ornements, appartiennent à 
Ia catégorie des fétiches et des amulettes (le musulman considere les 
fétiches paiens comme des amulettes); on leur attribue une vertu magique. 
Les vases sacrés des Dayaks sont à mentionner. La coutume de Ia chasse 
aux têtes, si répandue chez les Dayaks, les Alfoures, etc., est associée au 
culte des crânes. 

Après cet animisme et cette magie viennent le culte de Ia naturj et 
toute une collection de mythes naturalistes; entre autres le mythe des 
noces du ciei et de Ia terre au commencement de Ia saison des pluies. Les 
montagnes, Teau, le soleil et Ia lune sont des étres divins. Sur Ia côte 
méridionale de Tile de Java on parle d'une déesse de Tocéan du sud, 
Ratou-Kidoul : elle habite«au fond des mers un palais merveilleux, elle 
commande à une armée d'esprits qui hantent les roches de Ia côte. A côlé 
d'elle se tient le méchant Ni-belorong, un monstre qui dispense les 
richesses, mais qui les fait payer. Nous pourrions continuer encorè et 
puiser à Tinfini dans les croyances et les superstitions, les coutumes et Ia 
littérature. On ne peut cependant donner un tableau d'ensemble de ce 
paganisme trop mélangé d'hindouisme et d'islamisme; les tribus restées 
purês sont si inférieures qu'il est impossible de décrire leur religion d'une 
façon systómatique. Pour Tétude des contes Ia moisson est assez riche. 
On a recueilli ceux des Macassars et des Boughs, des Sanghs et des 
Battaks. Les legendes des Battaks, que van der Tuuk a le premier fait 
connaitre et qui sont en ce moment étudiées par G.-M. Pleyte, compren- 
nent des mythes et des allégories cosmogoniques originaux. II est permis 
de douter qu'on parvienne jamais à comprendre le sens réel de ces his- 
toires et à y distinguer nettement ce qui est indigène de ce qui est 
emprunté à Tlnde occidentale. Cette observation vaut pour les divinitcs, 
comme Datara Gourou, le dieu créateur; son nom déjà porte Ia marque 
hindoue. Les renseignements sont donc fragmentaires; il est vrai que ces 
fragments sont nombreux et intéressants. 

§ 6. — Les Mongols*. 

Par le docteur Edm. Bückley (de Chicago). 

Le nom de Mongol n'appartient en propre qu'à Tune des branches de Ia 
grande race appelée quelquefois a race de Ia haute Asie ». Peschel range 
sans hésiter tous les Américains et les Malayo-Polynésiens parmi les 

1. Bibliograpuie. — L'ouvrage de Waitz ne nous guide pas ici. Les matériaux sont 
dispersés dans les relatlons de voyages, les études ethnographiques sur Ia population 
de Tempire russa, et différentes revues, etc. 

W. Radloll, Aus Sibirien, 2' édition, 1893, est Ia source principale pour Tethnographie 
HISTOIRE DES RELIGIONS. 3 
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peuples mongoloides (il/on^oíenâ/inZic/ie); Max Müller y ojoute les peiiples 
dravidiens de rHindoustan que Ia plupart des elhnographes coiisidèrent 
comme une race à part. Fr. Müller, par contre, limite étroitement le 
domaine des Mongols; il comprend les peuples de Ia lisière septéntrionale 
de Ia Sibérie, les Kamtchadales, les Ainos, etc., avec les Esquimaux amé- 
ricains dans Ia race spéciale des peuples arctiques. Mais, même abstrac- 
tion faite de ces peuples arctiques, Ia race mongolique reste Ia plus nom- 
breuse de toutes, mais aussi celle dont Tunité nous échappe le plus. Sur 
les migrations préhistoriques des Mongols, leurs relations avec les 
peuples qu'ils durent refouler ou avec lesquels ils se mélangèrent, nous 
ne savons que ce que peut fournir Tétude des langues, et c'est peu. Une 
classification des branches de Ia race est impossible; nous passerons en 
revue les principales sans les classer. 

En première ligne vient Ia grande famille ouralo-altaíque, que Ton 
divise en Ougro-Finnois et Turco-Tartares, en comptant parmi les pre- 
miers les Finnois, les Lapons, les Esthoniens ^t les Livoniens de Ia Russie 
septentrionale, les Ostiaques du bassin de TOb, et les Samoyèdes qui, 
três cparpillés, sont répandus depuis rAltai jusqu'à Ia mer Glaciale et 
à Ia mer Blanche. Des Turco-Tartares descendent les Turcs (Kirghiz, 
Abakans, Altaíens, etc.), que Ton rencontre dans Ia Sibérie méridio- 
nale jusqu'au lac Baikal à Test. Dans le bassin de Ia Léna habitent les 
Yakoutes. En Mongolie se trouvent les Mongols proprement dits, à 
Touest de ces derniers les Kalmouks,- les Bouriates autour du lac Baikal, 
les Tartares de Minoussinsk à Touest des Bouriates, les Toungouses à 
Tonest de TAmour, disséminés sur un territoire immense, eníin les Mand- 
chous aii sud des Toungouses. Nous parlerons plus tard des Cliinois, des 
Coréens et des Japonais. Au Tibet et sur les pentes occidentales de TUi- 
malaya habitent des peuples qu'il faut sans" nul doute joindre aux Mon- 
gols; en général on considère également comme des Mongols les Thais 
et les Annamites. 

et Ia religion des Turko-Tarlares; un extrait de cet ouvrage, Dns Schamanenthvm und 
sein CuUu.t, 1885, ne traite que de Ia religion; les Proben der Volkslilteratur der türki- 
schen Stãmme Süd-Sihiriens, 6 vol., 18fi6-1886, recueillis el traduits par le même 
auleiir, contiennent des chanls épiques et des documents importants pour 1'histoire 
de Ia civilisation, mais peu intéressants pour l'histoire des religions. II en est de mên e 
des lleldensagen der Minussinschen Tartaren, de A. Schiefner, 1839. Les ouvrages de 
A. Vambéry, üie primitive Cultur des turko-tartarischen Volkes auf Grund^ spracliiicher 
Forschungen, 18"9, et de C. de Harlez, La religion des Tartares orientaux, 1887, sont 
plus importants. 

Sur les Finnois, voir A. Castren, Vorlesungen über die finnische Mythologie, édition 
allemande de Schiefner, 1853; —E. Beauvois, La magie chez les Finnois {R. II. R., 1881- 
1882); — Abercromby, Maqic songs of the Finns (Folklore Quarlerly Revieiv, 1890-18'.i6); 
id., The Pre and Protohistoric Finns, 1898; —J. Smírnov et P. Boyer, Les populations 
finnoises des bnssins de Ia Volga et de Ia Kama, 1898; — Ch.-J. Billson, The popular poeh y 
of the Finns, 1900; — D. Comparetti, Der Kalewala oder die Poesie der Finnen, 1892 (livre 
de grande importance, qui traite d'une manière générale de Ia nature et de Torigine 
des épopées populaires). Le Kalewala a été traduit en dilTérentes langues: en allemaid 
par A. Schiefner, 1852, et dans un langage plus poétique par Paul, 1886; en anglf-.s 
par W.-J. Kirby, 1888, J.-M. Crawford, 1889; en français par Léouzon-le-Duc, 1867. "our 
les remarquables travaux de J. Krohn, voir Z. f. Volkskunde, I. et R. H. R., 1895. 
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La race mongole comprend à Ia fois des nômades (steppes de Ia Chine 
septentrionale, de Ia Sibérie occidentale et forêts du haut plateau) et 
des agriculteurs civilisés (en Chine et au Japon) Le Mongol est flegma- 
lique, calme et froid. L'individu f-'eílace devant Ia famille et TEtat. Le 
Mongol s'est toujours passé de logique, il s'intéresse peu à Ia meta 
[)hysique; c'est à Ia pratique qu'il appnque sa réflexion; son imagi- 
nation n'est pas três vive, mais par contre son sens de Thistoire est trcs 
(Icveloppé. L'éducation est entièrement littéraire. On n'estime guère i'ori- 
ginalité; Tideal est dans le passé et Ia science elle-même est liée à Ia 
tradilion. Malgré leurs innombrables invasions en Europe, les Turco- 
Tartares n'ont pas exerce d'iníluence durable sur rhistoire du monde; 
cuí' domination n'a jamais été que de courte durée; Ia civilisation vaincue 

a toujours repris le dessus, comme en Russie et en Chine. 
Le sens artistlque n'est développáque chez les Chinois et les Japonais. 

(lepcndant les épopées des Turco-Tartares et des Finnois, de même que 
Ia poúsie lyrique des Chinois et des Japonais, sont dignes d'attention. 
I^'s Chinois se sont montrés de remarquables faiseurs d'encyclopédies. 
En religion le Mongol se distingue par son indifiérence pour le dogme, 
mais il accomplit avec soin les rites du culte, qui tend à devenir méca- 
nique. Les grands conquérants mongols du moyen àge étaient tolérants 
et même éclectiques. Le Chinois ramène ses actes religieux et sociaux 
à des cérémonies minutieusement réglées par des rituels écrits. 

Tous les peuples turco-tartares étaient jadis des adeptes du chama- 
nisme, qui n'est plus répandu d'une façon générale que chez les Toun- 
gouses. A Texception des Bouriates du lac Baíkal, les Mongols sont 
devenus bouddhistes. Les Turcs sont mahométans depuis des siècles. 
Seuls les habitants des monts Altai et Sayansk sont restés chamanistes; 
cepeiidant le bouddhisme et le christianisme ont commencé à se répandre 
parmi eux. Chez les Mandchous le cliamanisme subsiste à côté du confu- 
cianisme et du bouddhisme. Radloff, qui a recueilli ses documents sur- 
tout chez les Altaiens, prévient ses lecteurs que les renseignements que 
fournissent les chamanes sont souvent contradictoires. 

Les Turco-Tartares adorent les puissances ennemies de Ia lumière et 
de Tobscurité, les esprits et Ia terre, ainsi que les esprits locaux et les ames 
de leurs aieux. Dans le ciei le plus élevé réside Tenqere Kaira Kan, qui règle 
le destin de Tunivers; dans le seizième ciei habitent d'autres Tengere.on 
dieux célestes (Tengri, Tonri, Tari, etc., semblent venir de Tang\.\es 
Ynkoutes emploient encore ce mot pour désigner le ciei visible). Au sep- 
tième ciei réside le soleil, Ia mère, et au sixième la lune, le père. Radloíl 
croit que cette attribution de sexes au soleil et à la lune vient simple- 
ment du genre que la langue donne aux deux mots, et que cette différence 
grammaticale n'a donné lieu à aucun développement mythologique. Au 
Iroisième ciei habitent les sept A'oucíai (dieux); avec eux se trouvent les 
âmes des aieux, qui servent d'intermédiaires entre les hommes et les dieux. 
On adore la terre, personnifiée par une compagnie d'esprits bienfaisants, 
sous le nom de Yoersou, eau terrestre. Cette compagnie est composée des 



36 HISTOIRE DES RELIGIONS 

dix-sept Khms (princes) qui gouvernent chacun une des régions du monde. 
Dillérentes sortes de puissances malfaisantes habitent les neuf cercles du 
monde souterrain. Leur maitre est le puissant^Fr/íA-^/ian, terrible ennemi 
de rhumanité. La terreur qu'il inspire le fait respecter et on essaye de se 
le concilier par des sacrificas. — Ciiaque liomme a deux esprits qui 
l'accompagnent: un bon et un mauvais; ils restent avec iui pendant sa 
vie et plus tard à travers les difiérents cercles souterrains et les diílérents 
cieis. — Tout le monde peut entrer en communication avec les divinités 
terrestres, mais les chamanes seuls peuvent oíirir le sacrifice aux divinités 
célestes, ou conduire Tàme du mort dans les demeures souterraines. La 
fonction de chamane est nécessairement héréditaire, puisqu'elle tient à un 
état d'épilepsie constitutionnelle: le premier accès montre que le candidat 
est digne de remplir son emploi. Les ancêtres du chamane lui facilitent 
d'ailleurs ses visites au monde supérieur et au monde souterrain; c'est 
eux qu'il conjure d'abord aux sons de son tambourin mystique. Le sacri- 
fice principal est offert à Bai-Ouelgcen, qui habite au seizième ciei et qu'on 
considere souvent comme le plus puissant des dieux. La victime est un 
cheval à Ia robe claire (Ia robe du cheval sacrifié à Erlik doit être foncée). 
On accroche à une perche, comme portion consacrée, Ia peau avec Ia téte 
et les pieds qui ne sont pas coupés, mais on mange Ia chair. II est défendu 
de répandre une goutte de sang ou de briser un os. La bête tuée, le chamane 
raconte à ses auditeurs tremblants comment il est monté aux divers cieis 
et comment il y a obtenu des réponses à tous les problèmes à résoudre; 
le chamane parle avec une force dramatique à laquelle ajoute son état 
d'extase. A Ia fin il présente Toflrande. — Pour purifier une cabane spuillée 
par une mort, il faut que le chamane saisisse Tâme du défunt et Ia fasse 
descendre au monde souterrain. Gette scène bizarre a produit une grande 
impression surRadloíI; les innombrables personniflcations dramatiques, 
Ia forme poétique du discours et Ia description des lieux que le chamane 
prétend visiter, rappellent Ia Divine Comédie. 

On suspend au plafond de Ia cabane Timage d'un dieu, dans un cadre 
de bois; on accroche à côté Ia peau d'un lièvre à laquelle des chiílons multi 
colores sont attachés par un cordon. Le culte du feu, des pierres et des 
arbres se rencontre souvent. Le bouleau est Tarbre sacré, neuf le nombre 
sacré, Torient le point cardinal sacré. On prête serment en buvant com- 
muniellement le sang d'un sacrifice; quelquefois aussi chacun des inté- 
ressés boit du sang tiré du bras de ses partenaires. La divination se pra- 
tique : 1° par Texamen des entrailles, ou les déchirures de Tomoplate rôtie 
de Tanimal sacrifié; 2° par Tinterprétation des phénomènes naturels, 
comme Tascension de Ia fumée; 3° par Ia combinaison arithmétique de 
cailloux ou de crottes de mouton; 4° par les visions extatiques des cha- 
manes. 

En Sibérie, toutes les peuplades ougro-finnoises et en Russie les Lapoiis 
sont encore chamanistes; ils se rapprochent étroitement des Turco-Tar- 
tares dont nous venons de parler. 

En Russie, de toute Ia famille, si Ton considère en particulier les Fin- 
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nois, les Esthoniens et les Livoniens, ce sont les Finnois qui sont les 
plus remarquables et les plus typiques'. La littérature linnoise est extrê- 
mement riche. Nous Ia connaissons gràce à E. Lünnrott; il a vécu parmi 
les Finnois pendant des années, recueiliant les Runes (chansons) de Ia 
bouche du peuple; il les a coordonnées, eu partie arrangées et mises au 
point. Cest ainsi qu'il a pu publier.Ie Kalewala, recueil composite (1849), 
le Kanlelelar, collection de poésies lyriques (1840), et plus tard des 
recueils de proverbes, d'énigmes et de chants magiques. 

Les mythes des Finnois ne ressemblent guère à ceux des Mongols. Sous 
leur forme métrique, ils datent de 800 ou 1000 après J.-G. et se formèrent 
en partie sous Tinfluence des Scandinaves et des Lithuaniens leurs voisins. 
II n'y pas de cosmogonie générale, mais nombre de mythes mentionnent 
des créations particulières; c'est un oeuf d'oiseau, une femme fécondée par 
le vent, une divinité qui se frotte les mains ou le genou. Les divinités 
sont des personniflcations vagues et pauvres des forces naturelles; leur 
développement anthropomorphique est incomplet et leurs qualités indé- 
terminées; elles ne se groupent point en familles; elles ne s'associent point 
autrement. Oukko (le vieillard), le dieu du ciei, occupe le premier rang, 
simplement parce que sa sphère est Ia plus élevée; il n'a cependant aucune 
autorité sur les dieux.- Plus tard on lui donna les attributs du Dieu de Ia 
Bible. Son épouse se nomme Akka. Maan emx (mère de Ia terre) est Ia 
déesse de Ia terre, sans autre nom déterminé. Ahli et Wellamo sont le dieu 
et Ia déesse de Teau, Tapio et Mielikki sont le dieu et Ia déesse de Ia forêt, 
Tuoni et Tuonetar le dieu et Ia déesse du monde souterrain, Pellerwoinen 
est le dieu de Ia campagne. Les divinités du soleil, de Ia lune, de Ia 
Grande-Ourse et des étoiles reçoivent simplement le nom de Tastre qu'e]les 
gouvernent. Youmala (Ia demeure du tonnerre) était à Torigine le nora 
d'un dieu du ciei, et devint plus tard le nom générique.de toutes les divi- 
nités. A còté de ces Youmalas (divinités) qui règnent sur les cboses de Ia 
nature, il y a aussi des Haltias (esprits libres), qui s'incorporent aux 
horames, à des objets naturels ou aux phénomènes. Le plus grand des 
innombrables esprits malfaisants est Hiisi. L'idée de Tenfer, venue du 
dehors, fit disparaitre Ia notion antérieure d'une existence continuée. Les 
Finnois avaient des lieux sacrés, des idoles, des sacrifices et des fêtes; ces 
dernières étaient surtout agraires, il y en avait une pourtant qui était 
consacrée spécialement aux ancétres. Les chiílres sacrés sont six, sept, 
huit ou bien un, deux, trois; on les emploie toujours en série. 

L'homme n'est pas du même sang que les dieux. Le héros se sert pour 
combattre moins de ses armes que de ses chants magiques, c'est Tancien 
chamane qui n'a fait qu'échanger son tambour contre une harpe; c'est le 

1. ' La parenté des Finnois et des Mongols n'est pas évidente. Les anthropologues 
font des Finnois proprement dils une branche de Ia souche teutonique (cf. Ripley, 
The races of Europe, p. 341 et suiv., 364, etc.). Sur Tiiypotlièse de Ia parenté originelle 
des langues aryennes et du flnnois, voir I. Taylor, The origin of the Aryans, 1890, 
p. 285, 295 (traduit en français, 1895); — Schrader, Sprachvergleichung und ürgeschichle, 
1883 (trad. angl., 1890); — S. Reinach, Vorigine des Ariens, 1892, p. 96. Naturellement, 
les Finnois de Test son'. fortement mélangés de Mongols. (H. H.). 
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Loilsiya (sorcier), le J'ietxy3s (sage) et le Lanlaya (chanteur). [1 conjure 
toujours les esprits dans Textase, et quand il tombe sans connaissance il 
devient un haltia et descend au monde souterrain. 

On a donné du Kalewala d'innombrables interprétations, d'ailleurs três 
différentes entre alies. Pour D. Comparetti, le Kalewala est Tépopée non 
dos guerres, des peuples ou des chefs, mais seulement des magiciens. Les 
principaux personnages sont : Waina-moinen, le type du sorcier intel 
lectuel; Ilmarinen, le type du sorcier vulgaire et routinier; Lemminkainen, 
le type de Tamant, avec quelques traits de barbarie. Une demande en 
mariage forme le canevas peu important du poème, les héros y doiveiit 
résoudre différentes énigmes. Le rapt du Sampo, objet dont Ia forme rst 
décrite de plusieurs façons contradictoires et obscures, constilue Taction 
principale. Le Sampo est le chef-d'oeuvre de Ia magie et possède le pou 
voir de créer toutes les autres choses : d'oü spn nom de Sam Po, prospé- 
rité sociale. richesses. 



CHAPITRE líl 

LES CHINOIS' 

Chapitre revu en partie par le D' Edm. Buckley (de Chicago). 

7. Littérature sacrée. — 8. Ancienne religion chinoise (Sinisme). — 9. Vie 
de Confucius. Sa docfrine. — 10. Les Tao-te-King de Lao-tse. — H. Le Taoisme. 
— 12. Les Philosophes. 

§ 7. — Littérature sacrée'. 

Les origines du peuple chinois se perdent dans Tobscurité de Ia préhis 
toire. 11 est certain que les « cent familles » sont venues du nord ouest, 
ont occupé d'abord le bassin du fleuve Jaune et ne se sont répandues dans 
le sud que plus tard; il est certain, d'autre part, qu'elles appartenaient à 
Ia race de Ia haute Asie (race mongole) : leur civilisation et leur religion 
portent Ia marque de cette parente. On s'est donné beaucoup de mal pour 
chercher les traces de relations anciennes entre les Chinois et les peuples 
civilisés de TAsie occidentale; jadis on cherchait en Egypte; depuis, Terrien 

1. Bibliographie. — H. Cordier, Bibliotheca Sinica. — Organes spécíaux qui n'inté- 
ressenl que les sinologues : The China Review, Hongkong (depuis 1872); Revue de 
VExtréme-Orient (depuis 1882); Toung Pao (depuis 1892); Bulletin de 1'École française 
d'Extrême-Orient (depuis 1901). — Sur le pays et ses habitants ; J.-F. Davis, The 
Chinese, 1836; —F. von Richthofen, CAína, 1882; — W.-A.-P. Martin, The Chinese, 1881; 
R.-K. Douglas, China, 1887; — A.-H. Smith, Chinese characleristics, 3* éd., 1894; — 
Williams, The Middle Kingdom, 2' édit., 18*99. 

2. H. Cordier passe en revue les traductions anciennes et modernes des livres sacrés 
dans son bulletin de Ia Zi. II. It., 1880, L — Depuis 1861, J. Legge s'occupe d'une publi 
cation qui comprendra sept volumes : The Chinese classics, avec traduetion, comnien- 
taire, introductions; il a donné trois volumes d'introduction, sans texte chinois : 
The life and teachinijs of Confucius-, The life and works of Mencius; The She King, or 
book of ancient chinese poetry. Du même, The Shu King, lhe religious portions of 
lhe Shih King, lhe llsiao King, S. B. E., III; Yi-king, S. B. E., XVI; U-Ki, S. B. E., 
XXVII, XXVIII. Comme traductions il faut encore citer : Vict. von Strauss, Shi-King, 
1880, traduetion bien réussie même au point de vue poétique (Rückert avait déji 
enlrepris ce travail en 1833, mais il dépendait pour le sens d'une traduetion latine 
défectueuse); E. Biot, Le Tcheou-li ou riles des Tcheoii, 2 vol., 1851; C. de Hariez, 
Yi-King, 1886; l-li, 1890. 
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de Lacouperie a attiré Tattention sur Ia Babylonie; il a prétendu que, par 
récriture, Ia langue et Ia civilisation, Ia Chlne se rattache à Ia Mésopo- 
tamie. Quoi qu'il en soit, les Chinois apparaissent dans riiistoiro avec 
une organisation sociale, politique et rellgieuse de civilisés, pratiquei! t 
ragriculture, ont une écriture, mesurent le temps, etc. La legende fait 
remonter ces découvertes et cette organisation aux plus vieux empereurs 
du passé. 

La littérature classique se compose en partie d'écrits antiques, recueillis 
ou définitivement rédigés par Kong-tse; en partie d'oeuvres composées par 
Kong-tse lui même ou. par son école. Ces dernières sont les cinq King et 
les quatre Shou, auxquelles on doit ajouter quelques autres livres d'une 
importance presque aussi grande. II nous faut caractériser en quelques 
mots chacun de ces ouvrages. 

Le premier, peut-être le plus ancien et le plus vénérable, est le Yi King, 
le livre des changements. Dans Tincendie des livres il fut épnrgné à cause 
de son caractère sacré de livre mantique. Les figures qui forment le noyau 
du Yi-King sont en tout cas extrêmement anciennes; on raconte qu'il y 
eut un dragou qui sortit du fleuve Jaune, et qu'il portait dessinés sur le 
dos des cercles de couleur claire et de couleur foncée; Fohi aurait tiré 
de là les figures du Yi-King. Ces figures sont constituées par les combi- 
naisons du trait entier et du trait brisé. On a d'abord les huit combinai- 
sons suivnntes : 

Les combinaisons de ces huit trigrammes donnent soixante-quatre 
hexagrammes qui sont ia base du texte du Yi-King. Ce texte ne consiste 
qu'en commentaires de ces 64 figures. Mais ces commentaires sont de 
plusieurs sortes. D'abord chaque hexagramme est accompagné de courtes 
notices qu'il faut attribuer, parait-il, au roi Wen et à son fils, le duc des 
Tsheou, fondateur de Ia troisième dynastie. Le premier écrivit des remar- 
ques sur riiexagramme pris dans son ensemble, le second sur ses éléments. 
De longues digressions viennent s'ajouter à ces commentaires; elles n'ont 
qu'un rapport assez éloigné avec le texte et les figures; Legge les a trans- 
portées comme appendices à Ia fin de sa traduction. Ces morceaux sont 
sensiblement plus modernes que les figures et leurs brefs commentaires, 
Le sens de Tensemble et celui des parties en est tout à fait obscur. On a 
essayé de résoudre Ténigme par lá*mythologie (Mc Clatchie) et par Ia 
linguistique comparées; il s'agirait dans ce cas d'un vocabulaire à expli- 
quer par Tacadien (Lacouperie). On suppose aussi que le Yi-King ren- 
ferme un sens profond revêtu de symboles, une cosmogonie philosophique 
oü domine Topposition entre le principe masculin et le principe féminin, 
entre le ciei et Ia terre, entre Ying et Yang. Mais Legge remarque que ces 
mots ne se trouvent que dans les digressions ulterieures et que même là 
ils ne possèdent pas Ia signification philosophique qu'on leur attribue; il 
préfère voir dans le Yi-King de Ia morale populaire et des jeux de mots, 
tantôt spirituels, tantôt insipides. En tout cas une chose est sure : c'est 
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qu'on se servait du livre pour Ia divination et que c'est à cela que le 
Yi-King doit sa célébrité. Les commentaires comparaient déjà les chan- 
gements des figures aux changements de Ia nature et de Ia destinée 
liumaine. Quant aux règles suivies dans Tinterprétation du livre, elles 
nous resteront toujours mystérieuses. 

Le grand ouvrage historique, le Shou-King, fut tout spécialement pour- 
suivi lors de Tincendie des livres de Tan 213. Quelques exemplaires seule- 
ment furent sauvés gràce surtout au savant/^oM-íenj et reparurent sous Ia 
dynastie ílan; ils étaient sans doute un peu endommagés. II nous reste 
50 livres ou morceaux choisis, que Legge classe en cinq groupes inégaux. 
lls traitent de Vao, de Shun, de Ju et des Hia, des Shang, des Tsheou et 
couvrent une période d'environ 17 siècles, qui s'ótend jusqu'au vii" siècle 
avant J.-C. Une bonne partie des questions qui se posent au sujet de ce 
reeueil sont encore à résoudre. On se demande tout d'abord jusqu a quel 
point est allé le travail de rédaction de Kong-Tse : a-t-il simplement 
recueilli les fragments conservés, a-t-il ajouté de son cru? La valeur histo 
rique du Shou-King est d'ailleurs sujette à caution. Une simple comparai- 
son avec les annales connues sous le nom de Livres de bambou, qui vont 
de Tempereur mythique Hoang-Ti à Fannée 299 av. J.-C., montre que le 
Shou-King a grandi les vieux empereurs Yao, Shun et Ju avec une exagé- 
ration suspecte. 11 est vrai qu'après une lecture superficielle le livre donne 
l impression de Tautlienticité. L'exposition est sobre, des passages entiers 
semblent reproduire des documents ofíiciels, des manifestes gouverne- 
mentaux, etc. Mais si 1 on étudie le texte de plus près, Ia tendance à mora- 
liser saute aux yeux; les discours impériaux, les conseils des ministres ont 
un caractère nettement didactique; un des passages principaux expose les 
príncipes de Tart de régner (V, 4). L'ensemble est donc bien moins un tra 
vail historique qu'un « Miroir des princes n. II en résulte que rhistoire elle- 
même est três schématisée. Les vertus du prince font Ia gloire du pays et 
du peuple; si le prince s'écarte du droit chemin, il tombe avec sa race; le 
ciei et Ia voix du peuple donnent le sceptre à un autre prince, resté fidèle 
aux príncipes du droit et de Ia vérité. Cest de ce point de vue qu'est raconté 
le passage de Ia V à Ia 2" dynastie et de Ia 2® à Ia 3®. Le Shou-King est 
donc suspect comme source historique, mais excellent pour faire con- 
naitre les idées chinoises sur le gouvernement et Ia religion. 

Le troisième des livres canoniques est le Shi-King, le livre des chants. II 
a eu le mème sort que le Shou-King, lors de Tincendie des livres et de Ia 
restauration des flan. II contientplus de 300 chants, choisis par Kong-tse 
dans un ensemble dix fois plus considérable. Ces chants ne sont pas 
rythmés, mais ils riment et sont partagés en strophes. Quelques-uns de 
ces poèmes sont de simples récits, d'autres sont métaphoriques, dans plu- 
sieurs de ces compositions Ia strophe commence régulièrement par une 
comparaison. Les sujets varient à rinfini; on n'en trouve qu'un ou deux 
qui soient mythiques. La première partie qui contient presque Ia moitié 
des chants est pleine d'éléments populaires : nous y voyons les moeurs. Ia 
vie domestique et privée des différentes provinces; beaucoup de petites 
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plèces naives et lyriques sont fort intéressantes. Les deux parties qui sul- 
vent nous transportent au milieu des fêtes données à Ia cour de Tempe- 
reur; signalons les panégyriques des fondateurs de Ia dynastie Tsheou, 
qui sont au début de Ia troisième partie. La quatrième portion contient 
les poèmes chantés aux sacrifices et pour honorer les aíeux; il y en a 
environ cinq qui remontent jusqu'à 1 epoque de Ia deuxième dynastie. 

Le quatrième des livres canoniques nest pas moins important; cest le 
Li-Ki. L'histoire du texte est ici un peu difiérente de celle des autres Kíng^ 
car Ia rédaction définitive qui nous est parvenue n'a été fixée que sous 
les Han, à une époque qui correspond à peu près au début de notre ère. 
Cependant il ne faudrait pas en conclure qu'une grande partie de Tou- 
vrage ne remonte pas beaucoup plus haut. Et en fait, plusieurs des écrits 
qui traitent du L\ nous présentent un ensemble d'idées et de coutumes qui 
remontent au moins à Ia troisième dynastie. Le mot Li veut dire bien des 
choses; on le traduit par rite et cérémonial, il signifle tout ce qu'il est 
convenable de faire; il designe les habitudes et les devoirs sociaux, reli- 
gieux et domestiques, les règles relatives à Ia bonne tenue et aux bonnes 
dispositions d'esprit dont témoignent les manières. Parmi les ouvrages 
qui traitent ce sujet, il y en a trois à signalcr : I-li, Tsheou-li, et Li-Ki. 
Le I-li traite des devoirs qu'ont à remplir certaines catégories d'employés. 
Le Tsheou-li parle de Tadministration de TÉtat sous les Tsheou ; toutefois 
on ne croit plus à Tantiquité de cet ouvrage, qu'on attribuait autrefois au 
prince de Tsheou. Le Li-Ki se distingue de ces recueils spéciaux et est 
compté parmi les cinq King parce qu'il détermine les devoirs de tous et 
spécialement les principes généraux de Ia bienséance. Cependant ce ne 
sont pas des décisions dogmatiques qu'il faut chercher dans les 46 divi 
sions de ce recueil; il ne s'y trouve que des règles de maintien sanction- 
nées par rhabitude et Ia tradition. 

Un cinquième livre vient s'ajouter aux quatre premiers, c'est le seul que 
Kong tse ait écrit lui-même. II s'appelle le Tshuntsieou, le printemps et 
l automne. Ce sont les annales de Ia principauté de Lou, patrie de Kong- 
tse, de 722 à 494. Cest une sèche énumération de faits, sans détails et 
sans critique. Cependant les Chinois Tont beaucoup vanté et ont pré- 
tendu que c'était par ce livre que Kong-tse avait combattu Ia corruption 
de son époque. 

Le Hiao-King, ou livre de Ia piété, appartient à Ia littérature clas- 
sique, bien qu'on ne le compte pas au nombre des cinq Kimg. Dans 
Tédition que nous en avons il est composé de 18 chapitres et a Ia forme 
d'un dialogue entre Kong-tse et Tun de ses disciples, ou plutôt Ia forme 
d'un enseignement donné à ce disciple par le sage. Bien que les lettrós 
chinois aient soumis cet opuscule à une critique sévère, on continue 
à en atlribuer Tessentiel au maitre lui-même, mais on admet géné- 
ralement que Ia rédaction dernière ne remonte pas plus haut que Ia 
dynastie des Ilan. 

Les classiques de second ordre sont les quatre Shou, qui nous instrui- 
sent plus que les King sur Ia doctrine de Kong-tse. Le premier de ces 
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livres est le Loun-you, recueil de notices sur certains événements, de 
coiirts dialogues, de paroles attribuées au maitre ou à ses premiers dis- 
ciples, tout cela groupé au hasard et sans ordre chronologique. Ces 
497 courts fragments répartis en 20 livres sont Ia source principale de nos 
renseignements sur les doctrines et Ia doctririe de Kong-tse. Le troisième 
et le quatrième Shou contiennent des textes bien plus courts incorporés 
également au Li-Ki\ on leur donne le nom de Tshoung-joun^ ou doctrine 
du juste milieu, ou de Tóquilibre et de rharmonie, et de Tahio, c'est à- 
dire grande doctrine. On attribue les Tshoung-joung à un petit-fils de Kong- 
tse; le même auteur a peut-être écrit les deux traités. Ils expriment sous 
une forme classique les conceptions du confucianisme et sont três estimés 
en Chine. Outre ces trois Shou il en existe un quatrième, le recueil des 
entretiens de Meng-tse qui vécut de 371 à 288. Les sept livres de ses 
entretiens sont bien mieux ordonnés que les paragraphes détachés du 
Loun-you-, les sujets sont discutés sous forme de dialogue. 

§ 8. — Ancienne religion chinoise (Siiüsme)'. 

II est três difílcile de se faire une idée de Ia vieille religion nationale 
de Ia Chine. Nous avons reçu nos documents des mains de Kong-tse 
et Ton peut se demander si celui-ci nous les a transmis tels qu'ils étaient 
ou s'il neles apas remaniésselon lespritde sa réforme. Kong-tse s'eíIorce 
toujours de faire croire qu'il possède et qu'il réédite des livres anciens, 
mais il est plus que probable qu'il a au moins choisi. Cette hypothèse 
nous parait encore plus vraisemblable quand nous remarquons qu'une 
autre religion, le taoTsme, contemporaine du confucianisme et fort diflé- 
rente de lui, remontait également à une haute antiquité et procédait aussi 
de Ia tradition. Nous n'avons donc pas de source directe oíi nous puis- 
sions étudier Ia vieille religion d'État. Les King contiennent cependant 
d'anciens documents et Kong-tse n'a pas été un révolutionnaire. On 
peut donc, en y mettant quelque prudence, tirer des King des conclusions 
sur Ia religion ancienne. Nous n'essayerons pas ici de faire Timpossible, 
c'est-à-dire un triage tout à fait complet, mais nous pouvons du moins 
considérer les idées fondamentales de ces King comme des éléments de 
rancienne religion. 

Elle seprésenteà nous sous une forme complètement organique; c'est 

l. Bibuooraphie. — J.-H. Ptalh, Die Religion und der Cultus der alten Chinesen, 1862, 
bien résiimé par J. Happel, Die altchinesische fíeichsreligion vom Standpunkle der ver- 
(/leichenden Iteligionsmssenschaft, 1882, en français dans R. //. íí., 1881 Sont égale- 
menl recoinniandables : A. Réville, La religion chinoise, 1889, et C. de Harlez, Les 
religions de Ia Chine, 1891. Les ouvrages suivants sont plus courts : J. Legge, The 
religions of China, 1880; J. Edkins, Religions in China, 1884. — II faut consulter sur- 
toul dorénavant le grand ouvrage de J.-J.-M. de Groot, The religious syslem of China, en 
cours de publication (5 vol. depuis 1892); 11 renferme une masse considérable de 
matérlaux inédits, textes et folklore, et se rapporte autant à rhistoire au'á Tétat 
religieux présent de Ia Chine. 
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un organe d'une société qui est sortie de Tétat sauvage. Cette religion con- 
siste dans Tadoration du ciei {Thian), de Tempereur supérieur {Shang-ti) 
et des diílérentes sortes d'esprits (Sfian). Les passages qui parlent de Thian 
et de Shang-ti sont souvent si nobles et si empreints de spiritualisme 
que quelques savants (Legge, Faber, Happel, etc.) sont tentés de mettre 
trcs haut Tancienue religion chinoise; ils en font une religion mono- 
théiste, Ia comparent aú culte de Jahve, affirment même que les Chinois 
connaissaient le « vrai Dieu », et considèrent Ia réforme de Kong tse comme 
un recul. Nous touchons ici à Ia question, déjà fort débattue à propos des 
missíons jésuites, de savoir si dans Ia prédication chrétienne et dans Ia 
ti-aduction de Ia Bible on peut rendre le mot Dieu par Shang-ti. L'opinion 
contraire ne place Ia vieille religion chinoise qu'à un degré au-dessus du 
chnmanisme : en Chine Ia croyance aux esprits serait simplement schéma- 
tisce et parmi les esprits une place élevée serait attrlbuée à Tesprit du 
ciei; mais cette religion ne serait pas encore dégagée de ranimisme et de 
Ia sorcellerie (Tiele). 

On ne peut établir de distinction satisfaisante entre Thian, le ciei, Ti, 
Tempereur, et Shang-ti, bien qu'un sinologue Tait naguère essayé. Ces 
êtres sont représentés comme étant le ciei matériel; leur personnification 
mythique n'est pas achevée. Quelquefois, mais rarement, on parle du ciei 
et de Ia terre (Heou-thou) comme du père et de Ia mère de tous les êtres, 
ce qui impliquerait un mythe d'hymen cosmogonique; mais cette concep- 
tion est si peu répandue que certains sinologues (Plath entre autres) Ia 
nient entièrement. Si nous notons qu'on rapporte à Shang-ti Torigine des 
ancêtres de Ia 2" et de Ia 3' dynastie, nous auroos mentionné à peu près 
tous les mythes que comporte cette notion. L'ordonnance générale du 
monde, de Ia destinée {Ming), de Ia route {Tao) céleste n'en tiennent que 
plus de place. Le ciei ou Ia divinité est au-dessus des déterminations parti- 
culières, n'éprouve ni sympathie, ni antipathie pour les individus, mais 
se manifeste dans le cours ordinaire de Ia nature. Le ciei agit sans bruit, 
avec continuité et simplicité; il se manifeste par la pluie, Ia lumière du 
soleil, la chaleur, le froid, les saisons; quand tout se produit au temps et 
dans la proportion voulue, c'est le bonheur; excès et manque signiflent 
malheur. Cest à cela que les princes doivent veiller principalement; cet 
ordre est le fondement de TÉtat. Les désordres qui troublent le cours de 
la nature avertissent d'avoir à rétablir rharmonie dans TÉtat. L'ordre 
naturel du monde n'est pas seulement étroitement lié à Tordre politique, 
social ou moral, il leur est tout à fait identique, ou mieux on ne Ten 
différencie pas encore. II y a trois puissances cardinales, le ciei, la terre et 
rhomme, qui doivent s'harmoniser entre elles. On considère avec un respect 
religieux Tordre de la nature comme le modèle de tous les rapports sociaux, 
et Ton regarde les lois qui règlent Torganisation de TElat comme des lois 
naturelles : on ne s'est pas operçu encore des contradictions que pour 
nous contiennent ces mots. L'ordonnance du monde est purement sociale; 
le ciei punit et récompense, envoie le malheur à Torgueillenx, le bonheur 
à riiumble. Sa volonté se manifeste proprement par la voix du peuple. 



LES CHINOIS 45 

Cest de cette façon en general que les mauvais princes reçoivent leur 
condamnation; leur déposition par le peuple est Ia voix du ciei. Donnons 
une preuve remarquable de Ia persistance de cette idée fondamentale : il y 
a une quarantaine d'années, Tempereur répondit à certaines exigences de 
TAngleterre en se retranchant derrière le mécontentement de son peuple; 
il ajoutait cette raison doctrinale que rinclínation du coeur du peuple est 
Ia base des décisions du ciei. 

Le çulte des esprits est associé à celui du ciei, de Shang-ti et de Tordre 
général du monde. Ges deux notions et ces deux cultes sont loin d'ôlre 
antagonistes, on nomme ensemble le ciei et les esprits et on leur attribue 
le même pouvoir. L'aclivitc des esprits, surtout en morale, vaut celle de 
Shang-ti. Les esprits sont omniprésents, inscrutables et invisibles; ils sont 
cependant três réels. On ne les individualise pas et on ne les classe pas 
non plus par groupes, on ne les distingue qu'en esprits célestes, terrestres 
et humains (ces derniers sont les aíeux). On a voulu voir en eux des ser- 
viteurs du ciei ou des intermédiaires entre les hommes et Shang-ti, sous 
Ia domination de ce dernier; cette opinion n'est pas assez appuyee par 
les textes. Chez les esprits comme ailleurs Tindividu est éclipsé par le 
genre et Tespèce. Les esprits sont ce qu'il y a de fin et de subtil dans les 
dix mille choses, ils pénètrent tout sans pouvoir être perçus par les sons. 
Les textes classiques ne parlent pas d'esprits malfaisants; nous ne pou- 
vons savoir si c'était là une notion étrangère à Ia croyance populaire. 

Parmi les esprits, ceux de Ia dernière catégorie, les esprits humains 
(Kwei) et surtout les ancêtres [Tsou), sont ceux qu'on adore le plus. La 
croyance à Timmortalité ne s'est développée en Ghine que dans le culte 
des ancêtres. Sur Ia condition de Tàme ou de ia force vitale après leur 
sortie du corps on rencontre seulement, à Toccasion, des opinions qui ne 
se coordonnent pas en doctrine fixe; on ne peut donc pas y insister. Mais 
le culte de Tempereur défunt, des sages, des bienfaiteurs et sur.out des 
ancêtres familiaux est prédominant. Le Ghinois s'inquiète moius de Ia 
durée de sa propre existence que de Tiníluence exercée par ses aíeux sur 
sa propre vie. Gest pourquoi dans toutes les circonstances importantes, 
dans Ia vie privée comme dans Ia vie publique, on agit toujours en pré- 
sence des ancêtres. On les invoque dans le danger ou Ia maladie; les 
mariages sont célébrés, les empereurs sont couronnés dans leurs temples; 
leurs descendants emportent en voyage et à Ia guerre les petites tablettes 
qui leur sont consacrées. II est remarquable de voir combien le regard des 
Ghinois se porLe plus volontiers vers le passé que vers l'avenir. Lorsqu'un 
homme est anobli, tous ses ancêtres partagent cet honneur. Le culte des 
ancêtres est Ia base de Ia religion chinoise. Cest bien moins Texistence 
individuelle que le lien familial qui survit ici à Ia mort. En ce sens, il 
faut rejeter absolument ce préjugé tenace, qui veut que les Ghinois aient 
été et soient encore des matérialistes renforcés. Sans doute ils ne spécu- 
lent guère sur Ia vie future, mais ils s'adressent aux ancêtres défunts 
pour obtenir de Ia force, une consolation, une aide. Evidemment ils ne 
se représentent pas ces ancêtres comme vivant dans 1 eloignement de 
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Tau-delà; comme les esprits, les aíeux sont présents et planent invisiblcs 
üulour de leurs descendants. Quelquefois on figure celta présence d'une 
façon tangible : non seulement par les petites tablettes mentionnées plus 
haut, mais dans certains rcpuá sacriflciels par Ia personne d'un jeune 
garçon, le plus souvent le petit-fils du défunt, qui, revêtu de ses habits 
ct assis à sa place, est le convive principal. 

Ce que cetle religion a de plus remarquable à côté de Tabsence d'une 
mytliologie et d'une doctrine, c'est qu"elle n'a pas de prêtres. Les cérémo- 
nies religieuses faisaient partie de Ia vie ordinaire, domestique et civile; 
les employés de TEtat en étaient chargés. Les employés qui s'en occu- 
paient exclusivement ou accidentellement ne constituent pas du tout un 
clergó. Le Tsheou-li donne des rites et de larmee d'eniployés chargés de 
les accomplir une description trop ampliflée et d'un détail trop extrava- 
gant pour qu'elle puisse passer pour représeater un état de choses pri- 
mitif, mais les lignes fondamentales du plan sont d'une haute antiquité. 
Le sacriflce était soit régulier et périodique, et ollert par exemple aux 
quatre saisons, soit occasionnel : on sacriflait au début d'un6 expédition 
guerrière, lors d'une mauvaise récolte, d'une chasse du roi. L'empereur 
seul pouvait oíTrir le grand sacriflce au ciei, mais tout le monde pouvait 
prier le ciei et lui oíTrir de Tencens. Les grands vassaux oíTraient des sacri- 
fices à Tesprit de Ia terre, des montagnes et des fleuves de leur territoire. 
Le sacriflce aux ancêtres était universel et permis méme au peuple. Les 
ancétres avaient leurs grands temples (Miao), et leurs chapelles dans les 
maisons privées. Le Shi-King donne plusieurs descriptions fort claires 
des sacrifloes aux ancétres célébrés à Ia cour impériale, accompagnés et 
suivis de festins, de chants et de danses. Le sacriflce consistait en ani- 
maux, fruits, encens; il n'y a qu'un seul exemple de sacriflce humain. Le 
sacriflce a pour objet Ia conservation de Tordre naturel et le bien-être des 
sacriflants. La prière ne dépasse pas non plus ces fins purement ter- 
restres. Une prière par laquelle le prince de Tsheou demande Ia vie de 
son frère malade et s'ofTre à sa place à Ia mort témoigne cependant d'un 
sentiment un peu plus profond. 

La divination était particulièrement florissante. On n'entreprenait 
aucune allaire, minime ou importante, publique ou privée, sans que le 
devia eút trouvé des signes favorables. On les tirait des phénomènes 
naturels, normaux ou exceptionnels (ces derniers, comme les éclipses ou 
les tremblements de terre, passaient pour des présages de malheurs), les 
rencontres étranges, les réves, etc. II faut noter Ia divination par Ia 
plante Shi et par Pou, lecaille de Ia tortue; cette dernière présentait 
quand on Ia brúlait des déchirures qu'on interprétait. Nous avons déjà 
parlé plus haut de Ia divination par le Yi-King. II y a dans le Shou-King 
un passage remarquable qui prescrit à Hempereur, dans les cas douteux, 
de s'inspirer de son jugement personnel, des avis des grands de sa cour, 
de Ia voix du peuple, ainsi que de Pou et de Shi. 
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§9. — Vie de Confucius. Sa doctrine 

Le sage qui a donné son nom à Ia religion chinoise était un doctrur de 
Ia famille Kong, d'oü son nom de Kong-tse. et non pas Kong-foulse, d'oü l on 
a fait Confucius. II s'appelait lui-même Tschoung-ni. Nous connaissons 
assez exactement sa vie (371-478 av. J. C.) et noüs savons sur lui une quan- 
tité d'anecdotes. Kong-tse était de naissance distinguée, peut-être prin- 
cière. Encore enfant il perdit son père et fut élevé dans Ia gêne. II semblü 
n'avoir acquis que plus tard_ quelqnes uns des avantages que comporte 
une éducation cultivee. II fut forcé de gagner sa vie de bonne heure en 
occupant un emploi inférieur chez un noble. II vécut à une époque trou- 
blée. Le gouvcrnement imperial était faible, réduit à un territoire restreint 
et n'avait pas de pouvoir sur les grands États vassaux. Le mêmeétatde 
choses existait dans les petits gouvernements. Ainsi le prince de Lou, Ia 
petite patrie du sage, était alors fortement pressé par les nobles, três 
divisés entre eux, il est vrai. Les démêlés entre États venaient augmenter 
Tagitalion politique. II nous est impossible de savoir daprès les docu- 
ments originaux si Ia dissolution sociale et Ia dócadence des moeurs 
étaient aussi profondes que semblent le dire les plaintes de Kong-tse. 11 
e?t évident qu'il était dur pour un homme integre comme lui de se consa- 
crer à Ia vie publique dans de pareilles circonstances. Mais tout son êtro 
se révoltait à Tidée d'échapper à ce devoir. La sagesse n'était pas selou 
lui de fuir le monde et de vivre en ascète, mais d'appliquer à Ia vie 
publique les vrais príncipes. Voilà pourquoi il a toujours pris des fonc- 
tions publiques, partout oü il Ta pu. Nous le trouvons pendant sa jeu- 
nesse au service d'une famille noble. A Ia suite de ses seigneurs il visita 
Ia capitale de Tempire, résidence des Tsheou. Nous ne savons rien de 
particulier sur son séjour dans cette ville, sinon qu'il y rencontra le vieux 
sage Lao-tse. Cest peut être de cette époque que date le grand amour 
de Kong-tse pour les institutions de Ia dynastie des Tsheou. Kong-tse 
avait environ trente-cinq ans lorsque de grands troubles qui éclatèrent à 
Lou Tobligèrent à se rendre dans TÉtat voisin de Thsi; le prince lui-même 
futcliassé pendant un certain temps. Kong-tse s'était jadis entretenu avec 
le seigneur de Thsi; celui-ci le reçut bien, Técouta avec plaisir, mais 
craignit de donner au sage trop d'influence dans Tadministration de son 
lítat. Kong-tse n'obtint donc pas d'empIoi et, au bout d'un an, il revini 
dans sa patrie. lei encore il ne trouva pas d'abord à exercer une activité 

1,. BiBLioonAPHiE. — On puisait autrefois surtout dans Ia biographie d'Amyot, au 
12* vol. des Mémoires (1786). Consuller raaintenant J.-H. Plath, Confucius und seiner 
Schüler Leben und Lehren (4 parties : I. Historische Einleitung, II. Leben des Confucius, 
III. Die Schüler des Confucius, IV. Sãmmlliche Aussprüche von Confucius und seinen 
Schülern,systematischgeordnet, Exlraits des.44/i. der Ak. München, 1867-1814). Consuiter 
aussi les essais dont Legge fait précéder ses traduotions du Loun-you, dii Tshourtg-joung et 
du Tahio;— E. Faber, Quellen tu Confucius und dem Confucianismu', 1873, et l.e/irhe- 
gri/f des Confucius, 1872 ; — G. von der Gabelentz, Confucius und seine Lehre, 1888; — 
R.-K. Douglas, Confucianism and taoism, 1889. 
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oíficielle; plusieurs des grands et des ministres rivaux essayèrent de se 
rattachcr, et il ne semble pas avoir toujours montré beaucoup de force 
de caractère en face de ces tentations; il ne se donna cependant déflniti- 
vement à aucun parti. Enfln quand le gouvernement de son prince fut 
rétabli, le temps de Taction publique vint pour Kong-tse; il eut plusieurs 
postes importants; en dernier lieu, étant ministre, il fit de grandes 
réformes. Mais cette période ne fut pas longue. Dès Ia quatrième année de 
son administration, le cceur du prince se détourna du droit chemin et Ia 
loyauté du sage lui devint à charge. Celui-ci s'en alia tristement et prit 
de nouveau, pour quatorze ans cette fois, le chemin de Texil. II erra, 
fréquenta les cours et le peuple, et partout le ciei se servit de sa voix 
pour avertir les hommes. lei on Thonore et on le flatte, sans pourtant 
jamais remployer, là on le persócute et Toa en veut à sa vie. Mais nous 
trouvons dans sa compagnie beaucoup de disciples et d'amis íidèles. Enfin, 
par rinfluence de Tun d'eux qui occupait une haute situation à Lou, 
Kong-tse fut rappelé dans sa patrie. II avait près de soixante-dix ans et 
ne joua plus aucun rôle politique. II consacra à Tétude ses dernièrcs 
années. Des pensées tristes semblent Tavoir occupó. A mesure que Ia mort 
approchait, son humeur s'assombrissait et il pleurait sur Ia décadence de 
Tempireetla fm inévitable du sage. L'homme qui avait mis son idéal dans 
le passé ne voyait pas dans Ia mort de promesses encourageantes d'avenir. 

Nous connaissons surtout Kong-tse par le Loun-you. Sans doule 1 s 
traits individuels et caractóristiques sont peu nombreux; Touvrage vise 
ouvertement à représenter Kong-tse comme le sage ideal. A notre goút, 
Ia figure de Kong-tse a beaucoup trop de mesure; sa bienveillance 
universelle n'est presque jamais de Ia sympathie cordiale, son huma- 
nité est bien trop dépendante de règles et de formes. Un livre entier 
du Loun-you décrit Ia bienséance de Kong-tse dans les difiérentes cir- 
constances de Ia vie, à table, au lit, dans sa façon de choisir Ia couleur de 
ses habits, etc. L'importance qu'on attache à ces choses extérieures est- 
caractéristique. II faut cependant remarquer ici que Kong-tse doit súre- 
ment avoir été de ceux qui se font respecter et aimer. Le jugement qu'il 
porte sur lui-même est tantôt humble et tantôt prósomptueux. Comme 
bul de sa vie il se propose Ia sagesse et reconnait simplement qu'il n'y 
est pas encore parvenu; mais il a fortement conscience de sa mission et 
de son rôle de prédicateur. Quant à son oeuvre, il faut d'abord considérer 
Kong-tse comme le compilateur de Ia littérature sacrée, des mains duquel 
Ia Chine a reçu les Klng; lui-même, il a loué bien souvent rexcellence et 
Tutilité de ces écrits; il leur a donné Ia forme sous laquelle ils sont festés 
Ia base de Ia culture chinoise. Ainsi il vient pour rétablir les vieilles cou- 
tumes; il ne se donne pas pour un novateur, mais pour un apologiste de 
rancienne sagesse; il admire et il respecte les traditions; les vieux empe- 
reurs Yao et Shun et les fondateurs de Ia 3° dynastie sont pour lui les 
modeles permanents de Ia vie, le type et Tidéal de Ia vertu. Cependant 
Kong-tse n'est pas un écho servile du passé, il a fait un choix dans Ia 
tradition et il en a écarté des parties fort importantes. 
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So'i altitude à Tégard des croyances religieuses est remarquable. ]| 
prenait part avec ardeur aux cérémonies du culte. Dès son enfance il 
s"amusait, parait-il, à manier les ustensiles des sacrifices; devenu homme, 
il p^jnétrait volontiers dans les temples, recommandait robéissance ponc- » 
tuelle aux 300 prescriptions du cérémonial comme aux 3000 règles du 
decoram, disait qu'il fallait sacrifier aux esprits comme s'ils étaient pré- 
sents, et se montrait méticuleusement exact dans l'accomplissement des 
rites. Dans son enseignement il s'appuyait sur rancienne religion; il fai- 
sait de ia connalssance de Tordre celeste un des objets principaux de sa 
doctrine; ia pensée du ciei le consolait dans le malheur. Par contre, il lui 
arrive souvent de dire qu'il est inutile de s'occuper de théologie; puis- 
qu'on ne connaít pas les hommes, comment connaitrait-on les esprits? 
puisqu'on ne connait pas Ia vie, comment pourrait-on expliquer Ia mort? 
II faisait des repouses vagues aux questions qu'on lui adressait sur les 
esprits et les morts. En somme son esprit répugnait au mystère et n'était 
préoccupé que de morale. 

Rappelons ici une observation déjà faite : Ia morale repose, même chez 
Kong-tse, sur des idées métaphysiques; il conçoit essentiellementrhomme 
dans son harmonie avec Tordre général de Tunivers, qui est le modèle de 
Ia moralité. On répète trop souvent que cette morale est plate et terre 
à terre. Rien n'est moins vrai. La vie doit se régler non pas d'après les 
circonstances ou Tintéret, mais d'après Tordre céleste et lexemple des 
sages antiques. Cest prócisément parce que ses plans ne pouvaient 
s'adapter aux circonstances que Kong-tse fut parfois considéré comme 
un idéologue sans esprit pratique. Laíln pour lui ne doit pas être le motif 
de Taction. 11 ne voit pas non plus Thomme tel qu'il est, mais tel qu'il 
devrait être, il décrit souvent et glorifie riiomme idéal, le héros vertueux 
par opposition à Tliomme ordinaire, à Topportuniste de moralité vulgaire. 
L'homme noble est avant tout un sage qui se consacre tout entier à Tétude. 
Du reste il est le modèle de toutes les vertus. Respectueux, franc, humble, 
bienveillant, juste, il se présente partout à nous comme I homme idéal. 
II faut cependant qu'il soit tel non pas seulement pour le monde, mais 
pour lamour même de Ia vertu; même seul, il n'abandonne pas sa disci- 
pline, il veille sur lui-même. II observe toujours Ia règle de Ia réciprocité 
€t ne traite pas les autres comme il ne voudrait pas être traité. Bien que 
cette règle qu'il exprime sous quatre formes soit négative seulement, on 
trouve cependant les éléments d'une conception positive. La perversité 
des hommes, dont il a lexpérience, et lô haut prix auquel il met Ia par- 
faite noblesse n'empêclicnt pas Kong-tse de croire à Ia bonté foncière de 
Ia nature luimaine. La vertu est chose facile, naturelle à Thomme; on 
n'a qu'à suivre sa propre inclination pour rester sur le droit chemin. 

Toutefois, par son enseignement et par son exemple, Kong-tse s'est 
proposé iHi tout autrc objet que celui de former à Ia vertu des individus. 
11 se préoccupait surtout de régénérer Ia société. Au début du Tahio le 
■dévcloppement de Ia vertu est represente par une chaine; cette vertu 
«'exerce dans Ia famille et dans TÉtat, elle se propose Ia paix et le 
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honheur de Tempire comme but de ses eílorts. Les devoirs sociaux decoii- 
lent des cinq degrés de relations. Le plus haut — c'est celui dont Ia 
notion domine tónte rélhique chinoise — est celui de Ia piété filiale. Le 
fils est tenu d'obéir à ses parents pendant leur vie et de leur offrir des sacri- 
íices après leur mort. II régle sur leurs avis sa manière de vivre et celle de 
sa temirie; il est responsable de leurs dettes. Vient ensuite le devoir du 
frère cadet qui doit obéir à son ainé. La femme doit également obéissance 
a jsolue à son mari. Elle ne devient respectable qu'en devenant mère ; 
e le a droit, alors, à Ia piété filiale. Le divorce est facile et ia polygamie 
autorisée, surtout pour assurer une descendance mâle. La femme ne doit 
faire à son mari que des remontrances amicales. L'inférieur doit naturel- 
lement obéir au supérieur. Ce n'est qu'au cinquième degré, celui de 
Tamitie, qu'on trouve des egaux ayant des obligations semblables; ici le 
devoir principal est Ia fidélité. Les axiomes politiques ne manquent pas : 
il faut tâcher de rendre le peuple prospere et de Tinstruire; les seigneurs 
doivent avoir soin de nourrir le peuple, de conserver en bon élat les 
moyens de défense, d'inspirer Ia conflance; TÉtat est bien gouverué quand 
le prince est vraiment prince, le ministre vraiment ministre, le pòre vrai- 
ment père, le flls vraiment fils; les hommes au pouvoir doivent agir par 
l exemple plus que par les châtiments. Kong-tse croyait que cet état de 
choses idéal avait existé dans Tantiquité, au temps des anciens princes, 
et qu'il ne fallait qu'y revenir. 

Les disciples de Kong-tse ne semblent pas avoir formé de groupefermé. 
La plupart d'entre eux participaient à Ia vie active et ne cherchaient Ten- 
seignement du maitre que par occasion. Nous n'en voyons qu'un petit 
nombre rester régulièrement auprès de lui, trois ou quatre personnages, 
quon voit assez bien dessinés dans ses entretiens. Sans doute le maitre 
ne peut pas trouver de disciples dont les facultés soient harmonieuse- 
ment développées, il ne connait guère d'hommes de juste milieu; il lui 
faut dono se contenter ou d'élèves ardents qui saisissent violemment Ia 
vérité ou d'esprits circonspects qui s'abstiennent du mal. Ceux-ci semblent 
ne pas avoir manqué à Kong-tse qui leur inspirait une proforide affection 

Llnfluence de Kong-tse a été grande; par son recueil des écritures 
sacrées, par sa doctrine et par sa vie, il a étroitement uni Ia religion à Ia 
culture savante, il a donné aux lettrés rinfluence qu'ils possèdent dans 
Tempire chinois. Nous pouvons mesurer Ia grande importance de ce tra- 
vail par ce fait que, lorsque Ia dynastie des Tsiu voulut établir un nouvel 
ordre de choses, elle vit dans le King le boulevard de Ia vieille civilisation 
et s'efForça de le détruire. Quand les Han arrivèrent au pouvoir, on ne 
remit pas seulement ces livres en honneur, mais on commença aussi à 
adresser à Ia personne. de Kong-tse un culte qui depuis ne fit que se 
développer. On Tadora d'abord sous le titre de « prince », puis sous ceux 
de « sage parfait », « roi sans trône », etc. D'innombrables temples lui sont 
consacrés; on lui offre des sacrifices et on Tinvoque. Sa doctrine est Ia base 
de rÉtat et sa figure incarne le plus haut idéal de Ia nation. 
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§ 10. — Le Tao-te-King de Lao-tse'. 

On connait bien moins Ia vie de Lao-tse, le sage mystérieux, que celle 
de Kong-tse. Le premier était contemporain du second, mais bien plus 
âgé, car il était né en 60i. Les deux piiiiosophes se rencontrèrent lorsque 
Kong-tse vint visiter ia ville des Tcheou, oü Lao-tse occupait un emploi. 
Phisieurs écrivains cliinois, en racontant les entretiens des deux sages, 
nous montrent leurs contrastes. On y représente Kong-tse comme le 
moins grand des deux; il sait beaucoup de choses, mais ne possède pas 
encore Ia vraie sagesse, il poursuit encore des flns terrestres et s'attache à 
des chimères. Kong-tse semble avoir été persuadé lui-même de Ia supériorité 
de Lao-tse, il le compare à un dragon qui s'élève à une hauteur inacces- 
sible, au milieu du vent et des nuages; sans doute c'étaità lui qu'il pensait 
un jour qu'il parlait à un interlocuteur d'un saint liomme dans TOccident. 
Du reste Ia personne de Lao-tse reste dans Tombre. Jamais il n'essaya 
d'exercer Ia moindre influence sur son temps et il ne forma pas d'école. 
La légende veut qu'à Ia fin de sa vie 11 ait disparu à Ia frontière occiden- 
tale de Tempire. L'officier qui commandait à cet endroit le pria d'écrire 
ses idées sur Tao et sur Ia vertu. Après avoir obéi à cette requête 11 fran- 
chit Ia frontière pour terminer sa carrière à Tétranger. Plus tard naquirent 
de nombreuses légendes sur sa vie. 

Le Tao-te que ce philosophe nous a laissé est un des livres les plus 
difflciles à comprendre qu'il y ait au monde- En 81 chapitres, três courts 
pour Ia plupart, cet ouvrage traite de Tao et de Te (Ia vertu). Les trois 
premiers chapitres indiquent les idées maítresses de Tceavre, les chapitres 4 
à 37 parlent du príncipe fondamental de toutes choses, les chapitres 38 
à 52 traitent de Ia morale, les chapitres 53 à 80 de Ia politique, le chapitre 81 
est un post-scriptum. Plusieurs savants croient qu'il faut chercher aux 
Indes Torigine de Ia doctrine du Tao. La légende des voyages de Lao-tse 
en Occident est favorable à une pareille hypothèse. Selon Douglas, les con- 
cepts de Tao et de Brahman sont trop semblables pour avoir pu se former 
indépendamment Tun de Tautre. II n'est sans doute pas impossible qu'il 
y ait eu emprunt, mais, à vrai dire, Ia concordance des deux doctrines 
n'est pas assez parfaite pour être probante; il arrive souvent que des 
esprits spéculatifs se rencontrent; d'ailleurs Thypothèse d'une origine 

1. Bibliograpiiie. — Parmi les traductions il faut recommander celles de Stan. Julien, 
Le livre de Ia vote et de Ia vertu, 1842; — J. Chalmers, The speculatiorm on metaphy- 
sics, polity and moraiUy of' lhe olá phHosopher' Lau-tsze, 1868; — V. von Strauss, Lao- 
tse's Tao-te-King, 1870 : ces deux derniers ouvrages dérivent du livre de Stan. Julien 
qui s'est inspiré liii-même des commentaires chinois. — F.-H. Balfour, Taoist Text.... 
Shangaí, iS84, n'est pas à recommander. — On Irouvera tout ce que Ton connait 
jusqu'á présent du Tao-te-King, dans J. Legge, S. B. E., XXXIX, XL. — Parmi les 
traités sur Lao-tse, notons : Ab. Rémusat, Mémoires sur Ia vie et les opinions de 
Lao-tseu, j hilosophe chinois du vi' siècle avant notre ère, 1S20; — W. Roterraund, Die 
Ethik Lao-tse's mil besonderer Bezugnahme auf die buddhistische Moral, 1874; et quel- 
ques mémoires dans Touvrage de Y. von Strauss-Torney, Essays zur allgemeinen 
Itelioionswissenschaft, 1879. 
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hindoue se heurte à ce fait indiscutable que Ia doctrine du Tao a de pro- 
fondes racines dans lanliquité chinoise elle même. 

Le Tao-ie est, avec le Nouveau Testament et les Soultas bouddhiques, 
supérieur à tous les autres livres sacrés par Télévation continuelle de Ia 
pensée, par Ia profondeur des notions morales et Tabsence de tout élément 
magique. La pensée se présente le plus souvent sous forme d'antilhèses 
oü le terme mis en valeur est toujours celui qui est communément le moins 
apprécié : Tesprit vaut mieux que Ia matière, Ia pauvreté que Ia richesse, 
rhumilité que Torgueil, Tespace que Ia chose qu'il contient. L'idée de Ia réso- 
lution de ces antithèses en une synthèse supérieure ne se trouve nulle part. 

Le mot Tao, qui désigne Ia notion fondamentale du Tao-te-Kniq, est 
ambigu. Rémusat le traduit par « raison »; Stan. Julien le rend mieux par 
« voie »; Legge fait passer le mot dans sa traduction, il croit cependant que 
dans le Tao-le son sens fondamental est « voie ». II est inutile de chercher 
un terme assez compréhensif pour embrasser tous les attributs de Tao; 
il est Tabsolu, développant sa nature mystérieuse dans le dieu adorable, 
le monde rationnel et Thomme moral. Ge qui distingue surtout Tao de 
Brahman c'est que, et ceei est essentiellement chinois, on insiste sur 
rélément éthique de cette conception par opposition à lelément onto- 
logique. Tao désigne le príncipe originei, Tordounance de Tunivers, Ia 
bonne méthode, etc. II n'a pas eu de commencement; il est plus ancien 
que Shang-ti; son étre est absolu; sa loi est en lui-méme, tandis que le 
ciei se règle d'après Tao, il pénètre tout sans se transformer lui même; 
il est le père et Ia mère nourriciers de tous les êtres. La première phrase 
du livre commence déjà par établir une distinction entre le Tao éternel 
et le Tao exprimable. Souvent des formules négatives et positives alternent 
dans le Tao-te-klng. D'un côté, Tao n'a pas de nom, il est impénétrable, 
vide, absolument indéfini; il en résulte que tout est sorti du néant. Mais, 
d'un autre côté, Tao est, agit en créaleur, il possède un nom, il nourrit 
toutes choses sans cependant vouloir régner sur elles, il fait tout sans 
pourtant agir. Une certaine période est assignée aux choses pour croitre 
et pour múrir, ensuite elles vieillissent et retournent à leur condition pri- 
mitive. II semble résulter de quelques sentences que ceux qui connaissent 
Tao ne sont pas anéantis par Ia mort. 

II y a des ressemblances et des diílérences entre Ia doctrine de Kong-tse 
et celledeLao-tse. Lao-tse, luiaussi, seréclame du passe; une portion con- 
sidérable de son livre assez bref consiste en citations d'anciens pioverbes; 
mais, parmi les vieux empereurs, ce ne sont pas cependant Yao et Shun 
qu'il honore comme Kong tse, mais Tempereur jaune Hoang ti; le nom do 
ce dernier est complètement absent des livres confucianistes, probablement 
à dessein. L'idée de Kong tse que le ciei et Ia terre, comme le sage, sont 
indiíTérents se retrouve dans le Tao-te-King. On croit aussi trouver Ia 
trace d'une trinité des êtres fondamentaux dans quelques expressions de 
Lao-tse. Enfln le mot Tao est également un mot capital dans les livres 
confucianiques, bien qu'il n'y ait pas Ia même étendue et Ia même variété 
de sens que chez Lao-tse. 
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Môme alternance de rcssemblances et de dilléreiices dans leur morale. 
Lao tse aussi voit dans Ia vertu répanouissement de Ia nature propre 
et véritable de l'homme. Mais Ia connaissance de Tao qui est pour Lao- 
tse le príncipe de Ia morale n'est pas identique à Ia recherche de Ia 
sagesse que demande Kong-tse; ici il faut étudier les livres et les tradi- 
tioiis de Tantiquité, là il suffit de connaítre intiiilivement Tètre essentiel. 
Lao-tse trouve qu'il est mauvais d'être trop savant, il détouriie Tatten- 
tion des choses extérieures pour Tappliquer à Ia vie intérieure. Non 
pas qu'il recommande expressément de se retirer du monde et de se faire 
ermite, c'est en esprit qu'il faut se libérer du monde. Les obligations ter- 
restres agitent et troublent le sens intime; on apprend Ia route du ciei, 
sans se disperser dans le monde, en restant seuI avec soi-même. Les trois 
trésors sont Ia pitié, Teconomie et rhumilité. Lao-tse a atteint la pius 
haute conception éthique de Ia race mongole : rendre le bien pour le 
mal. Le príncipe n'en vaut pas moins, pour apparaitre au milieu d'une 
série d'antithèses. Une autre forme du précepte en donne rexplicalian, 
« Je fais du bien à ceux qui me font du bien; et je fais du bien même 
à ceux qui ne me font pas de bien; — ainsi tout le monde devient bon. » 
Kong-tse interrogé sur cette maxime de Lao-tse répondit : « Que ren- 
dras-tu à la bonté? Paie le mal avec la justice et Ia bonté par la boaté. » 
Enfin Lao-tse estime peu les « oeuvres », il parle même avec dédain de la 
bienséance qui tient tant de place dans les préoccupations de Kong-tse. 

On trouve dans le Tao-te-King des idées particulières sur Ia politique. Ici 
encore elle n'est qu'une dépendance de la morale. L'homme vertueux, qui 
connait Tao, est le meilleur prince. Mais conformément aux idées domi- 
nantes de Touvrage, TÉtat n'a pas de devoirs positifs à remplir. Lao-tse 
condamne la guerre, méprise le progrès matériel et considère un grand 
nombre de lois comme inutiles. L'État doit avoir Tao, tout doit marchc r 
sans bruit et comme de soi-même; le calme est le premier devoir des 
citoyens. Ceux qui sont aux affaires doivent éveiller aussi peu que pos- 
sible Tenvie du peuple, ils ne doivent pas provoquer de désirs aíin de ne 
pas faire naitre d'agitation vaine, inquiète et frivole. La politique consiste 
dono à ne pas s'efForcer d'atteindre un ideal précis, un objet positif, elle 
doit au contraire amener la tranquillité et la stagnation qui permettent 
au coeur de rester libre d'aflaires et de s'occuper à connaitre Tao. 

Le sage obscur et sa doctrine sont restes sans grande influence en 
Chine. Bien des millions d'hommes honorent Lao-tse et adhèrent au 
taoísme, mais cette religion a si peu de points de contact avec le Tao- 
ie-King qu'il ne nous est possible d'en établir Ia flliation que três impar- 
faitement. 
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§ 11. — Le Táoisme'. 

Bien que le taoísme tire son nom du príncipe métaphysique de Lao-tse, 
il ne se rattaclie cependant à celui-ci que de três loin et Ia nature de Ia 
relation entre les deux systèmes reste obscure. Le système magique 
du taoísme n'a point de racine dans le Tao-te, et son éthique n'a pas Ia 
profondeur de celle de Lao-tse. Le traité des Récompenses et des Peines 
est depuis le xv" siècle, époque à laquelle il fut écrit, le livre principal 
des Taoistes; après lui vient le livre de Ia Bénédiction secrète, adopté par 
toutes les religions chinoises. Le mysticisme religieux de Lao tse était 
bien en avance sur son temps; dans les mains des Chinois matérialistes il 
dégénéra vite en magie. Ce fut peut-être Ia doctrine, propre à Lao-tse, du 
r^tour dans le Tao qui inspira Tidée d'arriver à rimmortalité, par Ia 
moralité ou par Ia magie. Au iii' siècle avant notre ère, Tempereur Shi- 
Hoangti envoya une flotte à Ia recherche des iles fortunées oü des esprits 
versaient Télixir de vie. Mais Ia vie ne vaut pas grand'chose sans Ia 
richesse; les prêtres taoistes pratiquèrent Talchimie. Sous Ia dynastie des 
Tsin et sous celle des Han occidentaux, de 235 av. J.-C. jusqu'à 23 ap. J.-G., 
empereur et sujets négligeaient leurs devoirs pour rêver au moyen de fuir 
Ia mort et Ia pauvreté; Ia moralité baissait. Les sorciers aspiraient à gou- 
verner Ia nature entière, on vendait des amulettes et on envoútait. Les 
temples taoistes ne servaient ni à Ia prédication ni à Ia méditation, ils 
ressemblaient plutôt à nos auberges; des devins, des charlatans, s'y arrê- 
taient. En dehors du système abâtardi de Lao-tse, ce taoisme joignait le 
culte des héros nationaux et celui de Ia nature à ses pratiques magiques et 
divinatoires. D'une façon générale nous pouvons dire que c'est une reli- 
gion naturaliste, tandis que le confucianisme est d'essence éthique et le 
bouddhisme d'essence métaphysique et eschatologique. Bien que son 
éthique soit importante, elle n'a aucun rapport avec son culte; dautre 
part, les dieux de Ia richesse, les dieux de Ia longévité et de Ia science, 
qui dispensent tous les biens temporels, appartiennent en propre au pan- 
théon taoiste. 

La liste des divinités du taoisme montre três clairement Ia diversité 
des origines du culte. En entrant dans un temple taoiste le visiteur 
se trouve en face des trois énormes idoles du San-Ch'ing, c'est-à-dire 
des trois êtres purs ou saints. Ces divinités ne sont rien autre qu'une 

1. Biblioouaphie. — Plusieurs mémoires dans les Comptes rendus de TAcadémie de 
Vienne par A. Pfizmaier, Die Lebensverlãngerung der Münner des Wegs^ 1870; l)ie 
Lôsung der Leichname und Schwerter; üeber einige Gegenstãnde des Taoglaubens, 
1875, etc.; — E.-J. Eitel, Feng-Shui, or the rudimenls of natural science in China, 1873. Les 
principaux mythes, legendes et cérémonies exposés dans les deux ouvrages suivants 
rentrent dans le Taoisme : W.-P. Mayers, The Chinese Reader's Manual, 1874 ; — J.-M. dè 
Groot, Les fétes annueUement célébrées à Emoui.— Stan. Julien a donné Ia tradnction 
d'iin livre Irès important, Le livre des récompenses et des peines, 1833, retraduit par 
J. Legge, The tractate of actions and lheir retributions, dans S. B. E., vol. XL, 1891. 
Voir aussi les ouvrages indiqués au § 8. 
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triple représentaüon de Lao-tse; mais elles sont imitées des trois idolcs 
boiiddhiques qui représentent Bouddha, sa doctrine et sa communauté. 
Immédiatemcnt après vient You Hoang Shang Ti ou le dieu supérieur, 
semblable à une pierre précieuse; il surveille toutes les afíaires de ce 
monde, tandis que les trois êtres purs n'ont qu'une nature contempla- 
tive. Les taoistes i'identiflent à Shang-ti, mais d'autre párt le dieu était 
un magicien de Ia famille Shang, qui vivait au vn' siôcle de notre ère. On 
adore en outra un certain nombre d'astres. Les cinq éléments, le metal, le 
bois, Teau, le feu et Ia terre, ont des âmes ou des essences qui s'élevèrent 
pour former les cinq planetas et prirant sous cette forme rang parmi les 
dieux. Le dieu du tonnerre passe pour multiforme. Le roi des dragons, 
personnification de Teau sous ses difiérentas formes, a des temples sur les 
bords des lacs at des fleuves et on lui attribue souvent Ia production des 
phénomènes naturels. Le serpent passe pour être un des avatars de ce 
dieu et, pour cette raison, on lui adresse das prières pendant les inonda- 
tions. La culta du soleil survit ancora dans les feux de joie de Ia fête du 
printemps, oíi les prêtres taoístes, après avoir jeté du riz at du sei sur le 
feu, le travarsent en courant nu-pieds. Souvent alors ils sont à moitié 
nus et s'enfoncent des couteaux dans les joues. Ces feux sont allumés de 
prcférence davant les tamples consacrés au dieu da Ia génération. En 
rhonneur de ca dernier on fait des procassions avac des lanternes et des 
voitures ornées de branchages; des prêtres suivent couverts du sang 
des blessures qu'ils se sont infligées. Dans les myíhes Ia lune est en rela- 
tion avec Ia grenouille, le lièvre, le caméléon, un bücheron. On regarde 
Ia cassie. Ia saule, le pin at le pêcher comme des plantes sacréas. 

Les dieux domestiques,'dont Ias imagas sont placées dans una armoire 
ouverte située devant Ia porte principale de Ia maison, diílèrent suivant 
Tendroit, les fonctions et les goúts personnels. Mais dans toutes les mai- 
sons chinoises on trouva au moins Timage du dieu de Ia cuisine at les 
tablettes des ancêtras. La dieu de Ia cuisine, qui était probablement à 
Torigine un dieu du feu, est censé fournir au maitre du ciei un rapport 
annuel sur Ia conduite des gens confiés à sa garde. 

II y a aussi des dieux qui président aux professions. Les ctudiants 
adorent Won-chang, le dieu de Ia littérature, qui n'est autre que raspril 
d'un fonctionnaire da Ia dynastia Tcheou qui passa pour s'être réincarné 
souvent dans Ia personne de savants illustres. Son culte ofíiciel rivalise 
avec calui de Kong-tse et Ton trouva généralement ses temples dans le 
voisinage des écoles supérieures : il en a dix dans Ia seula ville de Ganton. 
— Les soldats adorent Kvan-li, Ia dieu de Ia guerre. Rien que ce person- 
nage n'ait été qu'un heureux coureur d'aventures qui vécut sous Ia dynastia 
Han au ir siècle avant notre ère, on proclama son apothéosa en 1828 an 
raison de ses interventions répétées en faveur des troupas impériales. Tsai- 
shin, le dieu de Ia richesse, est fêté par les négociants à Ia fm de Taunee. 

A côté des divinités que nous avons nommées il y a une foule innom- 
brable d'asprits, at les Chinois de Ia classe moyenne vivent jour et nuit 
dans Ia terreur de ces fantômes. 
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Diílérent cn ceci du sinisme et du confucianismc, le taoisme possède, 
comme le bouddhisme, des prêtres, des moines et iin pape. Ces prètres sont 
surtout occupés à chasser par Ia magie les esprlts malins; lis fabriquent 
des amulettes, des charmes prophylactlques qu'on suspend aux portes; 
lis sont chargés du culte des divinltés provlnclales et offlclent souvent 
avec les prêtres bouddhlstes. Blen que les prêtres semarient, leurs emplois 
ne sont pas héréditaires; ils se recrutent dans les classes inférieures de 
Ia population. Les moines taoístes observent Ia tradltion de Lao-tse:ils 
restTit célibataires, se retirent du monde et cultivent Ia méditation. 

Dep lis le I" siècle de notre ère, les papes taoístes ont vécu sur le mont 
Loung-hou, dans Ia province de Shiang-hsi\ on leur donne le surnom de 
Shang et le titre de Maitre céleste. Comme le grand lama, c'est le sort qui 
les désigne; Tesprit du premier pape passe pour s'être réincarné dans ses 
successeurs. Cependant ces « Maitres célestes » n'ontpas, comme le grand 
lama, de pouvoir temporel ni d'influence politique. 

II faut chercher Ia doctrine taoiste dans le « Livre des recompenses et 
des peines »; cet ouvrage est à Theure présente le principal texte sacré de 
cette religion, le « Livre de Ia bénédiction secrète » étant commun aux 
trois religions chinoises. Le « Livre des récompenses et des peines » con- 
siste en 212 courtes sentences et commandements. LMdée dominante est 
que les bonnes et les mauvaises actions des hommes sont récompensées 
ou punies par les esprits du ciei et de Ia terre. La rémunération du bien 
et du mal suit Tacte comme Tombre suit le corps. Quand un homme 
commet une grosse faute, il perd douze ans de sa vie, une petite faute 
entraine Ia perte de cent jours. Quand son compte de jours est épuisé, 
Thomme meurt, et quand, au moment de sa mort, il reste une faute qui 
n'a pas été payée, Ia punition retombe sur ses flls et ses filies. Cette façon 
de concevoir les choses est spéciale au taoisme, il est vrai; mais le principe 
d'une sanction terrestre de Ia morale se trouve aussi dans le sinisme. « Si 
un homme est juste dans ses aflaires et décent dans son cceur, il n'en 
retirera pas seulement profit dans cette vie, mais il laissera aussi un bon 
exemple à Ia postérité. » [Shou-King.) Le sinisme, le confiicianisme et le 
(( Livre des récompenses et des peines » observent tous un silence profond 
sur les punitions des individus après Ia mort. Le sinisme et le cohfucia- 
nisme ne parlent pas davantage d'une recompense future; mais le taoisme 
promet Timmortalité comme prix de ia vertu. « Celui qui veut devenir un 
immortel du ciei doit faire 1 300 bonnes actions. Célui qui veut devenir 
un immortel de Ia terre doit faire 300 bonnes actions. » Nous ne connais- 
sons pas jusqu'à présent de texte qui fixe Ia durée de cette vie future. 
Edkins crut jusqu'en 1877 que les taoístes avaient un ciei, mais pas 
d enfer. Mais il constata alors que, sous Tinfluence du bouddhisme, s'était 
formée Ia notion d'une métempsycose grossière avec un purgatoire et un 
enfer. La plus grande partie du livre est consacrée à des prohibitions 
morales, dont Ia plupart se rapportent à Ia vie et à Ia propriété. Quant 
à Ia morale sexuelle, elle se borne aux príncipes suivants : <( Ne separe 
pas répoux et Tépouse, ils sont unis comme Ia chair est unie à Tos; » 

/ 
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« Yis en bonne intelligence avec ta íemme »; » Femmes, honorez vos 
maris ». Le concubinage est autorisé, Ia position de Ia femme est défiiiie 
en ces termes : » N'écoute pas ce que disent ta femme et tes concubines, 
obéis aiix conseils de ton père et de ta mère. » La prostitution n'est 
défcndue nulle part. II y a lieu de remarquer les préceptes suivants ; « Pas 
de nouveautés pendant le règne de Tempereurl » « Ne tue tes enfants ni 
après leur naissance, ni avant qu'ils aient vu Ia lumière »; « Réjouis-toi 
du succès d'aulrui et aie pitié du malheur des autres comme si tu te trou- 
vais à leur place. » Un peu de magie apparait çà et là, par exemple : a Ne 
pleure pas et ne crache pas du côté du nord. » 

La moralité des prêtres taoistes est três basse, les lettrés les méprisent 
d'ordinaire; en général on regarde les couvents de nonnes taoistes comme 
des lieux infames. Le taoisme a copié servilement le bouddhisme importo, 
chaque fois que celui-ci lui fournissait des notions en rapport avec les 
besoins religieux du peuple. Cest ainsi par exemple que furent empruntés 
au bouddhisme les legendes sur Lao-tse, Ia bonté à Tégard des animaux, 
le rituel, le célibat ecclésiastique et Ia croyance à Tenfer. Vers Tan 500 
ap. J.-G, Ia faveur de Tempereur Tai-ho permit pour Ia première fois au 
taoisme d'élever, comme Ia religion rivale, des temples et des couvents; 
Ia similitude des rites amena souvent des disputes. 

II faut dire quelques mots de Ia géomancie taoíste (Feng-Shoui), qui a 
pour objet de designer Templacement des maisons et surtout des tom- 
beaux. II est nécessaire que Templacement des sépultures soit indiqué par 
un savant taoiste; il faut être súr que les morts y trouvent le repôs par- 
fait et ne soient pas tentés de se venger sur les vivants. Les cadavres 
restent souvent longtemps sans sépulture; quelquefois on les exhume 
pour les porter en un endroit pius convenable. II faut que les courants 
magnétiques, le dragon bleu et le tigre blanc, se coupent; il faut que 
Tendroit soit sec et qu'il ne s'y trouve pas de fourmis blanches, etc. 
Les fidèles des trois religions demandent les avis des taoistes du Feng- 
Shoui-, les lettrés eux mêmes ont recours à eux; des convertis au catho- 
licisme ont même obtenu Ia permission de suivre ses règles. Le Feng-Shoui 
est aujourd'hui le principal ennemi de ringónieur, car il sufflt d'un 
poteau télégraphique pour déranger le Feng-Shoui d'un endroit; et les 
chemins de fer profanent d'innombrables cimetières. 

On peut dire que le confucianisme est encore aujourd'hui Ia religion 
offlcielle de Ia Ghine. Vers Ia fin du xvii® siècle Tempereur Kang-Iii, qui 
voulait arrêter Ia décadence morale du peuple, fit résumer Ia doctrine de 
Kong-tse en 16 points et Ia fit publier partout. Le culte du ciei est tou- 
jours le culte impérial, le culte des ancêtres forme toujours Ia base de 
Ia religion du peuple, les livres du confucianisme sont classiques chez les 
Chinois. Mais à côté de cette religion s'en trouvent deux autres, qui non 
seulement ne sont pas persécutées, mais sont reconnues et protégées par 
rÉtat. En réalitéce ne sont pas trois religions vivant parallèlement; ellcs 
ont une existence commune. Le Chinois n'a pas besoin de choisir entre 
ellcs, il participe aux cérémonies des trois cultes et prend dans chacun 
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d'eux ce qu'il lui faut. Sans doute le confucianisme est Ia religion dos 
lettrés, et les gens instruits méprisent Ia superstition du peuple taoiste et 
bouddhiste. Les plus éclairés et les sceptiques (il s'en trouve en Chine) 
honorent toujours beaucoup Kong tse; son nom résume toute Ia civilisa- 
tion nationale. 

§ 12. — Les Philosophes 

Depuis Kong-tse, Ia littérature chinoise s'est développée dans plus d'une 
direction. Les contemporains des dynasties Ilan, Tang et Song se dis- 
tinguèrent particulièrement par leur activifé intellectuelle. Au premier 
rang nommons Tliistorien Ssematsien (ii® siòcle av. J.-C.) et lency- 
clopédiste Matouanlin (xiii" siècle de notre ère); mais d'autres genres, 
le drame par exemple, produisirent des oeuvres remarquables. lei nous 
nous bornerons à dire quelques mots des priticipaux philosophes. On a 
beaucoup. spéculé dans cette Chine réaliste et parfois sur autre chose que 
des questions de morale et de politique. II ne nous est pas encore possible 
d'embrasser d'un coup d'oeil général le développement de Ia vie intellectuelle 
des Chinois; de beaucoup de penseurs nous ne connaissons guère que le 
nom. De ces philosophes, les uns se rattachent à Lao-tse, les autres cpnti- 
nuent Técole de Kong tse, quelques-uns sont des indépendants. 

Parmi ces derniers il faut compter Yang et Mih (Mak); Tépoque oii ils 
vécurent est incertaine; ils appartiennent probablement au V siècle avant 
notre ère et en tout cas sont antérieurs à Meng, qui se plaint de Tinfluence 
corruptrice et du grand développement de leur doctrine. Mais Meng était 
injuste en appliquant le môme jugement à deux hommes si différents. 
Le principe de Yang était « Chacun pour soi »; il. préchait le plaisir, et 
conseillait de céder aux passions. Tout est vanité, Ia vertu n'est qu'un 
mot. Ia bonne rehommée et Ia gloire qu'on laisse derrière soi sont des 
mots vides de sens. Cest pourquoi il faut jouir de Ia vie tant qu'on peut 
et accueillir Ia mort avec calme quand elle se présente. Les gens qui 
jouissent de Ia vie sont plus intelligents que les héros vertueux qui 
sacriflent Ia joie de vivre à une apparence. — La doctrine de Mih-tse a 
bien plus d'importance. Ce philosophe demande d'abord que Ton aime 
également tous les hommes. II n'attend rien pour Ia prospérité de TÉtat de 

1. Bibliooraphie. — Nous n'avons pas encore (l'h)stoire de Ia philosophie chinoise. 
Le travail de E.-J. Eitel, Oullines of a history of Chinese philosopfiy (Congrès orienlalhle 
de Saint-Pélersbourg, 1876), n'est qu'une esquisse. — Sur Meng-tse consulter J. Legge, 
The tife and works of Mencius, 1875; dans l'introduction on trouvera une courte expo- 
sltion de Ia doctrine de plusieurs autres philosophes; — E. Faber, Eine Slaatslehre auf 
ethischer Grundlage, 1877; Ia doctrine de Mencius y est présentée d'une façon inléres- 
sante, mais trop systématique. Faber a publié des ouvrages semblables sur d'autres 
philosophes, tels que Micius, Licius, qui peuvent à Ia rigueur servir à s'orienter. Les 
Anglais J. Chalmers, F.-H. Balfour, Th. Mc. Clatchie, ele., ont fourni des contribu- 
tions de valeur inégale a l'étude de Ia philosophie chinoise. Les écrits de Tshwang-tse 
ont été traduits deux fois, par Giles en 1890, et par Legge dans S. B. E., 1891. 
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rétude de rantiquité ni du maintien des vieilles institutions, mais tout 
du príncipe de Tamour universel. Tous les maux proviennent de Ia haine 
et des diílérences qu'on fait entre les hommes; Tamour véritable luit sur 
toutes choses sans distinction, comme le soleil et Ia lune. Cette doctrine, 
qui eut beaucoup d'adhérents, doit être considérée surtout comme une 
théorie politique : Mih-tse lui aussi songeait avant tout à Tempire. 
Meng tse reproche à sa doctrine de nier le príncipe de Ia piété filiale et 
d'être dangereuse. Enfin il y a un antagonisme assez marqué entre récole 
de Mih-tse et celle de Kong-tse. 

Lih et Tchwang sont des disciples de Lao-tse. Lih-tse appartient proba- 
blement encore au v siècle avant notre ère, Tchwang à Ia seconde moitié 
du iv= siècle avant J.-C. Le premier nous fait Tellet d'un éclectique; il se 
reclame presque aussi souvent-de Kong-tse et même de Yang-tse, que de 
Lao tse. Cependant sur les points principaux il est d'accord avec Lao-tse; 
par exemple il fait sortir tout du néant. Sa doctrine est en somme plus 
populaire, moins pure que celle du maitre; il parle quelquefois de Ia 
doctrine du plaisir et il fait une place importante à Ia magie. Son ensei- 
gnement sert donc de transition entre Ia spéculation abstraite du maitre 
et les arts magiques de ses disciples. Tchwang, que lon considère souvent 
comme le plus original des penseurs chinois, avait Tesprit plus profond 
que Lih-tse. 

Le principal docteur de Técole de Kong tse est Meng-tse (371 288 av. J. C.); 
il naquit, il est vrai, un siècle après Ia mort du maitre, mais sa gloire 
et son autorité rejettent dans Tombre les noms des disciples immé- 
diats de Kong-tse. Comme son maitre, il naquit dans le pays de Lou; sa 
famille était noble. Son sort est semblable à celui de Kong-tse : il erre à 
travers les principautés, n'occupe que pour peu de temps quelques emplois 
publics, mais exerce une influence considérable sur un grand nombre 
d'hommes à qui il dispense sa sagesse. On vante sa vertu sans cependant 
Ia comparer à celle du maitre; elle a en eflet des angles aigus et ressemble, 
dit on, aussi peu à celle de Kong-tse que le cristal au diamant. Pour nous 
ilest plus humain que son maitre; s'il est moins typique, son individua- 
lité est plus marquée. Ses paroles, recueillies, sans doute par ses disciples, 
en sept livres, se laissent plus facilement ramener à un système. Du 
reste les deux philosophes ont les mêmes opinions. Meng-tse aussi 
s'occupe avant tout du bien de TÉtat. II attache une grande importance 
à Ia piété filiale, au respect envers les chefs du gouvernement, aux rites 
funéraires. Les quatre vertus cardinales sont Ia sagesse, Thumanité, Ia 
justice et Ia bienséance; sans cesse il revient sur les bénédictions qu'elles 
amènent à leur suite. Mais avant tout il soutient que Ia vertu est inhé- 
rente à Thomme, que Ia nature humaine est bonne; Tinjustice, Ia passion 
ou Ia faim peuvent égarer l-homme et le rendre semblable à Ia bête; mais 
Ia vertu fait partie de son être, elle n'a pas besoin de lui étre apportée du 
dehors; il n'a qu'à rester lui-même, ne pas s'avilir, cultiver son être inté- 
rieur. Cette doctrine fut violemment combattue par Seoun qui vécut peu 
de temps après Meng et qui voyait au contraire Ia nature humaine en 
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pessimiste. La nature a besoin d'être bridée par les lois. Si chacun suivait 
sa nature, le désordre deviendrait général; Ia sagesse et Ia bonté sont 
artificielles et d'acquisition difficile. 

Le fait même que rhomme désire être bon et s'eíIorce de le devenir 
prouve que sa nature n'est pas bonne. Le philosophe Han-You, qui vivait 
au viii' siècle de notre ère (sous Ia dynastie Tang), envisagea le problème 
d'une autre manière. II croyalt que le dogme de Ia bonté de Ia nature 
humaine et celui de sa méchanceté étaient tous les deux exclusifs et 
n'étaient par conséquent vrais qu'en partie : il existe en eílet des natures 
bonnes, mauvaises, moyennes et vacillantes; les premières peuvent être 
rendues ancore meilleures; on peut refréner les secondes; il est possible 
de tourner les troisièmes vers le bien, mais aucune ne peut être changée 
dans son essence. 

Le docteur qui a eu le plus d'influence sur les temps modernes est 
Tchou-hi (xii° siècle de notre ère, sous Ia dynastie Song). Cétait un 
bom me fort instruit, qui écrivit des commentaires étendus sur les livres 
classiques. Bien qu'il soit le représentant offlciel du confucianisme, sa 
doctrine est cependant essentiellement diíférente de celle du maitre. Elle a 
un caractère dualiste; Topposition entre le príncipe masculin et le príncipe 
féminin est Ia base de son système. 



CHAPITRE IV 

LES JAPONAIS' 

Par le D' Edh. Buckley (de Chicago). 

13. Histoire et doctrine. — 14. Le cuUe. 

§ 13. — Histoire et doctrine, 

Les Japonais desceiident de deux tribus mongoles parentes, qui par 
tirent de Ia Corce pour envahir le Japon. L'une aborda à Kyouschou, pro- 
bablement au ii° siècle avant notre ère; Tautre avait occupé Izourno depuis 
plusieurs centaines d'années. La seconde bande d'envahisseurs soumit et 
absorba Ia première. Les habitants primitifs, les Ainos, furent refoulés 
vers le nord, oü ils achèvent de disparaitre dans Tile de Yéso. lis n'ont 
presque pas eu d'influence sur les envahisseurs mong-ols, car les produits 
du métissage disparaissaient dès Ia troisième génération. Les conqué- 
rants colonisèrent aussi les iles Souchou. Depuis le début du iii'= siècle, Ia 
civilisation chinoise se répandit peu à peu au Japon; le bouddhisme y fui 

1. Bibliugraphie. — Les anciens ouvrages de Kaempfer, Siebold, de Rosny, Pflzmaler 
ct Iloffmann ont été dépassés par les traductions et les mémoires de B.-H. Chamoer- 
lain, H. Salow, F. BrinUley, etc., qu'on trouvera dans les Transactions of the Asiatic 
Sociely of ^apan, et par les travaux de Kemperniann et du D' Florenz qui ont été 
publie.-i dans les Mitlhdlungen der deutschen Gesellschafl für Natur-und Volkerkunde 
Os/asiení (entre autres, du dernier, Japanische Mythologie, Nihongi, Zeitalter der Gõtter, 
1901,. Ces ouvrages nous donnent des niatériaux sufnsants pour une étude du shin- 
toisiiie. Une livralson des Transactions parue au mois d'aoút 1895 contient Ia biblio- 
graphie de Ia question. — E. Satow a publié dans Ia Weslminster Review de juillet 1878 
un artlcle sur Ia mythologie japonaise; voir E. Buckley, The Shinto pantheon (New 
World, déc. 1896); — Occult Japan, par P. Lowell, 1895, traite de i exiase ües posseues; 
— Phallicium in Japan par E. Buckley, 1895 (üniversity of Chicago Press), traite du 
phallisme; J. Schedel, PhalluscuUus im Japan, 1896.— La seule histoire complète des 
religions japonaises est celle du D' W.-El. Griffis (1895). — Lafcadio Hearn a puDlié 
une série d'essais substantiels et savoureux ; Glimpses of unfamiliar Japan, 2 vol., 
1895; Kokoro, 1896; on trouvera dans ce livre Ia première explication des mythes de 
Susano et Okuninuschi. — Voir aussi G. Munzinger, Die Japaner, Wandirungen durch 
das geislige und religiôse Lehen des japanischen Volkes, 1898. 
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introduit après le vi° siècle et en peu de temps il absorba le Shinto, Ia 
vieille religion. La conversion fut encore accélérée à partir du ix" siècle 
par rinfluence de Ia secte intermédiaire, appelée Ryobou, qui regardait les 
divinités Shinto comme des manifestations du Bouddha éternel. Cette 
secte a domine au Japon jusqu'en 1700; plus tard Ia renaissance duconfu- 
cianisme, tel qu'il était enseigné par le Ghinois Tchou-Hi, excita les savants 
indigènes à étudier leurs propres traditions nationales : ce mouvement 
réussit au point qu'en 1868 le Mikado remplaça le Shogun au pouvoir et 
le Shinto le bouddhisme comme religion d'État. On renonça au syncré- 
tisme des Ryobou, les temples oü des cérémonies bouddhistes avaient 
eu lieu furent « purifiés », quelques prêtres se marièrent et devinrent 
shintoístes. 

Le Kojiki, le livre des vieilles histoires, contient les documents les plus 
anciens et les plus súrs que nous possédions sur les dieux du Shinto, 
Le livre contient des légendes qui circulaient dans les familles nobles et 
impériales; en 712 après J.-C., on flt un choix et une édition de ces his- 
toires avec Ia préoccupation de fonder sur Ia tradition les droits de Fempe- 
reur. Le Nihovgi, qui ne fut pourtant rédigé que peu d'années plus tard, 
a bien moins de valeur en raison de Tinfluence chinoise visible non seu- 
lement dans son style, mais encore dans son contenu. La mythologie 
pittoresque et Tindácence naive du Kojiki étaient bien diíTérentes du for- 
malisme chinois du Shou-King. D'après le Kojiki le ciei et lá terre ctait 
au commencement; ensuite naquirent trois divinités, puis deux, puis 
deux encore une fois et eníin cinq couples. Les noms de ces douze dieux 
montrent qu'ils personnifient des abstractions. Deux ou trois d'entre eux 
seulement avaient un culte et ceux-là même ne sont plus adorés depuis 
longtemps. Ge catalogue de dieux devait servir de base aux croyances 
populaires. Le professeur Kume de TUniversité de Tokio a essayé vaine- 
ment de prouver que le premler de ces dieux, « le seigneur placé au milieu 
du ciei », était Ia même divinité que le Tien chinois et qu'il était à Tori- 
gine le dieu unique des Japonais. Le dernier des couples mentionnés, 
formés par Izanagi et ízanami, a survécu dans le mythe et dans le culte. 
Ils agitèrent Tocéan avec une lance couverte de pierreries (un phallus); 
Teau qui tombait goutte à goutte de Ia pointe forma Ia première petite 
ile d'Onagoro, qui est censée représenter un énorme phallus. Le couple 
se mit ensuite à courir autour d'un pilier céleste (encore un phallus) 
et procréa le reste des iles japonaises ainsi que d'innombrables autres 
divinités. Après Ia mort de son épouse, Izanagi lui rend visite aux 
enfers. Tandis qu'il se puritie de Ia souillure ainsi contractée, il fait 
sortir de son oeil gaúche Ia déesse du soleil, Amaterasou, de son oeil droit 
le dieu de Ia lune, et de son nez Sousano, le dieu de Ia pluie et de Ia 
tempête. Sousano désole le pays (inondations), là-dessus Amaterasou se 
retire dans une caverne, ce qui amène sur terre des ténèbres épaisses 
(Fobscurité de Ia saison des pluies). Puis Sousano tue Ia déesse nourri- 
cièredu Tsouyn, ou de Ia terre, et de son corps naissent les céréales (pluies 
fertilisantes). Eníin il abat le dragon à huit têtes et de Ia queue du monstra 
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se fait une épée fameuse (reau éteint le feu qiii a pourtant servi à forger 
répée). Son suceesseur, Okouninoushi, le dieu de Ia lune de Ia tribu Izoumo, 
fait amitié avec uii lièvre, est mis à mort et rappelé à Ia vie (les phases 
de Ia lune); enfin il tue lui-même ses quatre vingts frères (les étoiles). 
Saroula-hikn, d'abord dieu du tonnerre, devint plus tard le dieu des rues, 
et un dieu phallique. Les fonctions du dieu primitif de Ia terre furent 
partagees dans Ia suite entre des divinités difiérentes, — Waka no Tama 
ou esprits séparés, — parmi lesquelles Ia déesse nourricière dont nous 
avons parlé plus haut est Ia plus importante. On tròuve dans tout le pays 
d'innombrables sanctuaires minusciiles consacrés à cette divinité; elle y 
est adorée sous le nom à'[nari. Jimmou-Tenno, le premier roi mortel 
des Japonais, faisait remonter sa généalogie jusqu'à Amaterasou; lepetit- 

' fils de Ia déesse était descendu du ciei (ia Corée) dans Tile de Kyouschou. 
D'autre part Sousano, Tadversaire vaineu d'Amaterasou, est le père du 
chef Izoumo qui est un autre vaineu (on identifie celui-ci avec Okouni- 
nouchi). Après avoir cédé au Mikado Tempire de Ia terre, le flls de Sousano 
devint le roi des « Invisibles », c'est-à-dire de toutes les choses bonnes ou 
mauvaises qui sont cachées au maitre de Ia terre. Plus tard, pendant Ia 
lutte avec le bouddhisme, on Tadora aussi comme dieu du monde futur. 
Notons que de même que le Mikado, plusieurs familles princières et sacer- 
dotales faisaient remonter leur origine à des personnages du drame 
mythique. Ainsi le culte des ancêtres et celui des héros se grellaient 
comme en Chine sur un culte originei de Ia nature, qui, pour cette raison 
même, dans Ia plupart des cas, est rentré dans Tombre. 

A cet endroit le Kojiki abandonne le mythe de Ia nature pour passer à 
Ia légende; nous trouvons pourtant encore des mythes, même dans les 
chapitres suivants de Touvrage. Une foule d'autres divinités de Ia nature 
se rencontrent dans le Kojiki et ailleurs. 

Le culte du feu survit dans les feux de joie qu'on allume en novembre 
dans les cours des temples, dans le renouvellement du foyer des temples 
le soir du nouvel an, et enfm dans Ia coutume du passage par le feu qui, 
d'ailleurs, est devenue une ordalie destinée à faire Ia preuve de Ia pureté 
des moeurs. 

Les amulettes sexuelles ont Ia vertu de rendre Ia grossesse supportable 
Taccouchement facile, et d'assurer Ia guérison de toutes les maladies des 
organes de Ia génération. Le phallus joue aussi un rôle dans le mythe 
cosmologique comme nous Tavons déjà dit plus haut. II sert de symbole 
au dieu des rues. II est le dieu protecteur des courtisanes et en consé- 
quence se trouve généralement sur Ia tablette Kami des maisons de 
débauche. On considère comme des symboles et on adore dans les sanc- 
tuaires des pierres convertes de signes étranges. 

Le sakaki toujours vert [Cleyera japonica) est considéré comme un arbre 
sacré, souvent on Tentoure d'un lien de paille et d'une haie, on lui apporte 
à manger et à boire. II passe pour le symbole ou Ia résidence des divinités 
et il sert dans les puriflcations. Mais on connait encore dautres arbres, 
oü les dieux sont censés habiter et qui par suite sont objets d'adoration. 
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Le culte des animaux est également represente. Le coq est consacré à la 
déesse du soleil; le renard, adoré peut-êtreàrorigine pourlui même et qui 
passalt pour avoir le don des métamorphoses, est Tanimal sacré de Ia 
déesse de Ia terre; le rat est consacré au dieu de Ia richesse. On volt sou- 
vent près d'un temple un cheval albinos que les pèlerins nourrissent. Le 
(( chien céleste » et le « chlen coréen » que Ton rencontre souvent des 
<leux côtés de Tentrée des temples ont Ia même signiílcation que les tigres 
qui se trouventaux portes des temples chinois. Dans Ia province d'Izoumo 

■on garde des serpents desséchés pour se protéger du feu et des inonda- 
tions; on les tue cérémoniellement. Enfin il faut mentionner une classe 
de diablotins malfaisants [Om\\ les esprits de Ia nature [Tengou] sont 
inoUensifs. 

Le culte des ancétres est à Ia fois un culte prive et un culte public (fête 
des lanternes). Le bouddhisme exerça son controle du xi° au xix' siècle 
sur le culte des ancétres comme sur celui des héros et sur les cérémonies 
funéraires (mème celles des prêtres du Shinto). Le culte domestique est 
loin d'avoir Ia même importance qu'en Chine. — Le dleu protecteur d'un 
lieu ou d'une tribu est le représentant d'Okouninouchi; c'est à lui qu'on 
présente les enfants nouveau-nés, et les voyageurs doivent se procurcr 
une amulette provenant de son sanctuaire. Sous le nom de Kasouga San 
on comprend quatre dieux; le nom vient de leur ancien temple; les dieux 
•étaient les ancétres du prétre qui y offlciait au vin' siècle de notre ère; ses 
successeurs ayant atteint par Ia suite une grande puissance, Ia renommée 
de leurs dieux s'était fort étendue. 

Le culte des héros est três développé. Soukouna-kiko, mentionné dans le 
Kojiki, est une divinité civilisatrice, on Tadore comme dieu de Ia médecine. 
Sous le nom de Tenjin Sama on adore maintenant comme dieu de Ia calli- 
graphie le célebre ministre et savant Michizane, dont Ia mort en Tan 903 
de notre ère, après un exil injuste, avait été accompagnée de présages 
funestes. L'empereur Ojin (300 après J.-C.) a été élevé à Ia dignité et au 
rang de dieu de Ia guerre sous le nom de flachi-Man-San ; et le grand 
schogoun Iijeyasou (1616 après J.-G ) jouit depuis sa morl des honneurs 
divins sous le nom de Toachogou. Mais souvent on a réuni le culte d'un 
ancêtre illustre à celui d'une divinité de Ia nature. Cest le cas de Ia famille 
impériale et sacerdotale des Sengi, dont Torigine remonte à Amaterasou 
•et à Sousano. Lé chef vivant de cette famille était considéré comme un 
dieu avant Ia révolution de 1868; le représentant de Sousano portait le 
nom ã'Ikigami ou dieu vivant. 

A côté de ces divinités s'en trouvent une quantité d autres de rang iní"é- 
rieur, en tout environ huit cents myriades. Les Japonais appellent ces 
•êtres, corps célestes, pierres, plantes, animaux, hommes, indi&tinctement 
■du nom de Kami: ce mot signiíie simplement supérleur et, d'après Motoori 
(qui vivait au xvni" siècle), « on Temploie pour désigner tout ce qui se dis 
tingue par une puissance extraordinaire; et ce caractère s'applique aussi 
bien aux clioses qui méritent d'être adorées qu'à d'aulres qui sont mau 

•■vaises et dont il faut redonterles propriélés malfaisantes. )) 
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Les Japonais appellent leur religion populaire Shinto (c'est un mot 
chinois) ou Kami no Michi, le chemin de Kami (pour le distinguer de celui 
de Bouddha et de Gonfucius). Nous avoiis vu que cette religion se com- 
pose d'un culte de Ia nature, d'un culte des ancêtres et d'un culte des 
héros, indépendants entre eux à Torigine. Aujourd'hui on ne peut guère 
les distinguer : quelques-unes des divinités naturelles, nous Tavons vu, 
ont été anthropomorphisées; d'autres ont été assimilées aux ancêtres. 

Dans les prédications, fort rares, des prêtres shintoistes cette doctrine de 
Kami fournit pour Ia vie ordinaire une règle qui repose sur le príncipe de 
Texemple. Pour le reste le Japonais doit obéir au Mikado et suivre ensuite 
les inspirations de son coeur; comme le coeur est bon naturellement, il ne 
pourra jamais donner que de bons conseils. L'utilité, Ia nécessité d'une 
loi morale est bonne pour les Chinois, car ce peuple, parait-il, n'a pas cette 
disposition naturelle au bien. Avant Tintroduction du bouddhisme, les 
Japonais croyaient, comme Ia plupart des barbares, à une vie future, sans 
cependant allier à cette croyance Ia moindre idée de sanction. 

§ 14. — Le culte. 

Le Yengishiki ou code du cérémonial fut compilé en Tan 927 de notre ère 
de sources bien plus anciennes; c'est un véritable trésor de rites barbares 
typiques; il y en a 27 en tout. Ils ne contiennent pas de véritables prières- 
demandes, mais Ia liturgie indique les motifs qui font oflrir le sacrifice; 
c'est notamment Ia reconnaissance d'une grâce temporelle. « Parce que 
vous bénissez,... je vous apporte ce sacrifice. » La liturgie de Vobarai est 
exceptionnelleelle ne parle pas de fins terrestres. Cest d'ailleurs le rituel 
le plus estimé; le texte énumère différents péchés et ajoute que lorsque 
le grand-prêtre prononce une certaine prière, accomplit un certain rite et 
oilre un certain sacrifice, le Kami du ciei et de Ia ferre Tenfend, et le 
Kami des cascades, celui de Ia mer, etc., emportent les péchés. La prière 
se borne à supplier tous les Kami d'accueillir ce qui reste des oftrandes 
rifuelles : le rite consiste à couper en petites bandes étroites un roseau 
et des branches que l'on disperse; les oSrandes sont jetées dans le cour 
d'eau le plus voisin. 

Les principales solennités religieuses ont lieu du 1" au 3 janvier, au 
nouvel an; le 4 février, prière pour Ia récolfe; le 15 juin, fête des divinités 
parentes de Ia famille i.mpériale; le 15 septembre, fête des prémices; le 
23 novembre, fête de Ia moisson, et enfin, le 30 juin et le 31 décembre, 
féte de Ia grande purification, dates auxquelles on lit Voba7'ai. On célebre 
de temps en temps Ia cérémonie dite kagoura, cérémonie expiatoire en 
rhonneur d'un dieu quelconque, qui se compose d'oblations d'aliments 
avec accompagnement de musique et de danses. 11 y a des fêtes locales 
(celles de Tokio et Kioto sont les plus brillantes), dans lesquelles une 
longue file de voitures ornées d'images, de symboles, etc., traverse pro- 
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cessionnellement Ia ville. Les sacrifices quotidiens, comme les sacrifices 
occasionnels, consistent siirtout en riz, poissons, gibier, bière, fruits, 
légumes et eau. Jadis dans les grandes occasions on oílrait das vêtements 
de soie et de chanvre, des vases, etc. 

Les prêtres du Shinto peuvent se marier et il leur est toujours permis 
de changer de profession. Leurs fonctions sont généralement héréditaires; 
les prêtres des grands temples font remonter leur origine jusqu'à Ia divi- 
nité particulière du temple ou tout au moins à ses premiers grands 
prêtres. lis ne portent de costume particulier que pendantle servicedivin 
Les prêtresses sont presque toutes des filies de prêtres, non encore nubiles; 
leurs fonctions se bornent à exécuter les danses mimétiques et à assister 
les sacriflcateurs. 

Les temples semblent avoir appartenu d'abord au culte des ancêtres, 
plus tard le culte de Ia nature s'en empara; à Torigine il se célébrait en 
plein air. Le mot Mixja ou maison sublime désigne indiíléremment un 
temple et un palais, de même que Kami s'applique à Ia fois aux dieux 
et aux princes. Le temple est une maison et présente encore aujourd'hui 
une image assez complete de rhabitation barbare. Près du sanctuaire se 
trouve une salle pour les fidèles, une citerne avec de Teau bénite oii Ton 
se lave les mains avant roffice, quelques chapelles consacrées à d'autres 
divinités, un hangar pour les oíirandes, une plale forme pour les danses, 
une écurie pour le cheval sacré, une galerie avec balustrades et diíTérentes 
clôtures. Les temples sont tous tournés vers lorient, excepté celui d'Okou- 
niiioushi, qui regarde Touest. Le temple d'Amaterasou (Ise) et le temple 
d'Okouninoushi (Izoumo) sont Ia Mecque et Ia Jérusalem du Shinto. Le 
sanctuaire se compose toujours de deux chambres. La pièce intérieure est 
fermée et contient « le représentant des âmes », c'est à-dire une épée, un 
miroir, un objet de parure en pierre [Magatama] ou d'autres objets; on 
considere cette pièce comme Ia demeure de Ia divinité et pour cette raison 
on y place souvent un oreiller. L'antichambre ouverte est destinée au 
úohei (oblation supérieure). Cest précisément le Gohei, et non pas une 
idole, qui est le symbole de Ia divinité. On fabrique le Gohei avec des 
bandes de papier blanc attachées à une perche. Le Gohei lui même repré- 
sente TolTrande de toile qu'on suspendait à Torigine au sakaki; aujour- 
d'hui c'est un signe d'absolue soumission à Ia divinité (haraibei, oíirande 
de purification) ou un symbole de Ia divinité. Dans le dernier cas on le 
considère comme Ia résidence de Ia divinité [shintai, « corps de dieu ») : 
celle-ci est amenée par les invocations qui précèdent Ia cérémonie à des- 
cendre et à s'incorporer au Gohei {Kami oroshi). 

Toutes les familles japonaises possèdent une tablette sacrée, kami, 
excepté celles qui appartiennent à Tune des deux sectes bouddhistes 
bigotes. Sur cette tablette sont placées plusieurs petites armoires : Tune 
contient généralement une amulette en papier, symbole d'une divinité 
préférée, en général d'Amaterasou, une autre renferme un Gohei, une troi- 
sième de toutes petites images de Daikokou et d' Yehisou, dieux du bonheur 
du Shinto. Ces deux divinités ne sont jamais flgurées en dehors du 
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culte domestique; c'est une exception qu'il faut sans doute expliquer par 
rinfluence du bouddhisme. Le 2, le 15 et le 28 de chaque mois on dépose 
sur Ia tablette uii sacriíice d'aliments, de bière, de saké; on allume aussi 
chaque soir Ia lampe qui y est placée. On représente les ancêtres par de 
petits tableaux de bois à Ia manière chinoise; mais cet usage a été absorbé 
par le bouddhisme et n'appartient plus proprement aux rites du Shinto. 

Aucun Japonais ne peut cspérer être heureux et réussir dans Ia vie s'il 
n'a pas visite au moins une fois les grands sanctuaires du pays. Ces pèle- 
rinages se font en corps, ce sont des voyages d'agrénient et toutes les 
villes oü se trouvent des temples sont remplies de lieux de plaisir. 

II est facile d'expliquer les mythes phalliques, autrement assez obscurs, 
du Kojiki par le culte des symboles sexuels. On le trouvait partout 
avant 1872; Tinfluence étrangère réussit alors à provoquer un décret de 
suppression; il subsiste cependant encore aujourd'hui dans des localités 
écartées. Ces « pierres feminines et masculines )), Jnyoseki, sont naturelles 
ou artificielles, mais dans ces deux cas leur forme est toujours réaliste et 
jamais conventionnelle. On en trouve de toutes grandeurs, depuis le 
rocher (11 y a même toute une ile, Onogoro) jusqu'au caillou. Les phallus 
« naturels » sont bien plus estimés que les phallus artificieis et d'un 
usage plus ancien. II n'y a pas de symboles féminins artificieis, mais on 
fabrique des phallus de pierre, d'argile, de bois et de fer. Les femmes 
stériles ou malades offrent au phallus, comme symboles votifs, des coquilles 
(il en est de deux sortes). La pêche et Ia fève sont symboles féminins, le 
champignon et le groin du porc sont masculins. On trouve les plus grands 
exemplaires, parfois isoles, mais en général accouplés; ils sont placés dans 
de petites armoires, sous des hangars, ou en plein air. On leur oíTre les 
sacrifices ordinaires d'aliments et de boisson. On se sert des plus petits 
dans le culte domestique ou comme oíirandes votives. 

Au Japon nous ne trouvons rien qui ressemble au Feng-Shoui chinois 
et qui ait pu par conséquent gener Ia marche du progrès. On rencontre 
cependant difiérentes pratiques magiques. On place des amulettes en 
papier sur Ia tablette consacrée au Kami, on en çolle sur les murs, on en 
porte sur soi pour se protéger contre tel ou tel mal. On pratique Tenvoú- 
tement; des images analogues à celles de Tenvoutement sont employées 
dans Ia puriflcation prescrite par le rituel de TObarai. Le riz et le sei, le 
Gohei et le Saké sont employés dans les purifications ordinaires. On se 
servait d'incantations magiques. L'erreur n'était pas permise dans Ia 
récitation des formules rituelles. 

Les méthodes de divination étaient nombreuses; Ia méthode chinoise 
de récaille de tortue remplaça au vin° siècle de notre ère le système pri- 
mitif, qui consistait à observer les fentes de Tomoplate rôtie d'un cerf. La 
<( divination des rues » consistait à recueillir les paroles d'un passant. On 
interprétait les rêves; Ia premiere flèche tirée dans un combat donnait des 
signes. La divination était en général le but de Textase. Pour se préparer 
à cet état divin, il fallait vivre dans des forêts solitaires, se baigner et 
jefiner. Quand Torchestre, composé de huit personnes, a joué pendant assez 
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longtemps, le médium prend un Gohei dans ses mains, se met à trembler 
spasmodiquement, tombe en convulsions et firiit par être agité d'un fré- 
missement continu. Un aide alors l'interroge; le médium répond comme 
s'il était un Kami. 

Jadis on conservait le cadavre pendant huit jours dans une cabane de 
deuil; pendant ce temps on lui apportait à boire et à mangar et on entrete 
nait un feu à Textérieur; les pleureurs exécutaient des danses lentes, accom- 
pagnées de musique et de gémissements. On enterrait le cadavre pendant 
Ia nuit, Ia tête tournée vers le nord. Les tertres funéraires montrent, 
comme le Kojiki, qu'on inhumait avec le mort des vivres, des ustensiles 
de ménage, ses chevaux et ses serviteurs (ceux-ci étaient enterrés vifs); 
à partir du i" siècle de notre ère on remplaça le cheval et le serviteur par 
des modèles en argile de grandeur naturelle. Les funérailles selon le Shinto, 
restaurées en ces dernières années, comprennent les cérémonies suivantes : 
1° on enferme Fâme du défunt dans une toute petite armoire en bois, (c Ia 
maison de Tâme », qui doit étre placée sur Ia tablette Kami; 2° on invoque 
râme devenue malntenant un Kami; 3° on enterre le cadavre. Les néces- 
sités de Ia pureté rituelle font élever près de Ia cabane de deuil une cabane 
de Tenfantement et une cabane nuptiale; elles exigent que Ia femme 
mange et dorme à Técart de Ia famille pendant les règles. 

Les couleurs sacrées sont le rouge et le blanc, le nombre sacré est 8. La 
combinaison dans les cérémonies de 8 et de 16 avec le 4 du compas prouve 
que 4 était à Torigine le nombre fondamental 



CHAPITHE V 

LES ÉGYPTIENS 

Par M. 11.-O. Lanoe (de Copenhague). 

15. Avant-propos. — 16. Les sources. — 17. Les diverses théories sur Ia 
religion égyptienne. — 18. Les dieux de Ia religion populaire. — 19. La mort, 
Ia sépulture et Tautre monde. — 20. Systèmes tliéologiques et cosmogoniques. 
— 21. Culte et morale. —22. Esquisse de Tévolution religieuse. 

§ IS. — Avant-propos'. 

L'égyptologie est à peine vieille de quatre-vingts ans. Fondée par le 
déchiffrement des hiéroglyphes qui a immortalisé le nom de Champol- 
lion, elle n'attira longtemps que de rares savants. Comme il arrive 
d'ordlnaire quand un champ démesuré de recherches s'offre d'un seul 
coup à ractivité humaine, on fut pressé de tout occuper; on alia de 
Tavant sans beaucoup se soucier des lacunes. Le résultat des recherches 
fut trop vite livre au public, car on manquait à Ia fois de méthode et 
de documents. II se produit actuellement une réaction salutaire contra 
Tassurance prématurée de Ia seience égyptologique. Le travail seienti- 
flque ne progresse pas aussi rapidement qu'autrefois, mais il est plus súr. 
Si Ia chronologie est encore liésitante, si Ia grammaire et le dictionnaira 

1. Bibliograpiiie. — Sur Télat actuel de rÉgyptologie, on pourra consulter les ouvrages 
généraux suivants : Ad. Erman, J5grj/píere und ãgyptisches Leben im AUertum{2 vol., 
1883-88); — H. Brugsch, Die Mqyptologie (1891); — G. Maspero, Histoire ancienne des 
peuples de VOrient classique (3 vol., 1895-99). — Les périodiques principaux sont : 
Zeilschrift für ãgyptische Sprache und Altertumskunde; Becueil de Iravaux relatifs à Ia 
philologie et à Varchéologie égyptiennes et assyriennes; Revue Égyptologique; Proceedings 
of the Society of biblical archseology; Sphinx, revue critique d'Égyptologie (Upsal). — 
Pour rhistoire d'Égypte, consulter en outro ; II. Brugsch, Geschichte JEgyptens unter den 
PAaraonera (1877); —A. Wiedemann, ^Kgyptisehe Geschichte (2 vol., 1884, supplém., 1888); 
— Ed. Meyer, Geschichte des Althertums (l, 1884) et Geschichte des alten Mgyptens (1887, 
coll. Oncken, avec une géographie de TÉgypte, de Dümichen); — Flinders Petrie, A his- 
lory of Egypt (dep. 1894). — Pour rhistoire de Tart : Perrot et Chipiez, Histoire de 
Vart dans Vantiquité, l, Êgypte (1888); — G. Maspero, L'are/téo%!e égyptienne, 1887.— 
Pour les moeurs et Ia vie populaire : G. Maspero, Lectures historiques, 1892. 
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restent imparfaits, s'!! est impossible, aujourd'hui encore, d'écrire une 
mythologie égyptienne et une histoire de Ia religion, nous sommes 
cependant en possession de Ia bonne méthode et les documents se mul- 
tiplient de jour en jour. 

La nature a favorisé en Égypte le développement d'une civilisation 
uniforme. Toute proche des plus antiques foyers de civilisation, c'est une 
oásis enclose de montagnes et de déserts, traversée par le cours du Nil; 
i'Égypte, pour parler comroe les Anciens, est un « don du Nil »; Matériel- 
lement le pays était et reste entièrement dépendant du fleuve, et sa civili- 
sation a été en grande partie déterminée par là. Morcelée en petits Etats 
aux temps préhistoriques, TÉgypte devait tendre à Tunitó politique et 
nationale, car le fleuve était un puissant facteur d'union. Cependant 
après runification du royaume Ia division en nomes persista, et ces nomes 
purent, dans les périodes d'anarchie, vivre d'une vie presque indépen- 
dante; en outre, à travers toute rhistoire de TÉgypte, Ia division admi- 
nistrative du pays en Égypte du Nord et Égypte du Sud s'est conservée. 

Quant à Ia population' qui habitait Ia vallée du Nil depuis les origines, 
11 est três diíTicile de déflnir ce qu'elle était au point de vue ethnologique. 
La linguistique laisse à penser qu'il y avait une parenté éloignée entre 
elle et les Sémites; d'autre part, le type égyptien se distingue três nette- 
ment du type nègre. 11 est permis de croire avec Ed. Meyer que les Égyp- 
tiens forment avec les Libyens et quelques tribus nubiennes un groupe 
à part. Mais on a supposé également (Tiele) qu'ils sont le résultat d'un 
mélange de colons asiatiques et d'autochtones nigritiens. Les documents 
sont insufflsants et ia question doit être réservée. En tout cas, les Égyp- 
tiens des temps historiques se sont toujours considérés comme un peuple 
de race unique. 

On peut suivre, en gros, Thistoire de TÉgypte dans son ensemble, 
bien que le manque d'une chronologie súre nous réserve des difficultés 
três sensibles. On fera bien de se contenter de dates minimum, comme Ta 
fait Ed. Meyer dans son histoire; il est possible que pour Ia période Ia 
plus ancienne les chiffres soient trop faibles de mille ans. La division de 
rhistoire de TÉgypte, depuis Tunification du royaume par Ménès jusqu'à 
Alexandre le Grand, en 30 dynasties nous vient peut être de sources 
égyptiennes. On distingue habituellement trois périodes principales : 
Tancien, le moyen et le nouvel empire. 

L'ancien empire embrasse les six premières dynasties (environ 3200-2400 
av. J.-C.); des trois premières, nous ne connaissons guère encore qu'une 
liste des noms des róis des trois dynasties suivantes datent les trois 

1. A Ia suite des fouilles récentes l'anthropologie de l'Kgypte a été Tobjet de tra- 
vaux sérieux. Ge qu'en somme ils ont mis en lumière, c'est que Ia population de 
rÉgjpte n'est pas anthropologiquement hoinogène et qu'elle est plus ou moins appa- 
rentée aux autres populations qui habitent les côtes de Ia Méditerranée. Voir J. Deniker, 
Les llaces et les peuples de Ia tem, 1900; G. Sergi, The Mediterranean Race, 1901; 
Randall Mac Iver et Anthony Wilkin, Libyan Notes, 1901 (H. II.). 

2. Nous sommes maintenant déjà beaucoup plus avances. Les fouilles de ces der- 
nières années ont mis au jour une Égjpte préhistorique. De nombreuses séries de 
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grandes et beaucoup des petites pyramides de Memphis, et un grand 
nombre de tombeaux três intéressants. Ensuite vient une période encore 
complètement obscure, pendant laquelle une partie du pays semble s'être 
morcelée en petites principautés; avec Ia XI® dynastie, rhistoire se retrouve 
sur un terrain solide. Nous trouvons alors Ia capitale reportée au sud; 
cette période des XI-XII® dynasties (environ 2130 à 1930 av. J.-C.) est Ia 
íleur de Ia civilisation égyptienne. Les róis énergiques de Ia XIP dynas- 
tie, les Amenemhat et les Ousirtasen, conquirent Ia Nubie et furent de 
grands constructeurs. De nouveau survient une période de décadence qui 
nous conduit à Ia conquête partielle de TÉgypte par les Hyksos (environ 
vers 1780). Avec Texpulsion de ceux-ci commence le nouvel empire 
(XVIIP dynastie, vers 1530 av. J.-G.), et dès lors TÉgypte sort de son iso- 
lement: Ia poursuite des Hyksos asiatiques lui enseigne le chemin de 
TAsie. De puissants róis, qui résidaient à Thèbes, conduisirent leurs armées 
victorieuses jusqu'en Mésopotamie. Et dès lors le contact avec Ia civilisa- 
tion asiatique fut continu; celle-ci eut, sur TEgypte, une grande iníluence. 
La dynastie des Amenhotep et des Thoutmès flnit dans une révolution 
religieuse, sur laquelle nous nous arrêterons. Sous les Ramsès de Ia 
XIX" dynastie Ia suprématie de FEgypte est à son apogée; elle decline à 
nouveau avec Ia XX° dynastie. Les grands-prêtres d'Amon à Thèbes met- 
tent sur leur propre tête Ia double couronne de l Égypte: mais bientôt le 
pouvoir suprême passe aux mercenaires libyens, aux princes éthiopiens 
et méme, pour qüelque temps, au grand roi d'Assyrie. Cette sombre 
période va de Ia XXIP à Ia XXV° dynastie. L'Égypte connut encore avec 
Ia XXVP dynastie saite (Psammétique, 663 av. J.-C.) une renaissance de 
sa civilisation et de sa puissance; mais, dès 523, Cambyse mit íin à son 
indépendance. Les XXVIII-XXX' dynasties représentent des tentatives 
manquées de rétablissement d'une dynastie nationale. Avec Alexandre le 

silex taillés grossièrement (âge paléolithique) ont été distribués entre divers musées par 
M. Seton Karr. Cf. II.-O. Forbes, The age of the surface flint implements of Egypl and 
Somaliland (Buli. Liverp. Mus., 1901, 2). MM. de Morgan, Flinders Petrie, Amélineau 
et d'aulres encore ont découvert en divers endroits de grandes quantités de silex 
finement travaillés, des tombeaux oü le mort est replié sur lui-raême après avoir été 
désarticulé, toute une céramique, des vases de pierre dure, des palettes de schiste, 
des reliefs et d'autres objets d'art, quelques inscriptions, enfin tout le matériel d'une 
civilisation qui, sur certains points, touche à celle que nous connaissions déjà et, sur 
d'autres, en diflère. Les íormes des outils de pierre, qui d'ailleurs furent longtemps 
en usage, rappellent celles des outils paléolithiques et se perpétuent partiellement 
dans celles des outils de bronze poslérieurs, attestant le développement continu d'une 
même civilisation. Les égyptologues, après s'être divisés sur Ia date à attribuer à ces 
découvertes, sont á peu près d'accord pour y reconnaitre le passé de TÉgypte pharao- 
nique. On a commencé le déchiíTrement três hasardeux des inscriptions, et déjà Ton 
a cru pj)uvoir assiiniler quèlques-uns des róis dont les tombeaux ont été trouvés à 
Abydos et à Negadah à des Pharaons des premières dynasties; d'autres restent encore 
en dehors. Voir : de Morgan, Recherches sur les Origines de VÊgypte, 1897-98, 2 vol.; 
— Flinders Petrie-Quibell, Nagada and Bailas, 1896; id., The royal tombs of the first 
dynasíy, 1900; —J.-E. Quibell, Ilierakonpoiis, 1900; — Amélineau, Les nouveUes fouilles 
d'Abydos, 1899; Le tombeau d'Osiru, 1900. On trouvera des aperçus généraux de I4 
question dans S. Reinach, VAnthropologie, 1897, p. 232; — Bissing, ibid , p. 241, 408; 
— J. Capart, Revue de VUniversité de Bruxelles, 1898-99, p. 105; — R. Weil, Revue 
archéologique, 1902, II, p. 117. (H. II.) 
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Grand et les Ptolémées, rhellénisme commence en Égypte, Pour des rai- 
sons politiques Ia vieille religion fut encore três respectée par le pftuvoir 
et de grands temples furent construits même pendant Ia période romaine; 
mais Tancienne vie nationale était en pleine dissolution et fut facilement 
anéantie par le christianlsme. 

§ 16. — Les sources 

Depuis le déchifirement des hiéroglyphes, les sources non-égyptiennes 
ont passé au second rang. Elias ont cependant leur intérêt. Lorsque 
rÉgypte fut connue des Grecs, Ia singularité de sa civilisation et surtout 
de sa religion excitèrent naturellement leur curiosité. Les érudits grecs, 
qui visitaient Ia vallée du Nil, étaient prodigues de considérations plus 
ou moins exactes sur les dieux égyptiens et leur culte. De Ia plupart 
d'entre eux, il ne nous est parvenu que des fragments. Ilérodote, dans 
le second et au début du troisième livre de son Histoire, décrit avec fidé- 
lité ce qu'il a vu, mais il a souvent mal compris ceux qui le renseignaient 
et souvent il a été induit en erreur. Ce qu'il nous dit de Ia religion doit 
être examirié avec Ia plus grande circonspection ^; de même que les écri- 
vains postérieurs, il cherche à rattacher à TÉgypte les divinités grecques; 
ses informations sont en somme tendancieuses et incomplètes. La même 
prudenceest demise à l'égard des renseignements de Diodore, qui voyagea 
en Égypte au I" siècle avant J.-C. De tout ce que Ia littérature grecque 
nous a jusqu'à présent donné sur TÉgypte, le traité de Plutarque Üe Iside 
et Osiride' est ce qu'il y a de plus précieux : il y a retracé, d'aprcs 
des documents qui semblent bons, Tensemble d'un mythe égyptien sur 
lequel nous n'avons, de source indigène, que des textes fragmentaires et 
des allusions. Naturellement Plutarque a entremêlé son exposé de disser- 
tations philosophiques et d'interprétations symboliques, qui, pour nous, 
sont sans valeur. Les Pères de TÉglise et les écrivains postérieurs, comme 
Horapollon et Jamblique, n'ont pour nous qu'un intérêt médiocre. 

Les sources égyptiennes sont au contraire três abondantes. II y a peu 
de textes qui ne puissent être utilisés pour des recherches sur Ia religion: 
traités de médecine, contes populaires, lettres privées, tout est précieux. 
Le plu.s grand nombre, et de beaucoup, des monuments, temples, pyra- 
mides, tombeaux, obélisques, avaient un caractère religieux. Parmi les 
papyrus qui nous sont parvenus, plus des neuf dixièmes sont relatifs à 

1. Bibliographie. — A. Wiedemann, Genchichte Aigyptens von Psammetik I bis auf 
Alexander den Grossen, nebst emer eingehenden Krilik der Quellen zur Mgyplischen Ge- 
schichte, 1880. Pour les traductions mentionnons seulement les collections des Records 
of the Past: les tomes II, IV, VI, VIU, X et XII de lapremière série, 1873-1881, publiée 
par S. Birch,contiennent dgs traductions de textes égyptiens. Les tomes 11-Vl de Ia 
deuxième série, 1888-1892, publiée par A.-H. Sayce, en contiennent également. 

2. A. Wiedemann, Herodofs zweites Buch, mit sachlichen Erlãutefungen, 1890. 
' 3. La meilleure édition est celle de G. Parthey, 1850, avec des éclaircissemenís 
oü il a utilisé les résultats des recherches égyptologiques. aturellement le livre est 
aujourd'hui arriéré sur bien des points. 
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Ia religion. Toutefois, ces documents sont assez uniformes; presque tous 
se rapportant aii culte des morts et à Ia vie d'outre-tombe. Pour les 
mythes, nous ne disposons que de fragments peu nombreux. L'intelli- 
geiice des textes religieux est rendue extraordinairement difflcile par Ia mul- 
titude de leurs allusions à des traditions sacrées qui nous sont inconnues. 
D'ailleurs nos documents nous sont arrivés au hasard; une quantité incon- 
cevable de monuments figures et de papyrus ont été anéantis au cours des 
siècles, et beaucoup certainement sont encore cachês sous le sable. Passons 
rapidement en revuelesplus importants des monuments connus. 

Cest pour Tancien empire que les sources sont naturellement le moins 
abondantes. Nous avons à Saqqarah, dans le volslnage de Memphls, une 
superbe série de tombeaux des IV% V°, VI® dynastles, d'autres, les plus 
andens sans contredit, à Meidoum, et quelques autres, de Ia VP dynastie, 
à Assouan, à Ia frontière sud de TEgypte. Ils ne nous donnent encore sur 
les idées rellgieuses que des reriselgnements assez incomplets. Les inscrip- 
tlons sont de courtes formules qui nomment les dieux des morts et diílé- 
rentes autres divinltés. Les trols grandes pyramldes ne renferment pas 
d'inscriptions; par contre cinq des plus petites, celles de Saqqarah, nous 
ont conserve près de 4 000 lignes de textes religieux. Ce sont les pyramides 
d'Ounas (le dernier rol de Ia v« dynastie), de Téti, Pépi I, Mérenra et 
Pépi II (les quatre premiers róis de Ia vi" dynastie); elles ont été ouvertes 
de 1880 à 1881 par Maspero, qui en a publié les textes accompagnés d'une 
traduction provisoire'. Nous avons là une suite de textes, parfois en 
deux, trois ou quatre exemplaires, qui remontent súrement jusqu'aux ori- 
gines lointaines de Ia civilisation égyptienne; mais ils présentent, tant 
pour Ia langue que pour le fond, de si grosses difficultés, qu'avant long- 
temps ils ne pourront être complètement compris et utilisés. Cependant 
ils ont singulièrement accru notre connaissance de Ia religion égyptienne. 
Pour Ia moitiéenviron, ils consistent en formules et en prières dont Tobjel 
est de fournir au mort sa nourriture par Tentremise des dieux. Nous y trou 
vons aussi un choix de formules magiques pour se garder de Ia faim, de 
Ia soif, des serpents et des scorpions. Des hymnes et des prières à diílé- 
rents dieux assurent au défunt Tappui de ceux-ci dans Ia vie d'outre-tombe. 
De nombreux textes appartiennent au rituel des funérailles: il s'agit surtout 
de rendre au mort Tusage de ses yeux, de sa bouche et de ses membres. 
On le voit, ces documents, bien qu'ils se rapportent tous au monde funé- 
raire, au tombeau ou au défunt, sont assez hétérogènes; incidemment on 
y pourra trouver des renseignements sur les dieux, et parfois des frag- 
ments de mythes, mais souvent peu compréhensibles. Le choix des textes 
dans les diílérentes pyramides parait avoir été assez arbitraire. Nous 
retrouvons quelques-uns d'entre eux sur les murailles des tombeaux et les 
sarcophages du moyen empire; à Tépoque saíte (XXVP dynastie) ces vieux 
textes sont revenus à Ia mode. Ainsi Le Page-Renouf a trouvé quelques- 

1. Dans le Recueil de travaiix, t. III à XV. Plus tard réunis sous le titre: Les Inscrip- 
tions des pyramides de Saqqarah, 1894; sur ces textes, cf. Maspero, Études de Mytho- 
logie, I, 150 et suiv. 
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uns des textes des pyramides dans des papyrus de Tépoque grécoTomaine'. 
Beaucoup des textes que nous allons avoir à citer remontent aussi 

três haut, bien qu'ils ne nous soient parvenus. que dans des rédactions 
récentes; ces qüestions de date sont ordinairement três diffidles à résoudre; 
il n'est pas encore possible d'écrire une véritable histoire de Ia IMtórature 
religieuse en Egypte. 

Les tombeaux du moyen empire ont donné davantage. Les magnifiques 
tombes de Siout et de Beni-Hasan et quelques-unes de celles de Ia plaine 
thébaine ofirent un intérêt exceptionnel. De ces nécropoles, et principale- 
ment d'Abydos, provient une prodigieuse quantité de stèles, dispersões 
dans les musées d'Europe et d'Égypte; elles aussi sont três importantes. 
Les sarcophages en bois nous ont conservé des textes três intéressants, les 
uns connus déjà par les inscriptions des pyramides, les autres incorporés 
plus tard dans les Livres des Morts thébains. Les papyrus du moyen 
empire appartiennent surtout à Ia littérature d'agrément; les plus inté- 
ressants sont des contes populaires^. Plus important pour notre sujet, le 
Papyrus Prisse nous conserve « les Instructions de Phtahhotep », cer- 
tainement composées sous Tancien empire. Cest en quelque sorte un 
« Guide pour se conduire dans Ia vie humaine ))^ Les « Instructions du 
roi Amenemhat à son fils », conservées dans des manuscrits du nouvel 
empire malheureusement tous mutilés, nous intéressent également*. 

L'époque de Ia conquête des Hyksos est fort obscure; nous ne con- 
naissons que tout à fait superficiellement® le culte de Ia population étran- 
gère et Tévolution religieuse de TÉgypte pendant cette longue période. 
Avec Ia XVIIP dynastie les sources redeviennent abondantes. Les 
XVIII®, XIX" et XX" dynasties nous ont laissé de véritables trésors. 
Les tableaux et les inscriptions des temples sont d'une valeur três inégale 
et plus importants souvent pour Thistoire politique que pour celle de Ia 
religion. Les tombeaux royaux de Thêbes contiennent toute une littéra- 
ture sur laquelle nous nous arrêterons plus loin. Les tombeaux privés 
ne nous instruisent guêre que sur les coutumes funéraires. 

Le texte le plus important pour rhistoire de Ia religion que nous ren- 
contrions à cette époque est celui qu'on appolle le Livre des Morts'. Le 

1. Cf. G. Mõller, Ueber die in einem spãlhieratischen Papyrus enthaltenen Pyrami- 
dentexte, Berlin, 1900. 

2. Traduils pa-rMaspero, Les conles populaires de 1'Égypte ancienne, 2° éd., 1889. 
3. Traduit par Ph. Virey, Etudes sur le Papyrus Prisse, 1887, et dans les Rec. of the 

Past, nouv. sér., III, 1 et suiv. Cette traduction doit êlre utilisée aveo circonspection. 
4. Traduit par Maspero, Rec. of the Past, II, 9 et suiv. 
5. Un conte oü figure le roi liyksos Apepi a été publié et traduit par Maspero, Èludes 

Êgyptiennes, I, 194 et suiv.; cette traduction est reproduite aussi dans les Rec. of the 
Past., nouv. sér., 11, 37 et suiv. 

6. Lepsius, Das Todlenbuch der Âlgypter, 1842. — Ed. Naville, Das ASgyptische Todten- 
buch des XVIII bis XX Dyn., I-II, et Einleitung, 1886. — The Book of Dead. Facsimile of 
the papyrus of Ani in the Brit. Mus., 1890, traduit et précédé d'une introduction par 
E.-A.-W. Budge, 1895. Parmi les traductions, 11 faut mentionner seulement celle de 
Le Page-Renouf publiée dans les Proceedings of the Soe. of Bibl. Arch., vol. XIV et 
suiv.; les plus anciennes sont inutilisables. Maspero a donné une excellente intro- 
duction au Livre des Morts dans ses Èludes de Mythologie, I, 325 et suiv. 
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nom n'est pas três juste, car ce n'est pas un livre unique; nous ne possé- 
dons pas deux exeinplaires de Ia bonne époque thébaine (XVIIP-XX" dynas- 
ties) qui soient entièrement semblables. Ce sont des compilations plus ou 
moins riches de textes indispensables aux défunts que, pour cette raison; 
on déposait avec eux au tombeau. Précédemment les textes de ce genre 
étaient écrits sur les murs des tombes ou stir les cercueils; à cette époque 
on prit rhabitude de les donner au mort sous forme de livre. Naville, qui 
a publié une belle édition des textes du Livre des Morts des XVIP-XX" dy 
nasties, a trouvé dans les papyrus funéraires environ 160 textes, ou cha- 
pitres, petits ou grands, dont Tordre est variable. A Tépoque saite les 
textes des Livres des Morts sont classés dans un certain ordre, qui est 
pour nous incompréhensible. Cest cette rédaction que Lepsius a publiée, 
dès 1842, d'après un exemplaire três complet du musée de Turin. Beaucoup 
de chapitres de ce papyrus diílèrent profondément des premières ver- 
sions, et 24 autres, qui íigurent régulièrement dans les rédactions saites, 
manquent généralement dans les papyrus plus anciens. Le Codex saite 
semble avoir compris 165 chapitres, dont les quatre derniers sont souvent 
désignés comme un supplément. Les Egyptiens donnèrent à cette collec- 
tion de textes funéraires. le titre de u Livre de pert em herou », que les 
égyptologues ont rendu différemment : les uns traduisent « sortie hors 
du jour »; d'autres préfèrent « sortie pendant le jour »; Ia collection a 
été parfois appelée le « Livre de rendre le défunt accompli ». Champollion 
Tavait caractérisée du nom de a Rituel funéraire », et de Rougé voulait 
maintenir cette appellation. II est cependant certain que nous n'avons pas 
aífaire ici à un rituel: c'est bien plutôt une sorte de manuel à l'usage des 
morts, un guide à travers Fautre monde; les textes ne sont utilisés par le 
défunt qu'après Ia mort et après rensevelissement. Le nom de « Livre des 
Morts » choisi par Lepsius a été 3usqu'ici communément accepté. 

Une bonne partie des chapitres du Livre des Morts thébain ne nous 
sont connus que par des textes du moyen empire et sont sans doute encore 
plus anciens. Le chapitre 17 était déjà sous Ia XIP dynastie pourvu d'un 
triple commentaire et doit dater des origines. II était déjà en grande partie 
incompréhensible pour les scribes du nouvel empire ; de là vient que nous 
trouvons souvent des altérations voulues du texte et souvent aussi des 
variantes introduites par des copistes scrupuleux. Le texte indique pour 
quelques chapitres qu'ils ont été trouvés sous certains róis des premières 
dynasties ou composés par eux : on voulait sans doute leur conférer ainsi 
une plus grande autorité. Par contre, d'autres chapitres sont relative- 
ment récents : ainsi les quinze premiers chapitres et aussi le chapitre 123. 
Une preuve de Ia grande antiquité du Livre des Morts, c'est que le culta 
thébain d'Amon n'y est jamais mentionné. Ces textes ont été constitués 
avant qu'Amon ait pris, sous le nouvel empire, Ia première place dans le 
monde divin de TÉgypte. Ge sont les dieux de Ia basse Égypte qui prédo- 
minent. 

Les éléments du Livre des Morts sont três hétérogênes. Quelques cha- 
pitres paraissent avoir une origine rituelle et contiennent des formules et 
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des prières provenant des vieux rituels des funérailles; tels sont les cha- 
pitres d'« ouvrir Ia bouche du mort», de le « munir de charmes magiques », 
et aussi les chapitres relatifs aux amulettes à déposer sur Ia momle ou 
dans le cercueil. Une série complète de chapitres est destinée à préserver 
le défunt des serpents et autres monstres; ils ressemblent de três prós aux 
formules magiques des Pyramides. D'autres donnent à Ia momie les ins- 
tructions nécessaires pour triompher des obstacles de Ia région funéraire. 
Le chapitre 15 contient des hymnes au soleil. Le chapitre 17 forme un tout 
par lui-même et expose un três ancien système théologique et cosmogo- 
nique. Le chapitre 64, dont le titre dans quelques manuscrits est « Le, 
chapitre de connaitre les chapitres de sortir hors du jour en un seul cha-' 
pitre )), est en quelque sorte un résumé du livre entier. Le chapitre 125 
est Ia scène du jugement, oü le défunt se justifie par devant le tribunal 
d'Osiris. Le chapitre 130 et les suivants traitent de Ia navigation du 
défunt dans Ia barque de Rã. 

Le Livre des Morts est un document de premier ordre; malheureusement 
les formules y sont souvent incompréhensibles. Malgré le gran.d nombre 
des manuscrits le texte qui nous est parvenu est três mauvais, et le tra- 
vail critique, auquel nous devrons un Livre des . Morts entièrement abor- 
dable etintelligible, est encore loin d'être achevé malgré les contributions 
de Maspero et de Le Page Renouf. 

Un groupe distinct d'écrits religieux nous a été conservé par les tom- 
beaux royaux de ThèbesIls sont tous du nouvel empire, et nous font 
connaitre Ia théologie solaire dominante à cette époque. Cest d'abord 
Ia (( Litanie du soleil ))^, cris de joie dont les dieux saluent le soleil quand, 
au soir,. Ia barque de Râ arrive à Tentrée du monde inféríeur. Quelques 
papyrus funéraires contiennent également le long texte final de Ia Litanie; 
Naville en fait le chapitre 180 de son édition du Livre des Morts. Les tom- 
beaux royaux nous ont livré aussi un três curieux fragment d'un mythe 
de Râ' : le dieu y détruit Thumanité coupable et ordonne à nouveau le 
ciei et Ia terre. Mais les textes les plus étendus et le plus importants sont 
« Le Livre de ce qu'il y a dans le Douat (Ia région du soleil nocturne) et 
« Le Livre de rHadès » que Maspero a appelé « le Livre des Portes ». Le 
premier de ces écrits a joui d'une grande popularité'; à côté d'une édition 
illustrée donnée par les tombeaux royaux, nous avons de nombreux exem- 
plaires d'üne édition abrégée et sans figures. De même que le Livre des 
Morts, on plaçait cet écrit avec le défunt dans son tombeau. II traite de 
Ia navigation du soleil dans sa barque pendant les douze heures de Ia 
nuit, et il prétend être une reproduction exacte des textes gravés sur les 
murailles de Ia « demeure mystérieuse » (le tombeau d'Osiris, d'après 

1. Lefébure, Les hypogées royaux de Thèbes, I-III, 1886-1889; cf. Maspero, Ètudes de 
Mythologie, II, 1 et suiv. 

2. Ed. Naville, La Litanie du soleil, 1875; Rec. of the Pasl, VIII, 103 et suiv. 
3. Ed. Naville, La destruction des kommes par les dieux {Transaclions of the Society 

of biblical Archxology, t. IV, p. 1 et VIII p. 412). 
4. 6. Jéquier, Le livre de ce quHl y a dans VRadès, 1894. Cf. Maspero, Ètudes de 

Uyth., II, 27 et suiv. 
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Maspero). Dans le Livre des Portes', le même sujet est repris à un autre 
point de vue; nous en reparlerons pius loin avec plus de détails. D'autres 
textes mythologiques nous oat été encore conservés par les tombeaux 
des róis : ce sont pour Ia plupart des spéculations inintelligibles dues aux 
théologiens thébains, en partie écrites en caractères secrets et accompa 
gnées d'images de caractère mystique. 

Des rituels figurent encore parmi ces textes religieux. Le ritual du culta 
d'Osiris dans son tampla d'Abydos nous est connu par una édition illus- 
trée, gravée sur les murailles du temple. Lerituel du culte d'Amon dans le 
sanctuaire da Thèbes est conservé par un papyrus de Barlin^. Le rituel 
de Tembaumement a été découvert par Masparo dans des papyrus de 
Paris et de Boulaq^ Les rituels das funérailles, an partie três ancians et 
dont de longs fragmants se trouvant déjà dans Ias textes des pyramides, 
sont surtout connus par les tombeaux royaux de Thèbes ainsi qua par 
Ias papyrus et les sarcophágas da Ia dernière périoda *. 

La littérature magique du nouval em pire est três étendue. Malheureu- 
semant ce domaine est encore peu exploré. Le Papyrus Harris du British 
Museum contient des hymnes aux dieux solaires, at das conjurations 
contra les crocodilas, les serpents et autres animaux malfaisants, et aussi 
contre le mauvais oeil Un autre texte magique du British Museum a 
été traduit par Birch ®. Les papyrus magiques de Paris, Turin, Leyde 
réservent certainement un riche butin à ceux qui Ias étudieront da plus 
près. Un papyrus da Turin nous donne, par exemple, un morceau d'un 
mythe du dieu solaire Râ'. La plupart des papyrus magiques renfermant 
das conjurations contre les maladies et les démons, et des instructions 
pour Ia préparation et Ia consécration das- amulattes. Les manuels da 
médecine' qui nous sont parvenus contiennent égalemant des formules 
magiques; nous y trouvons das allusions répétéas aux maladies des dieux 
at aux procedes magiques par lesquels ils ont été guéris. Un das papyrus 
du British Museum {Sallier /F)'nous donne un manual de Tart dechoisir 
les jours, calendriar das jours fasles at néfastas; nous y trouvons une 
quantité de renseignements sur 1'histoira des dieux. Malheureusement 
Tauteur se contente,d'allusions insuffisantes ou peu intelligibles. 

La poesia religieuse du nouvel empire nous ast connua par une séria 

1. Lefébure, Rec. of lhe Past, X et XII. Maspero, Études de Myth., II, 163 et suiv. 
2. Analysé par O. von Lemm, Ritualbuch des Ammondienstes, 1882: traduit et com- 

menté par A. Moret, Le riluel du culte divin journalier en Êgypte, Paris, 1902. 
3. Maspero, Mémoires sur queíques papyrus du Louvre, 1875, p. 14-104. 
4. Schiaparelli, II libro dei funerali degli antichi Egiziani, I-II, et Atlas, 1881-1890. 

— Cf. Maspero, Éludes de myth., I, 283 et suiv. 
5. F. Chabas, Le papyrus magique Barris, 1861; une traduction revisée a été donnée 

dans les Mélanges égyplologiques, III, 2" partie, p. 242 et suiv., et dans Rec. of the 
l'ast., X, 135 et suiv. 

6. Itec. of the Past., VI, 113 et suiv. — Cf. aussi W. Pleyte, Étude sur un rouleau 
magique du musée de Leyde, 1866. 

7. Lefébure, Vn chapilre de Ia chronique solaire (Zeitschrift, 1883, p. 27). 
8. Papyrus Ebers, publié par G. Ebers, I-II, 1873. Papyrus Ebers. Das ãlteste Buch 

tlber Ileilkunde, traduit par H. Joachim, 1890. 
9. F. (lhabas, Le calendrier des jours fastes et néfastes, 1870. 
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d'hymnes à diílérentes divinités. La couleur en est panthéiste. Mais nous 
ne pouvons discerner ce qui dans cette poésie est formule liturgique ou 
libre inspiration. Plusieurs hymnes à Osiris, à Râ, à Amon-Râ, au Nil, etc., 
sont conservés ^úr les stèles et dans les papyrus'. Partout nous trou- 
vons les mêmes phrases stéréotypées qui font de chaque dieu le plus puis- 
sant, le père des dieux, et le créateur de Tunivers. Les « Hymnes au Soleil » 
inseres dans le chapitre 15 du Livre des Morts nous semblent les plus 
intéressants Les hymnes, inspires par le roi hérétique Aménophis IV, 
en riionneur du disque solaire Aton, dont plusieurs copies existent dans 
les tombeaux d'El-Amarna, sont notre seule source de renseignements 
sur cette doctrine®. 

Dans Ia littérature du nouvel empire thébain le « Conte des Deux 
Frères » * présente un parallélisme frappant avec Ia légende osirienne. 
Les « Maximes d'Ani », que contient un des papyrus de Roulaqnous 
renseignent sur Ia morale. 

Parmi les documents historiques de cette époque thébaine nous devons 
noter surtout le grand papyrus Harris, le plus étendu de tous les papyrus 
connus®. Ses 79 pages renferment des listes de donations du roi Ramsès III 
aux principaux temples du royaunie; par lui nous pouvons avoir un 
aperçu exact de Ia colossale puissance et de Timportance du sacerdoce, 
en mème temps que d'intéressants renseignements sur le culte. 

La civilisation de Tépoque saite a pris comme modèle celle de répoque 
des pyramides. On y remet en usage les textes utilisés environ trois mille 
ans auparavant et Ton revient à Tancien mode de décoration des tom- 
beaux : aussi les sépultures de cette époque sont-elles riches de rensei- 
gnements. Quant aux temples de Tépoque ptolémaique et romaine, leur 
décoration consiste en textes et en tableaux mythologiques : les plus 
importants sont ceux de Dendérah, Edfou, Esneh. II faut en lire les textes 
avec circonspection; ils représentent le dernier degré de Tévolution de 
Ia religion et de Ia théologie égyptiennes. Mais une étude critique de ces 
textes et de ces tableaux sera certainement fructueuse pour Tintelligence 
complète de Ia religion égyptienne; cette tàche ne parait pas précisément 
attirer les égyptologues, arrêtés par récriture bizarre, souvent énigma- 
tique, et le non moins étrange contenu des textes. 

A ces cpmpositions religieuses qui sont restées plus ou moins en usage 
jusqu'à Ia fln, il faut ajouler, pour Ia mème période, ccrtains livres 
religieux qu'on plaçait avec les morts dans les tombeaux. lis dérivent 

1. Hymne à Osiris, Rec. of the Past, nouv. série, IV, 14 et suiv. Ilymne au Nil, ibid., 
nouv. série, III, 46 et suiv. Hymne à Ãmmon-Râ des Papyrus égyptiens du musée de 
Boulaq, trad. et commenté par E. Grébaut, 1874; traduit aussi par Goodwin, Rec. of 
lhe Past, III, 129 suiv. 

2. Lefébure, Hymnes au soleil composant le 15^ chap. du rituel, Paris, 1874. 
3. J.-H. Breasted, De hymnis in solem sub rege Amenophide IV conceplis, Berlin, 1874. 
4. Traduit par Le Page-Renouf, Rec. of the Past, II, 137 et suiv., et par Maspero, 

Contes populaires, 2' éd., 1 et suiv. 
5. F. Chabas, L'Égyplologi6, l" et 2* parties: Les maximes du scribe Ani, 1876-1878. 

— E. Araélineau, La morale égyptienne; Êtude sur le Papyrus de Boulaq, n" 4, 1892. 
6. Traduit par Eisenlohr et Birch, Rec. of the Past, VI et VIU. 
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du Livre des Morts ou en sont fortement influencés. Tel est « le Livre des 
respirations' » qui semble avoir été réservé à Tusage des prêtres et prê- 
tresses d'Amon-Râ : 11 est ceiisé contenlr les formules employées par Isis 
pour ranimer le corps de son frcre Osirls; bien des réminiscences du 
Livre des Morts y apparalssent, par exemple une courte confession jüstifl- 
cative tirée du chapitre 125. Le.« Livre de traverser réternité))^ est un 
livre analogue. Les « Lamentations d'Isis et de Nephthys étaient éga- 
lement três répandues : dans le temple d'Osiris, à Ia grande fête du dieu, 
deux femmes les chantaient; elles devaient figurer Isis et Nephthys, les 
deux soeurs se lamentant sur le cadavre de leur frère assassiné. De même, 
les « Litanies de Sokaris »* étaient proprement un chant de fête; mais, 
comme tous les écrits de ce genre qui concernent les dieux funéraires, 
ces textes avaient des propriétés magiques et pouvaient servir aux morts. 
Un papyrus du British Museum, qui contient ces deux derniers écrits, 
en a conservé un troisième, d'abord recueil liturgique, le « Livre de ren- 
verser Apophis »qui contient des traits intéressants du mythe solaire. 
Quelle est Ia date de ces compositions? Nous Tignorons jusqu'à présent; 
Ia rédaction est récente, peut-être le contenu est il plus ancien, sans 
cependant remonter plus haut que Ia XXIP dynastie. Les écrits magiques 
et mystiques de la dernière période sont nombreux, mais un petit nombre 
d'entre eux sont publiés. Le « Livre d'Amenhotep flls d'Hapi»° est un 
Iraité mystique qui était utilisé comme amulette; rhomme que le titre 
mentionne était un célèbre et savant contemporain du rol Ameuhotep III 
(XVIIP dynastie); le livre est bien plus récent, le nom d'Amenhotep est 
une garantie d'efflcacité. 

Nous ne connaissons sans doute qu'une faible partie de Ia littérature 
religieuse de TÉgypte. La publication des textes encore inédits et des 
fouilles heureuses complèteront sans doute nos connaissances. 

§ 17. — Diverses théories sur Ia religion égyptieiine 

Les maltres de Tégyptologie ont sur Ia religion égyptienne des théories 
extraordinairement divergentes. On sent que les conjectures, souvent 
aventureuses, recouvrent mal les grosses lacunes dela sciencesúre; des 
questions fondamentales restent sans réponse, parce que Ia réponse n'est 

1. J. de Horrack, te Livre des respiralions, 1877; traduít dans les Recorda of the Past, IV, 
119 et suiv. 

2. Bergmann, Das Buch vom Durchwandeln der Ewigkeit, 1877. (Sitzungsber. d. k. 
Akad. d. Wiss. in Wien.) 

3. J. de Horrack, Les lamentations d'Isis et de Nephthys, 1867. (Cf. Rec. of the Past, 
II, 117.) Cf. Le livre d'honorer Osiris, publié et traduit par Pierret, Ètudes Ègyptolo- 
gigues. Paris, 1875, d'après un papyrus du Louvre. 

4. Budge, Archseologia, LU, p. 491. 
b. Id., ibid., p. 502-601. 
6. Maspero, Mémoire sur qq. papyrus du Louvre, p. 58. 
1. Bibliographie. — Voir les ouvrages généraux. Consultar en outre : fi. Lepsius, 

Veber den ersten segyptischen Gõtterkreis und seine geschichtlich-mythologische Entste- 
hung, 1851; — P. Pierret, Essai sur Ia mythologie égyptienne, 1879; Le vanthéon 
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pas encore possible; on se lieurte à chaque instant à des contradictions 
insolubles. Souvent aussi, les divergences tiennent moins à rinsufflsance 
des documents qu'à Ia diílérence du point de vue auquel Ton se place 
pour les considérer. 

Les Grecs ont vu dans Ia religion égyptienne Ia somme de toute sagesse; 
aussi s'ingéniaient-ils à mettre en corrélation les dieux égyptiens et leurs. 
dieux nationaux. lis imaginaient une explication symbolique des faits 
qui les déconcertaient, comme le culte des animaux. La singularité et 
Tanliquité de Ia civilisation égyptienne leur inspiraient une crainte 
respectueuse, qui ne s'étonnait de rien. Pour Ia science moderne égale- 
ment, TEgypte a été longtemps le pays des mystères; ce n'est que lente- 
ment qu'on est venu à des idées plus justes et plus scientiflques. La vieille 
théologie égyptienne a prêté aux conceptions et aux idées religieuses une 
expression si particulière, que Topinion des Grecs et des modernes 
s'explique, mais il est de plus en plus avéré qu'elle repose sur une méprise. 
La religion égyptienne doit être interprétée à Ia lumière du culte et non 
de Ia théologie : seuls les rites de Ia religion nous en faciliteront Ia com- 
préhension. 

La première question fondamentale au sujet de laquelle on diverge est 
de savoir si Ia religion égyptienne est un ensemble homogène, qui a tra- 
versé les 3 000 ans de riiistoire d'Égypte sans évolution, et dont les sin- 
gularités locales intéressent moins le fond que Ia forme. G'est Topinion 
des de Rougé, Pierret, Brugsch, et, dans une certaine mesure, de LePage- 
Renouf; des textes de toutes les époques et de toute origine géographique 
leur fournissent des arguments. Au contraire Maspero, dans ses travaux 
récents, Pietschmann, Ed. Meyer, Tiele, et, à sa manière, Lieblein sou- 
tiennent Ia théorie de Tévolution. En fait, dans Ia religion égyptienne 
les diílérences de temps et de lieu sont considérables. A Torigine TÉgypte 
n'était point un Etat unifié; Tunité politique s'établit relativement 
vite, mais Tunité religieuse ne fut réalisée qu'en théorie seulement, par 
les théologiens, et c'est dans cet effort vers Tunité que consiste jusqu'à 
un certain point Tévolution religieuse. Nous voyons qu'à Torigine les 
cultes locaux ne sont pas semblables les uns aux autres, quoique les 
théologiens de TÉgypte et les théoriciens des temps modernes le pré- 
tendent. Nous trouvons bien, d'une façon três générale, les mêmes dieux, 
et souvent aussi les mêmes textes à toutes les époques; d'autre part, si 
Ton voit parfois des dieux anciens disparaitre, tandis que de nouveaux 

égyptien, 4881 ; — P. Le Page-Renouf, Lectures on the origin and grovoth of religion as 
illustrated by the religion of ancient Egypt., 1879; — R. Pietschmann, Der segypiische 
Fetischdienst und GSllerglaabe, Prolegomena zur segyplischen Mythologie (Zeiischr. f. 
Ethnol., 1878); — G.-P. Tiele, Geschiedenis van den Godsdienst in de Oudheid, 1, 1893 (trad. 
all. de G. Gehrich, I, 1, 189S); — }. Lieblein, Gammeliegyplisk Religion, 1-lV, 1883-1885, 
résumé dans Egyptian Religion, 1884; — H. Brugsch, Religion und Mythologie der alten 
Mgypter, 1888; — V. von Strauss-Torney,Der altsegyptische Gõtterglaube, I-II, 1888-1890; 
— E. Lefébure, Vétude de Ia religion égyptienne,son état actuel et ses conditions (R. 11.11.), 
1886; — A. Wiedemann,i)íe Religion der alten Aígypter,IS90 ■,— R.-V. Lanzone, Dizionario 
di mitologia egizia, 1881-1888. Voir particulièrement Maspero, Études de mythologie 
et d'archéologie égyptiennes, I-II, 1892, piibliées d'abord dans Ia R. H. R, 1880-1890). 
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surgissent, le fait peut souvent s'expliquer par Tinsuífisance de nos 
documeiits, mais on ne peut cependant nier qu'il y ait eu aussi une évolu- 
tion. Au contraire un exposé positif nous fera voir à chaque pas combien 
Ia pensée religieuse en Egypte a été toujours mobile et alerte, comment 
de nouvelles doctrines s'imposèrent par des progrès suceessifs, com- 
ment les écoles théologiques travaillèrent et cherchèrent. L'immutabilité 
apparente de Ia religion, comme celle de Ia civilisation égyptienne tout 
entière, s'explique en partie par un trait du caractère national. L'idéal, 
pour Tancien Egyptien, était dans le passe, non dans Tavenir. On n'allait 
de Tavant que poussó par Ia nécessité. Cela est surtout vrai — comme il 
est naturel — en matière de religion; ce qui est nouveau ne déloge jamais 
ce qui est ancien, les formes antiques sont sacrées et intangibles même si 
leur contenu varie. II va de soi que Ia classe sacerdotale, três conserva- 
trice, chercha toujours, par des identiíications et des interprétations sym- 
boliques, à réunir étroitement et à confondre les doctrines nouvelles et les 
anciennes. Des nouveautés avérées — on en a Ia preuve dans quelques 
cas — furent souvent antidatées par une « fraude pieuse ». 

On a donné les défmitions les plus opposées du príncipe de Ia religion 
égyptienne : monothéisme, panthéisme, hénothéisme, culte solaire, culte 
de Ia nature, animisme ou fétichisme; ces formules sont trop étroites. 

On ne peut nier que les textes égyptiens — même les plus anciens — 
ne contiennent beaucoup d'expressions monothéistes. De Rougé et, parmi 
les égyptologues d'aujourd'hui, Pierret principalement, ont voulu, de ce 
fait que Dieu est souvent appelé TUnique, Tlnfini, TÉternel, etc., tirer Ia 
conclusion que Ia religion égyptienne était à Torigine monotliéiste; ils 
s'eííorcent ensuite de montrer que ce monothéisme originei s'est trans 
formé en un polythéisme plus apparent que réel, oü les dieux assument 
les diverses fonctions du dieu supérieur unique. Brugsch a cherché, avec 
une grande érudition, à établir que le panthéisme est Ia véritable essence 
de Ia religion égyptienne. Pour Le Page Renouf, les dieux sont les forces 
de Ia nature, et les expressions monothéistes révèlent un sentiment direct 
de rinfini, un « sensus numinis » qui d'ailleurs peut fort bien s'accorder 
avec une mythologie polythéiste. Aucun érudit sérieux ne pourra meltre 
en doute Texistence de ce monothéisme et de ce panthéisme égyptien ; 
mais ces notions appartiennent à Ia théologie et non point au culte ou à 
Ia religion populaires; si les expi'essions monothéistes n'ont jamais pu se 
dégager du symbolisme, c'est qu'elles sont le résultat d'une interprétation 
théologique du polythéisme. Comme Le Page Renouf Ta remarqué, le mot 
égyptien qui signifle « dieu » n'a jamais été un nom propre. La seule 
ieiitative, en dehors de Ia théologie, qui ait été faite pour introduire le 
monothéisme pur dans le culte et dans Ia vie, a échoué, comme nous le 
verrons plus loin — et ceci suffit à montrer que Tesprit populaire égyptien 
était radicalement fermé à un véritable monothéisme. 

Lepsius ramenait tout au culte solaire : Rã était pour lui le dieu national 
de rÉgypte. Mais il n'est pas démontré que le carActère solaire soit primor- 
dial pour le plus grand nombre des dieux locaux. L'influence prépondé- 
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rante du culte solaire et ridentification des dieux locaux avec Râ sont 
choses tardives. Ge qui pour Lepsius était le point de départ est bien plutôt 
un résultat. 

Lieblein a voulu reconstituer dans ses grandes lignes Tévolution histo- 
rique de Ia religion égyptienne. Voici le schème qu'il propose : culte de 
Ia nature de forme hénothéiste jusqu'à runiíication politique ^ ensuite 
polythéisme, qui s'épure progressivement par Ia spiritualisation des dieux 
de Ia nature, et fait place à un monotliéisme; mais celui-ci, pour satisfaire 
aux exigences religieuses du peuple, doit s'adjoindre le culte des ani- 
maux et Ia doctrine de Támanation. Ce schème est inacceptable : le culte 
des animaux est un des éléments primordiaux de Ia religion égyptienne; 
d'ailleurs Lieblein a plus d'une fois confondu Ia théologie et les croyances 
populaires. 

Pietschmann a ouvert une voie nouvelle, et ses idées ont été des plus 
fécondes. II a repris Ia vieille tliéorie de De Brosses, qui compare le féti- 
chisme des populations africaines au culte des animaux des Egyptiens; 
il a mis en évidence le caractère magique de Ia religion égyptienne et 
attiré Tattention sur Timportance fondamentale des cultes locaux pour 
rintelligence de Ia religion et de Tévolution religieuse. En général ces 
idées ont été partagóes par Maspero, Ed. Meyer, Erman et Wiedemann; 
mais ils liésitent à tout y réduire. 

Des savants, tels que Pierret, Le Page-Renouf et Lieblein, ont cru pou- 
voir parler d'une décadence de Ia religion égyptienne; d'après eux, Ia 
religion égyptienne est beaucoup plus grossière et pénétrée d'éléments 
magiques, dans ses dernières phases que dans les premières. S'agit-il d'une 
dégénérescence de Ia pensée religieuse? Mais s'il est vrai que Ia plupart 
de nos documents sur Ia superstition des Egyptiens appartiennent au 
nouvel empire et aux époques récentes, le culte funéraire primitif a cepen 
dant déjà un caractère magique bien établi. Tout autre chose est le recul 
de Ia vie religieuse qui a peut-être été Ia conséquence de raccroissement 
du pouvoir des prêtres. 

Dans des travaux plus récents, ceux d'Ed. Meyer et Maspero, par 
exemple, on distingue entre Ia croyance populaire et Ia théologie. En 
Égypte, comme partout ailleurs, c'est dans Ia croyance populaire qu'il faut 
chercher là base, sur laquelle bâtit Ia théologie, les éléments qu'elle met 
en oeuvre et interprète. La religion du peuple doit être étudiée avant tout 
dans les cultes locaux. A vrai dire, ceux-ci ne peuvent nous donner, 
comme Tiele Ta mis justement en évidence. Ia clef de toute Ia doctrine 
religieuse; mais encore est il juste de leur réserver Ia première place dans 
un exposé de Ia religion de TÉgypte. Malheureusement ils nous sont 
três pcu connus, et les sources nous renseignent souvent mal, car 
presque tous nos textes, des plus anciens aux plus récents, sont coulés 
dans Ia forme théologique. 

La théologie de Tancienue Égypte n'est pas une sorte de science secrète. 
On a cru souvent, avec les anciens Grecs, que les prêtres égyptiens possé 
daient une sagesse occulte qu'ils cachaient jalousement aux non-initiés. 
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Les monuments n'ont pas gardé Ia moindre trace d'une doctrine secrète. 
Sans doute les hommes cultivés et, avant tous. les prêtres, attachaient un 
seus éleyé aux représentatloiis grossièrement expressivas, et peut-être y 
avait-il une méthode d'interprétation symbolique. Mais cette théologie, 
dont le rôle fut si important, n'était point une science réservée à des 
initiés; elle s'ofIrait à tous dans d'innombrables écrits, elle était accessible 
à tout homme qui avait le loisir de les lire et Tesprit fait à ces spécula- 
tions. Cette théologie n'avait pas su se dógager du fétichisme. On ne peut 
pas davantage qualifler de science secrète Ia théologie panthéistique 
du .nouvel empire; ses écrits étaient facilement abordables. Sans doute 
nous trOuvons souvent employé dans les textes un langage en apparence 
mystique, sur lequel Brugsch a beaueoup insisté; mais il s'agit tantôt 
d'imagés poétiques ou d'allusions mythologiques, qui sans doute ne 
paraissaient pas aussi mystiques aux anciens qu'à nous, et tantôt de 
jeux de mots, que vraisemblablement leurs auteurs ne comprenaient pas 
toujours. L'écriture secrète elle-même, qui est parfois utilisée sons le 
nouvel empire, par exemple dans les tombeaux royaux à Thèbes, n'a 
certainement rien de commun avec une science secrète. On ne peut donc 
distinguer en Egypte une doctrine exotérique et une doctrine ésotérique. 
L'écart entre Ia foi naive et Ia croyance réíléchie et rationnelle était natu- 
rellement assez grand, et il a dú étre sensible de tout temps, mais Ia 
démarcation a toujours été flottante. II est d'ailleurs probable que les 
spéculations des théologiens sur Ia signiflcation symbolique des figures 
divines ont souvent exercé une grande influence et róussi à épurer Ia 
notion de divinité. 

On a cherché à en déterminer le contenu par une analyse étymologique 
de rhiéroglyphe neter, qui désigne le dieu. Pour les uns le mot signifle 
(( celui qui se rajeunit soi même », pour Le Page-Renouf « le fort ». On 
fera mieux, avec Maspero, de laisser entièrement de côté cette question, 
car il est plus que douteux qu'une étymologie, méme exacte, nous rap- 
proche du but. 

II est assez évident, par ce qui précède, qu'on ne peut encore faire un 
exposé systématique de Ia religion égyptienne. Celui que Brugsch nous a 
donné est un exposé de Ia tliéologie plutôt que de Ia religion; comme tel, et 
comme recueil de sources, il peut certainement garder toute sa valeur. 
Un exposé de Ia religion égyptienne doit étre historique, critique et ana- 
ly tique. De grandes synthèses ont été édifiées par Ia vieille théologie, mais 
elles nous cachent Ia connaissance des origines et de Tévolution histo- 
rique; nous devons entrer dans Ia voie opposée si nous voulons acquérir 
une connaissance complète des éléments constitutifs. Le but est encore 
bien éloigné: le chemin est à peine frayé, et ce n'est que depuis peu d'années 
que des recherches historiques et critiques ont inauguré le travail. Parmi 
les égyptologues vivants nul n'a été plus loin dans cette voie que Maspero; 
ses brillantes études ont mis en lumière les príncipes fondamentaux et 
les ligues générales de Ia religion égyptienne. Les deux volumes de ses 
i( Études de mythologie » conserveront toujours une haute valeur, 
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mais, s'abandonnant à sa vue intuitive des choses, il a soiivent négligé 
les obstacles. En fait, de grosses difíicultés s'opposent à Ia pleine réali- 
sation de Ia tache. Les grandes compositions religieuses, telles que le 
Livre des Morts, nous sont parvenues dans un triste état, et fourmillent 
d'énigmes; leur phraséologie vide, leurs métaphores extravagantes, leurs 
jeux étymologiques rebutent, quand lis ne sont pas inintelligibles ou 
dénués de sens. II nous manque encere les travaux préparatoires néces- 
saires à un nouvel exposé historique de Ia religion et de Ia mythologie 
égyptiennes, c'est-à-dire des monographies sur les cultes locaux, et un 
recueil des fragments disséminés de mythes et de legendes. Beaucoup de 
figures divines ont été transformées par Ia théologie jusqu'à en devenir 
méconnaissables, et il est difficile de distinguer entre Ia croyance popu- 
lairo et Ia théologie; il est impossible cependant de se résigner à les 
confondre. Quant aux documents, non seulement ils sont trop spéciaux, 
puisque leur contenu se rapporte surtout au culte funéraire, mais encore 
ils sont Texpression d'une religion officielle, à Ia fois sacerdotale et 
gouvernementale. Les monuments qui nous ouvrent une vue sur Ia vie 
religieuse de Ia foule sont relativement três rares. 

Dans notre exposé de Ia religion du peuple, beaucoup restera donc 
hypothétique. 11 faudra souvent se contenter d'esquisser des traits géné- 
raux, et poser des questions sans y répondre. 

9- 

§ 18. — Les dieux de Ia religion populaire. 

(( En paix sont tous les dieux du ciei, tous les dieux de Ia terre et les 
dieux des eaux, en paix sont tous les dieux du Sud et du Nord, tous les 
dieux de l'Est et de TOuest, en paix sont tous les dieux des nomes et 
tous les dieux des villes. » Ce texte des Pyramides rassemble tout le 
monde divin. L'Égyptien voyait partout des étres divins. Pour lui Ia 
nature avait une vie divine, et tout ce qui vivait renfermait un mystère 
divin. Les corps célestes dans leur course régulière, Ia terre nourricière, 
le Nil mystérieux et bienfaisant étaient des dieux puissants de Taide 
desquels on ne pouvait se passer. La fantaisie populaire peuplait les 
déserts d'animaux fabuleux et terrifiants, sphinx, griílons, et Ton enten- 
dait des voix divines dans le bruissement des feuillages. L'ancien Égyp- 
tien était — son art Tatteste — un observateur pénétrant de Ia nature, 
et les traits caractéristiques des animaux ne lui échappaient point; mais 
il les douait de dons surnaturels, il leur attribuait Tusage de Ia parole, 
le sens prophétique et des facultés de pénétration surhumaine; il les 
considérait comme animés par des dieux et des démons; et il s'obligeait 
par là à rendre^les honneurs divins à une infinité d'êtres. Le monde 
des morts se peuplait aussi d'une foule innombrable de démons et de 
dieux à forme humaine ou animale. 

Tout fut dieupour les Égyptiens : les arbres, les animaux, les hommes 
et les édifices; le templed'Amon-Râ, à Thèbes,était invoqué et figurécomme 
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une déesse. Dieux et démons pouvaient établir partout leur demeure et 
partout exercer sous ces incarnations leur influence bonne ou mauvaise. 

II est aujourd'hui hors de doute, gràce aux recherches de Pietschmann 
et de Maspero, que des conceptions et des représentations animistes ou 
tétichistes sont à Ia base des croyances populaires des Egyptiens. Le 
culta des animaux est Ia survivance de Tassise primitive, dont Ia reli- 
gion égyptieniie n'a jamais pu se dégager ^ L'instinct conservateur des 
Egyptiens les a tenus attacliés au vieux culte en dépit des progrès de 
Ia civilisation; Ia théologie panthéistique êt le mysticisme Tavaient 
bien spiritualisé, mais sa puissance ne fut brisée que par Ia victoire du 
christianisme. Les savants contemporains, qui ont voulu Texpliquer par 
des symboles, ont suivi Ia même voie que Ia théologie égyptienne et Ia 
philosophie grecque. Pierret et Lieblein — qui d'ailleurs considèrent à 
tort le culte des animaux comme une formation tardive — voient dans 
Ia forme animale une sorte d'hiéroglyphe servant à désigner un dieu; 
mais Pietschmann a repoussé avec raison cette théorie. Certes, nous ne 
pouvons pas déterminer dans tous les cas quel rapport il y a entre 
Tanimal et le dieu. Pourquoi les dieux Nils sont-ils adorés sous forme 
de béliers? Pourquoi le créateur et le protecteur des hommes est-il à 
Ombos un crocodile? On n'a pas encore cherché systématiquement à 
expliquer par le totémisme le culte des animaux en Egypte, et on n'est 
pas près de pouVoir le faire, faute de documents. 

Beaucoup d'animaux étaient adorés partout ou à peu près partout : tels 
les éperviers et les chats; d'autres n'étaient honorés que dans certains 
nomes et maudits dans d'autres, comme le crocodile et Thippopotame; 
des milliers de momies d'animaux ont été trouvées en diílérentslieux, cro- 
codiles, chats, hirondelles, ichneumons, etc. Une partia de ces animaux 
doivent leur sainteté aux dieux at déassas qui usurpent leur forme; mais 
nous ne pouvons savoir comment le culte s'est étendu à des espècas 
animales entières. Dans certains cas particuliers il est pourtant bien 
établi que rhomme adorait un serpent, une oie ou un chat, vraisembla- 
blement comme le negra adore son fétiche. 

II y a d'autre part des cultes oü un animal spécialement choisi est consi- 
déré comme Tincarnation d'un dieu et doté de temples, de prêtres, de jours 
de fête, etc. Ces animaux sacrés étaient certainamant plus nombreux que 
nous ne pouvons le constater jusqu'à présent. Les plus connus sont le 
fameux taureau Apis de Memphis, Mnévis, le taureau sacré de Rà, à 
Héliopolis, et le béliar (ou bouc?) d'Osiris à Mendes. On adorait un oiseau 
à dami fabuleux, le Bennou sacré, comme Tâma d'Osiris; il n'est pas car- 
tain que ce soit, ainsi qu'on Ta pansé, le Phénix des Grecs. On ne sau- 
rait dire non plus si, par exemple, Thot d'Hermopolis était à répoque 
historique adoré sous Ia forme d'un ibis vivant. On ne sait en somme 
presqua rien sur le culte das animaux de Ia plupart des sanctuaires; les 

1. Pour le culte des animaux, voir surtout Hérodote II, 63-76, III, 28; Diodore, 
I, 83-90; Strabon, XVII, 38-40; Plutarque, De Iside el Osiride, 71-17 (éd. Parthey, oü 
l'on Irouvera, p. 260 sqq., une liste des animaux adorés). 
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sources égyptionnes donnent peu de chose et les sources grecques ne 
valent que pour Ia Basse-Egypto. On sort dójà du culte animal pur 
lorsque le dieu est considéré comme habitant une statue à tête d'animal; 
cette idole représente Tanimal sacré. 

Arrivons maintenant aux cultes locaux. lei notre tâche est claire : il 
s'agit de définir le caractère originei des différentes figures divines du 
Panthéon égyptien et les replacer dans leur cadre local. Cela ne va pas 
sans de grosses difficultés, soit faute de textes anciens, soit parca que 
tous ceux que nous possédons, même les plus vieux, portent Tempreinte 
du syncrétisme théologique. Dès le début de rhistoire, les cultes locaux 
sont en pleine décomposition et en pleine confusion. II faut aussi se 
garder de vouloir expliquer par eux tout le panthéon égyptien. Nous 
chercherons seulement lei à donner une idée de Ia nature des cultes 
locaux et à expliquer les causes qui ont amené leur fusion par Ia prépon- 
dérance de quelqúes divinités. 

Le dieu local était le seigneur du pays, il siégeait dans le temple au 
milieu de ses domaines, le culte qu'on lui rendait était une sorte de rede 
vance communale; protecteur et défenseur de Ia ville et du territoire, 
sa bienveillance était nécessaire.Son culte n'excluait pas Ia dévotion à 
d'autres étres divins, mais les grands dieux solaires du ciei se tenaient 
plus loin des hommes. D'autres divinités qui répondaient à certains besoins 
déterminés de Texistence pouvaient siéger aux côtés du dieu local. La plu- 
part des principaux dieux des Egyptiens n'étaient à l'origine que des dieux 
locaux, dont le culte a peu à peu rayonné autour du sanctuaire primitif. 

Le dieu local suivait naturellement les colonies parties de son territoire; 
il est vraisemblable que c'est à Ia suite de pareilles migrations que le culte 
de différentes divinités s'est répandu à Tépoque préhistorique. Maspero 
a essayé de montrer quelles indications on pouvait tirer du mythe de 
THorus d'Edfou sur Ia pénétration de ce dieu méridional dans le nord de 
rÉgyptePeut-être faut-il expliquer de Ia méme manière pourquoi des 
dieux comme Sebek, Thot et d'autres encore se rencontrent à Ia fois dans 
Ia Haute et dans Ia Basse-Egypte comme dieux locaux : on peut supposcr 
que les villes de Ia Basse-Egypte sont des colonies de celles de ia Haute- 
Egypte, car il est vraisemblable que Ia civilisation s'est avancée dans Ia 
vallée du 'Nil du sud au nord. En général Tétablissement de relations 
intimes entre des nomes et des bourgs indépendants intéressait aussi les 
dieux locaux. Ils pouvaient alors être associés aux dieux d'autres loca- 
lités et acquérir un culte particulier dans les temples de ceux ci à titre de 
Ceoi (TÚvvaoi. Ces dieux voisins exerçaient naturellement les uns sur les 
autres une attraction qui pouvait les conduire peu à peu à une union 
plus étroite. Les théologiens locaux ne se lassaient point de découvrir 
des parentes ni d'aplanir les contrastes; on pouvait arriver ainsi à consti- 
tuer une famille de dieux. Les triades ne répondent point, dans Ia reli- 
gion égyptienne, comme Brugsch Ta pensé, à une conception cosmogo- 

1. Les forgerons d'Horus {Ètudes de Myth., II, 313 sqq.). 
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nique; Maspero a probablement raison de les expliquer par Tunion de 
divinilés voisines. Les tríades se composent, en príncipe, d'un père, d'une 
mère, d'un flls; mais on trouve dautres types de tríade : celle d'Eléphan- 
tíne comprend un dieu et deux déesses. 

II va de soi que Ia force et Timportance d'un díeu étaient en rapport 
avec ceiles de Ia vílle ou du nome dont il était le seigneur et le díeu local. 
Quelques-uns des anciens dieux égyptiens, n'ayant pas dépassé les fron- 
tières de leur cantpn d'origine, n'ont jamais vu s'accroitre d'une façon 
notable le nombre de leurs adorateurs; d'autres, au contraire, ont grandi 
avec rímportance polítique de leur patríe. Quand Tempíre fut unííié, le 
dieu local de Ia capítale se plaça naturellement au premier rang; le dieu 
local du nome d'oü était originaire Ia famílle régnante fut auasi partícu- 
líèrement honoré. Les róis eurent de tout temps un zèle píeux pour les 
cultes locaux, mais leurs faveurs furent graduées selon Timportance des 
villes. Jamais íls n'oubIièrent le temple de Phtah à Memphis, le temple 
du Soleil à Héliopolis, le temple d'Osiris à Abydos et les autres grands 
sanctuaires du pays; par contre Ramsès II ne craignit pas de détruire 
sans façon de petits sanctuaires pour se procurer des matériaux de 
constructíon à Tusage des temples de ses dieux favoris. 

Mais rimportance polítique du siège du culte ne contribue pas seule 
à rinfluence d'une divinité locale; Ia relígion égyptíenne nous montre 
aussi que Ia force relígíeuse d'un mythe et des concepts qui se rattachent 
à un díeu, sufíit à lui assurer une puíssance exceptionnelle sur les âmes. 
Nous songeons ící à Osiris et à son mythe. De même s'explíque Ia 
marche victorieuse du culte des théologíens d'Héliopolis, qui peu à peu a 
transformé plus ou moins les vieux dieux locaux en dieux solaires. Ce 
mouvement tout spirituel, secondé par Ia polítique sous le nouvel empire, 
fit d'Amon Râ thébain le dieu national de TÉgypte. 

Ces raisons politíques et relígíeuses, par leur actíon commune et inces- 
sante, expliquent en grande partie comment du culte local on arrive à 
un culte national; mais on ne peut pas toujours et dans tous les cas 
suivre cette évolution dans le détail. 

Le dieu local, qui était naturellement aux yeux de ses adorateurs Ia 
divinité Ia plus puissante et créatrice de toutes choses, était dailleurs de 
nature variable, dieu solaire comme Anhour, Toum et Horus d'Edfou, 
dieu de Ia terre comme Tétaient vraisemblablement Set, Amou et Min, 
dieu Nil comme Khnoumou, Harschefitou et Osiris, ou personniflcation 
du ciei comme Háthor. Quelques nomes avaient des déesses comme 
patronnes, telles que Neit, Sokhit, Hàthor. II y avaitenfm des dieux locaux 
anonymes comme « celui qui est dans TOccident » (Khontamentit). Ces 
dieux locaux sont malheureusement trop peu connus, nous Tavons déjà 
dit, surtout ceux de Ia Haute-Egypte. A Texception de Ia légende osi- 
rienne, aucun des mythes relatifs aux dieux locaux ne nous est parvenu. 
II semble que les divers dieux des tombeaux et des morts aient eu aussi 
un culte local; c'est ce qui ressort de Ia présence dans beaucoup de nomes, 
à côté du dieu de Ia dté, d'un dieu des morts pourvu d'un culte partiou- 



88 HISTOIRE DES RELIGIONS 

lier, et seigneur de Ia nécropole dépendant de Ia ville. Sokaris à Memphis, 
Khontamentit à Abydos, Anubis à Siout étaient des dieux funéraires 
locaux. Nous ne savons pas s'il y avait ailleurs des dieux analogues 
adorés dans les nécropoles et nous ne pouvons pas non plus déterminer 
quels étaient les rapports entre le dieu des vivants et celui des morts. Les 
dieux des morts devinrent bientôt Ia proie des spéculations théologiques 
ou furent supplantés par Osiris. 

Cependant les cultas locaux ne sont pas tout. II y a «n certain nombre 
de divinités qui devaient étre adorées dans toute Ia vallée du Nil, et qui 
n'avaient pas de culte particulier. Cétaient les dieux de Ia lumière, du 
ciei et des éléments : Râ, le dieu solaire; Ah, Ia lune; Nouit, le ciei; Seb, 
Ia terre; Hápi, le Nil. Ces êtres qui restaient éloigncs des hommes furent 
pour Ia plus grande partie identiíiés de três bonne heure avec certains 
dieux locaux de figures semblables : ainsi Râ avec Horus et Toym, Ah 
avec Thot, Nouit avec Hàthor, Hàpi avec Osiris etHarschefitou. On ne peut 
dire avec précision quel fut le rôle des astres dans ia religion du peuple 
en Egypte; leur iníluence était considérable en théologie; de três bonne 
heure les étoiles les pluã brillantes furent .mises en connexion avec les 
divinités principales. II semble aussi que quelques divinités ou démons 
en rapport avec Ia vie furent universellement adorés, telles les déesses des 
moissons et les déesses de Ia naissance. 

Le dieu qui fut de tout temps le plus universellement adoré est le soleil, 
Râ. Sous ce nom il n'avait pas de culte local, mais il en eut sous d'autres 
noms. Râ n'habitait pas sur terre, comme les dieux locaux, au milieu de 
ses adorateurs; il naviguait au ciei dans sa barque; il était le bienfaiteur 
de Ia nature entière, le dispensateur de toute vie, le maitre du temps, le 
défenseur de TÉgypte, vers qui les hommes se tournaient avec des actions 
de grâces. Râ est Ia lumière qui anéantit les ténèbres; tous les jours il 
combat avec le serpent des nuées Apophis; quoiqu'il semble blessé, le 
soir, dans les ténèbres, cliaque matin il surgit de nouveau triomphant. 
Cette course quotidienne du soleil au ciei a captivé au plus haut point 
les imaginations et fut le point de départ de mythes et de spécula- 
tions théologiques. Râ fut de bonne heure considéré, par évhémérisme, 
comme le premier roi d'Egypte; sur lui et sur son histoire tout un cycle 
de légendes se constitua, dont quelques fragments sont venus jusqu'à 
nous. On conta comment par ses charmes magiques Isis força le roi Râ 
vieillissant à lui dire son nom et à Tadmettre au partage de sa puissance 
divine. Râ fut piqué par un serpent venimeux façonné par Isis; et Ia 
déesse ne voulut pas détruire le venin dans le corps de Râ avant qu'il 
lui eút dit son nom cachê et donné à Horus ses deux yeux, le soleil et Ia 
lune. Un autre fragment expose comment les hommes se révoltèrent 
contre Râ quand il devint vieux : Hâthor fut envoyée pour tuer les 
hommes, et Sokhit, Ia déesse guerrière, piétina dans le sang des cadavres. 
Mais Râ mit fln au carnage; il résolut alors d'habiter au ciei et de créer 
un monde nouveau. 

Les róis de Ia V® dynastie avaient voué à Râ un culte spécial dans des 
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sanctuaires dont les noms nous sont parvenus. Faut-il voir là une tenta- 
tivo en vue d'établir une religion d'Etat unifiée? Cette question est 
encore insoluble; d'ailleurs ce culte na se maintint pas longtemps. Les 
signes hiéroglyphiques nous montrent que ces sanctuaires de Râ avaient 
une forme caractéristique; sur un soubassement carré. à pans inclinés, 
un obélisque pointait. lis étaient desservis par un nombreux corps sacer 
dotal; parfois Hâthor et Horus étaient associés au culte. On sait que de 
tout temps les obélisques furent mis en rapport avec le culte solaire. 
Do três bonne heure Râ fut identiíié aux dieux solaires locaux Toum 
et Horus; enfln Ia théologie solaire, dont le' centre était Héliopolis, 
imposa à tout le pays sa puissance spirituelle, jetant en son creuset Ia 
plupart des divinités pour les transmuer en divinités solaires. Une des 
combinaisons les plus communes est « Râ Horus dans les deux horizons»; 
sous le nouvel empire, Amon-Râ sera le dieu dominant du Panthéon 
égyptien. 

Seb (Ia terre) et Nouit (le ciei), Schou et Tafnouit, sont des divinités cos- 
mogoniques sans culte local. Aux plus anciennes époques, Seb (ou Qeb) 
apparait parfois comme dieu des morts; mais en cette qualité il fut presque 
complètement éclipsé par Osiris. Nouit se maintint três longtemps comme 
déesse funéraire : elle apparaissait au défunt dans un sycomore sacré, 
quand il entrait dans Ia région des morts, et lui présentait Teau et le 
pain. 

Horus est un des dieux les plus importants de Tancienne Égypte; mais 
on ne peut encore définir avec súreté sa nature. Dès les plus anciens 
tombeaux et les textes des Pyramides on trouve mentionnées plusieurs 
formes d'Horus; il semble qu'il était généralement adoré comme dieu 
solaire. Hor-our, Horus Tainé, fut considéré comme une personnification 
du ciei. On se figurait le ciei comme une grande face dont Toeil droit et 
Toeil gaúche sont le soleil et Ia lune; cette face était encadrée par quatre 
mèches de cheveux ou par les quatre enfants d'Horus, Amset, JJãpi, 
Douamoutef et Qebehsonouf. Une des formes les plus freqüentes d'Horus, 
dieu solaire, était Hormakhouti (Horus des deux horizons), THarmachis 
des Grecs, que doit représenter le grand Sphinx de Gizeh : c'est le soleil 
qui dans sa route journalière va de rhorizon oriental à Thorizon Occi- 
dental. Comme dieu solaire, Horus fut de bonne heure mis en rapport 
avec Râ, et devint son âme ou son íils, qui combat, comme Râ, avec les 
puissances des ténèbres. A Edfou son symbole était un disque solaire 
ailé, et répervier était son oiseau sacré; le dieu lui-méme est repré- 
senté avec une tête d'épervier. Dans Ia légende d'Osiris, Horus apparait 
comme fils d'Isis; est-ce une divinité autre qu' « Horus Tainé », comme 
le pensent Ia plupart des égyptologues? On ne saurait le décider. La 
forme d'Horus IJarpakhroud, « Horus Tenfant », devint pour les Grecs 
Harpocrate. On a fait de lui le dieu du silence, par suite d'une erreur 
d'interprétation de Ia figure égyptienne qui nous le montre sous Ia forme 
d'un enfant portant son doigt à sa bouche. Sur les progrès faits dans Ia 
vallée du Nil par le culte d'Horus, nous sommes renseignés par certains 
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détails du mythe d'Horus d'Edfou; en beaucoup d'endroits Horus a dú 
sassimiler au dieu local quand celui-ci était un dieu solaire, tel que 
Sopdou par exemple, dieu du Delia oriental; originellement ce dieu per- 
sonniflait Ia lumière zodiacale qui, seus forme de pyramide triangulaire, 
est visible au ciei le matin et le soir. 

Toum était le seigneur de On (Héliopolis) dans Ia Basse-Egypte; c'est 
là que Ia théologie solaire, qui devait exercer une si grande iníluence sur 
Tévolution religieuse, acheva de se former. Toum était un dieu solaire, 
mais en tant que dieu populaire nous le connaissons três mal. On le 
représentait toujours sous Ia forme humaine. La déesse íousas, qui, à 
une époque assez basse, fut adorée à Héliopolis comme son épouse, était 
vraisemblablement une création artiflcielle des théologiens. 

Phtah, le grand dieu de Memphis, est un des principaux parmi les 
dieux égyptiens. Memphis, capitale de Tancien empire, valut une grande 
puissance à son dieu local; aussi son culte fut il de tout temps fort 
étendu. D'après Maspero, c'était primitivement un dieu de Ia terre, comme 
aussi le vieux dieu Totounen, avec qui on Tidentifia bientôt. A côté de 
lui on adorait à Memphis le dieu funéraire Sokaris; mais de três bonne 
heure Phtah fut combiné avec lui pour faire un Phtah-Sokaris : il prit 
alors Ia forme d'un homme momiíié. Quand le culte d'Osiris se fut 
étendu sur toute TÉgypte, Osiris ne semble pas avoir réussi à éclipser 
l'ancien dieu funéraire, et Ton voit alors se former une nouvelle combi- 
naison : Phtah-Sokaris-Osiris. Sokaris était Ia forme morte de Phtah; le 
taureau sacré Apis fut sa forme vivante, son íils, celui qui renouvelle sa 
vie sur Ia terre et qui reçoit les adorations des vivants. Les Grecs nous 
ont laissé de nombreux renseignements sur Apis. Son culte à Memphis 
est extrémement ancien, bien qu'il ne nous soit connu en détail que 
depuis Ia XVIIP dj-nastie. En 1851, Mariette a trouvé ce qu'on appelle le 
Sérapéum de Memphis, c'est à dire Ia nécropole des taureaux Apis, avec 
les momies de soixante-quatre d'entre eux : Ia plus ancienne date du 
règne d'Aménophis III (XVIIP dynastie). Apis défunt était Osiris-Apis, 
que les Grecs ont appelé Sérapis. 

Phtah était associé avec une déesse à téte de lionne, Sokhit. Selon 
Maspero, c'était à l'origine Ia déesse locale de Latopolis, dans le voisi- 
uage de Memphis; déesse du ciei, elle était Ia parente d'IIâthor. Ses rela- 
tions et celles de son fils Nofir-1'oum avec Phtah sont d'importance secon- 
daire. Les textes Ia décrivent comme une déesse guerrière qui détruit par 
le feu. Dans Ia tríade de Memphis, Nofir-Toum fut remplacé, à Ia basse 
époque, par Imhotep, rimouthès des Grecs. Le culte de ce dieu fut três 
populaire à Tépoque hellénistique; on reconnaissait en lui un dieu savant, 
un magicien, réputé pour sa science médicale. 

Osiris a tenu une place considérable dans Ia foi populaire et dans les 
doctrines relatives aux morts; les textes relatifs à Osiris sont nombreux, 
mais cependant les égyptologues ne sont pas d'accord à son sujet. Alors 
qu'on estimait son culte originaire d'Abydos, Maspero a tente récemment 
d'établir qu'il sortait de Ia Basse Égypte. Brugsch et Ed. Meyer voient 
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dans Osiris un dieu solaire; d'après Maspero, il serait originellement un 
dieu Nil ou un dieu des morts qui fut plus tard seulement identiflé avec- 
le soleil mort (le soleil du monde nocturne) et compris dès lors parmi les 
dieux solaires. Tiele pense que c'était un dieu commun à toute Ia nation; 
il semble bien d'ailleurs qu'il le soit devenu de très bonne heure. En 
raison même de son importance et du grand nonibre de ses adorateurs, 
sa physionomie originelle fut, au cours des siècles, déformée par les 
théologiens jusqu'à en devenlr méconnaissable. Dans le Delta son culte 
se perdait dans le passé : il s'appelait le Seigneur de Busiris, et là on 
Tadorait sous Ia forme d'un arbre ébranché (du moins c'est ee que semble 
indiquer le signe hiéroglyphique); plus tard cet arbre fut considéré par 
les théologiens comme Tépine dorsale du dieu. A Mendès il était repre- 
sente par un bélier sacré. II est possible qu'Osiris ait été identiflé avec 
les dieux locaux primitifs de ces districts, un dieu Nil à Mendès, le dieu 
Didou (nom de Tarbre ébranché) à Busiris. II fut confondu très vite avec 
le dieu funéraire Khontamentit d'Abydos, et à Tépoque historique, on 
le connaissait surtout comme Osiris Khontamentit, « Osiris dans TOcci- 
dent' ». Abydos devint Ia ville sainte d'Osiris, celle oü Ton montrait son 
tombeau; beaucoup de villes se vantaient de posséder quelque relique 
d'Osiris, débris de son corps mis en lambeaux par Set. En tant que dieu 
des morts on Tassimila, nous Tavons' vu, non seulement à Khonta- 
mentit, mais aussi à Phtah-Sokaris de Memphis; quant aux autres dieux 
des morts, comme Seb, il semble les avoir presque complètement éclipsés. 
Son mythe fut un noyau autour duquel s'aggloméra Thistoire, non seule- 
ment des deux autres membres de sa triade, Isis et Horus, mais aussi 
celle de toute une série d'autres dieux : Set, Nephthys, Anubis, Seb, 
Thot, etc. La doctrine osirienne n'avait peut-étre pas Ia force d'éliminer 
de Ia vie spirituelle les vieilles conceptions, mais elle apportait avec elle 
des éléments nouveaux qui modiflaient les anciennes croyances, et Ia 
nouvelle foi s'imposait victorieusement aux esprits. 

Plutarque nous a conté le mythe d'Osiris et d'Isis d'après des traditions 
de basse époque. Son récit a été confirmé en gros par les textes égyptiens; 
mais ceux ci ne nous donnent que de brèves allusions au mythe et des 
fragments peu compréhensibles. Les personnages principaux de ce mythe 
sont, en dehors d'Osiris, flls de Seb et de Nouit, Isis, sa soeur et épouse, 
Set son frère, et Horus flls d^Isis. D'après Maspero, Isis était à Torigine 
une déesse locale de Bouto, au centre du Delta, dans le voisinage de 
Busiris. Ce voisinage doit expliquer, selon lui, son union avec Osiris. Set 
était un dieu local du Delta oriental. D'oü sortait Horus, était-il ou non le 
même Horus que le dieu solaire précédemment cite? on ne saurait le 
dire. Osiris était le roi sage et bienfaisant de TÉgypte; son frère Set lui 
tendit de perfides embúcbes et Tenferma dans un cercueil qui, jeté à Ia 
mer, arriva à Byblos ^ Pendant ce temps Isis enfantait Horus et se met- 

1. * Sur les rites osiriens à Busiris et Abydos, cf. Lefébure, Sphinx, III, p. 129. 
2. ' Voir à ce sujet Lefébure, Osiris á Byblos (Sphinx, V, p. 270). 
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tait en quête d'Osiris. Quand elle eut trouvé le cercueil, elle le cacha, 
mais Set, Tayant découvert, reconnut le corps d'Osiris, le lacéra, et dis- 
persa les membres épars du cadavre. Pieusement, Isis les chercha pour les | 
rassembler; avec Taide d'Anubis et d'Horus et par des procédés magiques, 
le cadavre fut reconstitué et ranimé. Horus vainquit le meurtrier et 
vengea son père; mais Set semble n'avoir jamais été vaincu définitive- 
ment; Seb termina le conflit en partageant FÉgypte entre Horus et Set. 
Maspero voit dans cette histoire un mythe destiné à expliquer comment 
Ia mort entra dans Tunivers. Osiris est le premier homme et, en même 
temps, le premier mort; Set n*est pas le principe du mal moral, c'est le 
mal matériel, Ia mort. A ceux qui voyaient en Osiris un dieu Nil, Ia 
pensée se présenta tout de suite que le combat entre Osiris-Isis-Horus 
et Set représente Téternel combat naturel entre le Nil et le pays fertilisé 
par le Nil d'une part, et le désert d'autre part. Plus tard Set devint le mal 
personnifié; Ia victoire d'Horus fut Ia victoire du bon principe, analogue 
à Ia victoire de Râ sur les ténèbres. Osiris mort, mais rappelé à Ia vie, est, 
le roi des morts réunis dans son royaume de Tau-delà. II est le grand et 
puissant ami des morts, 1' « Être bon » (Ounnofir). En general on le repre- 
sente comme un homme enveloppé des bandelettes de Ia momie. 

II est encore plus diflicile de déflnir le caractère originei du dieu Set, 
que les Grecs appelaient TyphonQuelques-uns voient en lui un ancien 
dieu sémitique, adoré dans Ia partie orientale du Delta oü une population 
sémitique peut avoir habite; c'est à ce titre qu'on Ta regardé comme le 
dieu national des Hyksos. Cette idée n'est pourtant pas sòutenable, car 
dans les plus anciens monuments Set est mentionné comme un véritable 
dieu égyptien. Cétait peut-être à Torigine, comme le pense Maspero, un 
dieu de Ia terre, le démon du désert sablonneux et infertile : son culte était 
primitivement localisé dans le Delta oriental. Sur lui aussi Ia théologie 
solaire semble avoir eu prise, car nous le trouvons plus tard adoré, à 
Tanis et ailleurs, comme représentant Tardeur dévorante du soleil. Les 
Hyksos ont identiílé leur dieu principal avec le dieu Set, et Tont adoré sous 
le nom de Soutekh, nom qu'il porte déjà sous le moyen empire. Cette assi- 
milation a sans doute puissamment contribué à faire de Set un dieu mau- 
vais. II est arrivé souvent qu'on eílaçât son nom des monuments. Ses 
animaux sacrés : le crocodile, Tâne et Thippopotame, ont également un 
caractère funeste. Quand on eut fait d'Osiris un dieu solaire, Set devint 
le dieu des ténèbres et s'identiíia à Apophis : Horus, le soleil du lende 
main, vengeait Ia mort de son père tombé sous les coups de son ennemi. 
Dans le mythe local de THorus d'Edfou, on attribue à Set le rôle du ser- 
pent des nuages. Nous trouvons ici une adaptation du mythe d'Osiris aux - 
phénomènes solaires : il est tout naturel en eílet qu'Osiris et Râ aient été 

plus ou moins confondus, tout comme Horus íils d'Isis et Horus dieu 
solaire; leurs mythes se sont si bien mêlés que nous avons grand'peine 
à les distinguer aujourd'hui. On représentait Set comme un animal fabu- 

1. Ed. Meyer, Sel-Typhon, 1875. 
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Ipux, à larges oreilles et à queue fourchue, ou bien sous Ia forme d'un 
homme avec Ia tête de cet animal. Hors du Delta, le culte principal de Set 
était celui d'Ombos, oü il était identiíié au dieu crocodile Sobkou. 

Nephthys, Ia soeur et Fépouse de Set, n'a pas de personnalité bien mar- 
quée : elle est à proprement parler une doublure d'Isis. Elle aussi fait 
partie des adversaires de Set; avec Isis elle se lamente sur Ia mort d'Osiris; 
comme les autres dieux de Ia suite d'Osiris, elle devint une protectrice des 
morts. 

La déesse Neith ' fut adorée dès la plus haute antiquité dans les districts 
occidentaux de Ia Basse-Egypte, comme divinité locale; le centre principal 
de son culte était Sais. Sous Tancien empire ie culte semble avoir eu de 
rimportance; les femmes de condition sont souvent désignées comme 
prêtresses de Neith dans les tombeaux memphites. II est difficile de dire 
quelle était sa nature originelle. On a pensé qu'elle était une déesse guer- 
rière libyque : le Delta occidental était précisément peuplé en grande partie 
par des Libyens. D'autre part elle était une déesse funéraire; les textes des 
Pyramides Tappellent (( celle qui ouvre les cliemins », comme Ap-ouaitou 
à Siout. Cest seulement sous Ia XXVP dynastie, saite, que Neith devint 
une grande divinité. Elle se constitua une tríade avec Osiris de Mendès, 
prenant pour íils le dieu-lion Ari-hes-nofir, « celui dont le regard magné- 
tique agit heureusement », avec qui elle pénétra plus tard dans le sud de 
rÉgypte. Comme les déesses précédentes, on Tidentifia avec Isis et on lui 
fit place de cette façon dans le mythe osirien. La déesse Bastit, à téte de 
lionne ou de chatte. Ia maitresse de Bubastis, semble apparentée à Sokhit; 
Nofir Toum, qui est son íils, est aussi qualiflé de flls de Sokhit. 

A Siout, le dieu local s'appelle Ap-ouaitou, « celui qui ouvre les che- 
mins ». On Tadorait sous Ia forme d'un chacal. De três bonne heure il 
se confondit avec Anubis qui, sous Ia même forme de chacal, était adoré 
comme dieu local dans plusieurs localités de Ia haute vallée du Nil. Le Page- 
Renouf est le premier qui ait distingué Ap-ouaitou d'Anubis; il voit dans 
Ap-ouaitou un dieu solaire, opinion qui se trouve confirmée par de nom- 
breux passages des textes des Pyramides. Anubis était un ancien dieu 
funéraire, seigneur de Ia nécropole de Siout, alors qu'Ap-ouaitou était le 
seigneur de Ia ville des vivants. II ne fut point comme les autres dieux 
funéraires identiíié à Osiris, mais il entra dans son cortège : Ia légendeosi- 
rienne en fait le íils d'Osiris et de Nephthys, et 11 s'emploie três activement 
aux funérailles du cadavre d'Osiris. On Tinvoqua de tout temps dans les 
inscriptions des tombeaux et de bonne heure son culte s'étendit à toute 
rÉgypte. Les Grecs avaient pris pour un chien le chacal d'Anubis; Plu- 
tarque dit qu'il veillait sur les dieux, comme un chien sur les hommes. 

Thot était le dieu local de Shemnou (Hermopelis Magna) dans Ia Haute- 
Égypte et d'Hermopolis parva dans Ia Basse-Égypte. On Tadorait sous Ia 
forme d'un ibis ou d'un babouin et on le représentait souvent avec une 
tête d'ibis. Cétait un dieu lunaire, et comme tel il devint le dieu de Ia 

1. Cf. D. Mallet, Le culte de Neit á Sais, 1888. 
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division du temps; on disait qu'il avait inveaté récriture et qu'il était le 
patron des sciences. On lui attribuait souvent Ia composition des livres 
sacrés : c'est le grand magicien, celui qul sait réciter les formules magiques 
et conduire sa voix avec une intonation correcte, ce que les Egyptiens 
exprimaient par Ia formule Maá-kherou, « juste de voix )). Cestle scribe et 
leconseiller desdieux. Les GrecsTont confondu avec Ilermès et les néopla- 
toniciens i'ont appelé Hermès Trismégiste De três bonne heure on le mit 
en relation avec Osiris. II assista Isis lors de Ia résurrection d'Osiris, et, 
d'après une variante de Ia légende, il fut Tarbitre entre Horus .et Set. II 
jouait un grand rôle dans les funérailles d'après le rite osirien^ A Thèbes, 
on ridentifia avec Khonsou et on Fintroduisit dans le mythe solaire. 

La déesse Mâit est souvent associée à Thot. Elle est Ia déesse de Ia jus- 
tice et de Ia vérité. Les textes des Pyramides Tappellent « Ia gardienne 
du ciei ». Elle semble n'être qu'une abstraction et nous ne lui connaissons 
pas de culte local. Les juges sont en règle générale appelés prêtres de 
Mâit, mais c'était sans doute un simple titre qui n'impliquait aucune 
fonction sacerdotale. 

A Abydos et dans le nome thinite de Ia Haute-Egypte, le dieu local 
était Anhour. Dieü solaire. on le représentait comme un guerrier. II fut 
dans Ia suite connu sous Ia forme double á'Anhour-Shou et devint comme 
tel le dieu local de Sébennytos en Basse-Égypte. Sliou est un dieu cosmo- 
gonique de Ia théologie héliopolitaine et nous ne le connaissons jusqu'à 
présent que sous cet aspect. Maspero croit cependant reconnaitre en lui 
un ancien dieu de Ia terre, plus tard transformé en dieu céleste : il est 
pour le moment impossible de déterminer davantage son caractère. Les 
Grecs ont rapproché Anhour d'Arès. Khontamentit, « celui qui est dans 
rOccident », est, d'après Maspero, le vieux dieu funéraire d'Abydos; ami 
des morts, il leur apporte leur nourriture; aussi les textes funéraires lui 
vouent-ils souvent de larges offrandes. Son Identification avec Osiris flt 
d'Abydos Ia ville classique du culte osirien, comme nous Tavons montré 
plus haut. 

Le dieu Min (nom lu aussi Amsi ou Khem) résidait à Koptos, en Haute- 
Égypte. Cette ville eut de bonne heure une grande importance gràce à 
sa situation à Tentrée de Ia route commerciale qui va de Ia mer Rouge 
à Ia vallée du Nil. Min est déjà mentionné dans les textes des Pyra- 
mides. Malheureusement on ne peut connaitre de près son culte ni à 
Koptos ni à Panopolis, oii il était adoré comme dieu local. 11 est repré- 
senté ithyphallique et c'était sans doute originellement un dieu de Ia terre 
fertile; il semble avoir été identifié avec Amon thébain, car celui-ci est 
souvent représenté avec les attributs de Min ^ üòs Tancien empire Ilorus 
et Min semblent avoir été unis dans un culte commun; Horus était le 
ciei et Min Ia terre. II était le dieu protecteur des carrières d'Hammamât, 
à Test de Koptos, et on le cite sous Ia XII' dynastie comme patron des 

1. Cf. R. Pietschmann, Hermes THsmegistos, Leipzig, 1875. 
2. ' Cf. Lefébure, Khem et Ammon (Sphinx, IV, p. 104). 
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pRuples étrangers. Son culte s'est étendu à Abydos, oíi nous le troiivons 
a i'èpoque de Ia Xlll" dynastie. 

llâthor était une des déesses les plus populaires; dans les tombeaux 
memphites de Tépoque des Pyramides elle est souvent mentionnée avec 
Neith. Les textes'nous donnent à penser qu"en elle plusieurs déesses se 
sont fondues. De ses cultos locaux, le plus connu est celui de Dendérah, 
dans Ia Haute-Égypte; dês Fancien empire elle y avait un temple, mais 
rédiflce qui subsiste actuellement a été bâti sous les Ptolémées et les 
Césars. Elle y était adorée comme déesse du ciei, et représentée sous Ia 
forme d'une vache. Comme Nouit, autre déesse du ciei, Hàthor £st sou- 
vent nommée déesse de Tautre monde et de la région fúnebre; comme 
Nouit elle accueille les morts avec Teau et le pain, et, ce faisant, elle les 
revendique pour le pays 'des morts et leur interdit le retour en arrière. 
Un grand nombre d'Hâlhors sont des fées : elles apparaissent à la nais- 
sance pour prophétiser la destinée du nouveau-né; sept Hâthors servent 
d'accoucheuses lors de la délivrance des reines. Dans la théologie héliopo- 
litaine, Hàthor est Tépouse d'Horus. 

Amon était le dieu local de Thèbes, qui n'était qu'un bourg sans 
importance à Forigine. Nous ne savons rien de certain sur la signiflcation 
première de ce dieu. Peut-étre était il apparenté à Min de Koptos, dieu de 
la terre, ou peut-étre, comme le pense Wiedemann, était-il un dieu des 
morts; dès le moyen empire il se combine avec Râ pour devenir un 
dieu solaire, Amon-Râ. Quand le nouvel empire fut fondé avec Thèbes 
pour capitale, Amon Râ devint le dieu le plus puissant de FÉgypte : on 
1'accueillit et on Fadora dans la plupart des grands sanctuaires. Les théo- 
logiens en ont fait un dieu panthéistique que les hymnes nous ont par- 
faitement fait connaitre. II s'incarnait en un bélier sacré. Non seulement 
en Egypte, mais en Syrie et en Nubie, partout oü les puissants conqué- 
rants thébains avaient pénétré, les sanctuaires d'Amon-Râ se multi- 
plièrent. Ramsès III à lui seul entreprit des constructions dans 65 temples 
dédiés à Amon-Râ, dont 56 en Egypte et 9 à Fétranger. L'épouse d'Amon- 
Râ était Mout dans le triade thébaine : son nom signifie « la mère »; elle 
doit son importance uniquement à ses rapports avec Amon. Améno- 
phis III lui éleva un temple au sud du grand temple de Karnak : on 
Fy représentait avec une tête de lionne, ce qui semble Fapparenter à 
Sokhit et Bastit. Quelquefois, à la place de Mout, on trouve une déesse 
Amonit, pure abstraction théologique, dont le nom n'est que la forme 
féminine de celui d'Amon. Montou est le dieu fils dans la triade thébaine; 
c'est le dieu local d'Hermonthis, oü plus tard Khonsou devint le dieu 
principal. Pendant le nouvel empire, la déesse serpent Mirit-saqro fut 
adorée à Thèbes comme déesse funéraire. Maspero croit trouver en elle la 
première compagne d'Amon, dont Mout prit plus tard la place. Elle avait 
son siège parmi les innombrables tombeaux de la nécròpole thébaine, 
dans la montagne d'Occident. On Finvoquait dans les maladies. 

Khonsou parait avoir été à Forigine un dieu local de diílérentes par- 
ties du nome thébain. II n'est pas aisé d'établir son caractèrc originei; il 
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semble être surtout un dieu lunaire, mais certains Índices permettent 'le 
voir en lui un ancien dieu funéraire; souvent on l'a réprésenté sous forme 
de momie. Gomme dieu lune, il se confond avec Tliot. Sous le nouvel 
empire, on Tadmit comme fils d'Amon et de Mout dans ia triade divino 
thébaine. II fut três vénéré à Tiièbes, surtout comme magicien. Dans Ia 
dernière période il se dédoubla. Son culte s'étendit três loin et porta 
même ombrage à celui d'Amon-Râ. Une curieuse stèle de Ia Bibliothèque 
nationale de Paris nous a conservé un récit de r'envoi de sa statue en 
Mésopotamie pour guérir Ia fllle du roi de Bakhtan. On reconnait dans 
cette inscription tous les signes d'un récit romanesque; Ia langue est d'un 
archaisme parfois maladroit; le nom du roi, dans Ia formule de date, est 
fabrique de toutes pièces; bref, toute rhistoire a été inventée par les 
prêtres de Khonsou au bénéfice de leur dieu. • 

A Hermonthis, dansie voisinage de Thèbes, Montou était le dieu local. 
Dieu solaire comme Anhour, on le représentait aussi avec une tête d'éper- 
vier et brandissant une épée". II est déjà mentionné aux textes des Pyra- 
mides et son culte s'est étendu de bonne heure dans le nome thébain. 
Comme dieu solaire il s'associa avec Râ; dans Ia triade thébaine, il 
occupa avant Khonsou Ia place de dieu fils. II fut toujours en três grand 
honneur comme dieu guerrier; et, à Ia basse époque, Hermonthis deve- 
nant Ia capitale du nome thébain, Montou joua naturellement un rôle 
important. 

Le dieu Sobkou était représenté avec une tête de crocodile, et le 
crocodile était son animal sacré; les auteurs grecs Tont appelé Souchos. 
II était dieu local à Ombos de Ia Haute-Egypte, et dans plusieurs villes 
du Fayoum. Tandis que les crocodiles étaient tenus en haute vénération 
dans ces sanctuaires, le reste de TÉgypte les considérait comme des ani- 
maux typhoniens. 11 y a un lien, qu'on ne peut préciser davantage, 
entre Sobkou et Set, adoré aussi à Ombos; de là le discrédit du culte de 
Sobkou dans les derniers temps. Les textes des pyramides mentionnent 
Sobkou, seigneur de Shodit dans le Fayoum, et son importance était assez 
considérable pour qu'il apparaisse dês ce moment comme fils de Ia déesse 
Neith dans les systêmes théologiques. Son culte semble avoir atteint 
son apogée sous Ia XIII° dynastie : plusieurs róis y portent le nom de 
Sobkou-hotpou, et les noms composés avec Sobkou y sont extraordinaire- 
ment fréquents. Dês Ia XIP dynastie on le mentionne comme Sobkou-IM 
en tant que dieu solaire. A Ombos on vénérait à côté de lui Ilorus Tainé 
(Hor-our), II est difficile de deviner le caractêre originei du dieu croco- 
dile, et pourquoi les habitants d'Ombos et du Fayoum ont vu en cet 
animal leur protecteur et leur plus grand dieu. 

Khnoum est le dieu local des cataractes d'EIéphantine, et on le trouve 
également désigné comme dieu de Ia Nubie. Cest sans aucun doute un 
dieu Nil et, comme les dieux Nils, on le représenta avec une tête de 
bélier; en cette qualité,.on l'a confondu avec les autres dieux Nils à 
tête de bélier, tels que Harschefitou d'Héracléopolis Magna et le bélier 
osirien de Mendes. Longtemps son culte fut limité à Ia partie méridio- 
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nale de TÉgypte et à Ia Nubie; ce n'est que pendant Ia période ptolémaíque 
et romaine qu'il se développa : sous Tempire romain on lui bâtit un 
temple magniflque à Esneh. Aux temps primitifs on lui avait associé en 
triade deux fées des eaux, Satit et Anoukit, qui ne jouent dans les textes 
aucun rôle important. 

Le roi, comme fils de Râ et son représentant sur terre, est lui aussi 
Tobjet d'un culte divin. II est « TRorus dans le Palais ». La question de 
savoir si Ton a rendu un culte divin personnel aux róis vivants est 
difficile à trancher : cela semble avoir été le cas dans les temps les plus 
anciens. On doit remarquer que le roi est appelé le « dieu bon » et non 
le « dieu grand », comme les dieux proprement dits. Ousirtesen III, le 
conquérant de Ia Nubie (XII' dynastie), introduisit Tusage d'imposer le 
culte du Pharaon aux Barbares. Aménophis III Timita et construisit à Soleb 
en Nubie un temple pour lui même, et à Sedeinga un autrepour Ia reine'. 

Nous arrêterons ici cette revue des dieux cgyptiens. Ce que nous en 
avons dit est sans doute insuffisant, car dieux et démons sont légion. 
Beaucoup d'entre eux ne sont cependant que des créations abstraites de 
Ia théologie et n'ont joué aucun rôle dans Ia religion populaire; d'autres 
sont encore fort mal connus. II serait três important d'être mieux ren- 
seignés sur les divinités et les démons qui, négligés par Ia religion offi- 
cielle et Ia théologie, jouaient un rôle dans Ia vie quotidienne et pratique 
des Egyptiens. Mais à ce point de vue les sources donnent fort peu, et 
il faut se contenter d'une aride énumération de noms : les dieux des mois- 
sons Neper et Neprit, Ia fée des narssances MaMonit, Ia déesse Hennout 
qui protege le nourrisson, le serpent familier de Ia maison qui reçoit des 
oíTrandes journalières, etc. Ces êtres ont sans doute tenu dans Tancienne 
Égypte une place bien plus considérable que les textes ne nous le laissent 
voir. Tout un côté de Ia vie religieuse nous est resté jusqu'à maintenant 
complètement cachê, et notre conception de Ia religion égyptienne en 
souffre certainement. 

Quand TEgypte sortit de son isolement et entra en relations plus actives 
aussi bien avec TAsie qu'avec le sud de TAfrique, on connut en Égypte des 
divinités étrangères. La religion égyptienne se comporta yis-à-vis des 
dieux étrangers comme sa propre théologie s'était conduite à Tégard des 
dieux du pays : elle n'en repoussa aucun, mais ils n'eurent pas d'iní]uence 
notable sur Tévolution de Ia pensée religieuse nationale. Nous avons plus 
haut présenté comme probable Torigine libyenne de Ia déesse Neith; 
cependant elle était chez elle dans Ia vallée du Nil. Dès les textes des 
pyramides, nous trouvons mentionné le dieu nubien Doudoun; dans Ia 
religion populaire égyptienne il n'avait aucune importance et ne fut jamais, 
à proprement parler, adoré en Égypte; cependant il fut ndmis dans les 
systèmes théologiques. Quand les Égyptiens furent solidement établis en 
Nubie, Doudoun fut adoré au temple de Semneh en même temps quo 

1. * Sur le culte dont Pharaon est Tobjet, cf. A. Moret, Du caractére relipieux de Ia 
royauté pharaoniquCy ch, vii-viii. Paris, 1902. 

HISTÓtRE DES nSLIOIONS. 
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)'Égyptien Khnoum. Un autre dieu, qui a joué un rôle important en 
Égypte, est vraisemblablement aussi venu du sud : c'est le dieu nain lies 
qui fut adoré dès le moyen Empire comme démon protecteur et dont on 
relrouve souvent Timage diílorme, par exemple sur les objets de toilette. 
II semble originaire du pays de Tencens, sur Ia côte des Somalis; de là 
vient, peut-être, qu'il est en relation avec les parfums des dames égyp- 
tiennes. Comme des autres divinités, on en íit un dieu solaire. Les divi- 

.nités sémitiques Baal, Astarté, Reschep acquirent une assez grande impor 
lance pendant le nouvel empire. Leur culte prit de Textension surtout 
dans le Delta, mais ils purent aisément s'identiíier avec les divinités natio- 
nales et trouver place dans les systèmes théologiques indigènes 

D'autre part Ia religion égyptienne n'a exerce aucune iníluence sen- 
sible sur les autres religions. Dans les pays conquis, les Egyptiens 
laissaient subsister intact le culte national, même lorsqu'ils imi)osaient, 
comme en Nubie, le voisinage des dieux égyptiens aux dieux indigènes. 

lei se pose une question. Les Israélites qui, au tómoignage de Ia Bible, 
habitèrent tant d'années en Égypte, et dont le guide et le législateur, 
Moíse, avait été élevé en pleine culture égyptienne, ont-ils subi Tinfluence 
de Ia religion égyptienne? II y a toute une littérature sur cette question, 
mais on en peut négliger Ia pias grande partie Quelques-uns des plus 
recents critiques, tels que Ed. Meyer et Stade, veulent écarter Ia question 
tout entière, refusent toute valeur historique aux témoignages mosaíques, 
et élèvent des doutes sur le séjour des Israélites en Égypte; mais c'est là 
pousser le scepticisme trop loin. Les parties de riiistoire des patriarches 
qui concernent TÉgypte révèlent une connaissance exacte des clioses 
d'Égypte, et le tableau de Ia civilisation égyptienne qu ebauche Ia Genèse 
n'est pas en désaccord avec les textes indigènes, comme Ebers Ta três 
bien montré. De plus les fouilles de Naville ont en partie confirmé le 
récit mosaíque de TExode. Mais les textes égyptiens jusqu'ici connus ne 
nomment qu'une fois les enfants d'Israêl' : les Aperiou ne sont point les 
Hébreux. La question de Ia date de TExode est encore ouverte. Lieblein 
croit reconnaitre riníluence de Ia tliéologie héliopolitaine dans Ia doctrine 
mosaíque, mais sans raisons sérieuses. 

Pendant Ia période hellénistique et romaine, quand Ia civilisation égyp- 
tienne nationalq tomba en décadence, les idées et le culte de TEgypte se 
répandirent en Europe, le culte d'lsis surtout. Mais Tancienue religion 
égyptienne ne put exercer à cemomentune influence vraiment durable. 

1. *G'est ainsi qu'Astarlé est admise dans le panthéon memphite et qualifiée de 
« fllle de Plah » dans le récit mylhologique publié récemment par Spiegelberg (Pro- 
ceedings of Soe. Bibl. Arch., 1902, p. 41 (í. L.). 

2. Lrs oeuvres les plus importantes sont: — G. Ebers, /Egijpten und die Bücher Mosis, 
}, 1868. — G. libers, Durch Gosen zum Sinai, 1878. — F. diabas, Hecherches pour servir 
à Vhistoire de Ia XIX° dynaslie et spécialement à celle des temps de VExode, 1813. -- 
Ed. Naville, The slore-cily of Pithom and lhe route of the Exodus, London, 1885. — 
Fl. Petrie, Conlemporary Reviem, 1896. 

S. Spiegelberg, Der Siegeshymnus des Menephtah (Zeitschrift für cegyptische Spraehe, 
XXXIV, p. 14). 
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§ 19. — La mort, Ia sépulture et l'autre monde', 

Noiis devons Ia plus grande partie de nos textes et de nos monuments 
à Textraordinaire soilicitude des Égypüens pour leurs morts. — Daiis ce 
qui précèdo, nos sources, fort troubles ou três souvent insuffisantes, lais- 
saient grande Ia part de rhypothèse; ici les matériaiix ne mane uent ni 
pour 1 etude des coutnmes funéraires, ni pour celle des reprdseEisíions de 
Ia vie d'outrc-tombc. II est vrai que les documents ccrit&, tels que les 
textes des Fyramides et le Livre des Morts, ne sont que partiellement 
compréhensibles, mais Tarcheologie funéraire nous livre une série de 
textes, d'objets et surtout d images fort instruetifs. II reste cependant 
encore ici beaucoup de problèmes três controversés et qu'il faut traiter 
avec prudence. Cest encore ici Maspero qúi sera notre^guide principal. 

Los eíTorts des Egyptiens se concentrèrent, comme les rites funéraires le 
mettcnt bien en évidence, sur Ia conservation du corps : de là les minuties 
de 1 embaumement qui devait garder le corps de Ia décomposition, de 
là ces tombes colossales oíi les momies étaient cacliées et pouvaient reposer 
inviolées. L'embaumement était une opération três compliquée, exécutée 
par des fonctionnaires de Ia nécropole et accompagnée de Ia récitation 
d'un rituel particulier. Les procédés employés pouvaient diííérer suivant 
les usages locaux, ainsi que le prix de Fopération. Les intestins et les 
parties molles du corps étaient enlevés et conserves dans des vases 
(canopes) placés seus Ia protection de dieux particuliers (ordinairement 
les quatre ílls d'lIorus : Amset, Hapi, Douamoutef et Qebehsonou/), de 
sorte que les morts ne pussent jamais sentir Ia soif ni Ia faim. On trai- 
tait de mcme le coeur, qu'on remplaçait par un scarabée de pierre; des 
amulettes étaient deposées partout, et le corps, saturé de natron et de 
bitume, était completement enveloppé de bandelettes de lin. On plaçait 
Ia momie dans un sarcophage de pierre, de bois ou de carton; parfois on 
employait deux sarcopbages, emboités Tun dans lautre, décorés de textes 
et de tableaux qui varient suivant les époques. Le mort pouvait alors 

1. Bibliooraphie. — Parmi les ouvrages généraux, consultei' spécialement les Êludes 
de Mythologie de Maspero. Sur le Livre iles Morts, voir plus haut. Consulter : H. Rhind, 
Thebes, its tombes and their tenants, 1862; —A. Mariette, Sur les tombes de 1'ancien 
empire, que Von trouve à Saqqarak (Itev. archéologique, 1869); —H. Brugsch, Cie segyp- 
tische Grãberwelt, 1868; — A. Mariette, Les Mastabas de 1'ancien empire, 1881-1885; — 
W.-A. Budge, The Mummy, chapters on egyptian funereal Archseology, 1893; — E. Amé- 
lineau, Ilistoire de Ia sépulture et des funérailles dans 1'ancienne Êgypte, 1-11, 1896; — 
A. Wiedemann,'Die Tolen und ihre Rfiche im Glauben der Allen jEgypter (Der Alie 
Orient, II, 2, 19011; — W. Brede Kristensen, Aigynternes Foreslellinger om livet after 
dSden i forbindelse med guderne lia og Osiris, Kristiania, 1896. 

•2. " L'embaumement et Ia momification ne nous apparaissent pUis aujourd'hul comme 
le premier mode de conservation des cadavres connu des Egyptiens. Dans les nécro- 
polesarchaiques, on Irouve des cadavres démembrés, lacérés, dont les os sont rassemblés 
dans un certain ordre. On se préoccupait alors de démembrer le corps, comme I'avait 
été celui d'Osiris, et non de le conserver. Voir, à ce sujet, Wiedemann, Les modes d'en- 
sevelissement dans Ia nécropole de Negadah. (ap. De Morgan, Recherches sur les origines 
de VÈgypte, 11, p. 210 sqq.), et die Tolen und ihre Reiche. (A. M.) 
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entreprendre son dernier voyage. Gonduit par sa famille et les amis, il 
était mis au tombeau. En général les villes, serrées sur Ia rive orien 
tale du Nil, avaient leur nécropole sur Ia rive occidentale; aussi le convoi 
funèbre devait-il s'embarquer sur le Nil, traversée souvent représentée 
dans les tableaux des tombes. On portait en procession le mobilier dn 
tombeau; à Ia suite venaient les pleureuses et les prêtres. Les rites des 
funérailles étaient célébrés soit dans Ia salle antérieure du tombeau, soit 
devant Ia porte d'entrée. Ils consistaient en une répétition dramatique 
des rites par lesquels Isis, Nephthys, Ilorus et Anubis avaient rendu Ia 
vie à Osiris mort; les personnes qui participaient aux funérailles jouaient 
le rôle des dieux des morts; sous Ia direction d'un prêtre offlciant, on 
puriflait Ia momie ou Ia statue du défunt et on sacriflait deux taureaux. 
La cuisse et le coeur des victimes étaient présentés à Ia momie et Ton pra- 
tiquait alors Ia cérémonie três importante de 1' « ouverture de Ia bouche 
et des yeux » par laquelle le mort était mis en état de jouir des offrandes 
que ses descendants lui fournissaient. Puis on déposait Ia momie dans Ia 
chambre intérieure du tombeau, pour le repôs éternel, et un repas de fòte,. 
servi dans Ia chambre extérieure, et auquel le mort était censé participer, 
terminait Ia cérémonie. 

Les « maisons éternelles », comme les Egyptiens appelaient leurs tom- 
beaux, formaient ordinairement des nécropoles étendues, situées à Touest 
des villes. Le point oü le soleil se couche à Toccident était Tentrée de 
r « autre terre ». Quand Ia chaine se rapproche du Nil, comme c'est le 
cas dans Ia Haute-Egypte, Jes tombeaux sont creusés dans le roc; près de 
Memphis et ailleurs, oü Ia condition des lieux change, on choisissait tou- 
jours un site hors des atteintes de Tinondation du Nil. Nous connaissons 
assez bien les formes successives du tombeau égyptien. Parmi les plus 
anciens tombeaux, les plus connus sont les pyramides qui s elèvent au 
sud de Memphis. Ces constructions colossales, qui ont inspiré bien des 
fables, étaient uniquement destinées à préserver de Ia destruction les 
momies des anciens reis; dans ces masses de pierres, que les petits 
tombeaux entourent, on pensait trouver le repôs éternel assuré. Les 
tombes privées de cette époque, qu'on appelle des mastabas, comprennent 
généralement trois parties : une chambre antérieure, pleine d'inscriptions 
et décorée d'une table d'oíIrandes, seule accessible au public. Une petite 
salle en général lui succédait : elle renfermait les statues du mort et ne 
communiquait avec Ia chambre antérieure que par une petite ouverture. 
Enfin un couloir bien cachê et inaccessible conduisait à Ia chambre du 
sarcophage, profondément creusée sous terre. Le mobilier des morts semble 
à cette époque n'avoir pas été aussi considérable qu'il le fut plus tard : 
on trouve d'ordinaire une paire de vases à eau, quelques statuettes de 
serviteurs, une ou plusieurs statues du défunt. Pour le moyen empire les 
tombeaux de Beni-Hasan sont typiques : creusés dans le flane de Ia mon- 
tagne, on y a ménagé avec un soin éxtrème de grandes galeries; mais les 
éléments essentiels du tombeau : une salle réservée à Ia momie, bien dissi- 
mulée, inaccessible au public, et une salle destinée au culte funéraire, se 
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retrouvent à toiitesles époques dans les constructions funéraires des gens 
riches. Naturellernent on trouve des variantes du plan fondamental : les 
tombeaux les plus somptueux ont plusieurs salles, et Ia disposition des 
lieux exigea souvent qu'on construisit en briques Ia chambre extérieure, 
qui semble alors un bâtiment isolé, par-dessus Ia chambre souterraine du 
sarcophage. Du nouvel empire nous connaissons fort bien les tombeaux 
thébains, somptueusement decores; le mobilier funéraire est alors plus 
riclie : sièges, lits, armes, papyrus, etc., sont déposés auprès du mort. Dès 
le moyen empire, dans une installation funéraire complète, il y a une 
petite barque avec un équipago entier de poupées en bois. Les tombeaux 
royaux de Ia grande époque thébaine sont situes dans une vallécdifflcile- 
ment accessible de Ia chaine libyque .• ils consistent en longues galeries, 
divisées en chambres, qui se prolongent profondément dans le roc et sont 
richement décorées de tableaux et d'inscriptions. 

Peu de gens, cela va sans dire, pouvaient faire face aux frais considé- 
rables de Ia construction d'un hypogée et aux dépenses d'un embaume- 
ment complet. On ne peut se défendre de penser que Ia survivance après 
Ia mort, soumise comme elle Tétait à ces condltions, était un privilège 
des riches et des nobles. Les cadavres des pauvres étaient mis dans le 
natron, puis simplement recouverts d'un drap et enfouis dans le sol 
sablonneux; dautres usurpaient une place dans un ancien tombeau. Les 
tombeaux des familles éteintes, surtout s'ils n'étaient pas situés dans une 
nécropole surveillée administrativement, n'étaient pas en súreté. Dans 
Ia nécropole de Thèbes il y avait aussi de grands tombeaux communs oii 
les pauvres pouvaient acheter une place. Cétait une obligation sacrée 
pour Ia famille de veiller sur les tombeaux des ancêtres, et souvent un 
homme noble et puissant se vante dans les inscriptions de sa tombe 
d'avoir restauré les tombeaux de ses aieux qui tombaient en ruine. Pen- 
dant Ia période saite, alors qu'on imitait Ia civilisation du temps des 
pyramides, il semble que les grandes pyramides aient été remises en état 
et qu'on en ait renouvelé les sarcophages. Célait aussi un devoir pour 
les survivants d'apporter des offrandes et de réciter des prières pour les 
morts aux grandes fêtes de lannée. Les visiteurs, qu'ils fussent de Ia 
famille ou non, étaient invités, par les inscriptions gravées sur les stèles 
funéraires, à réciter une formule qui avait le pouvoir de procurer au pos- 
sesseur du tombeau des milliers de pains, des milliers de cruches de bière, 
des quantités de tout ce qui est nécessaire à l'exislence. Si le défunt était 
assez riche, il avait assuré par une fondation perpétuelle Tentretien d'un 
prètre de son culte funéraire, qui lui apportait les olTrandes aux jours de 
fête, et veillait à tout le service qu'on doit aux morts; les riches prenaient 
soin, du moins aux anciens temps, d'afíecter certains revenus ou biens- 
fonds au paiement des ofirandes funéraires. Ces dispositions testamen- 
taires ne pouvaient pas toujours se maintenir à perpétuité; Ia famille 
8'éteignait et des événements politiques modifiaient Tétat des propriétés. 
Nul n'était mieux placé que le roi pour veiller à son propre culte funé- 
raire, et cependant il est assez douteux que le culte funéraire des reis ait 
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été organisé régulièrement. II est vrai qu'on trouve mème sous Ia période 
saíte des gens qui se disent prêtres du culte funóraire des grands róis de 
Ia IV° dynastie; mais ceia peut signifier seulement qu'on avait, par piété, 
renouvelé leur culto en mème temps que leurs tombeaux et non point c[ue 
Ia suite des prêtres ait été ininterrompue, depuis le temps des pyramides, 
c'est-à-dire à peu près pendant2200 ans. 

Nous n'avons guère jusqu'ici toucliéqu'àTarchéologie funóraire; voyons 
maintenant les textes. lei nous rencontrons de grosses diflicultés : des 
idées, les unes anciennes, les autres récentes, parfois contradictoires, 
apparaissent dans les mêmes textes; de nouvelles conceptioás, liées ou 
non avec les anciennes, y sont introduites; des notions hétérogènes y 
ont été jetées péle-méie, ou superficiellement harmonisées. lei encore 
rÉgyptien s'en tient fldèlement à ce que lui ont laissé ses ancêtrcs : il 
ne cherche pas à mettre de I'unité dans ses connaissances; Ia doctrine 
égyptienne de Ia vie d'outre tomhe s'eíforce de recueillir et de mettre en 
oeuvre toutes les idées qui ont cours dans Ia vallée du Nil sur Ia destinée 
des morts. La tâche des savants consiste à procéder par analyse et à 
dégager du chãos les éléments. Malgré les recherelies des égyptologues, 
en téte desquels il faut placer Maspero, ce que nous pouvons à cet égard 
considérer comme acquis est encore fort peu de chose. 

Les idées des Egyptiens sur Ia nature de riiomme étaient assez 
compliquées. L'homme se composait d'un corps (Ichel), d'une âme 
d'une ombre {khaibil), d'un nom (ren) et enfln d'un Ica, nom qu'on peut 
rendre approximativement par « double », « image invisible ». S'est-on 
représenté ainsi Thomme dès Torigine? Nous ne pouvons pas le savoir; il 
est cependant tout à fait vraisemblable que ces notions ne datent pas toutes 
du mème temps. La conception du ka est súrement Ia plus antique. Né avec 
riiomme, partie integrante de son être et de sa personnalité, il le suitpar- 
tout; mais si I bomme meurt, le double ne nieurt pas nécessairement avec 
lui. II peut survivre dans le tombeau, aussi le tombeau est il nommé pour 
cette raison « Ia niaison du ka »; son existence dépend de Ia conservation 
du corps et y est liée. Les idées sur le ka, comme on le voit, sont à Ia base 
des coutumes funéraires. Cest pour le ka que le cadavre était momifié et 
soigneusement mis à Tabri dans sa chambre secrète. On avait prévu aussi 
le cas oii Ia momie pouvait être détruite; alors les statues, qui reprodui- 
saient aussi fldèlement que possible les traits du défunt, prenaient Ia 
place de Ia momie et servaient de support au ka. Non seulement le sort 
du ka dépendait de Ia conservation de Ia momie, mais il pouvait mourir 
de faim ou de soif, oü descendre si bas qu'il était réduit à manger ses 
propres excréments et à boire sa propre urine. D'après Maspero, il pou- 
vait aussi s'éloigner du tombeau si Ia faim et Ia soif Ty contraignaient : 
de là Ia croyance aux spectres qui tourmentaient les survivants; le ka 
était le spectre. Un papyrus magique de Leyde contiênt des conjurations 
contre des morts qui provoquent des maladies de Ia tête. La nourriture 
du ka lui était fournie par les ofírandes des enfants et des descendants; 
tout le culte funéraire allait à sa personne; c'est à son usage qu'on dépo- 
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sait dans le tombcau le mobilier qu'on avait placé avec le mort. Ce culte 
des morts avait élé de três bonne heure pénétrc d'éléments magiques. La 
prière pour Io pain, Ia bière, Ia viande, les vêtements et « toutes les bonnes 
choscs dont vit un dieu » au proflt du ka de tel ou tel, formule stércotypée 
qu'on lit sur tous les tombeaux, pouvait à elle seule tenirlieu de Tofírande 
« in naturà ». Le mot maglque crée ce qu'il énonce : de même le mobilier 
peint sur les murs pouvait servir au ka tout autant que le mobilier réel 
déposé dans le tombeau. La table d'oíTrandes flgurée sur Ia stèle et cou- 
verte d'oíIrnndes magniílques ne sert pas seulement à Ia dccoratiou; grâce 
à Ia force magique de ia prière, elle peut aussi devenir une réalité tan- 
gible. La magio était utilisée encore pour Ia conservation de Ia momie. 
Les plus anciens des textes funéraires soit des pyramides, soit du Livre des 
Morts, sont sans doute ces formules jusqu'ici complètement incompréhen- 
sibles, qui doivent éloigner de Ia momie serpents, scorpions et autres 
animaux : nous trouvons les mêmos textes sur des sarcophages de toutes 
les époques. T^'idéc du ka est une conception três primitive : le défunt ne 
peut jouir que d une immortalité limitée; ce qui survit de lui est lié au 
tombeau et prolongo sa vie terrestre. Ces notions três anciennes ont déter- 
miné des rites funéraires qui se sont conservés pendant toute Ia durée de 
Ia civilisation égyptienne. Le ka ne disparut jamais des textes; les for- 
mules de priores restent absolument les mêmes. Mais dès Tépoque des 
pyramides cette notion primitive était traversée et modifiée par d'autres 
et nous ignorons quelle vie et quelle réalité elle avait pu garder dans 
Tesprit du peuple. 

1'ombre est três rarcment mentionnéo dans les textes; on peut croire 
sans invraisemblance que Ia notion d'ombre est un doublet de Ia notion 
de ka, mais on n'en saurait dire davantage. La félicité des défunts dépen- 
dait aussi en une certaine mesure de Ia durée de son nom' sur terro dans 
Ia mémoire pieuse de ses descendants et sur Ia stêle funéraire : détruire 
le nom d'un mort dans son tombeau est un critne. Mais, à côté du ka, le 
ba (râme) seul est vraimont essentiel. Nous rencontrons le ba dês les 
plus anciens textes; toutofois il n'est pas possible, dans Tétat actuel de 
nos coniiaissances, de tirer au clair les idées relativos à Fâme : do bonne 
heure Ia conception du ka a influé sur elles. On représentait à Torigine 
le ba comme un oisoau, et il y a là une indication sur Ia destinée do l'âme 
après Ia mort de Tbomme : elle n'était pas liée au tombeau, elle pouvait 
s'éloigner, prendre son ossor vers le ciei et habiter parmi les dieux. Nous 
trouvons le bn au tombeau, en visite, près de Ia momie; il séjourne à 
terre et jouit do toutes les félicités terrestres : mais, au contraire du ka, 
râme peut allcr et venir librement. Les textes des pyramides parlont du 
défunt qui vole au ciol sous Ia formo d'un oiseau; il peut prendre égalemont 
Ia forme d'uno sauterelle (qui est un oiseau, d'aprês les idées égyptienaes), 
ou bion encore montor jusqu'au ciei avec Ia fumée de Tencens. Alors il 
devient un khüu, un o lumineux », et peut jouir de Ia société des dieux. 

l. ' Cf. Lefébure, Le nom en Égypte (Mélmine, VIII, n° 10, et Sphinx, 1, p. 93). 
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Les destinées de Tâme ont été minutieusement décrites; les anciens 
textes funéraires devaient servir essentiellement à Ia protéger dans tous 
les hasards de son voyage futur, de sorte qu'elle ne puisse s'égarer ni 
en route suecomber à ses ennemis. Í1 semble que dans les temps antéhisto- 
riques il y ait eu plusieurs doctrines locales des destinées de Tâme : mais 
dès les textes des pyramides et dans le Livre des Morts elles ont déjà été 
remaniées et synthétisées. 

La principale, celle qui a prévalu partout, est ia doctrine de Tinimorta- 
lité osirienne. On sait que dans le mythe, le dieu assassiné par Set avait 
été rappelé à Ia vie par les charmes et les rites magiques d'Isis, Nephthys, 
Horus et Anubis. Or Topération divine n'était autre que Ia momiflcation, 
telle qu'on Ia pratiquait en Egypte de toute antiquité, avec tout un ritucl 
de formules magiques et de priores. La momification n'est pas une inno- 
vation de Ia doctrine osirienne; ainsi qu'on Ta mis plus haut en évidence, 
elle se rattache aux notions primitives sur le ka : mais eile a été expliquée 
par ia doctrine osirienne. Une fois que le mort a été préparé et inhumé à 
Ia façon d'Osiris, il revit comme Osiris et on peut Tappeler TOsiris A'. Les, 
rites des funérailles, tels qu'ils ont été décrits brièvement plus haut, ont 
sans doute leur origine dans Ia doctrine osirienne; le but du voyage, pour 
le défunt, est le royaume d'Osiris. Ce qu'on appelait les Champs d'lalou 
constituait ce royaume des morts : Ia topographie nous en est donnée 
au chapitre 110 du Livre des Morts. Cest un paradis conçu à Tégyptienne: 
des champs fertiles, traversés par un Nil aux bras multiples, et oü les 
épis sont hauts de sept coudées. Là le défunt servira Osiris ainsi que, 
pendant Ia vie, il a servi Pharaon. 11 y peut manier Ia charrue et falre 
Ia récolte, croiser sur le íleuve et se reposer à Tombre des arbres. Le 
travail lui est-il pénible? Ia magie intervient. On mettait, surtout à 
partir de Ia XIIP dynastie, dans le tombeau, auprès du mort, une quan- 
tité de petites flgurines en bois ou en faience,.: grâce à Ia formule qu'on 
y inscrit ordinairement [Livre des Morts, chap. G), elles pouvaient rem- 
placer le défunt quand on i'appelait au travail '; on les nommait des 
« répondants ». Maspero pense que les plus anciens adorateurs d'Osiris 
localisaient les champs dTalou dans Ia Basse-Égypte, dans les parties 
actuellement à demi cultivées du Delta. Quand les connaissances géogra- 
phiques s'étendirent, on relégua de plus en plus loin de TÉgypte le pays 
des bienheureux, d'abord peut-être du côté de Ia Phénicie, puis fihale- 
ment dans Ia région nord est du ciei. Gomment le mort pouvait-il gagner 
ce paradis? II semble qu'on n'avait pas d'idée bien fixe à cet égard. Nous 
avons vu plus haut que le défunt pouvait voler au ciei comme un oiseau; 
on dit aussi qu'il devait, sur un bac divin, traverser un cours d'eau : dans 
ce cas, grâce aux formules puissantes dont ori Tavait muni, il savait 
forcer Tentrée du bac, et, au besoin, il menaçait le passeur de se placer 
sur les ailes de Thot et d'arriver ainsi sur Tautre rive. Cette conception 
d'un ({ Gharon » cliargé de transborder les défunts prit dans Ia suite un 

1. * Sur celte formule, voir Tarlicle de Lorel (Recueil de travaux, lY, p. 89). 
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plus grand développement: le mort dut connaitre les noms des difiérentes 
parties du bac, et le bac lui même le questionnait à ce sujet [Livre des 
Morts, chapitre 99). D'après une conception qui prit naissance à Abydos, 
Tentrée de Tautre monde était située à Touest de cette ville, là oü chaque 
soir Ia barque du soleil se glisse dans le royaume des morts par une 
fente de Ia montagne. Lorsqu'Osiris se fút confondu avec Khonta- 
mentit, le défunt adorateur d'Osiris dut commencer par Abydos son 
voyage aux champs dlalou. Les momies faisaient souvent un voyage 
réel à Abydos avant d etre ensevelies, après quoi on les déposait dans Ia 
nécropole de leur pays natal; d'autres secontentaient d'un voyage fictif 
Les fidòles désiraient surtout reposer dans le voisinage même du célebre 
tombeau d'Osiris ^ : de toutes les parties de TÉgypte, lis venaient s'y pré- 
parer Ia place du repôs éternel afin de commencer le grand voyage au 
meilleur point de départ. Tout au moins ils expédlaient une stèle à Abydos, 
pour garder Ia mémoire de leur nom dans Ia ville sainte. D'Abydos, le 
mort devait pénétrer dans le desert, oü il avait à combattre avec tous les 
monstres imaginables. 

Maspero a tente, d'après les indications données par les textes posté- 
rieurs des tombeaux royaux de Thèbes, de reconstituer les notions primi- 
tives sur Ia vie de râme, celles de Ia doctrine memphite. Le dieu funé- 
rairé de Memphis, Sokaris, résidait à TOccident, dans le désert libyque ; , 
son royaume était une grotte ou une gigantesque carrière oü il rassem- 
blait ses fidèles après Ia mort. II semble bien que c'était un lieu désolé, 
et que son image répondait à une conception lugubre de Ia mort, 
conception qui apparait plusieurs fois dans les textes memphites. Sur 
une stèle du British Museum une jeune morte donne à sa plainte une 
expression vraiment émouvante : TOccident est le pays du sommeil et de 
Ia nuit, Ia mort n'épargne personne, nul parmi les dieux ou les hommes 
n'ose Ia regarder en face, devant elle les grands sont comme les petits, 
elle enlève Tenfant à sa mère, elle n'entend point ceux qui Ia supplient, etc. 

D'après Ia doctrine héliopolitaine, Tidéal des défunts était de séjourner 
pour toute éternité auprès de Râ dans sa barque et de le suivre à jamais. 
Dans les textes des pyramides et le Livre des Morts cette idée appa- 
rait clairement. Pendant Ia nuit Ia barque solaire navlguait dans Ia 
région des ténèbres, le Douat, pour redevenir le matin visible à TOrient. 
II est três difíicile de se faire une idée exacte du Douat. Maspero ne veut 
pas y reconnaitre le monde inférieur : il y voit un royaume des ténèbres 
qui se trouve au delà des frontières du monde connu des anciens Égyp- 
tiens, c'est-à-dire au delà de Ia vallée du Nil, mais sur le même plan hori- 
zontal, séparé de rÉgypte par de liautes montagnes. Le soleil y croise, 
après sa disparition, de TOuest au Nord, puis se tourne ensuite vers TEst 
et le Sud jusqu'à ce qu'il gagne Ia montagne orientale, de laquelle il 

1. • Lefébure, Uoffice des morta à Abydos (Proceedings of Society of biblical Archxo- 
logy, t. XV); Le Paradis égyplien (Sphinx, III, p. 191 sqq.). (A. M.) 

2.' Cest ce tombeau qu'Amélineau a cru trouver á Abydos en 1S97. Voir Ia contro- 
verse à ce sujet dans S^ihirix, V, p. 41 et 234. 
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surgit de nouveau rayonnant. Dans Ia barque de Râ, Tâme peut défier 
tous les hasards, et jouit de Ia complete béatitude. D'après les textos dos 
pyramides, cest « Gharon » et sa barque qui conduisent les morts à 
riiorizon près de Rà. 

Sous le nouvel empire un autre système se développa sous Tinfluence 
de Ia théologie d'Amon Râ, système destiné à concilier et à éclaircir les 
vieillos conceptions liétérogènes et dont Ia grande pensée était de donner 
au dieu solaire Ia royauté du monde des morts. Co sont le (( Livre de ce 
qui est dans le Douat » et le « Livre des Portes » qui contiennent cette 
nouvelle doctrine. On y écarte Tidée que le mort peut roster sur torre; le 
défunt est auprès de Rà dans sa barque. La course journalière du soleil 
devient lá vie du dieu : il apparait comme le jeune Horus à TOrient et, 
après un combat victorieux contre les puissances dos ténèbrcs, il meurt et 
doit alors traverser le Douat sur Ia barque solaire. Râ voyage au travers 
du monde des morts comme Pharaon dans ses provinces. Le Douat est 
partage d'après les douze honres de Ia nuit en douzo rogions, dans quel- 
ques-unes desquelles règnent les vieux dieux funérairos, Sokaris et Osiris, 
avec leurs fidèles partisans. La courto visite du soleil dans cliacune de 
ces régions funérairos est Ia plus grande joio de leurs habitants. Le 
(( Livre des Portes » fait aussi passer le soleil par les douze divisions sou- 
terraines du Douat; mais ce sont ici douze chambres avec de grandes 
portes gardees par des serpents gigantesques : nous y trouvons une 
variante du célèbro jugement devànt Osiris (chapitre 125 du lAvre des 
Morts). Ces compositions mystiques, illustrées de représentations fantas- 
tiques, devinront três populairos aux basses époques. 

D'après uno autre conception, probabloment originairo de TEgypte 
méridionale, les âmes dos morts pouvaient, par une grande échelle que les 
dieux leur dressaiont, gagner le ciei oíi clles devaient séjourner. Masporo 
a trouvé près de quelques momies de potits modèles d'escaliers ou 
d'échellos, à Tusago dos morts. 

L'élémont magique est partout fortemont marqué. Par Ia puissance 
magique des amulettos et des formules le défunt peut subvenir à tous ses 
bosoins : son ka est nourri au tombeau, sa momie protégée contre Ia 
décomposition et Taneantissoment, son âme peut sans crainte entre- 
prondre le. voyage dans Ia barque, parce qn'elle est mâ-kherou-, comme 
Thot elle sait dire les puissantes paroles magiques avec Témission de 
voix et rintonation correctes. Un chapitre spécial du Livro des Morts con- 
fere au défunt cette puissance: Tâme pourra triompher de tous ses onnemis, 
défier tons les périls, elle ne souíTrira ni de Ia faim ni de Ia soif, car elle 
est munio d.'armes magiques efíicaces; les portes s'ouvrent et Ia laissent 
entrer, car elle connait leurs noms. La destinée du défunt est, par suite, 
tout à fait indépendante de sa conduite sur terre. Cependant il n'est point 
douteux que dês les temps três ancions Ia conduite morale de Thommo ait 
été onvisagée comme ayant uno grande induenco sur le sort qui lui est 
réservé après Ia mort. Erman a démontré que, dès les textos des pyramides, 
le défunt se justifie devant le passeur du bac et que, dans d'autres passages, 
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ii est reconnu innocent de certains péchés. Dans le chapitre 123 du Livre 
des Morts, qui est d'origin0 plus récente, reparaissent les tnêmes idées; ce 
chapitre remarquable et les figures qui s'y rapportent ont été repro- 
duits à l'infini. On y voit comment le mort est introduit devant Mâit, 
ia déesse de ia vérité. Son coeur est pesé sur Ia balance en même temps 
que Ia plume de Ia vérité, par les soins dllorus et d'Anubis, tandis que 
Thot consigne sur une tablette le résultat de Ia pesée. De Tautre côté de 
ia balance est assis un animal, l'hippopotame femelle, à ce qu'il semble, 
et plus loin, sur une fleur de lotus, sont les quatre dieux funéraires Amset, 
Hâpi, Douamoutef et Qebehsonouf, et enfin Osiris sur son trône; au-dessus 
de Ia scène on voit les quarante-deux juges. Le mort doit connaitre les 
noms de ces quarante deux juges et fait une sorte de déclaratipn d'inno- 
cence, oü il énumère une suite de péchés dont il se disculpe : cette remar- 
quable rnnfnssion négative nous permet de jeter un coup d'oeil sur les 
exigences morales des Egyptiens. D'autres chapitres du Livre des Morts 
mettent en action ce tribunal d'Osiris; le chapitre 30, souvent écrit sur le 
scarabée de pierre qu'on dépose à Ia place du coeur, était destiné à empê- 
cher que le coeur ne portât témoignage contre le mort devant le tribunal: 
ici aussi apparait Tidée qu'une reddition de comptes est possible dans 
Tautre mondo. Mais Télément magique resta trop fort pour laisser à ces 
notions morales une signiflcation profonde; il faut noter que dans tout 
le Livre des Morts, pas un mot ne suppose Ia possibilite que Tâme puisse 
étre perdue; au contraire, on admet en principe que le défunt répond 
correctement et qu'il doit participer à Ia béatitude. Cest seulement dans 
les textes, d'origine thébaine, relatifs au voyage nocturne du soleil dans 
le Douat, qu'on nous décrit un enfer oü les damnés sont torturés de Ia 
façon Ia plus cruelle. Mais ici encore le rapport des châtiments infernaux 
avec Ia conduite sur terre n'est pas souligné, Télément magique est pré- 
dominant, enfiu Tidée de sanction, bien qu'on y tende indubitablement, 
ne semble jamais s'être imposée avec force aux esprits. 

Signalons encore quelques conceptions qui tiennent une place impor- 
tante dans les textes égyptiens. Nous trouvons, dans des textes de toutes 
les périodes, le défunt identiíié avec un dieu. On dit déjà, dans les textes des 
pyramides, que le mort monte au ciei, qu'il parcourt les salles voútées du 
ciei, qu'il se couche à Toccident, adoré par les habitants du Douat, etqu'il 
reparait à Torient: le défunt est ici complètement assimilé à Râ. II ne faut 
pas interpréter comme une identiíication de ce genre le nom d'Osiris X, 
qu'on donne au défunt: il signiíie que le mort a conquis Timmortalité 
osirienne, qu'il est momifié et enseveli comme Osiris, par extension qu il 
appartient au royaume d'Osiris. Les prières qui identifient le corps et ses 
différentes parties avec les diílérents dieux étaient une sauvegarde dans Ia 
vie et dans Ia mort; on les trouve aussi bien dans Ia littérature funéraire 
(par exemple, au chapitre 42 du Livre des Morts) que dans les textes 
magiques. 

Une suite de chapitres du Livre des Morts (chapitres 76-88) expriment 
des idées qu'il est malaisé de relier aux conceptions précédentes. lis 



108 HISTOIRB DES RELIGIONS 

donnent au mort le pouvoir de se métamorphoser. II peut prendre Ia 
forme d'un épervier doré, d'un lis, d'un oiseau bennou, d'un bélier sacré, 
d'un crocodile, etc. Cela est assez peu compréhensible. Nous ne devons 
cependant pas y voir une migration des âmes selon les idées hindoues ou 
pythagoriciennes, et Hérodote s'est abusé quand il a attribué aux Egyptiens 
Ia doctrine de Ia métempsycose. Ges métamorphoses sont absolument 
volontaires, et ici il n'est point question de chàtiment ou d'expiations 
comme dans les métempsychoses des Ilindous ou des Pythagoriciens. Ces 
textes, en dehors de ceux qui étaient en usage sous le moyen empire ou 
plus tard, sont vraisemblablement d'originc héliopolitaine, et ont pour 
objet de procurer au dófunt une béatitude complète par une Identification 
avec des dieux, des animaux, ou des plantes divinisés. 

§ 20. — Systèmes théologiques et cosmogoniques. 

Nous avons eu nfiainte occasion de montrer Ia grande importance de Ia 
théologie et de Ia science sacerdotale en Egypte. Nous devons à cette 
théologie de connaitre les représentations religieuses des Egyptiens, mais 
elle nous cache Ia croyance -populaire. La théologie est un eíTort pour 
codifler les conceptions religieuses, pour en coordonner les éléments hété- 
rogènes et en concilier les contradictions; ainsi Ia théologie égyptienne 
coopérait au travail de Tévolution des idées religieuses. Le mouvement 
qui conduisit à Tunitó politique dans Ia vallée du Nil facilita d'ailleurs Ia 
transformation des divinités locales. Plus le peuple prit conscience de sou 
unité nationale, plus s'iniposa, consciente ou inconsciente, Ia nécessité 
d'une unité religieuse. La religion tenait une telle place dans Ia société, 
qu'un particularisme religieux menaçait Tunité de TÉtat. La science reli- 
gieuse, qui trouva son expression dans une théologie syncrétique, avait 
aussi une tendance naturelle à Tunité. 

En même temps, Ia théologie s'eííorça, de tout temps, d'adoucir et de 
spiritualiser les idées primitives et grossières par une interprétation sym- 
bolique; et de vivifier les anciennes formes en y mettant un contenu 
nouveau. Le développement de Ia civilisation ne suffit sans doute pas à 
briser Tentráve du fétichisme, mais Ia théologie devait toujours concilier 
les formes antiques avec les progrès de Ia conscience religieuse. 

Comme nous Tavons dit plusieurs fois déjà, Ia théologie a imprimé son 
sceau sur tous les documents dont nous disposons; déjà les plus anciens des 
textes religieux sont entièrement inspirés par elle. Cest en grande partie 
cette couleur théologiquequi rend si difflcile Ia compréhension des textes; 
incapables de briser Tenveloppe pour dégager le noyau, nous restons 
três souvent incertains et tâtonnants, sans pouvoir découvrir le sens 
des symboles qui nous sont présentés. Ajoutons que Ia cosmogonie s'allie 
étroitement à Ia théologie : le classement systématique des anciennes 
formes divines a été en partie entrepris à un point de vue cosmogonique. 

En fait, Ia théologie ne présentait pas plus d'unité que Ia croyance 
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populaire. Les spéculations théologiques, élabbrées dans les collèges sacer- 
dotaux des principaux sanctuaires du pays, tendaient à placer Ia divinité 
locale au centre du système théologique. L'influeiice de chaque système 
dépendait de Fimportance politique et religieuse de Ia localité. Nous avons 
déjà donné une idée de Ia théologie thébaine du nouvel empire; mais 
malheureusement nous ne savons pour ainsi dire rien des doctrines des 
différentes écoles. Ainsi nous ne connaissons qu'une école théologique, 
celle qui Temporta, ia théologie solaire d'Héliopolis; elle triomphe déjà 
dans les textes des pyramides et a pénétré graduellement tout le monde 
divin de l'Egypte. L'exposé que Brugsch a fait de Ia religion égyptienne 
est uniquement un résumé des eonceptions théologiques telles qu'elles 
s'étaient formées à Héliopolis. 

Sans doute Ia théologie, appuyée sur le culte offlciel, a puissamment 
agi sur les idées religieuses. Mais il est impossihle de calculer jusqu'oü a 
pénétré cette influence; elle n'eut probahlement pas de prise sur Ia grande 
massa du peuple. Pour celle-ci certainement ridentification du dieu local 
avec Râ ne produisit aucun changement; mais Ia théologie conduisit vers 
une représentation plus intellQctuelle, plus élevée de Ia divinité. Nous 
ne pouvons donner ici un exposé approfondi de Ia doctrine théologique : 
nous nous contenterons d'en caractériser Ia méthode et les traits généraux. 

La théologie trouva dans ridenf.fication des dieux les uns avec les autres 
un moyen de hàter rachèvement de Tunité religieuse. Les dieux pouvaient 
se diviser d'aprè9 leur nature en un petit nombre de classes : dieux 
solaires, dieux de Ia terre, dieux funéraires, dieux Nils, etc. II fut três 
facile d'identifler les divers dieux d'une même classe : ainsi se consti- 
tuèrent les combinaisons telles que Sokaris Osiris, Osiris-Khontamentit; 
ainsi Khnoum, Harschefltou et Osiris à Mendès purent ètre représentés 
comme étant une même divinité. Rà, Toum, Horus, Montou et Anhour, 
tous des dieux solaires, furent identiíiés. Mais on poussa encore plus 
loin ce procédé d'unification lorsque Ia théologie solaire eut pénétré dans 
tous les sanctuaires; alors presque tous les dieux furent transformés en 
dieux de Ia lumière et identifiés à Râ. Phtah, Min, Amon, Sobkou, Osiris, 
Khnoum, et même Set, furent confondus avec Râ, et c'est ainsi qu'ils 
furent adoptés par cette théologie. 

De cette façon on arriva à un monothéisme artificiei; les diííérents dieux 
représentèrent les diverses apparences cosmiques, les différentes fonc- 
tions, ou les degrés d'évolution d'un seul et même dieu cachê et mysté- 
rieux. Le soleil qui nait aujourd'hui à Torient, est le même que celui 
d'hier; cependant c'est un autre dieu. Râ est à Ia fois père et fils; le soleil 
du matin est Khopri, un dieu théologique pur représenté par le scarabée; 
ie soleil de midi est Râ; le soleil couchant est Toum; le soleil mort qui 
a disparu à Toccident est Osiris. Ges conceptions sont três anciennes; 
elles sont déjà clairement exprimées au chapitre 17 du Livre des Morts*. 
Les dieux, dont on a rapporté plus haut les mythes caractéristiques, ne 

1. Lefébure. Hymnes au Soleil el te Mythe osirien. 
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se laissèrent pas aussi facilement identifler. La tache de Ia théologie devint 
ici três difficile, et les textes abondent en contradictions et en absurdités 
qui, à les considérer superficiellement, peuvent passer pour profonde 
sagesse. Horus, par exemple, est rendu méconnaissable; il joue uii rôle 
considérable dans les deux grands systèmes, celui d'Osiris et celui de Ia 
théologie solaire. Le combat d'Horus, íils d'Isis, contre Set, sera assimilé 
au combat journalier du dieu solaire contre son ennemi. le serpent des 
nuées Apophis; Set et Apophis sont confondus, les deux formes d'Horus, 
peut-être distinctes à l'origine, sont identiflées; Isis, Ia grande magicienne, 
combat contre Apophis, elle devient une des déesses dn cycle solaire et 
entre comme telle dans le mythe de Râ. 

A côté de ce processas d'identiflcation il y a une tendance à relier les 
dieux dans des gónéalogies. Nous avons déjà attiré l'attention sur ce 
qu'on appelle les tríades : nous ne devons certainement pas y voir, avec 
Brugsch, Texpression d'une idée cosmogonique, mais aucune explication 
satisfaisante de leur constitiition n'a étó encore donnée. L'idée de Maspero, 
à savoir que ia tríade réunit des divinités voisines, convient sans doute 
à quelques-uns des cas connus, tels que Ia tríade Khnoum-Satit-Anoukit; 
dans d'autres cas cette explication n'est juste qu'en partie. iMout de Thèbes, 
ia mèré de Ia tríade thébaine, n'est qu'une abstraction théologique, dont 
le nom signifie eíTectivement « mère »; au contraire Montou et Khonsou, 
qui occupèrent successivement Ia place de íils dans Ia même tríade, sont 
des dieux locaux du voisinage. Dans Ia tríade de Memphis, Sokhit, Ia 
mère, est peut-être une déesse locale adorée dans le nome voisin; par contre 
le íils, Imhotpou, semble être un dieu théologique plus récentquant à 
Noflr-Toum, qui fut, avant Imhotpou, adoré comme dieu íils, il s'associe 
au même titre aux diílérentes déesses léontocéphales, et nous ne savons oíi 
le localiser exactement. La déesse-mère de Ia triade héliopolitaine, lousas, 
est sans aucun doute une création artiflcielle de Ia théologie. Osiris et Isis 
étaient certainement, selou Maspero, des dieux locaux de nomes voisins, 
mais nous ignorons comment Ilorus s'est introduit dans leur triade. 

On a aussi classe les dieux par ennéades, ou neuvaines de dieux. Cette 
classiíication est originaire, ainsi que Maspero Ta justement démontré, 
d'Héliopolis, oü, comme on le verra plus loin. Ia création et Tordounance 
de Tunivers avaient été exécutées par quatre couples de dieux avec un 
dieu supérieur à leur tète. Cette dynastie divine dlléliopolis fut adoptée 
partout en Egypte, à cela près que le dieu local prit en général Ia place du 
dieu supérieur. Là oíi on avait constitué des tríades, on ne put, comme de 
juste, toujours exclure Ia mère et le íils, et il arriva souvent qu'une neu- 
vaine de dieux comprit dix ou onze membres. 

Les déesses ont rarement une figure bien caractéristique et définie; 
elles personniíient en général Ia puissance réceptive et fécondée, en oppo- 

i. * Imhotpou, dont le culte n'apparait que vers répoque persane, est vraisembla- 
biement un personnage historique contemporain de Ia troisième dynastie, tardive- 
ment divinísé. Cf. Sethe, Imhotep der Asklepios der Aigypler, et Maspero, Journal des 
Savants, 1902, p. 573 (I, L.). 
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sition à Ia force créatrice. Quelques unes sont de puras abstractions, telles 
que Mout et lousas, qui ne vivent que par leur identification avec dautres, 
Isis, Hâthor, Neitli. Les déesses Baslit, Sokhit et Pachit sont toutes trois 
léontocéphales et représentent des idées à peu près identiques. Le symbolc 
de Ia puissance réceptive est une vache, aussi les déesses égyptiennes sont- 
elles souvent représentées avec une tête de vache ou sous Ia forme d'une 
vache. Hâthor et Nouit, qui sont toutes deux des divinités célestes, entrent 
aussi souvent en rapport comme divinités funéraires; Nephthys n'est 
qu'une création artiíicielle faite sur le modele d'Isis. 

De três bonne heure les dieux furent mis en relation avec les phéno- 
mènes célestes. Le culte des étoiles dans Tancienne Egypte n'a pas encore 
été assez étudié pour qu'on puisse en cette matière déterminer Torigine 
des conceptions primitives. De três bonne heure on avait cependant mis 
en rapport les étoiles les plus connues avec quelques-unes des divinités 
principales : Orion avec Osiris, Sirius avec Isis, Saturne avec Horus, Mer- 
cure avec Set (Typhon). D'autre part, on representa, au moins dans les 
derniers temps, par les diílérentes formes du dieu céleste, les phases 
solaires. Les phases de Ia lune eurent aussi leur expression mythologique; 
Ia pleine lune fut appelé « Ia réunion d'Osiris avec son ojil gaúche ». 
Cest surtout Brugsch ' qui a étudié Tastronomie mythique des Égyptiens; 
mais il y reste encore beaucoup d'obscurité. 

Les jeux de mots étymologiques des textes en rendent plus difíicile 
encore Ia compréhension. Nous ne pouvons décider jusqu'à quel point ces 
phrases, si vides de sens pour nous, en ont eu pour leurs auteurs. Le 
mieux, sans doute, est de laisser de côté les explications étymologiques. 
I)'après les prôtres, le nom d'Amon se rattacherait au verbe amen, « être 
cachê »; mais Amon n'a nullement été considéré à Torigine comme un 
être cachê. Le nom d'Osiris fut décomposé-en ousir-Râ, « Ia force du 
soleil ». Une étymologie du nom de Hâthor, Hál llor, « maison d'Horus », 
ne mérite pas plus de confiance. Ce sont jeux de mots et figures poétiques. 
La théologie êgyptienne ne se contentait pas de vouloir expliquer, par 
ces artífices de langage, Ia nature, les fonctions et les attributs des dieux, 
mais elle usait aussi de Ia méthode étymologique pour crêer de nouveaux 
mythes : en voici un exemple. La déesse Schedit était adorée à Sched, 
ville du Fayoum, comme épouse de Sobkou; le nom signifie seulement 
« celle qui est de Ia ville de Sched »; il donna cependant naissance à un 
mythe oü Ia déesse est figurée comme destructrice, schedit, des ennemis 
de Sobkou-Hâ. H est naturellement difflcile de pénétrer le véritable sens 
de ces énigmes. Le dieu terre Scb est souvent représenté sous Ia forme 
d'une oie; or une espêce particuliêre d'oie s'appelle Seb : d'autre part le 
dieu est appelé « le grand caqueteur » et Ton contait qu'il avait couvé 
Tceuf du monde d'oíi était sorti Râ. Sommes nous ici en présence d'un 
fragment de vieille cosmogonie, ou d'un mythe issu de récriture ou du 

1. ' Thesaurus in.icriptionum seqijpticw.arum, Abtli. I-Il. Cf. Lefébure, te payí des 
Beures {Sphinx, IV, p. 1). 
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langage? Un pareil exemple montre assez combien ce terrain est gligsant. 
A Topposé das autres peuples, les Egyptiens se représentaient le ciei 

sous Ia forme féminine et Ia terre sous Ia forme masculine. Le ciei était 
soit une femme, Nouit, courbée sur Ia terre et s'appuyant sur elle deg 
pieds et des mains, soit une vache, Ia déesse Hâthor. D'après une três 
vieille conception, le ciei représentait une face, le dieu Horus (dont le nom 
hor signifle précisément « face »); quatre boucles Tencadraient; c'étaient 
les quatre enfants d'Horus; mais cette dernière representation peut ne pas 
appartenir à Ia croyance populaire et n'être qu'un produit de Ia théologie. 

Des cosmogonies locales, nous ne connaissons que peu de chose, tant 
elles ont été pénétrées par celle d'Héliopolis. Maspero a étudié avec soin 
les allusions des textes aux cosmogonies primitives. Le dieu local a 
été partout considéré par ses adorateurs coipme démiurge et créateur du 
monde, mais Tacte créateur a été conçu diíTéremment selon le caractère 
personnel du dieu. Khnoum, dans le pays des cataractes, fut représenté 
comme un potier qui modèle sur son tour Tceuf du monde duquel tout 
est sorti. Phtah avait à Memphis construit Tunivers comme un maçon 
ou un architecte. Neith à Sais était Ia tisseuse qui avait ourdi le monde. 

Le príncipe originei, d'oü toute vie est issue, réside, pour les Egyptiens, 
comme pour beaucoup d'autres peuples, dans Teau. Cette eau originelle 
s'appelle Noun; elle contient tous les germes masculins ou féminins de , 
vie. D'après quelques-uns, Rà est sorti du Noun; selon d'autres concep- 
tions, Râ sort d'un oeuf sous forme d'un oiseau ou d'un adolescent. La 
cosmogonie Ia mieux connue, et aussi Ia plus répandue, est celle d'Hélio- 
polis qui réunit les plus anciennes idées en circulation dans Ia Basse- 
Egypte. D'après elle, le monde a été créé et ordonné par les neuf dieux qui 
forment le grand cycle divin d'Héliopolis. Toum, le dieu local, est nalu- 
rellement le prcmier démiurge; au début des choses il était seul dans'le 
chãos ou Teau primitive, et il procréa, par sa seule force créatrice, Schou 
et Tafnouit. Seb et Nouit reposaient dans Teau primitive étroitement 
enlacés Tun à Tautre; Scliou pénétra entre eux deux, éleva Nouit au-dessus 
de Ia terre, et le soleil put alors commencer sa course quotidienne. II est 
difficile d'établir quelle était Ia nature originelle de Schou; Tafnouit 
semble ê.tre son doublet féminin, c'est une déesse artiflcielle qu'on expli- 
qua dans Ia suite, étymologiquement, comme étant Ia rosée. Schou passa 
pour étre Ia couche d'air qui sépare le ciei de Ia terre. Seb et Nouit engen- 
drèrent à leur tour Osiris, Ia terre fertile et le Nil, et Set le désert, et 
encore deux soeurs, Isis et Nephthys : alors Tunivers fut ordonné et This- 
toire du monde put commencer. Dans les textes des pyramides, on trouve 
mentionnées trois neuvaines divines héliopolitaines, ou vingt-sept divi- 
nités; mais nous ne pouvons pas distinguer avec précision les deux.der- 
nières neuvaines; on y a introduit sans doute les plus importantes des 
divinités de Ia Basse-Egypte. Par evhémérisme on flt de ces trois cycles 
divins les trois dynasties divines qui ont régné avant Ménès. 

Nous avons vu plus haut que Ia grande neuvaine des dieux d'IIélio- 
polis donna un modèle pour Ia classification des divinités cosmogoniquea 
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dans beaucoup de sanctiiaircs ógyplieiis; on elabora ainsi des cosmo- 
gonies locales, ofi Ton rencontre souvent bien des inconséquenccs. D'autre3 
concoptions semblent avoir leur origine daas Ia fantaisie populaire. Le 
liinon du Nil ciiaulTé par les rayons du soleil aurait doiiné naissance aux 
hommes, aux aniinanx et aux , plantes (les Egyptiens croient encere 
aujourd'hui que les rals viennent du Nil); ou bien.ce sont les larmes des 
dieux qui auraient créé tous les êtres vivants. Des notions de ce genre se 
rencontrent souvent dans les textes magiques. 

Hermopolis, ia ville de Thot, avait un système cosmogonique parti- 
culier. On ne peut décider s'il est primitif ou rccent : les textes qui s'y 
rapporlent ne se rencontrent pas avant le nouvel empire. Le dieu local 
d'Hermopolis, Thot, était un dieu sage, versé dans les écritures, iin grand 
magicien qui employait Ia voix comme instrument magique; il se servit 
aussi de Ia parole pour créer TUnivers. Les huit divinitós cosmogoniques 
qui forment avec lui rennéade hermopolitaine étaient d'une nature lout 
autrc que les divinités correspondantes d'Hóliopolis; tandis que ces der 
nières, à rexception de Scliou et de Tafnouit, étaient des divinités locales, 
anciennement vénérées, du Delta, les assesseurs de Thot étaient huit divi- 
nités absolument abstraites. Les quatre dieux mâles, A'om, Hfh, Kek et 
Nenou s'associèrent quatre déesses « grammaticales » : Nout, Hehit, Kekit, 
Nenout. Lepsius voit dans ces quatre dieux les quatre éléments : Teau, 
le feu, Ia terre et Tair. Brugsch reconnait dans Nou et Nout Ia matière 
originelle, dans Heh et Hehii Ia force créatrice, qui est représentée par le 
temps [Aiôn], le Désir (Erôs) et TAir (Pneuma); Kek et Kekit sont les 
Ténèbres [Erehos], Aenou et Nenout le précipité cosmique. Toutes les 
explications sont cependant aventureuses : on ne peut définir ces huit 
divinités qui sont flgurées avec des tôtes de grenouille ou de serpent, ou 
comme huit babouins dansants; il est pour le moment impossible d'indi- 
quer avec précision quel rôle les prôlres d'lIermopolis leur avaient départi. 
Ils sont souvent rassemblés en un être collectif, Kfimoun, le « Huit)). Cette 
ogdoade hermopolitaine fut adoptée ailleurs en Egypte: nous trouvons, par 
exemple, des représentations d'Amon présidant ces quatre couples divins. 

Ce sont là des exemples de ces spéculations propres aux théologiens, 
que Tobscurité des idées et Ia prétention au symbolisme rendent si peu 
inlelligibles. II est tròs remarquable que malgré Ia haute antiquité de 
ces spéculations, les prêtres n'aient pas été en état de triompher de Tani- 
misme grossier et de donner à leurs idées élevées une forme appropriée. 
On se tromperait en croyant qu'ils maintenaient une religion fãite uni- 
quement pour le peuple, à laquelle eux-mémes n'avaient point foi. En 
dépit de leur symbolisme, ils s'en tenaient obstinément aux formes de Ia 
religion qui leur avaient été transmises. Le monothéisme philosophique, 
auquel Ia pensée égyptienne pouvait aboutir par ses méthodes propres, 
ne voulait ni ne pouvait rompre avec le polythéisme. Les formes anciennes 
des idées religieuses et du culte étaient les éléments essentiels de Ia reli- 
gion, qu'aucune phiiosophiei qu'aucun progrès de civilisation ne pou- 
vaient rejeter. 

HISTOIRE DES RKLIGIONS. 8 
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§ 21. — Culte et mor ale 

Le culte fut, comme ailleurs, déterminé par Ia conception qu*on se 
faisait des dieux. Pour les Egyptiens, il n'était pas douteux que le dieu 
local, seigneur et protecteur de Ia ville et du district, habitàt person- 
nellement dans son temple au milieu de ses adorateurs, et qu'il eút une 
foule de besoins purement humains qu'il fallait satisfaire. Le dieu ne doit 
manquer ni de nourriture ni de vêtements, il faut laver son corps, farder 
ses sourcils, et réjouir son coeur par des processions, des chants et des 
prières. Heureuse Ia ville qui sait et qui peut faire ce qui plait à son 
maitre : le dieu est en liasse et toute Ia population se réjouit de sa faveur. 

Le culte des divinités des villes était entretenu aux frais de Ia com- 
munauté. Aussi voyons-nous dans les temps anciens les princes de nomes 
remplir les fonctions de-grands-prêtres des dieux locaux : peu à peu TÉtat, 
représenté par le roi, assuma Ia charge des cultes locaux les plus impor- 
tants; suivant Timportance et Ia puissance d'un dieu, son culte était plus 
ou moins soutenu et favorisé par le roi. 

Le dieu habitait parmi ses adorateurs; il avait son siège au temple, 
Ia « maison du dieu »; là se dressait sa statue et était installé son animal 
sacré. Nous ne pouvons pas suivre Tévolution du temple égyptien, car 
aucun temple de Tancien Empire ne nous estconnu®. II n'est pas certain 
que le massif édiflce carré que Mariette a découvert dflns le voisinage 
du Sphinx de Gizeh soit un temple : les inscriptions seules nous ren- 
ssignent sur Tactivité déployée par les anciens róis en faveur des temples 
dans Ia Basse-Egypte. Les temples, sans doute importants et luxueux des 
róis du moyen empire nous sont aussi fort peu connus ; lis ont dú 
s'efl:ondrer en grande partie au cours des luttes avec les envahisseurs 
Hyksos. D'ailleurs les róis suivants, et entre tous Ramsès II, ne se sont 
pas privés de démolir les constructions de leurs prédécesseurs : ils se 
procuraient ainsi commodément et à bon compte des matériaux de con- 
struction pour leurs propres travaux. Nous ne connaissons donc Ia dispo- 
sition des temples qu'à partir du nouvel empire et surtout par les grands 
temples thébains et celui d'Abydos; pour Ia dernière époque, les temples 
les plus parfaitement conservés sont ceux d'Hâthor à Dendérah et d'Horus 
à Edfou. Cest surtout d'après eux que nous nous représenterons le temple 
égyptien : d'ailleurs il n'£st pas douteux que le type fondamental ait été 
le même pour tous les temps. 

Le noyau d'un temple égyptien est Ia petite chapelle obscure oii se 
trouve rimage du dieu; par devant s'étend une salle dite « hypostyle », 
salle à colonnes, parcimonieusement éclairée par quelques petites fenêtres 

1. Bibliookapiiib. — Outre les ouvrages généraux, consulter : Maspero, Vn manuel de 
hiérarchie égyptienne (Etudes égypt., II, 1, 1888);— Amélineau, Essai sur Vévolulion 
des idées morales dans VÊgypte ancienne, 189S. 

2. *Exception doit être faite mainlenant pour le temple de Râ (V" dynastie) qu'on 
déblayt en ce moment à Abousir (Fouilles de Bissing, Schaefer, Borchardt). 
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sous le toit. Soiiveiit Thypostyle était une image de Tunivers : le toit élait 
décoré d'étoilos, les colonnes étaient des tiges de plantes stylisées qui 
montaient du sol. Devant cette salle, il y avait une grande cour entouree 
de portiques. Enfin, Tentrée de Tédifice était gardée par deux pylônes, 
grandes tours qui flanquaient Ia porte : à rorigine, ils servaient à Ia 
défense du temple. On plaçait devant les pylônes des mâts à oriílammes, 
des statues colossales et souvent des obélisques. Des temples plus petits 
se contentaient d'un plan plus modeste, mais les grands sanctuaires, sur- 
tout le grand temple impérial élevé à Amon-Rã à Karnak, étaient conti- 
nuellement agrandis et développés par les Pharaons. On accumulait plu- 
sieurs cours à péristyles et plusieurs liypostyles avec les pylônes et les 
obélisques qui en dépendaient; le temple se développait aussi en arrière 
de Ia chapelle consacrée aux dieux; on construisait de grands bâtiments 
de jonction pour conduire aux temples voisins, et Ton traçait de magni- 
fiques allées bordées de sphinx. Dans le temple de Karnak, on peut mesurer 
à son activité de constructeur Ia puissance de chaque roi qui y a élevé des 
édifices. 

La destination du temple est bien exprimée par sa disposition. II n'était 
pas destiné aux réunions d'une grande communauté de fidèles, ni à rhabi- 
tation des prôtres; mais seulement à Ia conservation des images divines, 
dos ustensiles sacirés et des trésors. Dans Ia chapelle obscure habite le dieu, 
dans les chapelles voisines, les ôeol ffúvvotot; de petites salles servent de 
resserres pour le mobilier du temple ou de magasins à offrandes. Dans le 
corps de Tédifice ont seuls accès le roi et les prêtres. Dans Ia cour anté- 
rieure on disposait les offrandes : là aussi les grands cortèges s'ordon- 
naieat, aux jours de féte, pour des processions avec Timage du dieu. 

Sur les attributions des prêtres, les Grecs (Hérodote, II, 37; Diodore, 1,73) 
sont un peu hyperboliques. Quelque grande que fút leur iníluence, ils 
ne formaient pas une caste fermée et Ia situation des prêtres n'avait pas 
étc de tout temps Ia même. Par malheur, nous ne pouvons connaitre 
cette interessante évolution du sacerdoce en Egypte que dans ses grands 
traits : elle a été décrite pour Ia première fois et excellemment par Erman '. 
Dans les anciens t«mps, le prince du nome parait être le prêtre en chef 
du dieu local; de même le roi peut toujours exercer les fonctions sacer- 
dotales devant un dieu quelconque. Dans les sanctuaires principaux, les 
grands prêtres avaient des titres particuliers et pour ces postes en vue, on 
ne choisissait vraisemblablement que les plus proches fidèles du roi. Les 
grands et les nobles de chaque nome tenaient à honneur de servir leur 
dieu, et leurs femmes aussi se vantaient d'être prêtresses de Neith ou 
d'IIâthor. A côté de ces prêtres pour ainsi dire volontaires, qui remplis- 
saient en même temps d'autres fonctions dans TEtat et dans Ia société, se 
constitua un sacerdoce professionnel qui servait chaque jour le dieu dans 
le temple et prenait soin des statues et des ustensiles sacrés. Geux quon 
appelle Kher-hebou formaient une classe particulière de prêtres, de lecteurs, 

1. Mgypten, p. 392 sqq. 
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instriiits dans Ia parole divine des rituels; soiivent on les considérait 
comme des sorciers, parce que le dieu Thot, u lecleur des dieux », était aussi 
le grand magicien. Ils pouvaienten effet, avec des formules bien récitées, 
satisfaire et enchaiiier les dieux, falre des miracles sur terre et dans le 
ciei. Encore sous le moyen empire, rélement laíque garda sa place émi- 
iiente dans le culte, bien que le service des temples fút déjà fort compliqué; 
x'est seulement sous le nouvel empire que le sacerdoce professionnel 
se développa puissamment et atteignit une iníluence telle qu"elle put 
devenir, en íin de compte, funeste à FÉtat. On ne peut suivre d'ailleur3 
cette évolution que dans ses lignes générales. L'organisation des commu- 
nautés sacerdotales dans les temples des dieux se généralisa, et par là 
s'augmenta le nombre des prêtres : comme les temples s'enricliissaient et 
augmentaient leurs biens-fonds, on dut les doter d'une forte adminis- 
tration. Jadis les grands de TÉtat revêtaient incidemment les fonctions 
sacerdotales; maintenant les prêtres professionnels pénétrèrent en massa 
dans les fonctions administratives d Etat et ceux d'Amon-Râ commencè- 
rent à jouer un rôle polilique. Dans le sacerdoce du nouvel empire on 
distingue plusieurs classes de grades. Les prêtres d'Amon-Râ, par exemple, 
étaient divisés en cinq classes : le prophète ou « esclave du dieu » de pre- 
mière, deuxième, troisième classes, le « père divin » et le « pur » (ouáb)- 
nous ne savons comment se répartissaient les fonctions sacerdotales entre 
ces diílérentes catégories de prêtres. L'élément laíque, sous le nouvel 
empire, n'était vraisemblablement représenté que par des femmes, qui 
servaient les dieux, et surtout Amon-Râ, dans les temples et dans les 
processions solennelles, comme musiciennes. 

Le costume officiel des prêtres, d après les recherches d'Erman, a rela- 
tivement peu varié dans le cours des siècles. Dès les temps anciens, les 
plus importants des grands-prêtres avaient sans doute déjà des insignes 
particuliers; cependant les prêtres portaient en général le costume ordi- 
naire. Mais sous le moyen et le nouvel empire, nous voyons les prêtres 
conserver, au contraire de Ia foule profane, lancien et simple vêtement 
depuis longtemps proscrit par Ia mode; en général les prêtres avaient Ia 
tête rasée. 

On ne peut definir qu'en gros les fonctions des prêtres. Ils devaient 
servir le dieu d'après le rituel, ordonner et conduire les fêtes et les pro- 
cessions, dresser et présenter les oíirandes; aussi avaient-ils naturellement 
Tadministration et le profit des biens et des revenus du temple. Ils expli- 
quaient les présages et les songes. Le roi en personne est le grand-prêtre 
de tous les dieux du pays : partout les tableaux des temples nous montrent 
le roi dans des positions rituelles immuables, faisant fonction de prêtre 
devant les images díis dieux. 

Le rituel du service journalier des temples ne nous est connu que d'une 
façon insuffisante par les livres rituels conservés, assez cependant pour 
que nous puissions voir que tout y était minutieusement réglé;on y 
mentionnait jusqu'aux plus petits détails des mouvements de roffi<"'nnt, 
les formules et prières qui accompaguent chaque acte. Pour Ia toilette 
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quotidienne du dieu et Ia purification de sa demeure, le prêtre avait à 
exécuter, à Abydos, trente-six cérémonies distinctes; à Thèbes le rituel 
était encore plus complique, il prescrivait environ soixante cérémonies'. 
Le dieu, habitantdu temple.devait avoir chaque jour sa nourriture; mets 
et boissons étaient quotidiennement déposés sur Ia table d'oíIrandes; de 
même qu'à Ia table du roi les íleurs ne manquaient pa-s, on les prodiguait 
dans les temples pour réjouir le ccEur du dieu. Aux grands jours de féte, 
qui sans doute donnaient lieu à de grandes réjouissances populaires. Ia 
barque du dieu était portée en procession solennelle par les prôtres; et 
Ton jouait, avec accompagnement de musique et dechants, des épisodes 
dramatiques des mythes sacrés. Les processions pouvaient devenir un 
véritable voyage du dieu sur le Nil: ainsi Ia déesse Hàthor de Dendérah 
rendait une fois par an visite à Horus dans Edíou. Pour chaque acte du 
culte, des rites sont indiqués avec plus ou moins de détails dans les textes 
ou les tableaux; nous ne pouvons cependant les comprendre tous. Quand 
on posait Ia première pierre d'un temple, il y avait, comme Lefébure Ta 
démontré, un sacrifice humain^ : les àmes des victimes devenaient ainsi 
les gardieanes de Ia construction. Cette coulume fut abolie au temps des 
Ramessides, mais le roi et le prêtre devaient à cette oceasion exécuter une 
série de cérémonies, dont nous avons le détail. La consécration d'un obé- 
lisque nécessitait aussi tout un cérémonial dont on peut suivre Ia marche 
àTaidedes monuments figurés. 

Les revenus du temple, destinés à nourrir le dieu et ses prêtres, consis- 
taient sans doute à l'origine en dons volontaires des fidèles; mais peu à 
peu les dieux sont devenus propriétaires fonciers, gràce aux fondations du 
roi et probablement aussi des particuliers; il semble que, sous le nouvel 
empire, TEtat ait pris presque entièrement Ia place des donateurs volon- 
taires. Les oíirandes des róis à leur dieu favori Amon Râ étaient colos- 
sales, et TÉtat s'engagea ainsi sur une pente dangereuse, au bout de 
laquelle il devait se briser. 

Les jours de fète étaient três nombreux : en dehors des fêtes communes, 
chaque temple avait ses jours fériés propres qui se rapportaient à des 
événements mythiques de Ia vie du dieu : chaque sanctuaire avait ainsi 
son calendrier. D'ailleurs les prétextes abondaient : Tinondation du Nil, 
le retour des saisons, les jours anniversaires de Ia naissance et de Tavè- 
nement du roi, etc. Hérodote (II, 62) a décrit en détail Ia fête des lampes 
de Ia déesse Neith, à Sais; ces fétes des lampes semblent avoir été fré- 
quentes; nous les trouvons mentionnées dès le moyen empire. 

La piété des Egyptiens ne se limitait pas à Ia participation aux fétes 
offlcielles oü ils pouvaient adorer le dieu. Leurs sentiments religieux 
s'exprimaient bien plus personnellement dans Ia vie de chaque jour. Chez 
eux, ils possédaient une petite image de leurs dieux favoris ou des déesses de 

1. ' Le rituel d'Abydos et le rituel thébain d'Amon, dont les textes sont le plus sou- * 
vent identiques. ont été publiés et traduits par A. Moret, Le Riluel du culte divin 
journa ier en Êgypte, Paris, iy02. 

2. Lefébure, liiles Êgyptiens et Sphinx, III, 3« 
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Ia iiioisson; ils lui adressaient leurs prières et déposaient devant elle leurs 
ofírandes. Dans Ia maladie, quand ils n'avaient pas recours à Ia magie. ils 
invoquaient un dieu puissant contre les enchantements et les blessures, 
et, Ia guérison obtenue, ils lui oflraient un sacriíice d'action de grâces 
ou lui consacraient une petite stèle. Devant les arbres sacrés oü Ton 
savait qu'habitait un démon, ils déposaient des mets; les animaux sacrés 
étaient scrupuleusement respectés; contre les puissances démoniaques, 
contre le mauvais oeil, contre les enchantements et Ia maladie, on s'armait 
d'amulettes. Ainsi Ton vivait, joyeux de cceur; quand on pensait à Ia 
mort, c'était sans doute avec crainte, mais aussi avec Ia pensée consolante 
qu'après avoir échappé aux dangers du dernier voyage, on habiterait les 
champs splendides du royaume d'Osiris. 

La magie tient autánt de place dans le culte des dieux que dans le culta 
funéraire. La prière est une opératiori magique; les mots convenables, 
récités correctement, lient les dieux; aussi Ia prière rituelle et liturgique se 
meut-elle dans des formes immuables. L'intonation y a une importance 
capitale. Les hymnes et les poésies religieuses que nous trouvons souvent 
dans les papyrus et sur les stèles sont moins formalistes, moins pauvres 
de contenu. Nous ne pouvons savoir comment les Égyptiens se flguraient 
Teílet de Toflrande. On se représentait sans doute que les dieux et les 
morts savouraient le parfum des choses ofiertes. 

En dehors du culte, Ia magie remplissait Ia vie quotidienne. Les remèdes 
les plus efficaces de Ia médecine étaient des formules magiques : c"étaient 
elles qui prêtaient aux médicaments leurs vertus curatives. Toute maladie 
était causée par un démon qu'on ne pouvait expulser qu'avec des amulettes 
consacrées et des formules magiques. Or avait des recettes infaillibles 
pour philtres d'amour; on pouvait se défaire d'un ennemi par Tinsomnie 
magique. On sait qu'un liomme avait tenté, en envoútant des poupées 
de cire, d'envoyer Ia mort et Ia ruine "dans le palais du roi. Les amulettes 
n'étaient pas réservées aux momies. Les vivants se couvraient de bre- 
loques protectrices : de petites bandes de papyrus, avec quelques mots 
bizarros sans suite, avaient une force mystérieuse. On étudiait minutieu- 
sement les songes, et des prêtres les interprétaient; plusieurs inscriptions 
racontent comment les dieux apparaissaient en rêve à Pharaon pour lui 
communiquer leurs volontés. La sciencc des jours fastes et néfastes était, 
sous le nouvel empire, três développée. Un manuel du choix des jours, 
contenu au Papyrus Sallier IV, nous en donne un aperçu. On classait les 
jours d'après les événements mythiques qui s'y étaient accomplis. Certains 
jours, on ne pouvait se laver; d'autres, on ne devait pas entendre de 
chants joyeux; souvent il faut cesser tout travail, sabstenir même de 
quitter sa maison; tel qui est né le 6 paophi, mourra d'ivrognerie, etc. 

Relativement à Ia morale religieuse des Égyptiens, les sources sont três 
^ rares. Comme on Ta déjà indiqué plus haut, le rapport entre Ia valeur 

morale du défunt et Ia force de ses ressources magiques par-devant le 
tribunal des morts n'est pas clairement défini. L'élément magique de Ia 
religion était le grand obstacle à ce que Ia morale délerminât le soit des 
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individus dans réternité. En général les Égyptiens aimaient Ia vie et 
détestaient Ia mort; dii moins dans les funérailles on chantait un hymne 
qui invitait à jouir de Ia vie et à s'amuser. Un conte, que nous a corsarvé 
un papyrus du moyen empire, met en scène un homme qui recommande 
de fuir le monde et se livre à un sombre pessimisme Nous savons à peu 
près quelle idée les Égyptiens se faisaient de Ia vertu d'après les recueils 
de maximes morales, les lettres de remontrances dês maitres aux écoliers, 
les inscriptions funeraires biographiques et Ia protestation d'innocence du 
chapitre 12o du Livre des Morts. L'Egypte était un pays de population 
três dense oü le sens de Tintérêt général et les sentiments de solidarité 
étaient développés par les conditions naturelles; Tinondation annuelle du 
Nil, dont toute vie dépendait, ne pouvait apporter un bien-étre général 
que si chaque homme faisait toute sa tâche : aussi les Égyptiens étaient ils 
un peuple discipliné qui mettait au premier rang les vertus et les devoirs 
sociaux. Dès Ia plus haute antiquité le droit y était rigoureusement déflni. 
Des motifs religieux influaient aussi sur Ia vie : « Je n'ai pas fait ce que les 
dieux ont en horreur », dit le défunt devant Osiris : on entendait par là, 
par exemple, Tacte de se souiller dans un temple, de détruire les pains 
d'oíIrande, de déranger les processions, mais aussi le mensonge, le vol, 
Tusage des faux poids et des fausses mesures, etc. 

L'obéissance vis-à-vis des parents et des gens instruits, le respect des 
anciens et des sages, étaient continuellement prescrits. L'application et 
Ia fidélité dans Texécution des devoirs d'une charge étaient de grandes 
vertus. La littérature morale nous présente encore des pensées comme 
celle-ci: Dieu est Tauteur de toute prospérité, on doit chercher sa volonté 
et ne pas enfreindre ses commandements. Le défunt se vante souvent, sur 
sa stèle, d'avoir été le mari de Ia veuve, le père de Torplielin, lappui des 
taibles, d'avoir convoyé Thomme qui n'avait pas de barque. 

La situation de Ia femme en Égypte était três relevée : on ne défendait 
pas Ia polygamie, mais elle n'était certainement pas habituelle. II n'est 
question de harems que pour les róis. L'épouse parait avoir possédé de 
tout temps une situation honorée et assez indépendante. On regardait les 
enfants comme une béncdiction de Dieu; c'était un grand malheur qu'un 
mariage sans enfants, car qui pourrait veiller au culte funéraire? Les 
Égyptiens étaient en tout un peuple pratique, éloigné du romanesque et 
de Ia poésie; Ia sagesse était plus vantée que Ia bravoure, et les vertus 
sociales étaient les plus appréciées. Rares sont les pensées comme celles 
qu'exprime le défunt Beka, à savoir qu'il avait porte Dieu dans son coeur. 
Les grands mots qu'on trouve sur les stèles funéraires, comme Erman 
J'a remarqué, ne sont guère que des phrases poétiques stéréotypées : mais 
elles nous montrent du moins que Tidéal moral, tel que les Égyptiens Tont 
conçu, était assez haut. 

1. Erman, Gesprãch eines Lebensmüden mit seiner Seele, Berlin, 1896. 
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§ 22. — Esquisse de Tévolution religieuse. 

11 ressort de ce qui précède qu'il serait bien prématuré de donner une 
histoire du développemeiit de Ia religion égyptienne. Tiele a fait récemment 
riiistorique de Ia mythologie : il s'est fort bien acquitté d'une ta?he qui 
reste cependant três aventureuse. Nous nous bornerons à rap eler les 
traits les plus généraux du développement religieux en les plaçant dans 
leur cadre historique. 

La religion, telle que nous Ia rencontrons dans les textes de Ia IV' dynas- 
tie, est déjà en quelque sorte achevée : le premier stade, le principal, qui 
mène de 1'inconscience à Ia réflexion, est déjà à moitié parcouru. La 
théologie est à Toeuvre; les dieux locaux les plus importants ne sont plus 
seulement des dieux locaux; ils sont déjà partiellement ordonnés en 
généalogies et en cosmogonies. Le syncrétisme est déjà en marche; tou- 
tefois on n'est pas encore arrivé à une représentation uniforme d'un dieu 

. comrae Horus. Les formes du culte étaient déjà vraisemblablement 
arrétées, les rites funéraires et le culte des morts déíinis. La doctrine 
osirienne avait pris sans doute tout son développement, sans avoir encore 
éclipsé les vieux dieux funéraires. Les principaux dieux sont ceux-là 
même qui occupent, aux époques postérieures, Ia première place dans 
le panthéon égyptien. II faut remarquer le culte de Râ, célébré par les 
róis de Ia V° dynastie, que les textes des époques postérieures ne men- 
tionnent plus, et le culte du roi vivant, célébré seulement à cette époque 
dans l'Egypte proprcment dite '. Les vertus mornles et sociales que nous 
dépeint le três ancien papyrus Prisse sont celles qui sont en honneur aux 
epoques postérieures. 

Et cependant nous pouvons suivre une évolution de Ia religion égyp- 
tien ne dans Ia suite des temps historiques : évidemment elle est moins 
extérieure qu'intériêure, mais une foule d'idées nouvelles furent mises en 
circulation, dans le vieux cadre maintenu avec un tenace instinct conser- 
vateur. La théologie aussi bien que les événements poliliques ont agi 
concurremment pour hàter cette évolution. Des dynasties nouvelles ont 
avantagé les dieux de leurs villes natales, et les théologiens de ces villes 
se sont efforcés aussi d'englober dans leur doctrine les plus populaires et 
les plus importantes des autres divinités. 

Dès le moyen empire nous trouvons certains dieux associés avec Râ : 
Ia théologie solaire empiète aussi victorieusement sur les cultes de TEgypte 
méridionale; Sobkou et Amon deviennent alors Sobkou Râ et Amon-Rà. 
La doctrine osirienne s'est, elle aussi, universellement imposée; Abydos 
est maintenant Ia ville sainte des adorateurs d'Osiris, et Ia plupart des 
stèles funéraires que nous possédons des XII' et XIII" dynasties vientient 
de là; le nombre des stèles funéraires abydéniennes du nouvel empire 

1. "Dans son étude sur le Caractère religievx de Ia roynulé pharaonique, c . Vlll 
Moret soutipnt une opinion opposée, au sujet du culte du roi vivanf. 
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sera de beaucoup moindre. Dans les sanctuaires provinciaux, les saccr- 
doces sont encore confies aux princes des nonies; le culte local est ovant 
tout entretenu par les communautés locales. Mais Ia théologie travaille 
avec méthode et étend son influênce : le chapitre 17 du Livre des Morts 
est déjà pourvu d'un triple commentaire. Aucune iníluence étrangère ne 
se fait sentir encore : les conquêtes égyptiennes ne s'étendent encore qu'au 
sud, et Ia Nubie barbare ne peut agir sur une civilisation comme cello de 
rÉgypte. Tandis qu'auparavant les textes funérairtís décorent les murs 
des tombeaux, nous les trouvons souvent alors écrits sur les sarcophages 
en bois. 

Le puissant empire des róis de Ia XIP dynastie s'écroula sous Fassaut 
des Hyksos venus d'Asie; de Ia religion decepeuple nous ne savons rien. 
Le dieu égyptien Set fut leur dieu national. II semble du moins que Ia 
civilisation égyptienne ait vaincu ses vainqueurs; sans doute, après le 
premier choc dévastaleur, les institutions des Egyptiens furent respectées 
des envahisseurs et en partie aussi leur religion. La domination des 
Hyksos n'a laissé sur celle ei aucune trace directe. 

La guerre d'indépendance fut menée à bonne fin par Thèbes; les róis 
thébains, qui enfin nettoyèrent toute Ia vallée du Nil des « pestiférés n 
étrangers, mirent au premier rang leur dieu Amon Râ de Thèbes. Celui-ci 
est maintenant três clairement un dieu solaire, c'est Ia plus haute mani- 
festation de Ia lumière céleste et le dispensateur céleste de Ia vie. II a béni 
Ia guerre de l'indépendance: aussi a-t-il reçu dé riches présents. Le chemin 
de TAsie fut ouvert et invita aux conquêtes; Amon reçoit sa bonne part 
du ricbe butin des Thoutmès et des Aménophis; d'oü un accroissement 
rapide de son iníluence et de sa richesse. D'autres dieux s'identiíient à lui: 
on le représente avec les attributs de Min et de Khnoum. Le sacerdoce 
d'Amon qui administrait les revenus du dieu, prit une iníluence véritable- 
ment prépondérante dans TEtat. Mais le culte d'Amon-Râ, à son apogée, 
fut pour un court espace de temps interrompu par une révolution reli- 
gieuse, phénomène unique dans Fhistoire de Ia civilisation égyptienne. 

Le rei Aménophis IV, le flls du grand conquérant Aménophis III et de 
son épouse Ti, avait gouverné quelques années à peine, lorsqu'il com- 
mença à proscrire le culte d'Amon. Ce fut une réaction violente : le nom 
d'Amon fut eílacé de partout, même des stèles privées; le roi changea son 
propre nom, qui renfermait le nom du dieu haí, en celui de Khounaton, 
" 1' gloire du disque solaire n. La ville de Thèbes lui était antipathique, 
avec ses temples gigantesques en Thonneur d'Amon et sa population natu- 
rellement hostile à sa personne; aussi abandonna-t il sa résidence de 
Thèbes pour le site actuel d'El-Amarna, oü il éleva une capitale fastueuse. 
II n'y eut pas dans cette révolution religieuse qu'un côté négatif, ia réac- 
tion contre le culte d'Amon; on voulut créer quelque chose de nouveau, 
constituer une doctrine monothéiste. Nous connaissons três imparfai- 
tement cette doctrine; nos seules sources sont les inscriptions des tom- 
beaux d'El Amarna. Le soleil était adoré comme dieu unique, sous le nom 
á'Alon, « le disque solaire »; on représentait ce dieu comme un disque 
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solaire duquel partent des rayons terminés par des mains : aucune autre 
image du dieu n'était autorisée. Le seul texte relatif au culte d'Aton que 
nous connaissions est un hymne composé vraisemblablement par le roi 
lui-même; il atteste un vif sentiment de Ia nature et renferme de fort 
belles pensées. On a beaucoup discuté sur ce culte d'Aton; on a pensé à 
des influences sémitiques, mais cette opinion est sans fondement. Aton 
semble être une forme du dieu solaire d'Héliopolis; il est mentionné avant 
le temps de Khounaton; son grand prêtre porte le même titre que le grand- 
prêtre d'Héliopolis, et le dieu lui-même est nommé parfois « Rà » ou « Horus 
des deux horizons ». Les motifs qui ont amené le jeune roi à ce violent 
eflort pour imposer le monothéisme comme religion d Etat, ne sont pas 
clairement connus. II est certain que sa mère fut une protectrice active 
du culte d'Aton; pour le reste nous devons nous contenter de conjectures. 
Des considérations politiques aussi bien que religieuses peuvent avoir 
provoqué Ia conversion du roi. La puissance des prêtres d'Amon était cer- 
tainement menaçante, et Ton pouvait désirer, au double point de vue 
politique et religieux, assurcr d'un seul coup Tunité religieuse du pays. 
II est fort remarquable aussi que Ia révolution religieuse ait étó accom- 
pagnée d'une direction toute nouvelle imprimée à Tart. Nous trouvons 
une interprétation plus libre et plus naturelle des sujets dans les objets 
d'arts et les fragments de décoration sortis des ruines d'El-Amarna. Le 
roi se fait représenter d'une façon três réaliste; les nombreux portraits 
de sa laide personne dans'les dernières années de sa vie oíirent le con- 
traste le plus frappant avec une image des premiers temps de son règne 
oü ses traits stylisés ne se distinguent pas de ceux de ses prédécesseurs. II 
parvint, semble-t-il, à introduire dans tout le pays le culte d'Aton, mais 
son règne ne fut pas três long; avec lui tomba Ténergie fanatique de Ia 
révolution : ilmourut sans laisser d'héritier mâle, et ses successeurs chan- 
gèrent bientôt de politique vis-à vis du sacerdoce. 

La réaction se íit et domina toute Ia période suivante, celle de Ia 
XIX° dynastie. Amon-Râ redevient le dieu national de TÉgypte et acquiert 
une puissance beaucoup plus grande qu'avant Ia révolution de Khounaton. 
L'écoIe panthéistique, tout en conservant fldèlement le panthéon égyptien, 
s'eíIorce maintenant de favoriser Ia tendance religieuse à Tunité; on atténue 
par des explications symboliques les formes de culte fétichistes. Le monde 
des morts lui-même est envahi par Ia théologie solaire; non seulement 
on fait d'Osiris un dieu solaire, mais une doctrine, qui se constitue à 
Thèbes, fait de ^â, comme nous Tavons montré plus haut, un Pharaon 
de tout le royaume des morts; les notions primitives sur le ka sont aban- 
données en pratique. Les relations avec TAsie sont actives et Ia culture 
sémitique esten faveur sous le nouvel empire. Des milliers de prisonniers 
de guerre sémites sont trainés en Egypte, oü se forme ainsi peu à peu 
une population sémitique considérable. Des divinités sémitiques sont aussi 
introduites en Égypte et reçoivent un culte particulier, surtout dans le 
Delta, sans cependant influencer réellement I' religion égyptienne. 

Les róis guerriers de Ia XIX" dynastie étaient três zélés à seconder le 
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culte des grands dieux principaux; de plus en plus ce fut un devoir pour 
l'Etat d'entretenir les dieux et Ics prétres. Les prêtres, surtout ceux 
d'Amon-Râ, étaient les personnages les plus puissants du pays; les biens 
de main-morte s'étendaient démesurément. Le grand-prêtre d'Amon-Râ 
pouvait dirlger à son gré un roi faible; à Ia fln il s'empara de Ia couronne 
et Ia théocratie fut fondée. Sa durée ne fut pas longue : diflcrentes dynas- 
ties du nord de TKgypte arrivèrent au trône et forcèrent les íidèles d'Amon 
à chercher un refuge en Etliiopie. A ce moment les divinités de Ia Basse- 
Egypte gagnent en considération; mais le culte d'Amon-Rà persiste par- 
tout. Plusieurs tentatives, venues d'Ethiopie, de plier à nouveau TEgypte 
sous Ia théocratie orthodoxe, échouèrent; Ia royauté éthiopienne resta 
isolée, et Ia culture égyptienne qui dominait là ne put, à Ia longue, se 
maintenir intacte en face des éléments barbares. Dans Toasis d'El Khargeh 
se constitua, à Tépoque récente, une nouvelle capitale du culte d'Amon; les 
inscriptions des parties conservées du temple nous apprennent que Ia 
théologie monothéiste panthéiste, avec Amon-Râ comme centre, s'y est 
développée. 

Une restauration commence maintenant; son débutdate, pour Ia Basse- 
Egypte, de Tabandon de Thèbes comme capitale, mais elle n'a été com- 
plète qu'avec Ia XXVP dynastie saite. On prit en tout comme modele les 
constructeurs des pyramides; on se sert de nouveau, sans toujours les 
comprendre, des vieux textes religieux. Le culte funéraire des róis de Ia 
IV' dynastie est remis .en honneur, leurs pyramides sont restaurées, les 
anciens titres, oubliés depuis plus de deux mille ans, reviennent à Ia 
mode, Tart s'inspire de Ia discipline sévère et réaliste de Tancien empire. 
Cest alors, probablement, qu'on codifla le Livre des Morts. Quant à Ia 
théologie, elle suivit son cours habituei. Cette restauration saite est un 
des faits les plus remarquables de toute Thistoire de Ia civilisation 
égyptienne; c'est Ia meilleure preuve de Tesprit conservateur du peuple 
égyptien. Une révolution ou une évolution, qui se proposait de modifier 
les formes, n'avait pu réussir en Egypte; une restauration, comme fut 
celle-ci, s'imposa victorieusement. 

Dès lors le développement national est terminé. Les Perses, les Grecs et 
les Romains furent, les uns après les autres, les maitres du pays. Sans 
doute Ia religion reste intacte, mais Ia vie nationale souffre et, par consé- 
quent, aussi Ia vie religieuse. Les textes de répoque ptolémaique et romaine 
n'oíIrent de neuf que les spéculations stériles d'un panthéisme mystique 
et incapable de progrès. II faut remarquer que les dieux flls de deux des 
tríades principales, Khonsou et Imhotpou, dépassent en crédit les dieux 
pères, Amon-Râ et Phtah. Des divinités étrangères, comme Bes, sont 
adorées partout, et Sérapis est particulièrement révéré. Les conceptions 
grecques n'ont exercé aucune influence sur Ia marche des idées égyptiennes. 
La religion égyptienne subsista nominalement encore pendant des siècles, 
mais elle avait perdu son importance pour le développement de Ia civili- 
sation. Théodose I" mit fln à cette existence apparente: elle disparut avec 
le somptueux Sérapéum d'Alexandrie (391 ap. J.-G.). 
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LES BABYLONIENS ET LES ASSYRIENS 

Par le D' Fhibdhich Jeremias (de Leipzig). 

23. Remarques prélirninaires. — 24. La Babylonie; sources de rhistoire de Ia 
religion babylonienne. — 25. Évolution de Ia religion babylonienne. Cultes 
locaux. — 26. Formalion du panthéon babylonien et développement postérieur 
de Ia religion. — 27. Les dieux supérieurs du panthéon babylonien. — 28. Mar- 
douk. — 29. Les autres grands dieux du panthéon. — 30. Les déesses babylo- 
niennes. látar. — 31. Tammouz et Ia descente d'Iátaraux enfers. — 32. Assyrie. 
Centres de culte. Panthéon assyrien. — 33. Hymnes et prières. Idées générales 
de Ia religion assyro-babylonienne. — 34. Le culte. — 3S. Gréation et Déluge. 
Cosníogonie. — 36. La vie après Ia mort. — 37. Incantations et Démonologie. 
— 38. Légendes divines et héroiques. 

§ 23. — Remarques prélirninaires 

Les peuples sémitiques du nord, les Babyloniens, les Assyriens, les 
Araméens et les Phéniciens sont étroitement parents de langage et de 
pensée. Leurs religions ont un noyau commun. Mais rinsuffisance de 
nos renseignements sur les religions araméenne et phénicienne ne nous 
permet pas de savoir quels sont exactement leurs rapports avec celle das 
Assjro-Babyloniens. Les destinées historiques des trois branches de Ia 
race ont fait que leurs religions ont évolué différemment. Les Assyro- 
Babyloniens, ayant fait eíTort vers Tunité politique, se sont donné un pan 
théon considérable et solidement construit. Les Araméens ont toujours 
été éparpillés; en quelques endroits seulement le culte s'est centralisé; ils 
sont, en somme, aussi loin de Funité nationale que de Tunité religieuse. 
Le développement historique et religieux des Araméens nômades est 

1. Bibliographie. — Renan, Ilisíoire générale et système compari des langues sémitiques, 
1, 4* éd., 1864; Nouvelles çonsidérations sur le caractère général des peuples sémitiques 
et en paríiculier sur leur tendan.ce au monothéisme, 1859; — Scholz, Gõtzendienst und 
Zauberwesen bei den alten llebrSem und den benachbarten Võlkern, 1877; — W.-W. 
V. Baudissin, Studien zur semitischen Religionsgeschichte, 2 fascicules, 1876-1878; — 
Fr. Baetiigen, Beitrãge zur semitischen Religionsgeschichte, I, 1888;—W. Robertson 
Smith, The religion of the Semites, Burnett Lect., 1888-1889 (trad. ali. de Stübe, 1899); 
— Tiele, Geschichte der Religion im Alterthum, trad. ali. de Gehrich, I, 1896. 
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entouré d'obscurii2. La religion s'est développcc davantage en PhémVie. 
Nous en trouvons des formes stables dans les republiques isolées de Ia còte 
phénicienne. Les traits en sont peu variés; ce sont des cultes locaux sans 
lien. Mais de même que les Phéniciens, malgré leur éparpillement poli- 
tique, avaiont conscience de leur unité nationale, il est indéniable qu ils 
ont eu un fond commun de conceptions religieuses, qui remonte à Ia 
préhistoire. II est vrai qu'à Tépoque oii nous connaissons les religions 
araméenne et phénicienne, le naturalisme inférieur qui les caractérise 
trahit leur dégénérescence; cependant les élements primitifs communs 
soiit encore assez reconnaissables. L'attachement obstiné des Sémites à 
Ia tradition se montre ici dans toute sa force. La religion phénicienne 
remonte si haut que letablissement du peuple sur le bord de Ia mer n'a 
eu sur elle aucune iníluence essentielle. Les dieux des Phéniciens ne sont 
pas, en eíTet, des dieux marins et n'ont primitivement aucun rapport avec 
Ia navigation. 

Les textes trouvés à Tell el-Amarna nous ont ouvert un horizon nou- 
veau sur les peuples sémitiques du nord. Ce sont des lettres échangces 
par les gouverneurs de Palestino et les róis de Babylonie avec deux róis 
égyptiens de Ia XVIIl® dynastie. La Palestine, les villes phéniciennes et 
une grande partie de Ia Syrie étaient sous Ia domination égyptienne. Le 
peu que nous apprenons de Ia religion par les nomspropres, saccordeavec 
les documents phéniciens qui sontbeaucoup plus tardifs. Mais pour l inter- 
prétation des faits et Tétude des influences, il est insicuctif de voir les gou- 
verneurs phéniciens écrire à leurs maitres égyptiens en babylonien. Donc, 
au XV' siècle, Ia ciyilisation babylonienne dominait dans toute TAsie 
antérieure. II est impossible que Ia religion n'en porte pas Ia trace. Ainsi 
les trois religions ont en commun le culte d'une divinité féminine, Istar- 
Astarté : nous saisissons ici rinfluence de Ia Babylonie. 

Le caractère commun des trois religions se montre dans le culte de leurs 
grands dieux. Renan a attribué aux Sémites une tendance au monothéisme, 
qui aurait été chez eux primitive. Ür les témoigiiages de leur polythéisme 
se sont multipliés. La religion des Sémites est un naturalisme polytheiste. 
Mais il faut ajouter qu'entre toutes les religions elle se distingue par son 
sens de Tinfini, du supraterrestre. Les cultes locaux des Babyloniens 
moiitrent, encore plus súrement que ceux des Syro-Phéniciens, que les 
grands dieux étaient honorés comme des dieux celestes manifestés par les 
astres. 11 fautadmettre que les dieux des cultes locaux, avant leur réunion 
en un panthéon, exprimaient, chacun à sa manière, Ia notion commune 
d'un dieu supérieur, maitre des cieux. 

Les peuples sémitiques ont des termes communs pour désigner les dieux. 
Le mot el (ilu) désigne Ia divinité en général '. De Ia divinité relèvent 
toutes les forces terrestres et souterraines. Les dieux sont seigneurs et 
róis [Iia'al ou Melekh, Adon ou Marna) du ciei et de Ia terre, de Ia vie et de 

1. On n'est pas d'accord sur rétymologie du mot, vraisemblablement il se rattache 
i une racíne 'ú/ ou 'aldh, être fort. 



126 HISTOIRE DES RELIGIONS 

Ia mort. Les noms, comme Bêl (Ba'al), sont des désignations générales de 
Ia divinité, et ne sont donnés que secondairement comme nom propre à 
un dieu spécial, comme au Bêl de Nippour. La divinité se manifeste dans 
les forces de Ia nature, bienfaisantes ou destructrices. Les religions sémi- 
tiques sont dominées par le sentiment de Ia dépendance absolue de 
l'homme à Tégard des dieux. Les dieux dispensent les biens de ia vie, les 
reprennent lorsqu'ils sont irrités; mais Ia cause de leur colère est le péché. 
Tout appartient aux dieux; c'est pourquoi on leur doit un culte, et ce culte 
va jusqu'à Tabandon le plus complet du fldèle, jusqu'aux sacriflces san- 
glants de Ia Syro-Phénicie. 

§ 24. — La Babylonie. Sources de Tliistoire de Ia 
religion babylonienne 

Descendus des montagnes d'Arménie, TEuphrate et le Tigre enserrent, 
dans leur cours inférieur, un pays bien arrosé et fertile, Ia Babylonie. 
Chaque année, au printemps, leurs eaux débordent et se répandent par 
une infinité de canaux. Un été accablant succède brusquement au prin- 
temps; rhiver est pluvieux. Un peuple pacifique et industrieux avait mis 
à profit Ia íertilité du sol. Des villes florissaient, oü prospéraient le com- 
merce, les arts et les sciences. Si les Babyloniens ont été dépassés par les 
Assyriens dans les arts plastiques, ils restent les premiers, en Orient, par 
leur astronomie et leur droit. Les poésies des Babyloniens témoignent, 
comme leur cosmologie, si tôt développée, d'une imagination inventive. 

Cest des mines des anciens centres de civilisation que nous viennent 
nos documents sur le passé de Ia Babylonie. Ils remontent jusqu'au cin- 

1. Bibliograpbie. — La Zeitschrift für Assyriologie donne des bibliographies com- 
plètes. — Périodiques : Zeitschrift für Keilschriftforschung de Hommel et Bezold, 1884- 
188S; Zeitschri/t für Assi/riologie de Bezold, 1886 et suiv.; Transaclions et Procee- 
dings of the Society of Bibl. Archseology, 1872 et suiv.; The Uabylonian and Oriental 
Record de Terrien de Lacouperie, 1886 et suiv.; Beilrüge zur Assyriologie und verglei- 
chenden semitischen Sprachwissenschaft de Delitzscli et Haupt, 1890 et suiv.; Bevue 
sémiíique de J. Halévy, 1893 et suiv.; John Hopkins University' circulars. — Ouvrages 
historiques de Hommel, 1885; Tiele, 1886-1888; Mürdter-Delilzsch, 1891; Winckler, 
1892; Duncker, 5' éd,, 1S78; Ed. Meyer, I, l&Si; Histoire ancienne de Masperò, 1895-1899. 
— Pour les textes : Keilinschriftliche Bibliothek hrsg. von Eb. Schrader, 1889-1901, t. 1-VI. 
— Sur Ia religion babylonienne, voir, outre les passages des travaux historiques cites 
plus haut et les articles des dictionnaires bibliques : Lenormant, La Magie chez les 
Chaldéens, Paris, 1875; La Divination et Ia science des présages chez les Chaldéens, 
Paris, 1876; Hommel, Die semitischen Võlker und Sprachen, 1883; Sayce, Leclures on 
the origin and growth of religion, 1888; Jensen, Die Kosmologie der Babylonier, 1898; 
Tiele, Histoire comparée des anciennes religions de VÉgypte et des peuples sémitiques, 
trad. Collins, 1882; King, Babylonian Magic and Sorcery, 1896; Morris Jastrow, The 
religion of Babylonia and Assyria (Handbooks of the history of religions, H), 1898; 
Thompson, Reports of the magicians, 1900; Zimmern, Ritualtafeln. King, Babylonian 
religion and mythology, 1899; Schrader, Die Keilinschriften und das Alie Testament, 
3" éd. par Zimmern et Winckler, 1902. — La question sumérienne est traitée à fond 
par Lehmann dans èamaésumukin, KSnig von Babylonien, 1892; Fr. Delitzsch, Die 
Entstehung des ãltesten Schriftsystems, 1897-1898; Weissbach, Die sumerische Frage, 1898. 
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quième millénaire et nous donnent les bases d'une histoire exacte dès le 
quatrième. Nous avons donc des sources directes pour Tétude de Ia reJi- 
gion baftylonieniie. Pour les premiers siècles, les documents sont des 
dédicaces de temples, des sceaux, des reliefs, les inscriptions des palais, et 
les textes historiques des archives royales. II faut y ajouter des documents 
juridlques et des documents sur Ia vie privée. Les textes provenant des 
archives des Sargonldes, en partie encore inédits, fournissent une matière 
inépuisable à Tliistolre religieuse. Asourbanipal (669-625), poursuivant 
une oeuvre commencée par ses prédécesseurs, réunit les monuments litté- 
raires conservés dans les archives des temples babyloniens, et les fit copier 
et traduire pour sa bibliothèque. Ce sont des traités astrologiques, des 
Incantations, des oracles, des hymnes, des psaumes et des compositions 
épiques, puis, les listes de dieux avec Findication de leurs surnoms, de 
leurs attributions, de leurs sanctuaires, les transcriptions idéographique 
et syllabique de leurs noms. Avant le déchiíírement des cunéiformes, le 
principal de ce qu'on savait sur Ia religion babylonienne venait de rhis- 
toire de Bérose, prêtre du temple de Bêl à Babylone, qui vivait dans Ia 
première moitié du m® siècle av. J.-C., histoire dont Alexandre Polyhistor 
a conservé des extraits, et que Josèphe et Eusèbe ont en partie repro- 
duite. Les textes cunéiformes ont démontré Ia súretó de ses informations. 
Les données bibliques ne sont pas non plus sans valeur. Les auteurs 
grecs, Bórose excepté, n'ont qTi'un intérêt secondaire. On sait depuis long- 
tcmps que Thistoire perse de Ctésias est sans autorité. 

La question de Torigine sumérienne' de récriture et de Ia civilisation 

1. La forme sous laquelle l'ancienne littérature de Ia Babylonie nous est parvenue 
soulève un problème qui attend encore sa solulion définitive. Les textes assyro-baby- 
loniens sont écrits partie phonétiquement, partie idéographiquement. Les signes ont. 
outre leurs valeurs syllabiques, une ou plusieurs valeurs idéographiques. Parmi les 
textes religieux recueillis par Aèourbanipal et ses prédécesseurs, et parmi les plus 
anciens documents historiques, on en trouve qui sont écrits complètement en idéo- 
grammes. Les signes idéographiques sont déterminés grammalicalement par des pré- 
fixes et des surfixes. Aáourbanipal fit ajouter à ces textes une «traduction »interlinéaire. 
Lalangueest désignée, dans les textes raémes, comme étant celle dsSumer et d'^ccarf. Ces 
noms désignaient à l'époque hlstorique une partie de l'ancien empire de Ia Babylonie. 
— Tandis que Ia plupart des savants concluent des textes en question à Texistence d'un 
peuple suméro-accadien antérieur aux Sémites, qui aurait été peu á peu supplanté et 
absorbé par des envahisseurs sémitiques, M. J. Halévy soutient que Ia civilisation des 
rives du Tigre et de TEuphrate est une civilisation primitive et sémitique et que Ia pré- 
tendue langue sumérienne n'est qu'un système artiflciel d'idéogrammes enseigné et 
transmis dans les écoles sacerdotales, comme un moyen de maintenir l'inlluence des 
prétres. II appuie sa théorie sur des arguments linguistiques dont Ia justesse est con- 
testée par ses adversaires. Quelques partisans de Texistence d'une langue sumérienne 
sont d'accord avec Halévy pour reconnaitre que tous les textes conservés, même les plus 
anciens, portent les traces d'une iníluence sémitique, et qu'il n'existe pas un seul texte 
sumérien pur. L'influence sémitique serait encore manifeste dans Ia formation des 
idéogrammes composés; des mots que l'on avait considérés comme des emprunts au 
áumérien seraient purement sémitiques. L'argument le plus importam en faveur de 
rhypothèse d'une langue et d'un peuple sumériens est que les signes de Técríture ont 
une valeur plionétique primitive que l'on ne peut dériver de racines sémitiques que 
dans un três petit nombre de cas. — On avait déjà soupçonné qu'á Torigine de récri- 
ture cunéiforme il y avait une pictographie. Cest une conflrmation de cette hypothèse 
que Fr. Delitzsch a récemment apporté dans son travail sur l'origine et Ia compositio.n 
des cunéiforraes babyloniens. (Communication à TAcadémie des sciences de Leipzig, 
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peut être laissée de côté. Aussi loin que remontent les inscriptions, nous 
trouvons en Babylonie une dominalion scmilique, une civilisation sémi- 
tique, une religion sémitique. L'évoIution poliüque de Ia Babylonie qui 
s'achève par Ia réunion de ses divers centres de civilisation sous le sceptre 
de Hammourabi, vers Ia fm du troisième millenaire, permet d'entrevoir 
Ia marche parallèle de son évolution religieuse; mais nous trouvons déjà 
le panthéon à peu près formé dans les plus anciennes inscriptions de 
Telloh. Ni rinvasion élamite, vers 2300, ni les six siècles de dominalion 
cossóenne au deuxiôme millenaire n'eurent dMnfluence notable sur le 
caraclère de Ia religion babylonienne. La transcription idéographiqiie des 
noms de dieux ne prouve pas leur origine étrangère. Les noms de deux 
des principales divinités babyloniennes, Ea et ^'inib, sont toujours écrits 
idéographiquement, et Ton ne saurait en déterminer súrement Ia pronon- 
ciation. D autro part, les changements des noms divins et de leur ortho- 
graphe s'expliquent par les vicissitudes politiques qui déplacent les centres 
de culte et font disparaitre les caractères spécifiques des cultes locaux 
supplantés. Quand bien même on pourrait déniontrer que qnelques-uns 
des idéogrammes divins ont été primilivoment des noms de dieux sumé- 
riens, on ne pourrait rien en conclure, sinon que les envahisseurs sémites 
l^s ont reçus avec rhéritage de Tócriture et de Ia civilisation, et qu'ils ont 
identifié, peut être pour des raisons toüt à fait légères, leurs divinités avec 
celles du peuple conquis. II est vrai qu'il esl un point sur lequel Ia reli- 
gion babylonienne diíTère essentiellement des autres religions sémitiques 
de TAsie antérieure et oü Ton pourrait voir Ia marque d'une autre race: 
nous trouvons dans Ia religion babylonienne, dès les origines, à cóté du 
culte des dieux tel que les autres religions sémitiques le présentent, un 
grund développement de ia croyance aux esprits et des pratiques corres- 
pondantes. Cest une forme inférieure du culte, qui vit à côté des autres. 
Déjà Goudéa proteste contre elle (voir § 37). Quant à Tastronomie babylo- 
nienne et à Ia confusion des idées théologiques et astrologiques, 11 vaut Ia 
peine de remarquer une chose; c'est que le pays de Sumcr etã'Accad, nvec 
ia cité sacrée de Our, était précisément Ia Chaldée proprementdite; or Ia 
tradition biblique designe de préférence comme pratiques chaldéennes Ia 
magie et le culte des étoiles. lei aussi Ia tradition pourrait avoir raison. 

développée dans l'ouvrage cité plus haut : Ueber die Enlslehunq des ãltesten Schriflsys- 
tems.) Le résultat de son explication des signes est que si leur signification primitive 
correspond au sens des mots sémitiques qu'ils peuvenl désigner iiléogruphiquement, 
les racines de ces mots ne correspondent pas aux valeurs syllabiques des signes. Ainsi 
un signe qui est, dans sa forme archaíque, 1'image du croissent de Ia lune a Ia valeur 
phonélique SI et il est rendu en assyrien par le verbe napâh,u, se lever (en parlanl 
d'une étoile); or il n'y a pas de racine sémitique ayant ce sens que Ton puisse rap- 
procher du son SI. En conséquence, Fr. Delitzsch est revenu à rhypothèse, adoplée 
par lui tout d'abord, d'une langue sumérienne noa sémitique. 
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§ 25. — Évolution de Ia religion babylonienne. Cultes locauz. 

La religion babylonienne est un naturalisme polythéiste; c'est Ia religion 
d'un peuple agriculteiir vivant dans un pays d'une fabuleuse fertilité. Le 
cours journalier des astres et le retour annuel des salsons sont Ia source 
de toutes les joies et de tous Ics espoirs. Le soleil et Ia lune étaient Ia 
manifestation des dieux qui, du ciei, règnent sur Ia terre et répandent Ia 
vie; au soleil et à la lune s'associe, dans la religion des Babyloniens, Tastre 
qu'ils voyaient les accompagner Tun et Tautre, Tétcile du matin et du 
soir. L'observation des forces de la nature est d'une nécessité vitale pour 
un peuple qui vit de la nature. Pour les peuples sémitiques, c'est dana 
les forces de la nature que se révèlent les divinités. Les temples sont 
rimage de leurs demeures célestes. Les dieux sont les maitres des hommes, 
fixent leur sort, donnent et conservent la vie ou la détruisent; ils sont les 
souverains et les róis du pays, et aussi ses protecteurs. La thèse, três en 
faveur, qui veut que la religion babylonienne ait eu primitivement un 
caractère sidéral, est réfutée par le témoignage des cultes locaux. L'argu- 
ment qu'on tire de la forme étoilée du signe de la divinité {Hu), est sans 
valcur. Ge signe peut être tout aussi bien le symbole des régions célestes 
et représenter Tidée de la souveraineté des cieux. En fait, les traces des 
cultes locaux nous indiquent que c'était précisóment, dans la plupart des 
cas, un maitre des cieux qu'on adorait. Tels sont, dans la Babylonie du 
nord, le dieu solaire de Sippara; le Bél de Nippour; le dieu du soleil 
printanier, Mardouk, à Babylone; peut être aussi le Nebo de Borsippa 
auquel est attribuée la croissance des moissons. Nergal, dieu de Kouta, 
était aussi à rorigine, un dieu céleste: comme dieu de la chaleur destruc- 
tive du soleil qui dessèche, il est devenu pias tard dieu du monde souter- 
rain. Dans la Babylonie du sud, le maitre des cieux est le dieu lunaire 
d'Our; ce dieu ne perdit jamais complètement son caractère primitif, et 
plus tard on le trouve désigné sous le nom de « grand Anou », c'est-à- 
dire de maitre des cieux. Les principaux dieux solaires ont eu le même 
caractère : Mniò [Ningirsou) de Sirpourla, et le dieu solaire de Larsa. 
Agané au nord, Ourouk au sud, sont unies dans le culte de la reine des 
cieux, /síar, i'étoile du matin et du soir qui conduit les forces bieiifaisantes 
et créatrices de la nuit. Seul le culte d'Eridou et son dieu Ea font exception. 
Ces dieux supérieurs des cultes locaux peuvent avoir été primitivement 
três semblables les uns aux autres. Même réunis dans le panthéon babylo- 
nien, oü lis sont tous subordonnés à un dieu unique et rarement men- 
tionné, Anou, le souverain maitre des dieux, ils laissent voir encore leur 
caractère primitif; chacun d'eux correspond à Tun des diílérents aspects 
du soleil. Istar seule ne change pas. 

A côté du dieu suprême d'une cité se trouve presque toujours une divi- 
nité féminine, fon épouse. Ces divinités féminines paraissent avoir joué 
un rôle plus important à Torigine que dans la suite; elles devinrent de 
simples doublures dos divinités masculines, participant à leur puissance 
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et 6 leurs honneurs. Dans les inscriptions de Goudéa, Baou, Ia terre-mère, 
répouse de Ningirsou, est souvent invoquée. La féte du nouvel an qui est 
consacrée à ces déesses semble être Ia fête de leurs épousailles; on leur 
offrait des cadeaux de noce. Istar fait exception; elle a tcujoura eu un 
culte indépendant. —Les déesses babylonieniies sont des symboles des 
forces créatrices de Ia nature, des déesses de Ia fertilité, des divinités 
mères de Ia terre opposées aux dieux du cieL 

La question de savoic si les sanctuaires de Ia Babyloiile du nord sont 
antérieurs à ceux de Ia Babylonie du sud est insoluble. Des témoignages 
historiques súrs nous montrent qu'il y avait un royaume uniflé dans Ia 
Babylonie du nord aux environs de 3800, mais des renseignements plus 
précis font défaut. Parmi les villes les plus importantes on compte Sippar 
et Agané, Nippour et Babylone, et plus tard Kouta. 

A Sippar, Ia capitale des premiers souverains de Ia Babylonie septentrio- 
nale, le dieu du soleil, Samas, a été adoré dans son temple, « Ia Maison 
du soleil», depuis les origines jusqu'à Ia fm de rhistoire babylonienne. Un 
monument, de basse époque, le môntre trônant dans son temple. Devant 
lui, sur Tautel, est un grand disque du soleil; au-dessus de lui, Ia lune et 
deux étoiles, peut-être le symbole d'Istar, étoile du matin et du soir. Son 
épouse est Aa, Ia déesse qui répand Ia vie, Ia déesse de rhumanité. Dans 
Ia ville voisine, Sippar d'Anounit, on honore une déesse identique à 
Uiar, Anoumt, Tétoile du matin, sous sa double figure de déesse de Ia 
fertilité et de déesse de Ia guerre. Le sanctuaire le plus ancien de cette 
déesse est celui d'Agané, qu'il faut chercher non loin de Sippar. Cette ville 
est-elle identique avec Sippar d'Anounit? Cest douteux, bien que le temple 
ait le même nom dans les deux villes. En tout cas, il est à remarquer 
qu'Anounit est aussi désignée comme épouse du dieu âamas. 

Les déçombres du temple de Bél à Nippour nous ont rendu de nou- 
veaux documents, à Ia suite des fouilles de Texpédition américaine. L'im- 
portance de Nippour date des souverains du royaume de Ia Babylonie 
méridionale qui restaurèrent le temple et le culte. Cest le siège le plus 
ancien du culte de Bêl, dieu des forces atmospliériques. Les démons de Ia 
tempête sont ses serviteurs et ses messagers. A côté de lui est honorée son 
épouse, Beltis, Ia souveraine, Ia mère, Ia déesse de Ia terre. 

Babylone n'apparaít encore qu'au second plan; Borsippa, Ia ville soeur, 
ne se développe aussi que plus tard, et dans l'étroite dépendance de Baby- 
lone, d'oü il résulte que le dieu solaire de Babylone, Mardouk, est le père 
de Nebo, le dieu solaire de Borsippa. Beaucoup de traits du culte de Bêl à 
Nippour ont passé au culte de Mardouk. L'épouse de Mardouk est Çarpanit, 
Ia déesse de Ia force vitale. Peut-être est-elle Ia personniflcation de Taurore. 

Le culte de Nergal à Kouta est plus ancien. Nergal, à Torigine divinité 
solaire, a été de bonne heure, ainsi que son épouse Allatou, aílecté au 
monde souterrain. Cet enfer, considéré comme ville des morts, est nommé 
Kouta, du nom de Ia ville de Nergal. Mais, même.alors, Nergal et Allatou 
restent des divinités créatrices de vie et de fertilité. 

Les cultes locaux de Ia Babylonie du sud ont été au début plus impor. 
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tants et leur influence a été durable. Our en est le centre. Cest là qu'est 
adoré Sin, le dieu de Ia lune, sous le nom de Nannar, le ílambeau. On 
i'appelle le premier-né de Bêl, mais il est le premier des dieux. II apporte 
Ia lumière dans Ia nuit obscura; 11 est « le taureau puissant d'Anou (le 
ciei) )), le dieu créateur. Sur un sceau babylonien archaíque, provenant 
d Our, onle représente assis sur un trône; au-dessus de lui plane le disque 
de Ia lune. La lune a, suivant les idées sémitiques, plus d'influence sur 
Ia croissance des êtres que le soleil qui souvent consume et détruit. 
L'épouse de Sin, Nanna, est Ia grande souveraine. Son temple s'appelle Ia 
maison des cieux. Plus tard, elle est confondue avec Istar. Plusieurs fois, 
Our a cédé Tbégémonie à Larsa avec son culte du soieil, et à Nippour; mais 
Ia ville du dieu de Ia lune a conservé son importance religieuse primitive, 
et son influence a rayonné sur Ia religion dela Babylonie septentrionale. 

Les fouilles de Sirpourla (Telloh) nous ontdonné les plus anciens monu- 
ments des cultes de Ia Babylonie du sud. On suppose que Sirpourla est 
rancienne Lagas. Les inscriptions nous font connaitre un culte déjà 
développé et un panthéon déjà nombreux, à Tépoque des patesis (rois- 
prêtres) de Sirpourla, vers 2800. La divinité locale de Sirpourla est NINIB 
(NINGIRSOU), dieu solaire et guerrier, dieu des armes et des combats. A 
côtéde lui, honorée dans unefête particulière au commencementdeTannée, 
est son épouse Baou, Ia mère des dieux, Ia dame bienveillante. Ia filie 
d'Anou, seigneur des cieux. Une déesse des eaux, Nina, déesse de Ia ferti- 
lité, sa soeur, plus tard confondue avec Istar, est honorée à Tégal de Baou. 

Le dieu local d'Ourouk était le dieu des cieux, Anou, avec son épouse 
Anatou- Mais Ia tradition parle presque exclusivement du culte de Tlstar 
d'Ourouk, qui porte le nom de Nana. Elle y est adorée comme déesse de 
l'étoile du matin, et, comme telle, est appelée souveraine des cieux. Son 
temple s'appelle Ia maison des cieux. La parenté du culte de Nana à Ourouk 
avec le culte d'Anounit à Agané est três frappante. Comme héroine de Ia 
legende de Gilgames (voir § 38) on trouve Ia déesse représentée sur des 
cylindres babyloniens archaíques. Cest une déesse de Ia guerre et des 
forces vitales de Ia nature, comme Anounit d'Agané. Seulement, dans 
Nana d'Ourouk, le caractère de déesse de Tamour sensuel est plus appa- 
rent, et, en conséquence, elle est représentée comme funeste et pernicieuse. 

Le culte de Tammouz, comme dieu solaire, semble aussi être primitif à 
Ourouk. 

La ville Ia plus méridionale de Ia Babylonie est Eridou. II est três vrai- 
semblable qu'Eridou fut fondée sur le bord de Ia mer, ou dans son voisi- 
nage immédiat. Cest là que se célébrait le culte du dieu des eaux, Ea, le 
dieu bienfaisant, qui habite dans les profondeurs de Ia mer et garde Ia 
sagesse insondable. Dans aucun des cultes locaux, celui de Mardouk 
mis à part. Ia divinité n'est restée aussi étroitement attachée à son ' 
sanctuaire primitif et aussi inséparablement unie avec lui dans les idées 
populaires, qu'à Eridoü. Ce fait, joint aux autres, incline à penser 
qu'Ea a dú être primitivement un dieu des eaux, sans rapport avec les 
aulres cultes locaux des divinités solaires. L'eau se mêle à Ia terre dans 
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une union féconde; Damkina, épouse d'Ea, est Ia dá(be de Ia terre, et en 
tantqu'époux de Damkina, le dieu créateur de Ia mer porte aussi le litro 
de seigneur de Ia terre. Eridou, Ia ville sainte, est, comme Our, au pre 
mier rang des antiques sanctuaires. 

§ 26. — Pormation du panthéon babylonien 
et développement postérieur de Ia religion babylonienne. 

Au troisième millénaire, avec Tuniflcation de Ia Babylonie du nord et du 
sud, se fait celle du panthéon babylonien. Mardouk, le dieu de Babylone, 
s'élève au rang de maitre du ciei et de Ia terre, des dieux et des hommes. 
Cest à Ia suite d'un phénomène que nous pouvions déjà constater dans Ia 
formation du panthéon de Sirpourla, dans Ia migration du culte de Sin 
du nord vers le sud, et dans les changements du rang de Mardouk. Les 
généalogies variables des dieux reflètent des relations politiques; il en est 
de même de Tétroite parenté de cultes comme ceux d'Agané et d'Ourouk. 
A côté de Ia religion offlcielle des prêtres et des monarques babyloniens, 
les cultes locaux ont conservéleur ancienne autorité. Les gens'de Kouta, 
transplantés à Samarie, y apportent leur Nergal, et ceux de Sepharvaim 
associent leur culte du soleil au culte de Moloch. 

D'autre pari, rhistoire politique de Babylone montre quelle influence 
énergique et profonde le sacerdoce était capable d'exercer. II a élevé 
Mardouk au rang de dieu suprême de TEtat, à une époque oü les dieux 
étaient depuis longtemps classés suivant une hiérarchie traditionnelle. 
II ne pouvait plus faire d'un dieu local le premier des dieux, mais, par 
rinfiltration du culte, par Ia diílusion d'une mythologie populaire oü 
domine Mardouk, il a fait de lui le plus puissant des dieux. Un élément, 
qui va sans cesse se fortiflant dans Ia théologie babylonienne, doit être 
considéré comme purement sacerdotal, à savoir Tassociation de représen- 
tations cosmologiques et astrales à celle des dieux. Sin, âamas, Istar 
sont à Torigine des dieux de Ia nature; le soleil. Ia lune et Ia Vénus 
planétaire n'en sont que les manifestations; plus tard èamas, Sin et 
Istar sont incorporés au soleil, à Ia lune et à Tétoile de Vénus. Ainsi les 
planètes sont réparties entre les grands dieux; le récit de Ia création du 
monde raconte que Mardouk assigna aux trois grands dieux une demeure 
dans le palais du ciei, appréta au ciei les « stations des grands dieux », et 
fit les étoiles à leur image. Três souvent, nous rencontrons dans les 
incantations des éléments sidéraux. Des hymnes-incantations d'époque 
récente s'adressent à des divinités astrales inconnues. Le peuple est resté 
ítranger à ce côté de Ia religion sacerdotale. Même dans les écoles de 
prétres, on constate, au sujet de Tidentification des dieux avec les étoiles 
et du rapport des dieux avec les points du ciei qui leur sont assignés, une 
hésitation perpétuelle. Un des modes de répartition, non le plus usité, 
8'est transmis jusqu'à nous dans les noms des jours de Ia. semaine : 
èamas, le soleil; Sin, Ia lune; Nergal, Mars; Nabou, Mercure; Mardouk, 
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Júpiter; Istar, Vénus; Ninib, Saturne. Le rang des dieux babyloniens 
est encore déterminé dans les écoles sacerdotales par le nombre sacré 
qu'elles aílectent à chacun des douze grands dieux. 

Sur Ia création, lesidées varient. Nous avons un système de cosmogonie 
savant qui est en rapport étroit avec Ia théologie astrale. Mais celui-là 
même contient beaucoup d'idées primitives. Les mythes de Ia création et 
du déluge et les mythes des incantations ont pour fondement des idées 
populaires. Tel est le mythe A'Etana (voir § 38). A côté du culte des 
dieux, Ia croyance aux démons a conservé todte sa force. Les morceaux 
liturgiques qui servent d'incantations sont bien plus nombreux que les 
hymnes et montrent combien Ia croyance aux démons et à Ia niagie était 
profondément enracinée. 

A partir du soulèvement des Chaldéens, aux environs de 1100, les 
sources pour rhistoire de Ia religion babylonienne deviennent três rares. 
Cependant les inscriptions des róis d'Assyrie fournissent une compensa- 
tion. Le panthéon, à Ia tète duquel est Mardouk, reste tel quel dans Ten- 
semble; seulement il se perfectionne. Mais plus on avance, plus s'accuse, 
au travers du foisonnement du polythéisme, Ia tendance monarchique de 
Ia religion babylonienne. Le fait ressort des inscriptions royales de Nabou- 
chodonosor et de Nabonid, autant que du témoignage des noms propres 
que nous trouvons en nombre considérable dans les documents juridiques. 

27. — Les dieux supérieurs du panthéon babylonien. 

A Ia tète du panthéon babylonien, nous trouvons Ia grande tríade : 
Anou, Bèl, Ea, dieux du ciei, de Ia terre, et du monde souterrain. La con- 
ception naturaliste de Torigine s'y reílète encore : Anou, le maitre des 
cieux, Bêl, le maitre de Ia terre et des forces naturelles qui s'exercent à 
Ia surface, tous deux unis au dieu marin d'Eridou, dont relèvent toutes 
les forces souterraines; mystérieuses et merveilleuses, et qui habite les 
profondeurs de TOcéan, correspondent à Ia représentation des trois par- 
ties du monde. Mais Anou et Bêl sont déjà des étoiles pàlissantes. Ils 
sont toujours placés avec une révérence religieuse avant tous les autres 
dieux, et les divinités qui travaillent pour Ihumanité se tournent toujours 
vers eux avec le même respect, mais il ne reste guère d'eux que le nom. 
Ils sont trop haut et trop loin. Leur action sur le monde s'exerce par Tinter- 
médiaire des autres dieux, en particulier de Sin, le íils d'Anou; par les 
divinités stellaires, qui donnent avec leur lumière Ia vie et Ia prospérité; 
par le dieu de Ia tempête, qui, avec ses serviteurs, s'abat sur Ia terre, ferti- 
lisant et détruisant, comme lantique Bêl; par Istar, Ia reine des cieux et 
Ia souveraine de Ia terre. Seul Ea conserve dans le culte une place au pre- 
mier rang; sans doute Mardouk et Gibil, le dieu du feu et d autres dieux 
agissent pour lui et « révèlent sa sagesse », mais 11 demeure encore le 
dieu des sources de vie insondables et inépuisables du monde inférieur, le 
dieu qui les a créées et les alimente. 
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La triade se rencontre déjà dans les inscriptions de Sirpourla. Anon est, 
dans les inscriptions de Goudéa, sans autre désignation, le mailrc des 
cieux, le père de Baou. II est le maitre, le père des dieux. Nombre de 
dieux sont les flls d'Anou. La notion abstraite de dívinité s'exprime à 
Taide de son nom, anoutou. Tous les dieux doiventobéir à son ordre, ils se 
tournent vers lui dans les circonstances difficiles. Mais on ne le voit jamais 
agir. Dans le poème de Ia création, il cherche, par des promesses de supré- 
matie celeste, à décider ün autre dieu aux entreprises dangereuses; ainsi, 
dans rhistoire du déluge, dans Ia légende de Toiscau de Ia tempête Zou, 
qui enlève au dieu du solcil les tables du destin, et dans celle díAdapa, qui 
a casse les ailes du vent du sud, enfin dans le mythe astral de Ia lune 
opprimée par les sept mauvais esprits (éclipse de lune). Dans le poème 
de Ia création Ia triade est sans doute issue d'un couple divin antérieur, 
et Ia délibération des dieux, qui précède le combat contre Tiamat, est con- 
duite par Tancêtre Ansar; mais lorsque Tiamat veut élever son époux 
Kingou au-dessus de tous les dieux, en même temps qu'elle lui remet les 
tablettes du destin, elle lui confère Ia dignité d'Anou. Une tentative infruc- 
tueuse faite par Anou contre Tiamat sert à rehausser Ia victoire de Mar- 
douk auquel, en recompense, sont remises les tablettes du destin; mais 
quand on lui délègue Ia souveraineté, on lui dit: « Ton commandement 
est sans égal, ton ordre est Anou ». Dans le récit du déluge, Anou décide, 
avec Bêl et les divinités solaires destructrices, Tanéantissement de Thuma- 
nité. En réalité Tauteur du déluge est Bêl. Mais les dieux, devant le flot 
qui monte, s'enfuyent effrayés vers le ciei à'Anou. Un hymne-incantation 
à Anou appelle « le maitre des cieux, qui explique les présages et les 
songes ». 

Bêl. a dans les inscriptions le nom de « seigneur de Ia terre, dont Tordre 
est infiexible ». Son temple est, conformément à Tidée que Ton se faisait 
de Ia terre, appelé Ia maison de Ia montagne. Les anciens róis babyloniens 
tiennent leur royauté de Bêl, qui les a appelés au trôneCest à lui 
qu'appartient Ia domination de Ia terre et des hommes qui rhabitent. Les 
forces que personniflent les démons lui sont particulièrement soumises, 
il est « le roi de tous les génies de Ia terre ». Comme maitre des hommes, 
il est lé seigneur [bêl] qui fixe leur destin et, en particulier, rheure de leur 
mort. II a comme tel le caractère ambigu, bien sémitique, de dieu bienfai- 
sant et de dieu destructeur. 

Bêl n'est pas seulement le dieu atmosphérique de Ia tempête soufflant 
aveuglément; c'est ce que montre le récit du déluge. Lès crimes de rhuma- 
nité sont Ia cause de sa rage destructrice. Voiei comment Oum-napistim, 

1. Pour Ia place que les dieux occupent dans les mythes de Ia création et du déluge, 
il faut se repórter à Ia description d'ensemble du § 35. Les deux mythes, il faut 
'indiquer ici expressément, datent, dans Ia forme oü ils nous sont parvenus, de 

l'époque oü le panthéon babylonien avait reçu son complet développement. 
2. La même conception s'est mainlenue jusqu'à l'époque de Tempire assyrien. Les 

róis assyriens commençaient les fêles du couronnement par une cérémonie dans le 
temple de Bêl, souverain de Babylone. Bêl est ici Mardouk, qui a hérité de l'ancien 
culte. 
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le Noé babylonien, explique à ses concitoyens Ia construction de Tarche : 
« Comme Bêl me hait, dit-il, je ne veux plus demeurer dans votre ville; 
sur Ia terre de Bêl je ne reposerai plus ma tête ». De même qu'il donne 
Ia pluie qui répand les bénédictions, Bêl peut aussi lancer contre les 
hommes le flot destructeur. Quoique les autres dieux aient prls part à Ia 
délibération, c'est Bêl qui a décidé le déluge : il voulait détruire rhuma- 
nilé tout entière pour Ia punir de ses péchés et il s'irrite qu'un seul ait 
échappé. Ainsi il apparait comme un dieu brutal et destructeur, qu'-É'a 
n'apaise, au sujet de Oum-napistim, sauvé des eaux, qu'en lui énumérant 
de nouveaux fléaux dont il pourra punir les pécheurs, peste, famine, ani- 
maux sauvages. Mais le même Bêl devient bienfaisant pour Oum-napiêlim 
et sa femme; il les bénit et leur assigne pour demeure Tile des Bienheu- 
reux. 

II est conforme à Ia conception de son influence sur toutes les forces 
créatrices de Ia nature, que Bêl soit appelé le père de Sin, Samas et látar 
dans le mythe astral des sept mauvais génies. Mais le titre de « íils de 
Bêl )) semble être donné de préférence à Sin. 

Ea, le bienfaisant, est le troisième dieu de Ia grande triade divine. La 
prononciation de son nom n'est pas encore certaine'; il s'appelle déjà 
chez Goudéa le dieu du monde inférieur; il est le roi d'Eridou, le lieu pur; 
il dispense ia sagesse. Les deux choses se tiennent étroitement. Ea habite 
les profondeurs de Teau et, à ce titre, il dispose des sources souterraines, 
d'oü sortent les ruisseaux et les fleuves qui fertilisent Ia terre. Une porte 
de Ia ville de Sargon s'appelle : « Ea a ouvert ses sources )). II porte lui- 
même le nom de « seigneur des fleuves )). Aussi n'est-ce pas par usurpa- 
tion sur le domaine de Bêl qu'il est appelé dieu de Ia terre, en tant que 
dieu de Ia fertilité venue des sources. Les titres dont il est paré dans les 
hymnes, « seigneur de vie, source de toute vie, seigneur des naissances », 
conviennent à cette idée de son pouvoir. On Tappelle « maitre de rhuma- 
nitó, créateur de Thomme », ou encore « le créateur », d'une mánière géné- 
rale, « le créateur de Tunivers, le créateur des dieux », dans les rioms 
propres : Ea-epes-ili et Ea-ilouti-ibni. Toutes ces désignations sont d'accord 
avec cette conception primitive que Ia force créatrice, qui éveille Ia nature 
à Ia vie, doit sommeiller dans les profondeurs de Ia terre. Cest là que 
sont cachês les secrets. Ainsi Ea est le seigneur de Ia sagesse mystérieuse 
et insondable. Sa demeure dans TOcean s'appelle « Ia demeure de Ia 
sagesse ». L'eau puriflcatrice est son élément. Toutes les forces magiques 
sont sa propriété (voir § 37); il se révèle dans les songes. II est le conseiller 
des dieux et des hommes, qu'il instruit avec bienveillance, car il aime 
rhumanité. Comme il habite dans les profondeurs, tous les métaux pré- 
cieux sont à lui; il est le protecteur des forgerons et des artistes. Les 

1. Le nom est toujonrs écrit idéographiquement. 11 s'appelle 'Aói chez Damascius. 
Peut-être son nom élait-il écrit sous forme de rébus, pour des raisons religieuses, 
car le nom d'Ea est le grand myslère, inexprimable, des incantations; ce nom qui, 
dans les rites de Tincanlation, élait écrit sur le réchaud, avait Ia plus grande vertu 
magique. Les dieux eux-mémes ne connaissent pas le nom d'Ea. 
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outils viennent de lui, sa science apprend à les utiliser; ainsi il est le 
dieu de tous les arts et de toutes les sciences, de tout travail manuel, le 
vrai dieu de Ia civilisation. II est naturellement le protecteur tout spécial 
des marins; Sennachérib, avant de s'embarquer, jette dans Ia mer, comme 
olirande, un poisson d'or et un vaisseau d'or. Tous les traits de sa figure 
se retrouvent dans le récit du déluge. Ea sauve Oum-napistim dans un 
bateau. II apprend à Oum-napistim, dans un rêve, Ia délibération des 
dieux, et lui indique les mesures exactes de Tarche à construire. Bêl se 
doute aussitôt de Ia chose : « Qui donc, sinon Ea, pourrait en faire autant? 
Mais Ea est capable de tout. » Ea sait aussi Tapaiser. 

11 est três vraisemblable que le récit de Bérose sur rhomme-poisson 
Oannès et sa description d'un dieu couvert d'écailles s'appliquent à Ea. Le 
poisson est son symbole; dans Ia cosmogonie savante, il est remplacé par 
un bouquetin à queue de poisson. Bérose raconte que, tous les matins, 
Oannès sortait des ílots de Ia mer pour instruire les hommes, les amener 
à cultiver les champs, à construire des villes et des temples, à exercer les 
arts et les métiers, et que, le soir, il retournait dans Ia merA vrai dire, 
le récit semble envelopper un mythe solaire : c'est le soleil qui émerge de 
Tccéan et se replonge dans Tccéan. Mais Ea peut avoir été confondu dans 
le mythe avec son flls Mardouk, le soleil printanier émergeant des ílots, 
Comme il était « le seigneur des incantations », son culte ne pouvait pas 
passer au second plan, comme celui d'Anou et de Bêl. En fait cependant 
il agit aussi rarement qu'eux. 

A côté d'Anou, Bêl et Ea, il y a une seconde triade : Sin, Samas et Istar, 
ou Sin, Samas et Ramman. Avec eux apparait Taction des divinités célestes 
sur Ia nature. 

Sin, le dieu de Ia lune, avec son astre qui éclaire Ia nuit, passe toujours 
avant le soleil. De méme, chez les peuples sémitiques, on compte le jour à 
partir du coucher du soleil. De bonne heure Sin passa pour le père de 
Samas et d'Istar. Goudéa dit de lui que « personne ne révèle son nom ». 
Dans un hymne d'Our, 11 est dit que Sin « n'a pas de juge au-dessus de 
lui. )) II est supérieur à èamas, le juge. La place élevée qu'il occupe parmi 
les dieux est marquée dans le même hymne par les noms de « grand Anou, 
père des dieux et des hommes et de tous les êtres vivants ». En première 
ligne, il est le dieu de Ia végétation. Cêst par son ordre que croissent les 
plantes et que les troupeaux se multiplient. II est, dans sa beauté majes- 
tueuse, le prototype de Ia dignité royale; il porte Ia tiare royale, une 
couronne ornée de cornes, à Timage du croissant de Ia lune. Comme 
flambeau (Nannar) et comme roi, il porte, aux peuples ainsi que èamas, 
le droit et Ia justice. Mais les idées astrales ont plus profondément modifié 
Ia figure du dieu de Ia lune que celle de Samas. Le mythe astral de róclipse 
de lune, qui raconte 1'oppression du dieu de Ia lune par les sept mauvais 
génies et sa délivrance par Mardouk, a un caractère populaire. Les titres 

1. Xisouthros, sauvé du déluge, déterre à Sippara les tablettes oú Tenseignement du 
dieu esl gravé. 
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contenus dans Thymne ci-dessus : « Celui qui se fait lui-même », et « le 
fruit qui croit de lui-même », ont une signification purement sidérale et 
s'appliquent à ia croissance de Ia lune. II est surprenant que, dans Ia 
Création et le Déluge, Sin disparaisse tout à fait. Dans Ia Création, il n'est 
mentionné que comme divinité astrale régnant sur Ia nuit et qui, par Ia 
croissance et Ia décroissance de sa couronne, marque les divisions du 
temps. 

Bien que èamas, le dieu du soleil, soit placé dans Ia hiérarchie divine 
au-dessous de Sin, son père, il est, en tant que dieu de Ia lumière du 
jour, Tami préféré et três honoré des dieux et des hommes. II prend part 
avec Sin à Toeuvre du róveil annuel de Ia terre à Ia fécondité. Plus tard, 
mais beaucoup moins que chez Sin, son caractère sidéral s'accuse. Son 
éclat, sa marche victorieuse à travers le íirmament sont décrits avec beau- 
coup de poósie. Mais, malgré tout ce déploiement d'images, il reste toujours 
le dieu transcendant, trônant au ciei, qui entre tous est une divinité 
morale : il est le juge du monde céleste et terrestre, car sa lumière dissipe 
les ténèbres depuis le haut des cieux jusqu'aux protondeurs les plus inac- 
cessibles de Ia terre. II est « le grand juge des dieux, le juge du ciei et 
de Ia terre ». Et il règne avec justice dans son tribunal. II est naturelle- 
ment Tennemi de tout ce qui cherche Ia nuit et Tobscurité. Les criminels, 
voleurs et brigands le craignent et tremblent devant lui. Le mensonge 
s'évanouit, les fantômes, magiciens et démons sont chassés par sa luniière 
éclatante. Elle pénètre aussi les mystères les plus abstrus. èamas explique 
les présages et les songes. D'autre part, il est encore le dieu protecteur des 
faibles et des opprimés. II peut délivrer les prisonniers, rendre Ia santé 
aux malades; aussi est-il exalté comme « celui qui fait vivre les morts ». 
Dieu secourable, il passe pour aider le voyageur dans les chemins diffi- 
ciles. Dans Ia fable du serpent et de Taigle, le serpent cherchant assistance 
et protection contre Taigle se tourne vers èamas. Tous ces traits réunis 
montrent combien Ia conception morale de Tactivité du dieu solaire était 
profondément enracinée. Dans le récit du Déluge, il participe au salut de 
Oum-napiétim en lui indiquant le signe auquel il doit reconnaitre le com- 
mencement du déluge. 

Les mythes babyloniens sont, pour Ia plupart, des mythes solaires. 
Quelques-uns sans doute concernent non pas èamas, mais Mardouk, le 
soleil levant et le soleil printanier. Le cours journalier et annuel du soleil 
est entouré de représentations mythologiques. Les cylindres babyloniens 
archaiques montrent le dieu du soleil apparaissant, une branche de pal- 
mier en main, derrière les montagnes, à Ia' porte du ciei, et entouré de 
deux figures qui représentent peut-être le matin et le soir. Sur un autre 
on le voit combattant avec un personnage assis sur une montagne; alors, 
c'est le soleil, brúlant et dévastateur; il court du zénith à Ia montagne de 
rOccident; à côté de lui est flgurée sa femme, avec Ia couronne du vain- 
queur. Sur d'autres cylindres, les génies apportent enchainé, devant le 
trône de Samas, le démon du vent du sud-ouest, un ennemi des dieux. 
La conception poétique du char solaire, conduit par un serviteur du dieu 
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qui attelle les coursiers de feu dont les genoux ne se lassent jamais, se 
trouve dans les inscriptions babyloniennes. Les allusions au cours du 
soleil remplissent les hymnes à èamas : « lorsqu'iI tire le verrou des cieux, 
qu'il élève sa tête au-dessus du monde, le monde entier devient resplendis- 
sant, les dieux et les hommes le regardent avec joie; c'est le pasteur de 
toutes les créatures, Tilluminateur du ciei et de Ia terre, Ia bannière de Ia 
vaste terre; seul, il traverse Ia vastemer — horslui, qui peut lá traverser? 
lit-on dans le poème de Gilgameà-, — son éclat descend jusqu'à Tocéan, Ia 
vaste mer voit sa lumière, qui pénètre, répandant Teífroi, jusque dans les 
régions inconnues ». La lumière c'est Ia joie; Ia lumière c'est Ia santé. 
Voilà ee que disent les hymnes d'un bout à Tautre. 

Le troisième dieu de Ia seconde triadeest Ramman, le dieu de Ia pluie et 
de Forage, le tonnant, le dieu de tous les phénomènes atmosphériques qui 
se produisent entre le ciei et Ia terre. Le dieu de Ia pluie usurpe aussi par- 
fois le titre de dieu des sources. Les tempêtes sont ses messagères; lui- 
même, d'ailleurs, il est Ia tempête; les éclairs sont ses armes. Comme Bêl, 
dont il a les fonctions, c'est un dieu bienfaisant, car Ia pluie fertilise, 
mais il est également terrible et redoutable. Lorsqu'il s'avance, faisant 
rage, en compagnie des démons de Ia tempête, ses serviteurs, ravageant 
ciei et terre, les dieux cherchent un abri. Les inscriptions des róis d'Assyrie 
mentionnent volontiers Ramman; il s'agit d'imprécations : déluge, oura 
gan, révolte, sécheresse, famine ou foudre, il faut qu'il accable et achève 
Tennemi. Les hymnes, pour Ia plupart assyriens, exaltent sa force des- 
tructrice et toute-puissante. On le représente avec Tépée flamboyante et 
Ia foudre. 

Le nom de Ramman est inséparable du mythe babylonien du déluge. 
On Tappelle « le seigneur des grandes eaux ». A vrai dire il ne prend pas 
part à Ia délibération des dieux, mais il exécute leur décision avec un 
plaisir sauvage. II va, lui même, tonnant dans les nuées noires; Ia trombe 
et le flot montent vers le ciei, terrifiant les dieux. 

Un roi de Larsa, vers 2300, s'appelle déjà Nour-Ramman [Itamman est 
une lumière); mais il est possible que son culte soit venu du nord en 
Babylonie. En Assyrie, les noms propres attestent Texistence de ce culte 
dès les premiers siècles de rhistoire. II est possible que les Assyriens Taient 
emprunté à leurs voisins de Syrie. 

èala, « Ia dame des campagnes », est Tépouse de Ramman. 

§ 28. — Mardouk'. 

Le nom de Mardouk parait à côté. de celui de Sin et de Samas dans les 
plus anciennes inscriptions des souverains babyloniens. Mais pas un 
dieu n'a plüs changé de place dans Ia hiérarchie du panthéon. Dans les 

1. Bibliographie. — A. Jeremias, article Marour, dans Roscher, Lexicon der griechi- 
schen und rômischen Mylhologie, II, col. 2340-2372, 1893. 



LES BABYLONIENS ET LBS ASSYRIENS 139 

incantations d'Eridou, il est appelé le fils d'Ea. Sa présence dans le culte 
antiqiie d'Eridou montre que, dès une époque reculée, il tenait un rang 
honorable parmi les dieux de Ia Babylonie. 11 était primitivement adoré 
comme un dieu solaire, qui donne les céréales, froment et orge, fait pousser 
les plantes, et nourrit les hommes. Les inscriptions concordent sur ce 
point : il.est considéré comme un dieu du soleil printanier. II s'appelle 
flls d'Ea ou premier-né de TOcean, car le soleil du printemps, perçant Ia 
brume, sort tous les matins de TOcéan. La victoire quotidienne du soleil 
printanier sur Ia nuit correspond à sa victoire annuelle. Cest sous ce 
double aspect que Mardouk a été adoré à Babylone, le centre de son culte, 
comme en témoignent le poème de Ia création, qui vient de Babylone, et Ia 
fête babylonienne du Zakmoukou (voir ci-dessous): au commencement du 
jour, au commencement du printemps (jour de Tan), et par extension, au 
commencement du monde, au matin de Ia création, Mardouk déploie sa 
force victorieuse. Comme dieu du soleil, comme dieu qui surgit hors des 
« profondeurs de TOcéan », il est le dieu de Ia sagesse, qui met au jour 
les mystères d'Ea son père, qui les révèle aux dieux et aux hommes. Dieu 
lumineux et sage, 11 voit au plus profond de Tliomme, il est le dieu de 
rincantation puriricatrice(voir§ 37), le révélateur bienfaisant des mystères 
d'Ea, Texorciste qui chasse les démons, guérit les maladies, fait revivre 
les morts (en tant que dieu du printemps), le dieu miséricordieux par 
excellence. 

Par Ia fondation de Tempire de Hammourabi (entre 2300 et 2200), Baby- 
lone est devenue pour deux mille ans le centre religieux de toute Ia Baby- 
lonie et, du coup, Mardouk est devenu le maitre des dieux. Hammourabi 
dit de lui-même : « Roi de Babylone, il a fait triompher Mardouk n. Les 
prêtres de Babylone ont réussi à élever Mardouk au-dessus de tous les 
dieux. Ils ont fait, de Ia fête du Zakmoukou, celle du triomphe de Mardouk, 
et composé le poème de Ia création, dans lequel Tliistolre de Ia genèse 
n'est autre chose qu'une assise puissante sur laquelle doit S'achever 1 elé- 
vation de Mardouk au rang de roi des dieux. Les deux aspects de son 
étre, réclat lumineux et Tintelligence, sont glorifiés (voir § 35). Mardouk 
est vainqueur du terrible dragon Tiamat, qui menaçait Ia souveraineté des 
dieux célestes; Ia lumière Temporte sur les ténèbres. Du corps du dragon, 
il façonne le monde. En récompense, il est proclamé seigneur du ciei et 
de la terre, les tablettes du destin lui sont remises, il fixe le sort des dieux 
et des hommes, « 11 déterminera la route des étoiles et paitra les dieux 
comme un troupeau ». Bêl lui transmet sa puissance. Ea, son proprepère, 
dans sa joie de la gloire conquise par son flls, lui donne le supréme titre 
d'honneur : « Qu'il s'ap*pelle Ea, comme moi », dit-il. Un hymne incanta- 
tion lui donne un. nouveau nom, celui de « prétre des dieux ». Plus d'une 
fois, Mardouk est appelé, comme Ea, créateur de rhumanité. Le poème de 
Ia création attribue-t-il Ia création de Thomme à Mardouk seul? on ne 
saurait FaíTirmer. En tout cas Thymne qui termine ce poème le célèbre à 
titre de créateur des « Tétes noires » (les Babyloniens). Enfin il devint roi 
des dieux. Sans doute la grande triade divine garda toujours sa place, 
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sans doute aussi Sin et èamas furent encore nommés avant Mardouk, 
sans doute, sous Tempire assyrien, Aêour, le dieu suprême de rAssyrie, 
monta, comme dieu national, d'un rang au-dessus de lui; mais mème 
alors il fut en grand honneur et Babylone resta Ia ville sainte, même pour 
les reis assyriens qui s'y rendaient en pèlerinage. Dans le nouvel empire 
chaidéen, son culte redevint plus florissant, plus prépondérant que jamais; 
les autres dieux ne sont plus que ses vassaux et pour ainsi dire dispa- 
raissent en lui. Un fragment de texte récemment publié énumère dans 
une colonne treize dieux, parmi lesquels Ninib, Nergal, Bêl, Nebo, Sin 
èamas, Ramman; dans Tautre colonne, lis sont identiíiés aux diílérents 
aspects de Mardouk. 

Une grande quantité de sceaux babyloniens, archaíques ou récents, 
représentent le combat de Mardouk avec Tiamat. II poursuit Tliorrible 
monstre ailé; lui-même est muni d'ailes; pour armes, il a ou bien un are 
et un épieu orné de rayons, ou un double trident, oü Ton peut reconnaitre 
les rayons du soleil. Un roi babylonien fit représcnter sur les portes du 
temple de Mardouk des serpents monstrueux. 

Au mythe solaire et printanier du poème de Ia création est liée Tinsti- 
tution de Ia plus grande fête babylonienne, Ia fête du Zakmoukou ou 
VAkitou, fête du nouvel an. Déjà Goudéa mentionne dans ses inscriptions 
une fête du nouvel an. Chez lui, nous Tavons vu, c'est Ia fête de Baou, 
déesse mère, déesse de Ia terre. Le dieu solaire, Ninib, y a sa part. La 
célébration de cette fête est également mentionnée pour Sippara. Des récits 
complets de Ia basse époque assyrienne et babylonienne nous donnent une 
description de Ia fête. Le temple de Mardouk à Babylone en est le centre. 
La partie Ia plus importante de Ia fête est Ia róunion'des dieux dans une 
salle somptueuse, le Saint des Saints du temple, représentation exacte du 
lieu oü se réunissent les dieux dans le ciei, décrit dans le poème de Ia 
création. De Borsippa, Nabou, le íils de Mardouk, vient sur Ia barque 
divine, èamas accourt de Sippar, Nergal de Koutaet, tandisque Mardouk 
arrete les destins de Tannée commençante, les dieux du ciei et de Ia terre 
se tiennent humblement inclinés devant lui. La barque sacrée est le sym- 
bole du dieu solaire voyageant sur sa barque; le soleil passe sur les eaux, 
parce qu'il triomphe de Tliiver et de Ia saison des pluies; c'est comme dieu 
solaire que Nabou vient aussi en barque à Babylone. La fête est donc une 
fête du soleil et du printemps; les dieux solaires avaient leur Zakmoukou 
chacun dans sa ville. Les prêtres babyloniens, à Tépoque de leur supré- 
matie, réclamèrent Ia fête pour leur Mardouk roi des dieux, en y faisant 
participer les autres dieux dans un rang inférieur. En tout cas, le pèleri- 
nage des dieux à Babylone, dans cette fête popillaire, est intéressant à 
connaitre comme témoignage de Ia centralisation des cultes. 
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§ 29. — Les autres grands dieux du panthéon babylonien. 

Ninib (toujours écrit idéographiquement et lu conventionnellement 
Adar) apparait chez Goudéa, sous Ia forme Ningirsou, comme roi des 
armes et champion de Bêl. Cest un dieu solaire, chez lequel, dès Torigine, 
Télément belliqueux domine. II partage avec le dieu du feu et le dieu du 
monde souterrain le caractère de dieu furieux et redoutable. En tant 
que dieu solairé, 11 est le protecteur de Tagriculture, grâce auquel les 
champs prospèrent et les moissons croissent; au même titre un hymne 
en fait un juge.des hommes. Dans les incantations, Ningirsou est men- 
tionné à côté de Ninib comme « seigneur des campagnes ». II est égale- 
ment apparenté à Mardouk, dont les titres lui sont conférés dans ses 
hymnes, et à Tammouz, dont le mois lui est consacré. Cependant il se 
distingue de ces deux divinités : il est représenté comme étant le soleil qui 
cache sa course dans le monde d'Ea, le monde souterrain, et qui, à son 
lever, chasse Ia nuit. Ainsi s'explique son étroite parenté avec Ea : il est 
le seigneur des eaux vives et de Ia mer, qui ouvre les sources, éclaire le 
fond du monde marin, et fait étinceler Ia lumière dans le ciei de Ia nuit. 
Un hymne-incantation prétend qu'il peut ramener les cadavres du monde 
des morts. II surgit des profondeurs du monde souterrain et s'y replonge. 
Comme les tempêtes précèdent le soleil levant, comme les nuées et Tobscu- 
rité cachent son lever, Ninib s'appelle lui-même Ia tempête et Ia nuée, le 
premier-né de Bêl, dont les messagers sont les nuées; sa venue est com- 
parce aux chocs irrésistibles de Ia bataille; il chevauche sur les grandes 
eaux, il est vêtu d'effroi et de terreur. Mais il est encore un dieu bienfai- 
sant et miséricordieux, qui donne Ia vie, et qui, comme èamas, Ia lumière 
des dieux, surveille le monde. II n'est pas démontré, mais il est vraisem- 
blable que les taureaux ailés, qui gardent Ia porte des palais, sont ses 
emblèmes. On imaginait aussi des taureaux ailés à Tentrée du monde 
souterrain. De même que Ninib lui même, son épouse Goula est « celle 
qui fait revivre les morts, le grand médecin » et, par suite, « Ia dame de 
Ia vie et de Ia mort ». 

Nergal est le proche parent de Ninib. Mais avec lui, Tidée de Téclat 
destructeur du soleil Temporte. II est le dieu du soleil brúlant. Ainsi va 
ce fils d'Anoii, comme dit un hymne, dans le ciei resplendissant; o haute 
est sa demeure ». Cest un dieu à Tépée flamboyante, revêtu de lumière, 
mais terrible, un égorgeur et un destructeur. On comprend qu'il soit 
devenu le dieu de Ia guerre, conduisant les armées à Ia victoire et, d'autre 
part, qu'il ait été le dieu de Ia peste et le souverain du monde des morts. 
Ces deux conceptions sont voisines dans Ia pensée populaire; dans les 
hymnes, on voit alterner sans cesse les invocations au dieu du soleil, et 
au dieu de Ia grande ville des morts, au dieu qui chemine dans Ia nuit. 
Cette réunion de deux conceptions en apparence inconciliables, qui fait 
de Nergal, dieu solaire, le souverain du monde souterrain, répond à Taction 
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destructrice des chaleurs d'été en Babylonie. Pourtant Timage du Nérgal 
souverain du monde des morts prévalut. Kouta, sa ville, est Ia ville des 
morts. Gomme dieu du monde souterrain, il est d'aille.urs aussi dieu de 
Ia fertilité, qui procède du sous-sol. L'identité de Nergal et du dieu lion 
est aussi possible, mais il n'est pas pius démontré qu'il ait été représenté 
par les lions aiiés que Ninib par ies taureaux. Le lion est un symbole qui 
convient au soleil destructeurLes hymnes l'appellent « un taureau 
puissant ». 

Par son éclat dévastateur, Nergal ressemble à Gibil. Mais une parenté 
complete n'existe qu'entre les dieux Gibil et Nouskou, quoique primiti 
vement ceux-ci ne soient pas identiques. Gibil est le feu sous toutes ses 
formes. D'un côté, il est apparenté à Ninib et à Nergal; c'est le soleil qui 
consume; c'est un fils d'Anou, c'est le feu descendu du ciei. Fils de Bêl, 
il se manifeste dans Téclair qui jaillit du ciei. Le nom Gibil-Birqou (Gibil 
est réclair) invite à rattacher à cette manifestation de Gibil son titre de 
« porteur du sceptre étincelant ». G'est pour Ia même raison qu'il est 
appelé, comme Ramman, «Ia tempête terrible », et qu'il accompagne 
celui-ci dans Torage. D'autre part il est également en relation avec le 
monde souterrain, comme le montre clairement une inscription qui le 
nomme successivement rejeton d'Anou, premier-né de Bêl, fils d'Ea. Mais 
il est encore le feu terrestre, qui se cache dans les profondeurs secrètes de 
Tempire d'Ea. II purifie Tor et Targent; il fond les métaux et, par suite, il 
est le dieu des forgerons et des orfèvres. Comme feu terrestre, il est le pro- 
tecteur du foyer et de Ia maison; Ia flamme du foyer domestique est le 
symbole de sa présence. Au même titre il est le fondateur des maisons et 
des villes; pour en rendre compte, un roi assyrien dit que le mois d'Ab, qui 
tarit les sources et dessèche le sol, est consacré à Gibil; c'est une explica- 
tion récente. II est Ia flamme du feu sacré et, par suite, prêtre suprême, 
médiateur et messager entre les hommes et les dieux; saus lui, pas de 
sacrifice; c'est lui qui porte aux dieux les offrandes, qui apaise leur colère. 
II est clair qu'il doit jouer un rôle important dans les incantations qui 
se rattachent aux cérémonies sacrificielles (voir § 37). On ne peut donc 
pas s'étonner que, malgré sa parenté avec Nergal, il soit précisément le 
dieu qui protège contre Ia peste et Ia contagion, le dieu guérisseur. Pour 
Ia même raison, on parle de sa parenté avec Ea. Champion de Ia lumière 
contre les ténèbres, on dit qu'il apporte Ia lumière dans Tobscur séjour 
des âmes. D'autre part les hymnes Tappellent « Ia lumière des grands 
dieux, le trillant habillé de feu, le juge suprême d'Ea, aux côtés duquel 
se tiennent èamas et Sin, sans lequel ils ne peuvent pas juger, le grand 
arbitre des dieux ». Le feu sacré est Tobjet d'une vénération primitive et 
commune à tous les peuples. Dans le combat de Ia lumière contre Tobscu- 
rité, dans Ia création, il est un auxiliaire puissant du dieu de Ia lumière. 
Ce dieu ami des hommes n'a aucune part à Toeuvre destructrice du déluge. 

1. 11 faut remarquer qu'une liste des dieux dit que le non de Nergal dans les pays 
d'Uccident serait Sarrapou, qui fail penser aux seraphim ('e Ia Bible; ceux-ci seraienl 
peiit-être alors apparentés aux dieux à forme de lion ailé et à tête humaine. 
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Noiiskou a presque les mêmes attributs que Gibil et se confond avec 
lui. Seulement son action bienfaisante se borne davantage au rôle de 
médiateur, de messager des dieux et de gardien das temples; on Tappelle 
« le gardien des sanctuaires et des sacrifices de tous les Igigi ». Sans lui, 
pas de repas sacré dans les temples, pas d'encensements, pas de u juge- 
ment de Samas » (on Tinvoque dans le sacriíice à âamas). II est le mes- 
sager du temple, 11 porte les promesses et Ia grâce. Feu céleste, messager 
d'Anou et favori de Bêl, « roi des secrets des dieux », on en fait un 
guerrier, « flamme du ciei qui envoié Ia terreur, feu puissant qui élève le 
flambeau ». On reconnait également en lui Ia force meurtrière du feu des- 
tructeur, quand on Tappelle le seigneur, c'est-à-dire Ia cause des maux. 
Dans les incantations, il passe après Gibil, mais est invoqué en même 
temps que lui. 

Nabou doit avoir été primitivement un dieu de Tunivers. A Borsippa, 
il avait un temple à sept étages, comme Bêl à Nippour et Mardouk à 
Babylone. Mais nous ne savons rien de certain sur lui jusqu'à Tépoque à 
laquelle Borsippa fut, même au point de vue du culte, sous Ia dépendance 
complète de Babylone, et oü Nabou n'eut plus d'importance qu'à titre de 
« fils chéri de Mardouk ». Du dieu de Ia nature qu'il était, il lui reste 
quelques attributs ; 11 préside à Ia fertilité des champs; il fait jaillir les 
gources et croitre le blé; sans lui, les canaux et les étangs sont prives 
d'eau. Peut être Ia barque divine de Nabou est-elle aussi un reste de culte 
solaire. Subordonné à Mardouk, il compte au rang des dieux supérieurs; 
1 eclat de Ia souveraineté de son père rejaillit sur lui. Nabou est appelé 
« Torateur, le prophète ». II n'est pas seulement le principal ministre du 
dieu, mais, comme Mardouk, «il confère le sceptre », le trône et les insignes 
royaux. Ia royauté légitime; comme Mardouk, il sait les secrets des incan- 
tations et des oracles, il procure des rêves favorables; comme Mardouk, il 
donne Ia vie et peut ressusciter les morts. A titre de dieu bienfaisant et 
miséricordieux, il est invoqué dans les prières-incantations avec les démons 
protecteurs, sédou et lamassou. Mais Timportante croissance de son culte 
tient surtout à ce qu'il est le dieu des prêtres. Sa fonction principale est 
de porter les tablettes du destin, d'y inscrire les jours de vie. La science 
par excellence du plus sage et du plus intelligent des dieux est Tart de 
récriture; il en est Tinventeur et, scribe universel, il instruit les hommes 
dans son art. Tout le trésor inestimable de Ia religion et toute Ia science 
des tablettes d'argile, sans laquelle il n'y aurait plus ni cérémonie, ni 
sacrifice, ni incantation, ni prédiction, ni commémoration, est le fruit de 
Ia sagesse de Nabou. Mais cette sagesse, contenue dans les tablettes reli- 
gieuses, astrologiques et mantiques, était le secret soigneusement cachê 
des écoles de prêtres. Ia source intarissable de leur puissance sur Ia royauté 
et le peuple. Ainsi Nabou est le dieu particulier des prêtres. Mais tous 
rhonorent et le craignent également, car le livre des destins, le livre de 
vie et de mort est en ses mains. Aucun nom divin ne revient aussi fré- 
quemmentdans les noms propres que le nom de Nabou. Tout cela explique 
que CP dieu ait pu prendre le pas sur Mardouk chez quelques souverains 
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de Ia dernière dynastie babylonlenne, — Tasmetou est Tepouse de Nabou 
et Ia reine de Borsippa, et, comme lui, enfant de Mardouk. 

Les esprits du ciei et les esprits de Ia terre, les Igigi et les Announaki 
sont, sans parler des autres dü minores, souventmentionnéíencompagnie 
des grands dieux. lis sont les auxiliaires et les messagers qui exécutent 
leurs ordres. Mais parfois aussi les grands dieux eux-mêmes portent ces 
titres. 

§ 30. — Les déesses babyloniennes. Istar. 

Les déesses épouses flnirent par être pour ainsi dire exclusivement des 
doublets féminins des dieux males. Mais il semble qu'à Torigine plusieurs 
déesses eurent un rôle indépendant en tant que déesses-mères, príncipe 
féminin de féconditó et de vie opposé au príncipe créateur masculin. Le 
pantiiéon de Goudéa est riche en divinités féminines dont il est difflcile 
de déílnir le caractère. Plus tard, le culte des divinités féminines pâlit, 
quand il n'avait pas pour base un culte local; tel était le cas par exemple 
de Nana à Ourouk, déesse encore distincte d'Istar dans Ia légende, iden- 
tiflée par Ia suite avec elle, et dont Tidole, enlevée par les Élamites, fut 
plus tard ramenée en triomphe; tel était aussi celui de Goula, patronne des 
médecins. Allatou. la souveraine du monde inférieur, tient naturellement 
une place particulière. Autrement les déesses féminines n'ont d'impor- 
tance que dans Ia littérature des incantations. Et, là encore, elles n'appa- 
raissent que lorsque leur époux est Tobjet d'une attention particulière. La 
composition des couples divins est devenue immuable dans les documents 
historiques comme dans Ia littérature religieuse. Lorsqu'un hymne est 
consacré exclusiyement à une déesse médiatrice et protectrice, elle y reçoit 
indistinctement tous les titres possibles : Bêlit, souveraine, reine de tous 
les dieux, souveraine du ciei et de Ia terre. L'idée de force créatrice est 
Tessentiel de Ia notion des divinités féminines; dispensatrices de Ia vie 
et protectrices des fruits de Ia vie, elles portent spécialement les noms 
ã'Erua et de Serua. 

Dans Ia plupart des cas, ces déesses sont des formes d'Istar, ou bien les 
modes d'activité qni appartiennent à litar leur sontattribués. Le mot Istar 
s'emploie avec le sens général de déesse, à côté de bêltum, souveraine, sar- 
ratum, reine, et malkatum, princesse. La relation établie entre Istar et 
l'étoile du matin et du soir parait être três antique (Sin est son père, 
Samas son frère), et de même son double aspect, tel qu'il apparait dans 
les cultes locaux d'Agané et d'Ourouk (voir § 25). 

La forme ancienne et primitive du culte semble être celle du culte d'Ou- 
rouk. Dans ce culte Tétoile du soir était le symbole d'une déesse mère, 
déesse de Ia fécondité luxuriante, de Tamour sensuel. Cétait Ia mère des 
dieux et des hommes. A Ourouk, ce culte était indigène. Des hiérodules 
íemmes et des eunuques volontaires servaient Ia déesse. D'après le grand 
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poème babylonieii de Gilgames, qui se déroule précisément à Ourouk, sa 
ville, elle n'a pas d'époux légitime et se choisit des amants à sa fantaisie. 
A cette conception 8'en oppose une autre; à Tlstar voluptueuse, Tlstar 
cruelle et destructrice, qui envoie à Ia mort Tépoux de sa jeunesse, puis, 
dans son chagrin, le suit aux prisons du monde infernal. Dans Téloile du 
matin, qui annonce la-lumière du jour, apparait Ia filie du ciei, sublime 
et sainte, messagère du jour, impérieuse, déesse de Ia guerre, armée de Ia 
flèche et de Tare. Dans un hymne, Ia déesse parcourt les montagnes, 
criant: « Je suis reine dans le combat ». Même sous sa forme sévère de 
déesse vierge, elle est encore dispensatrice de fécondité. Elle répand Ia 
lumière, dit un hymne; elle s'élève flamboyante au-dessus de Ia terre, 
Ia parcourt et Ia fertilise. Gomme áamas, elle règne sur les extrémités du 
ciei et de Ia terre. D'autres hymnes d'une haute poésie compris dans les 
incantations contre les maladies Ia gloriflent spécialement; elle même, 
elle répond aux prières du prêtre, dans un chant dialogué, en vantant sa 
beauté et sa gloire éblouissantes. Dans le récit du déluge, elle se lamente 
comme une femme en couches sur Ia destruction de rhumanité, elle veut 
refuser à Bêl sa part dans le sacrifice oílert par Thomme sauvé du déluge. 
Dans les légendes et les hymnes-incantations, le caractère sidéral d'Istar, 
Ia lumière parfaite, qui illumine le ciei et Ia terre, est tout á fait prépon- 
dérant; de même dans les figures des cylindres. La plus connue (assyrienne) 
Ia montre debout sur un léopard, avec un carquois, des flèches et un are, 
sur Ia tête Ia couronne murale et, au-dessus, son étoile. Les emblèmes 
du soleil, de Ia lune et de Vénus se trouvent souvent Tun à côté de Tautre, 
distingués par leur grosseur des sept étoiles représentées à côté. 

§ 31. — Tammouz et Ia descente d'lBtar aux enfers'; 

Dou'ouzou {Tammouz) n'est pas au nombre des grands dieux du pan- 
théon babylonien, mais il a une place três importante dans rhistoire de Ia 
religion. Son nom signifie « le rejeton ». Le nom du dieu vient il du nom 
du mois ou inversement, nous ne saurions le dire. II est déjà mentionné, 
le plus souvent en compagnie de Samas, dans les inscriptions babylo- 
niennes archaiques. Un roi de Larsa, aux environs de 2300, s'appelle « rol 
de justice, agréable à èamas et à Tammouz », ce qui donne à penser que 
c'cst déjà un dieu solaire. Son mythe confirme qu'il est un dieu du soleil 
printanier, mais avec un caractère spécial : il est le dieu du soleil prin- 
tanier qui, chaque année, cède aux forces destructrices; il est le dieu de Ia 
végctation du printemps, qui périt au mois de Tammouz^ sous les ardeurs 
consumantes du soleil d'été. II est descendu dans le monde inférieur, 
dit:on dans une lamentation, avant une année accomplie. Avec lui périt 
Ia ílore du printemps. L'cmpire des morts le prend, mais il ne peut pas 

1. Bibuographie. — Schratler, Die UòUenfahrt der Istar, 1874; Alfred Jeremia?, 
Ilõllenfahrtder istat\ 1886. 
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le garder. II est le seigneur et le roi du monde das morts, qui rompt les 
licns de Ia mort. Cotnme dieu du monde inférieur, il est un dieu de Ia 
végétation, et lorsque, quiltant Tempire des morts, il couvre à nouveau 
Ia terre d'une végétation luxuriante, le cycle mythique se complete par le 
rctour du dieu sur ia terre et le lever du soleil printanier perçant victo- 
rieusement les ténèbres. La légende d'Adapa montre une tout autre orien- 
tation du mythe (voir § 38) 

Le mythe de Ia descente distar aux enfers est en rapport direct avec le 
culte de Tammouz et les lamentations sur Tammouz. Istar est associée à 
Tammouz, Ia déesse de Tétoile du soir et de Ia fertilité au dieu de Ia végé- 
tation printanière. Tammouz est le jeune amant, on dit aussi Tépoux, 
distar. Quand Gilgames reproche à lètar son amour fatal, il rappelle que 
chaque année elle rend nécessaires les lamentations sur Tammouz,« Tépoux 
de sa jeunesse », et le mois de Tammouz s'appelle « le mois des pérégrirra- 
tions distar ». Cest celles-ci que raeonte Ia Descente d'Istar aux Enfers. 
Elle descend dans le monde inférieur pour arracher à Ia mort son bien- 
aimé. Gomme certains traits du poème conviennent à un mythe astral — 
Tétoile du soir disparait à Touest, région de Ia mort et, après une longue 
attente, reparait à Test — il contient sans doute deux mythes fondus 
ensemble. A Ia base estun mythe de Ia fin du printemps. Dans Ia Descente 
distar aux enfers, il y a en outre un mythe dlncantation. Le tout consti- 
tue, d'après les dernières lignes, três mutilées et três diffidles, le texte 
liturgique accompagnant un sacrifice aux morts, oftert à Ia fête de 
Tammouz, et relié aux cérémonies des lamentations de Tammouz. Le 
prétre, qui accomplit le sacrifice, récite l'histoire distar, qui va chercher 
dans les enfers son époux perdu et le délivre. Le rite se termine par une 
libation offerte à Tammouz, qui doit proflter aux ombres des morts. La 
Descente distar aux enfers peut s'analyser comme il suit. Istar, filie de 
Sin, descend dans le monde inférieur pour obtenir Teau vivifiante avec 
laquelle elle pourra rappeler Tammouz à Ia vie. Menaçante, elle exige 
Tentrée. Elle traverse sept portes; flnalement elle entre nue dans le 
royaume d'Allatou et devient sujette, suivant « Tantique loi », de cette 
terre d'oü Ton ne revient pas. Allatou est épouvantée par son arrivée. 
Est-elle furieuse de Ia demande distar, ou troublée à Ia pensée du mal qui 
va arriver, elle qui est aussi une déesse de Ia fertilité? Car sur Ia terre 
Ia vie s'arrête depuis quVíZar est dans rHadès. En ce grand trouble, les 
dieux tiennent conseil. Un serviteur des dieux, créature d'Ea, Açousou- 
namir (sa lumière resplendit), est envoyé à Allatou. II s'empare par ruse 
de leau vivifiante, et Allatou, aveugle de fureur, rugit inutilement. Elle 
doit laisser aller les dieux Istar et Tammouz. Ce récit ne nous apprend pas 
ce qui a causé Ia mort de Tammouz. D'après Tépopée de Gilgames, c'est 
Tamour sauvage et insensé distar, uni au plaisir cruel de détruire Tamant 
dont elle est lasse. 

1. On Irouve aussi dans les tablettes d'EI-Amarna (Égyple) des fragments de récits 
mythologiques dans lesquels il est fait allusion au mythe d'Adonís. Cela prouve q!i"l 
était connu sur les frontières de TAsie antérieure dès le milieu du deiixlème millénaire. 
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La fête de Tammouz, mentionnée à Ia fln du poème, est três importante. 
Los hiérodules d'Istar y prennent part commepleureuses. Diverses lamen- 
tations sur Tammouz, qui nous ont été conservées, témoignentdu dévelop- 
pement de Ia fête. Dans celle que voici, rallusion aux jardins d'Adonis est 
à peine méconnaissable : « Pasteur et laaitre, Tammouz, époux d'Istar, sei- 
gneur du monde souterrain, seigneur de Ia demeure des eaux, berger, 
seraence qui dans ie jardin ne boit pas d'eau, dont les boutons n'ont pro- 
duit aucune fleur, arbuste qui n'est pas planté dans sa rigole, jeune 
arbuste dont les racines sont arracliées, plante qui dans sa plate-bande 
n'est pas arrosée. » 

§ 32. — Assyrie. Centres de culta. Panthéon assyrien. 

Les Assyriens, voisins septentrionaux des Sémites babyloniens, sont 
leurs parents. Leur langue est un dialeetebabylonien, légèrement différent 
de Ia langue mère. A l'origine, leur puissance est limitée au territoire qui 
s'étend à Test du Tigre. Cest une plaine élevée que bornent au nord les 
montagnes d'Arménie et, au sud, un affluent du Tigre, le Zab inférieur. 
Asour, au sud, est Taneienne capitale, mais Ninive remonte aussiaux temps 
préhistoriquesLes deux villes sont sur le Tigre. Gomme Ia Babylonie, 
TAssyrie doit sa richesse naturelle aux cours d'eau qui traversent le pays 
et dont les bienfaits étaient multipliés par un système de canaux. Gomme 
pcuple, les Assyriens sont essentiellemeiitdiíTérents des Babyloniens, leurs 
parents. Cest une race d'hommes grands et forts, guerriers et chasseurs, 
maitres dans Tart de Ia guerre et de Ia fortiíication. Les róis assyriens 
sont tous des conquérants. Les plus anciens témoignages historiques 
datent du xix' siècle; ils nous donnent des renseignements súrs et com- 
plets depuis le xv° siècle. Au ix" siècle commencent les luttes des róis 
assyriens pour Ia domination universelle, qui mettent Ia Babylonie sous 
leur dépendance directe, jusqu'à Ia chute de Tempire assyrien. Cest Ia belle 
époque des Sargonides, puissants et luxueux, et de leurs cultes somptueux. 
Les Assyriens ont eu d'autrepart des rapports prolongés avec les Araméens, 
leurs voisins de Touest, et certains aspects de Ia civilisation assyrienne 
peuvent être dus à Tinfluence araméenne. Mais en général elle dérive de 
Ia civilisation babylonienne. Dans Tart, ils sont supérieurs à leurs maitres. 
Les constructions et les sculptures de l époque des Sargonides sont des 
témoins uniques du haut développement qu'en peu de temps Ia civilisa- 

1. L'émigration des Assyriens hors de Ia Babylonie se place à. une date encore inconnue, 
en tout cas avant l'an 2000. II faut remarquer que, dans les fragments babyloniens du 
poème de Ia création, Aàour et Ninive sont expressément nommées. De Ia part du poète 
babylonien, cela ne se comprend qu'en supposant l'existence d'anciens souvenirs histo- 
riques concernant ces villes. Les deux fragments dans lesquels ces villes sont nom- 
mées sont des copies assyriennes d'un original babylonien, mais il n'est guère possible 
de songer à une interpolation du scribe assyrien. On n'a par ailleurs aucun indica de 
)'exlstence de pareilles interpolations, et elles sont invraisemblables. 
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tion avait acquis ici. A part quelques changements sans importance, à 
part le culte de leur dieu national Asour, ils ont emprunté leur religion 
aux Babyloniens. Ils n'ont point modiflé Tensemble compact des concep- 
tions religieuses de Ia Babylonie. Le panthéon babylonien a été accepté 
par eux sans altération, avec cette seule difiérence que leur dieu national 
a été mis au sommet avant Ia grande trinité. Les sanctuaires de Ia Baby- 
lonie sont pour eux des lieux saints, et Ia ville de Mardouk est pour les reis 
assyriens un but de pèlerinage. La manière dont ils empruntèrent toute 
ila littérature magique des Babyloniens, avec leurs conceptions astrolo- 
giques et mathématiques, cosmologiques et cosmogoniques, et toute Ia 
fantasmagorie des enchantements et des démons, montre jusqu'oü va leur 
dépendanee. Ils emploient les hymnes et les prières babyloniennes sans 
y faire le moindre changement. Dans un texte récemment publié de Ia 
littérature magique, leur système d'adaptation apparait clairement; le 
même. texte se trouve deux fois répété mot pour mot, mais Ia seconde fois 
rincantation est faite en vue d'un événement qui intéresse le roi Asour- 
banipal, et alors une addition appropriée s'y introduit. Ainsi on pouvait 
appliquer un formulaire d'incantations à tout cas qui en relevait en 
quelque manière. Sur un point cependant, TAssyrie se distingue essen- 
tiellement de Ia Babylonie. 11 n'y avait pas en Assyrie, "comme en Baby- 
lonie, de sacerdoce tout-puissant qui pút exercer une influence décisive 
sur les affaires. Les róis assyriens réclament pour eux-mémes Ia premièro 
dignité sacerdotale. 

En raison de Ia dépendanee décrite plus haut nous n'avons qu'à esquisser 
les traits principaux de Ia religion assyrienne, en nous bornant à signaler 
quelques-unes de ses particularités. On peut utiliser d'ailleurs les mani- 
festations de Ia vie religieuse et du culte en pays assyrien dans le tableau 
de Ia religion babylonienne. 

Trois villes ont été tour à tour les capitales de TAssyrie, Asour au sud, 
Ninive au nord, et Kalah, non loin de Ninive. Ajoutons, comme qua- 
trième ville royale, pour le règne de Sargon, Dour-éarroukin, dans les 
environs de Ninive. Parmi ces villes, Asour et Ninive sont de vieux 
centres de culte, auxquels s'ajoute Ar bailou (Arbèles) à Test, Ia grande 
ville commerçante. Ni Dour-èarroukin ni Kalah n'avaient de dieu spccial. 
Asour était Ia ville du dieu national, Asour, et elle a tiré de là Timportance 
qu'elle eut même à Tépoque oü elle n'était plus capitale. Ninive et Arbèles 
sont consacrées au culte d istar. Au point de vue de Tiníluence araméenne 
sur Ia religion assyrienne, c'est le vieux centre de culte du nord de Ia 
Mésopotamie, Harran, qu'il faut mentionner d'abord. Là se trouvait le 
plus fameux, peut-étre le premier en date, des sanctuaires de Sin, le dieu 
de Ia lune. 

Asour signifie le bienfaiteur. Des hymnes assyriens placent un trisa- 
gion {asour, aéour^ asou?-) devant le nom invoque du dieu, de même qu'elles 
se terminent par une triple demande de bénédiction. II est tout à fait 
invraisemblable que le nom de Ia ville soit le premier en date et que le 
nom du dieu en ait été tiré. Peut-être celui-ci est-il identique au Amar 
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du poème babylonien de Ia création. 11 est en soi très vraisemblable 
qu-Asour, en tant que dieu de Ia nature, était primitivement un dieu du 
ciei. Son épouse est Bêlit. D'autre part, dans Ia dernière période, il n'est 
pas seulement « seigneur de Tunivers », mais aussi créateur de Ia terre. 
Ansar est, dans le poème de Ia création, le père de Ia grande trinité et le 
príncipe créateur du monde supérieur. Si le rapprochement est juste, Ia 
mention de Ia ville d'Asour dans le poème de Ia Création serait parla 
éclaircie. Asour est à Ia tête du panthéon assyrien comme roi de tous les 
dieux. En lui se reflète Tunité de Ia cité assyrienne. Asour est le « père du 
pays )). Les ennemis du pays sont ses ennemis; il les détruit; 11 est le 
chef de guerre. Le roi reçoit de ses mains Ia couronne et met à ses pieds 
les trophées de ses victoires. Le dieu laccompagne dans les plaisirs et les 
dangers de Ia chasse, de même qu'il le précède dans Ia guerre. Sur les 
vêtements du roi, sur le sceau et sur les images royales se trouve Temblème 
d'Asour. Cest une représéntation apparentée au disque aiié du soleil 
égyptien, peut-être même dérivée de celui-ci ; Ia figure du dieu, munie 
d'ailes de chaque côté et terminée par une queue d'oiseau, tient un are 
bandé ou a Ia main tendue. 

Les hymnes à Asour lui donnent les titres les plus pompeux, comme 
les hymnes babyloniens de Mardouk. Asour est appelé « roi de tous 
les dieux, père des dieux, roi du ciei et de Ia terre, seigneur de tous les 
dieux, qui a construit le ciei d'Anou et le monde d'en bas, qui siège dans 
le ciei resplendissant». 11 faut noter Tépithète de « créateur de soi-même »; ' 
appliquée à Sin, elle a un sens purement astral. 

Ramman (voir § 17) était Tobjet d'une vénération particulière. Son nom 
entre dans Ia composition des plus anciens noms royaux. En Assyrie, le 
dieu est considéré surtout comme force destructrice, que Ton redoute et 
que Ton détourne par des imprécations contre ses ennemis. Dans les impré- 
cations, on Tinvoque volontiers comme « père des serments ». Ninib 
(Adar) et Nergal sont vénérés à côté d'Asour comme dieux de Ia guerre 
et de Ia chasse. Nabou a eu pendant un temps un culte prépondérant, 
une tentativo fut même faite sous Ramman-Ninari III (811-782) pour lui 
donner Ia prééminence; on a trouvé à Kalah plusieurs statues de Nabou, 
du règne de Ramman-Ninari; Ia dédicace de Tune d'elles se termine par ce 
conseil : « O Postérité, ayez confiance en Nabou, et en nul autre dieu. » 

A côté d'Asour se place Ia souveraine de TAssyrie, Istar. Elle n'est pas 
adorée seulement dans les deux villes de Ninive et d'Arbèles, comme on 
pourrait le conclure des expressions constamment répétées, ístar de 
Ninive et lálar d'Aròèles; ce sont deux formes de Ia déesse, typiques et 
expressément distinguées dans les listes de dieux. En Assyrie, le caractère 
gucrrier d'Istar prédomine. Cest Ia reine des combats et de Ia chasse, Ia 
déesse de Ia guerre. Une prière la représente vêtue de flammes. Son éclat 
est effrayant; elle fait tomber une pluie de feu sur Ia terre ennemie. Mais, 
de même qu'en Babylonie, elle est Tétolle bienfaisante du matin : c'est ce 
qui résulte à Ia fois des inscriptions et des représentations flgurées. Elle 
précède Tarmée. Avant une grande expédiUon, Istar d'Arbèles apparait en 
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songe, Ia nuit, à Asourbanipal, qui Ta appelée à son aide; elle semontre 
à lui avec le carquois, Tare et les flèches, tirant du fourreau un glaive 
aigu; elle Tencourage par das paroles amicales, et lui promet de marcher 
devant lui. De même elle apparait, encore en songe, avec les mêmes pro- 
messes, à Tarmee d'Asourbanipal, avant le passage d'un fleuve difíicile, 
que, pleines de conflance, les troupes ensuite traversent. Bien qu'en ces 
apparitions Timage de Tétoile du matin qui se lève à Ia fln de Ia nuit soit 
reconnaissable, ces inscriptions, qui sont relativement récentes, témoignent 
que ridée astrale n'était pas dominante; Tétolle du matin annonce seule- 
ment le voisinage de Ia déesse. Le titre de reine du ciei et des étoiles 
donnó à Istar dans une prière assyrienne appartient à Ia théologie astrale. 
La diflérence entre Tlstar d'Arbèles, qui n'apparaít jamais que comme 
dcesse de Ia guerre, et Tlstar de Ninive ressort clairement des inscriptions. 
La tradition qui établit un lien de parenté entre le culte de Ninive et le 
culte sensuel d'Ourouk peut avoir raison. Le nom de Ninive s'écrit comme 
le nom de Niná (Istar) dans les inscriptions de Goudéa. 

Avec Ia chute de TAssyrie et Ia destruction de Ninive, les légères parti- 
cularités de Ia religion assyrienne disparaissent complètement. II n'est 
plus nulle part question d'un dieu Asour. Le nouvel empire chaldéen hérite 
de Ia religion babylonienne, telle qu'elle s'est développée d'ailleurs sous Ia 
domination assyrienne; dans le culte de Mardouk et de Nabou, pratiqué 
par les souverains de cet empire, on voit que Ia religion reçue est un héri- 
tage babylonien. 

§ 33. — Hymnes et prières. Les idées générales de Ia religion 
assyro-babylonienne 

Les hymnes et les priores babyloniennes sont en grande partie destinces 
à des cérémonies magiques. Ils nous sont parvenus dans des copies 
assyriennes. Quant aux originaux assyriens ils ne sortent pas du cycle 
des idées babyloniennes. Les hymnes y apparaissent comme des éléments 
liturgiques des opérations magiques. Mais le lien est complètement exté- 
rieur et laisse soupçonner qu'elles étaient primitivement des textos indé- 
pondants. Pourtant Tunion de ces éléments somble romontor à Tépoque 
babylonienne. Les hymnes, rhythmés et divisés en strophes, célèbront 
une ou plusieurs divinités sur un ton três élevé. On y trouve des chants 
dialogués entre le prêtre et Torant. On a des hymnes qui s'adressent à des 
divinités astrales raroment mentionnées aillours. En général. Ia littérature 
religiouse est pénétrée d'idées démonologiques et astrologiques. II faut 
conclure de là qu'un sacerdoce savant en est Tauteur. Une litanie incau- 
ta toire portait Ia suscription « tablette pour n'importe quel dieu »— note 
caractéristique, même si elle est du copiste assyrien. On désigne sous le 

1. Bibmograpuik. — Zimmern, Babylonische Busspsalmen, 188S; King, llabylonianmagic 
and sorcery, 1895. 
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nom de psaumes de Ia pénifence une espèce particulière d'incantatrons. II 
faut ici remarquer deux choses. Le langage d'abord, qui justifie leur nom : 
Torant invoque Ia divinité dans des appels émouvants, « comme une flúte, 
comme une colombe, comme les roseaux gémissants, comme une vache 
sauvage; les larmes sont sa nourriture, les pleurs sa boisson, aussi long- 
lemps que Ia divinité sera irritée, jusqu'à ce qu'enfin elle lui dise : Paix à 
ton coeur. » Ces textes manifestent une conscience profonde du péché. 
Cest dans ses rapports avec sa famille, dans les actes de Ia vie journalière, 
dans Tomission d'actes de bienfaisance ou de miséricorde, dans Tomission 
de cérémonies religieuses, que Torant recherche Ia cause de sa peine, et 
c'est avec Ia plus profonde soumission qu'il présente sa prière; ses péchés 
sont nombreux et il y en a de cachês qu'il ignore. Mais, pour apprécier 
Ia valeur morale et rcligieuse de ces psaumes, il faut considérer d'abord 
qu'ils sontsans exception provoqués par des infortunes, des maladies, etc. 
Le dieu s'est retiré, et maintenant les démons ont pris pouvoir sur 
rhomme, pour le torturer. La grâce du dieu miséricordieux, résultat 
recherché et espéré de Ia prière, n'est que Ia délivrance de Ia maladie. 
Cest ce que signifie Ia rémission des péchés. Guérir et pardonner sont 
des synonymes. Cest en partant de là qu'il faut juger les concepts de 
faute et de péché, de miséricorde et de pardon. La colère du dieu prend- 
elle fin, Ia source des souíirances a tari. Que le dieu jette de nouveau un 
regard favorable sur le malade, le prenne par Ia main, qu'il se mette à 
sa place, et le malade guérira. On trouve encore dans les psaumes de 
Ia pénitence une particularité que Ton rencontre également dans les 
incantations. On y parle de Ia divinité de Torant, sans nommer une divi; 
nité déterminée. Sa colère a causé le mal et sa colère doit être apaisée. 
Est-il question d'un dieu qui serait le protecteur particulier du malade, ou 
bien faut il penser à des sortes de dieux lares ou de génies, il est impos- 
sible de le décider. Peut-être en général Ia mention purê et simple du 
« dieu » {ilu) doit-elle s'entendre de Ia même façon, ainsi dans les noms 
propres composés avec ilu : Amel-ili, Homme de dieu; Jsmê-ili, Dieu a 
entendu. La conception d'un dieu intercesseur, qu'on rencontre três fré- 
quemment, est plus claire. Le dieu invoqué doit s'unir aux prières de 
Torant pour apaiser le dieu irrité. Comme dieu intercesseur, on voit appa- 
raitre ou bien Ia divinité protectrice de Torant, ou une divinité quelconque 
du panthéon. En tout cas, Ia divinité auprès de laquelle elle doit inter- 
venir est une divinité de haut rang. La mention, dans les psaumes de Io 
pénitence, d'un dieu inconnu, est elle un symptôme de vague polythéisme? 
L'orant imagine que les fautes qui ont causé sa maladie peuvent lui être 
inconnues, et ajoute à Ténumération de toutes les fautes imaginables « lea 
péchés que je ne sais pas ». De même, parmi les divinités dont Ia colère 
poursuit peut-être rhomme, Ia divinité « que je ne connais pas » est nommée 
par précaution. — Tous les souhaits se résument en ceci : se rétablir, 
vivre longtemps, heureux comme un rol. En retour, on promet d'exalter 
le dieu secourable, d'enrichir son sanctuaire, de lui ofirir des sacriflces. 

Ces faits répondent à Ia notion générale et primitive des dieux. Ce 
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sont les maitres augustes du ciei (voir § 25), les forces de Ia nature sont 
les témoins, tous les biens de Ia terra sont les présents des dieux. Mais 
immuables comme les dieux mêmes sont leurs lois. lis veillent aux lois 
morales quMls ont établies; ils sont les juges, favorables à qui accomplit 
leurs volontés, terribles à qui les enfreint. La conscience de Ia faute 
envers les dieux saints et augustes mène bien au dela des dispositions 
légales ordinaires pour Ia protection de Ia vie et de Ia propriété. Contre 
le crime des hommes les dieux soulèvent le déluge. On ne precise 
pas ici le motif, mais de Ia liturgie des incantations, nous tirons un 
aperçu des conceptions de Ia morale religieuse. Ce n'est pas seulement Io 
tort fait au prochain qui est puni. Les dieux châtient romission de 
prescriptions rituelles; celui qui néglige son dieu ou sa déesse, qui a levé 
pour prier une main impure, qui, malicieusement, légèrement ou fraudu- 
leusement, a violé son serment, celui qui a rompu un voeu ou refusé un 
sacrifice, les dieux se détournent de lui. Ils veillent aussi sur les rapports 
moraux avec le prochain. L'injustice et rhypocrisie les irritent autant 
que les violences. Briser Tunion de Ia famille est un crime particulière- 
ment grave. La destruction malicieuse de créatures est aussi punie par les 
dieux. Et Iorsqu'iIs sont irrités, lorsqu'ils détournent leur regard favo- 
rable, les joies de Ia vie s'en vont. Seule Texpiation peut détourner Ia 
colère des dieux. La vie et Ia mort sont entre leurs mains. D'innombrables 
noms propres attestent Tuniversalité de cette conception. Ce sont les 
dieux qu'on remercie de Ia vie et de sa durée. Le but des cérémonies reli- 
gieuses se réduit aux flns de Ia vie terrestre. Une longue vie est le plus 
beau présent des dieux, ensuite viennent Tabondance des biens de Ia terre, 
une nombreuse postérité et enfin tout ce qui met à Tabri des puissances 
ennemies. Les róis, favoris des dieux, demandent leur protection, un 
règne long et heureux, Ia domination sur tous leurs ennemis, et une 
descendance ininterrompue de róis. Inversement, les défaites à Ia guerre 
et les malheurs politiques, les maladies et Ia consomption, les épidémies, 
Ia mort subite, Textinction de Ia famille sont des punitions des dieux 
irrités. Comme tous les actes privés et publics ont quelque chose de reli- 
gieux, il règne dans Ia vie babylonienne un sentiment profond de dépen- 
dance absolue et de résignation. Les calendriers liturgiques .montrent 
combien les róis ont pris au sérieux leurs devoirs religieux. Car les céré- 
monies du culte, Ia construction et Tembellissement de? temples, les sacri- 
fices et les jeúnes sont les oeuvres agréables aux dieux. Ils habitent dans 
les temples, qui sont Timage de leur demeure céleste. Et Ton entend les 
attacher d'autant plus súrement au siège de leur culte que leur temple est 
plus somptueux et plus riche, que leur image est plus magnifiquement 
ornée et que les offrandes sont plus abondantes. On ne doit rien changer 
aux fondations du temple. Les restaurateurs d'un temple cherchent sans 
se lasser, jusqu'à ce qu'ils aient découvert les anciennes fondations. Les 
statues des dieux, dans les temples, sont les garantes de leur présence, et, 
par suite, de leur protection. Cestun grand malheur national quand, dans 
une guerre, les vainqueurs ne se contentent pas de détruire Ia ville et son 
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temple, mais emportent l image divine, et c'est une fête nationale, lorsque 
rimage d'une divinitó. enlevée depuis longtemps est ramenée dans sa 
demeure. On croyait que les dieux d'une ville détruite, étant privés d'abri, 
remontaient au cieiBien qu'ils demeurent près de leurs adorateurs, dans 
leur pays, les dieux sont toujours conçus comme transcendants. Ils appa- 
raissent en rêve à leurs protégés pour les avertir du danger, les récon- 
forter, leur donner des ordres. Déjà Goudéa raconte des songes de ce genre, 
et les prières contiennent souvent Ia demande expresse de bons rêves. 

On évite de représenter leg dieux par des images indignes d'eux. La 
comparaison des dieux à des chiens qui aboient aux pieds d'Anou, ou qui 
se blottissent au fond du ciei quand monte le déluge, est une exagération 
poétique destinée à exprimer fortement Ia suprématie de Mardouk. On se 
représente les dieux sous des traits humains; Thabitude de les symboliser 
par des figures d'animaux ne parait pas être ici primitive. Dans certains 
cas même, il n'est pas douteux que Ia représentation symbolique des dieux 
par des animaux ne soit secondaire et ne vienne de leur assimilation aux 
signes du zodiaque. 

Le panthéon s'élargit continuellement. Les incantations surpassent 
encore les monuments historiques par le nombre des dieux énumérés. Car 
on est d'autant plus súr du résultat qu'on n'en a oublié aucun. Asour- 
naçirpal (884-860 av. J.-G.) compte 6500 dieux, avec 300 génies célestes et 
600 terrestres. Le nom du dieu a une importance capitale. Le nom d'Ea, 
inconnu de tous, même des dieux, est Ia clef merveilleuse de tous les 
secrets du monde des esprits. Peut-être faut-il expliquer ainsi le fait que, 
dans les incantations, on emploie Ia plus ancienne écriture idéographique 
des noms divina, et que des noms tombés en désuétude depuis longtemps 
reparaissent de nouveau. Le culte des astres et Ia magie se développent 
d'une manière surprenante. En particulier les phénomènes cosmiquea 
acquièrent une importance religieusè, une foule d'idées superstitieuses 
s'y attachent. L'astrologie sacerdotale, qui reconnaissait rharmonie des 
phénomènes cosmiques et Tordre inaltérable du monde celeste, établis- 
sait un rapport entre cés phénomènes et les choses de Ia terre. Toutes 
les forces de Ia nature qui en détruisent Ia régularité, tous les accidents 
sont attribués à des démons. Bien que les lignes extérieures de cette reli- 
gion astrologique soient seules devenues populaires, elle a beaucoup agi 
sur les idées et les couturties, et a exerce une grande séduction sur le 
peuple. Les témoignages bibliques contemporains ne voient dans Ia reli 
gion babylonienne que superstitions astrologiques et magiques, incanta- 
tions et divination. On se réunit Ia nuit sur Ia terrasse de Ia maison 
pour invoquer les astres; le second Isaíe traite d'astrologues qui bayent 
aux étoiles les Babyloniens idolatres. Mais le témoignage des prophètes est 
confirme par les inscriptions de l'époque assyrienne. Jusqu'oü remontent 
ces superstitions, nous ne le savons pas; en tout cas, les incantations que 
hous possédons n'appartiennent pas à Ia plus ancienne partie de Ia litté- 

t. • Ou bien lis mouraienl. Cf. Zeitschr. f. Assyr.. XVI, pp. 226 et 239. (I. L.) 
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rature babylonienne. Le traité principal des présagos astrologiques est bien 
attribué au roi légendaire de Ia Babylonie du nord, à Sargon, mais c'est 
peut-être une donnée fabuleuse destinée à augmenter Tantiquité des pré- 
sages. L'astroIogie et Ia mantique remontent aux époques les plusreculées 
de Ia religion babylonienne; nous les rencontrons déjà au temps de Goudéa. 

Un autre phénomène nous apparait encore dans les développements 
récents de Ia religion babylonienne, aussi bien dans Ia liturgie que dans 
les documents historiques; c'est latendanceà monarchiser le panthéon. 

! En Assyrie, Ia forme du gouvernement y conduit tout naturelloment; chez 
les Babyloniens, Ia pensée religieuse prend d'elle-même cette dircction. — 
Les incantations n'ont pas égard au panthéon ni à sa hiérarchie. Les 
dieux non invoques sont en quelque sorte étrangers à Ia pensée du poete. 
La divinité spécialement visée ne semble limitée dans le développement 
de sa puissance par aucune autre divinité, bien que sa généalogie soit 
donnée. Tons les titres imaginables lui sont attribués. Aucune autre villo, 
aucun autre temple n'est aussi magniflque que celui du dieu qu'on exalte. 
Le ciei et Ia terre et tous ceux qui y habitent servent Ia volonté de ce maitre 
unique. A côtó du nom de « maitre », on lui donne celui de « créateur », 
et même le titre de « juge », qui appartient à êamas, et on lui attribué Ia 
détermination des destins, fonction spéciale de Mardouk. « Qui est élevé 
dans les cieux? — toi seul es élevé. Qui est élevé sur Ia terre? — toi 
seul es élevé. m Cest en ces termes ou en des termes analogues que se 
terminent volontiers les hymnes. Cest à Ia même cause que se rattache le 
fait, qui ressort des inscriptions des róis d'Assyrie, que, à des périodes 
diflérentes, des divinités dilTérentes ont été Tobjet d'un culte prépondé- 
rant. D'autre part on identifie les dieux les uns aux autres. La liste de 
dieux déjà mentionnée (voir § 28) contient, entre autres, les assimilations, 
suivantes pour les dieux Bèl, Sin, Ramman et Ninib : Gêl est Mardouk, 
pour Ia souveraineté et les décrets; Sin est Mardouk, qui illumine Ia nuit; 
Ramman est Mardouk de Ia pluie; Ninib est Mardouk de Ia nuit. Même s'il 
ne résulte pas de là que les autres dieux doivent être réduits à n'être que 
de simples manifestations de Mardouk, il en ressort cependant que leurs 
fonctions sont transmises à Mardouk. Les preuves de pareilles conceptions 
se multiplient à mesure que, le panthéon s'accroissant à Tinfini, Ia hiérar- 
chie des dieux devint flottante. A Tépoque du nouvel empire chaldéen, 
sous Nabouchodonosor et Nabonid, le culte de Mardouk et de Nabou a 
rejeté dans Tombre celui des autres dieux. 

§ 34. — Le Culte 

Le sacerdoce babylonien a toujours eu une grande puissance. Les prê- 
tres sont les intermédiaires entre les dieux et les hommes, les maitres de 

i. Bibuographie. — Sayce, Lectures on lhe origin and growth of religion {llibb, Lect. 
1888); Joh. Jeremias, Die Cultustafel von Sippar, 1889; Zimmern, BeitrSge zur Kennlniss 
der babylonischen Religion, 1896-)90i 
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Ia science et les gardiens.de Ia littérature sacrée; ils ont le monopole des 
rites mystérieux de Ia magie; aussi leur puissance, au cours des siècles, 
a-t-elle plutôt crú que diminué. Ils forment dans chaque ville une custe 
fermée, d'autant plus que le sacerdoce était héréditaire. Pour les diffé- 
rentes opérations du culte, il y avait diíTérentes classes de prêtres. La 
division de Diodore de Sicile en sacriflcateurs, puriflcateurs, exorcistes, 
augures, interprètes des songes, aruspices, est fondée. Leur richesse venait 
des ofirandes. Les droits à payer aux temples étaient minutieusement 
fixes. Les archives des temples et Ia littérature des contrata montrent com- 
bien les livres étaient tenus exactement, et les temples régulièrement et 
richement pourvus. Les ofirandes volontaires sont nettement distinguées 
des ofirandes réglementaires. Sur les anciens cylindres sont représentées 
de nombreuses scènes d'ofIrande oü flgurent des prêtres. Les prêtres 
s'avançent devant Timage de Ia divinité et conduisent par Ia main le 
sacrifiant. Le prêtre doit être de naissance élevée. Les tares cprporelles 
rendent impropre au sacerdoce. Avant les cérémonies du culte, le prêtre 
doit se purifler. Aucun sacriflce ne peut être offert par des mains impures. 
Les prêtres élevaient leurs successeurs dans leurs propres écoles. II est 
donc vraisemblable que les traditions sacerdotales variaient suivant les 
villes. Ainsi s'expliquent les difiérences que présentent les divers récits de 
Ia création (voir § 35). A côté des prêtres, les inscriptions mentionnent 
aussi des serviteurs du temple d'ordre inférieur, chargés de Ia garde des 
édifices et des instruments sacrés, et, dans des cultes spéciaux, d'autres 
ordres de personnes sacrées. 

La qualiíication des jours était minutieuse. Les calendriers désignaient 
les jours qu'il fallait considérer comme des jours néfastes. On ne trouve 
aucune trace d'une fête du sabbat; le jour qui correspondait au sabbat 
juif semble plutôt avoir passé pour un jour de malheur. Les jours de 
changement de lune ont une grande importance. La plus grande fête était 
celle du nouvel an (voir § 28). La fête de Tammouz se relie au culte d'Istar 
(voir § 31). 

Le sacrifice se célèbre depuis Ia création du monde. Cest le tribut de 
rhomme aux dieux auxquels il doit Ia vie et les biens de Ia terre. La 
scène, dans laquelle les dieux s'assemblent comme des mouches autour du 
sacrifice de Oum-Napistim et en flairent avec délice Tagréable odeur, 
montre sous une forme poétique Ia simplicité de Ia conception : les sacri- 
fices sont considérés comme le repas quotidien des dieux. Dans les temples, 
on sacrifle régulièrement deux fois par jour, au lever du jour et à Ia 
tombée de Ia nuit, lorsque Ia lune parait. Le sacrifice est un événement 
joyeux pour le sacrifiant. Un festin le suit; il est accompagné de musique. 
II est le point culminant de tous les événements importants, heureux ou 
funestes; il sert de cérémonie propitiatoire au départ pour Ia guerre, il 
sanctifie Ia victoire, il termine Ia cérémonie de fondation des temples et 
des palais; un sacrifice précède le départ pour Ia chasse, et un sacrifict) 
consacre aux dieux le meilleur de son produit. Les libations sont 
usuelles. Le-sacrifice le plus fréquent est le sacrifice d'action de gràces. 
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On donne aux dieux Ia dime de toutes les choses. De tout ce que produisent 
le ciei, Ia terre, Ia mer et les montagnes, on offre aux dieux une large 
part. Le meilleur du butin leur appartient. Chaque année on apporte les 
prémices des troupeaux. On sacrifle sans distinction toute espèce de bêtes, 
sauvages on domestiques, volatiles, poissons, et aussi des fruits, du miei, 
de rhuile. Seulement Ia victime doit être sans' tache. Les animaux défcc- 
tueux ne peuvent fígurer que dans les opérations secondaires du culte. On 
sacrifle des animaux mâles, et on n'emploie les fernelles que pour les rites 
de purification. Dans le sacriflce sanglant, Tidée d'expiation, d'apaisement 
du dieu irrité prédomine. Le sacriflce a une vertu puriflante. Cest pour- 
quoi il n'y a pas d'exorcisme sans sacriflce. On n'a pas d'exemples de sacri- 
flces humains dans le culte divin. Les scènes flgurées oü Ton a cru voir 
des sacrifices humains, ou qu'on a rapportées au rite de Ia circoncision, 
paraissent être mythologiques. Les sacrifices humains dont parle Ia Bible, 
ofierts à Adrammelekh et Anammelekh dans Sepharvaim, sont dus sans 
doute à rinfluence phénicienne. Par contre, des hommes sont immolés 
dans les cérémonies funèbres. Mais on n'a pas de preuve que ces immo- 
lations aient rien de commun avec le sacriflce souvent mentionné de Ia 
commémoration des morts, oü les lamentations des femmes et Ia musique 
funèbre formaient un accompagnement rituel. Asourbanipal parle d'une 
de ces cérémonies sanglantes : « Les autres, je les égorgeai au pied du 
taureau colossal, oü on avait assassiné mon grand-père Sennachérib, 
comme sacriflce funèbre pour lui ». Les cadavres sont jetés aux bêtes. Les 
notions qui se rattachent aux puriflcations et aux sacrifices de purifica- 
tion sont três étroitement mêlées à Ia magie (voir § 37). 

§ 35. — Création et Déluge. Cosmogonie*, 

Le récit babylonien de Ia création est un mythe solaire dont le personnage 
principal est le dieu Mardouk. Mardouk devient roi dans le monde des 
dieux; ceux-ci à Tunanimité Tacclament; à lui sont confiées les tablettes 
du destin, comme prix de sa victoire sur le Dragon, et Ia première fète du 
Zakmoukou, consacrée à Mardouk, est, d'après le mythe, célébrée dans le 
ciei. Aussi le poème se termine-t-il par un dithyrambe en Thonneur de 
Mardouk. Les fragmente conservés sont disposés en strophes. 

Quant au fond le voici : Anou, Bêl et Ea forment Ia triade suprême, car 
leurs ancêtres, à Texception d'Anãar, disparaissent au cours de Taction. 
Les premiers dieux sortent par paires, mâle et femelle, à ce qu'il semble, du 

1. Bibliographie. — Jensen, Die Kosmologie der Babylonier, 1890; Lukas, Kosmogo- 
nien der allen Võlker, 1893. Traductions du récit de Ja création par Jensen, Kosmo- 
logie et Keilinschriftliche Bibliothek, t. VI; Zimmern, dans Gunkel, SchSpfung und 
Chãos, 189S; Delitzsch, Das babylonische Weltschopfungsepos, 1896; J. Halévy, Hecher- 
ehes bibliques, t. I, 1895. — Traductions du Déluge : de Haupt, dans Schrader, Kei- 
linschriften und das Alte Testament, 1883, 2* éd.; Jensen, loc. cit. Zimmern, loc. cit, 
ilalévy, loc. cit. 
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cliaos primitit. Des conceptions cosmogoniques et astrales servent de base 
au récit. Au commencement, il n'y avait ni ciei, ni terre, ni dieu, mais 
sculement les eaux réunies de Tocéan et de Ia mère universelle, Tiamat, 
Ia mer primitive conçue comme chabs. Le premier couple divin fut formé 
de Lahmu et de Lahamu-, longtemps après vint le second, Ansar et Kisar, 
les príncipes mâle et femelle du ciei et de Ia terre. Cest d'eux que sortirent 
les autres dieux, Ia grande trinité, le íils d'Ea, Mardouk et les autres 
« maitres du destin ». Les préparatifs de Tétablissement d'un monde bien 
ordonné et Ia puissance croissante des dieux provoquent Ia guerre entre 
eux et Tiamat. Lahmu et Lahamu disparaissent alors tout à fait. Du côté 
de Tiamat se tiennent son époux Kingou et onze monstres créés par elle, 
horribles serpents pour Ia plupart. Le rapprochement avec le zodiaque se. 
presente immédiatement à Tesprit. L'auxiliaire redoutable de Mardouk est 
en première ligne le dieu du feu, Gibil. Cest le combat de Ia lumière contre 
Tobscurité : si Kingou est aussi un dieu du feu, il représente le feu sou- 
terrain et destructeur. Son but est de détruire le dieu céleste du feu. Les 
grands dieux redoutent le combat. Mardouk s'y laisse entrainer, mais pose 
comme condition qu'il sera le maitre dans Tassemblée des dieux et dans Ia 
« chambre des destins » (voir § 28, fête du Zakmoukou). Un festin est 
dressé pour les dieux, et quand les dieux transis de peur sont ivres, Ansar 
obtient leur consentement aux conditions de Mardouk. íls le prennent 
pour roi; « dépassant ses pères, il prit place comme souverain ». Un 
miracle, accompli par sa parole, confirme merveilleusement sa puis- 
sance ' : un vêtement déployé devant lui disparait et reparait sur son 
ordre. Avec des armes magnifiques, le vent, Téclair, le tonnerre, une 
flamme ardente et un filet, il défait Tiamat et son armée après un combat 
terrible et reprend à Kingo^i les tablettes du destin que celui-ci avait volées. 
Puis il partage le corps de Tiamat; Tune des moitiés sert à délimiter le terri- 
toire des dieux. Des vents forment cet océan pour que Teau ne puisse pas 
se répandre. Sur les eaux de Tabime, Mardouk construit le palais céleste. 
Ensuite a lieu Ia création des étoiles qui divisent le temps, de Ia terre, 
des hommes et des villes (comme lieu de. culte?), ainsi qu'il ressort de 
fragments tout à fait mutilés. On ne peut décider avec certitude si les 
hommes ont été créés par Mardouk seul. Fn tout cas, dans ia tablette íinale, 
il est appelé « celui qui a créé Thumanité ». Rappelons que dans deux 
autres circonstances, oü Ea crée un messager des dieux, et arme un 
homme, les créatures sont faites d'arfcile. Le poème se termine par une 
exhortation au respect des dieux, qui prolonge Ia via, et par Ia glorifica- 
tion du vainqueur, Mardouk, seigneur des dieux ^ 

1. Cette idée des effets merveilleux de Ia parole est fréquente dans le poème de Ia 
création. 

2. Des fragments d'autres récits de Ia céation montrenl que, dans les dlITérentes 
écoles de prêtres, des traditions mythologiques diíTérentes prévalaient. Ainsi peut 
s'expUquer Ia grande incertitude qui règne dans l'attribution des dieux aux étoiles, 
et-dans les conceptions cosmologiques. Dans un de ces fragments de Ia création qui 
fait parlie d'une incantation, le combat avec le dragon manque. D'abord il s'agit des 
demeures des dieux et des lieux de culte. Mardouk fait les liommes avec Taide de li 
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Le déluge fait partie des récits du Poème de Gilgameà (voir § 38); il est 
raconté sur Ia mieux conservée des douze tablettes. Oum Napistim' esl 
le héros du déluge. II s'appelle à Ia fln Hasisatra, « le três judicieux, 
ou le « Irès pieux »; c'est le Xisouthros de Bérose. Ge qui a été dit d'une 
manière gónérale pour le poème de Gilgames vaut pour renveloppe 
mythologique du récit du déluge. Oum-Napistim raconte rhistolre du 
déluge à Gilgames, qui voudrait bien échapper comme lui à Ia mort et 
être mis au nombre des dieux. II faut remarquer que Ia cause assignée à 
Ia destruction décidée par les dieux, ce sont les fautes des habitants de 
âourippak. Ia ville légendaire de Oum-Napistim. Ea révèle à Oum-Napistim, 
dans un songe, Ia décision des dieux, à leur insu. Sur son conseil et d'après 
ses données, celui-ci construit Tarche, Ia remplit de tous ses biens, y fait 
entrer toute espèce d'animaux et s'y enferme avec ses ouvriers et sa famille. 
Âux flots de Ia mer se joint Ia tempête venue du ciei; les Anounnaki bran- 
dissent des torches enflammées. Les dieux eux-mêmes se sauvent, pris 
d'une peur indicible, devant le déluge. Six jours et six nuits, la tempête 
fait rage : tous les hommes périssent. Alors Oum-Napistim ouvre une 

, fenêtre; aveuglé par la lumière, il tombe en pleurant. L'arclie s'arréte sur 
la montagne de Niçir. Après sept jours, il fait partir un pigeon, puis une 
hirondelle : ces animaux, ne trouvant pas oü se poser, reviennent. Un 
corbeau, lâché ensuite, ne revient pas. Alors Oum-Napistim et toutes les 
créatures quittent Tarche, et Oum-Napistim oíire un sacriflce au sommet 
de la montagne. Les dieux ílairent Todeur et, comme des mouches, viennent 
en foule autour du sacriflant. Bêl lui-même arrive, lui qui avait déchaíné 

• le déluge. II voit avec colère qu'un homme et sa famille ont échappé. Mais 
Ea réussit à le calmer. Bêl monte dans Tarche et, bénis par lui, Oum- 
Napistim et sa femme deviennent semblables aux dieux, et vont habiter 
au loin, à Tembouchure des fleuves. 

Les représentations cosmogoniques qui sont à la base de ces récits 
mythologiques, distinguent le monde céleste d'Anou, le monde terrestre 
de Bêl et le monde souterrain d'Ea. Sous la torre est Tempire des morts 
(voir § 36). L'idée maitresse, qui détermine la figure des trois mondes, est 
rendue exactement par Diodore de Sicile : la terre (montagne de la terre) 
a la forme d'une barque ronde, retournée. Sous récorce terrestre s'étend 
Tempire des morts. La concavité est le royaume d'Ea, qui domine sur les 
profondeurs mystérieuses de la mer, des sources et des puits. Le tout 
est entouré, comme d'une ceinture ou d'un serpent, par Tocéan. La voiite 
du ciei, qui s'étend au-dessus de la terre, est séparée du monde terrestre 
par Tocéan céleste. L'horizon en est la fondation ^ Le soleil sort de Tin- 

déesse Arourou, à seule fln qu'ils bàtissent aux dieux des demeures plaisantes. Babylone 
est la ville sainte. Un troisième fragment place le comhat contre le dragon à Tépoque 
historique. Le dragon Tiamat menace les hommes et les dieux. Un dieu — Mardouk? 
— tue le dragon. Pendant Irois ans et trois mois le sang du dragon coule jour et nuit. 

1. * Je substitue la transcription Oum-JV«píiíím, jours de vie, à la transcription géné- 
ralement adoptée : Pir-Napiàlim, fruit de vie, qUi est moins conforme aux liabitudes 
des scribes assyriens et qui donne un sens moins satisfaisant. (G. F.) 

2. Les Assyriens parlent d'une montagne des dieux, lieu de naissance et résidence 
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tcrieur du ciei, sa demeure. II y a deux portes, à Toucst et à Test, pour 
son lever et son coucher. Deux montagnes. Ia brillante à Test, et Ia 
sombre à Tcuest, limitent sa course au dessus de Ia terre. Sous Ia mon- 
tagne de Test se trouve le lieu de réunion des dieux : c'est là que, sous Ia 
présidence de Mardouk, ils fixent les destins. Le soleil commence sa course 
en partant de Ia chambre des destins. L'idée que le dieu du soleil printa- 
nier, comme fils d'Ea, sort des profondeurs de Teau, n'est pas en contra- 
diction avec cette conception. Dans le ciei fixe, les étoiles s'avancent par 
les routes assignées. 

§ 36. — La vie après Ia mort *. 

Le mauvais destin qui menace également tous les hommes est Ia mort. 
Personne ne peut y échapper, rien ne peut affranchir de Ia mort, et il ne 
reste à Thomme que le droit de demander un délai, une longue vie et Ia 
vieillesse. Quiconque franchit les portes de Ia mort est perdu, suivant 
une loi immuable. Le monde des morts est sans joie, sans espoir; aucune 
lumière n'en éclaire Ia nuit profonde, tout y est pourriture, et il ne reste 
de Ia splendeur terrestre qu'une ombre de vie misérable et lamentable. La 
poussière de Ia putréfaction s'étend sur le royaume des morts, Ia poussière 
couvre Ia porte et le verrou. Ia poussière est Ia nourriture de ses habi- 
tants; c'est ainsi que s'exprime le poème de Ia Descente d'Istaraux enfers. 
A rouest, à Tendroit oü le soleil disparait, se trouve Tentrée du monde 
des morts, du pays d'oü Ton ne revient pas. L'empire d'Allatou, Ia reine 
du monde souterrain, est décrit comme une grande ville avec un palais 
prodigieux. Sept murs entourent Timmense prison. Aucune lumière 
n'éclaire les morts. Leurs cris de douleurs retentissent dans Tobscurité. 
Ils vivent en un lieu d'horreur et de lamentation. Róis et prêtres, grands 
de Ia terre, suecombent tous au même sort. Les morts paraissent nus 
devant Ia terrible Allatou, flottants comme des ombres. Aucune diílérence 
entre le bon et le mauvais, tous ont le même sort. II n'y a qu'une chose 
plus aíireuse que de descendre dans le royaume des ombres : il est igno- 
minieux et terrible de rester sans sépulture. On ne peut faire de plus 
grand mal à son ennemi que de lui refuser Ia sépulture ou de violer son 
tombeau. Les rites funéraires nous sont três mal connus. On n'a pas 
trouvé une seule épitaphe, et Tantiquité des tombeaux découverts n'est 
pas certaine. La crémation était Ia règle. Kouta, Ia ville de Nergal, était 
en ce sens Ia ville des morts. On pourvoyait les morts de nourriture et de 
boisson, et on oíirait des libations sur les tombeaux. 

des dieux. Son sommet dépasse le ciei et sa racine plonge dans Tabime de l'Océan. Une 
lumière, brillante comme celle des étoiles du ciei, iUiimine Ia demeure des dieux. 

1. Bibliooraphie. — Alfred Jeremias, Die babylonisch-assyrischen Vorstellungen vom 
lieben nach demTode, 1887; Jenscn, Die Kosmologie der Babylonier, 1890; Halévy, dans 
Ia IXevue de Vllisloire des Helii/ionn, 1888, et dans Ia ttevue sémilique, 1893 et suiv. 
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Seuls des mythes nous renseignent sur ces sombres croyances. Un 
léger espoir perce dans les mythes de Tammouz et d'Istar; d'autre pari 
il y a Tile des Bienheureux; puis on croit à Ia possibilite'd'exorciser 
les morts. Au plus profond de Tempire des morts, soigneusement protégée 
contre les démons mauvals et envieux, se trouve Ia source de vie. Ailleurs, 
dans un endroit cachê, croit Ia plante de jouvence et de vie. Lorsqu'Istar, 
devenue Ia prole du monde souterrain, estdélivrée par une ruse des<iieux, 
Allatou doit Ia faire asperger avec Teau de Ia source de vie pour lui rendre 
Ia liberté. Oum-Napistim découvre à Gilgames le lieu cachê oü pousse Ia 
plante de vie; mais elle lui est ravie. 11 obtient seulement de parler avec 
Tesprit d'Eabani, son ami, qui sort de terre comme un souffle de vent. 
Toutefois les conjurations des morts ne peuvent avoir pour objet que de 
fournir au mort une jouissance dont il est prive par ailleurs, ou bien 
d'êvoquer les esprits. 

Deux êtres humains ont échappé, avec Taide des dieux, au sort 
commun. Oum-Napistim et sa femme, immortels, mènent une vie divine 
dans Tile des Bienheureux. Seul celui qui ose, comme Gilgames, franchir 
les eaux de mort et afironter les dangers les plus terribles peut voir cette 
ile des Bienheureux. Elle est en face de Tembouchure de TEuphrate et du 
Tigre. II y a là une source de vie qui rend Ia jeunesse. Seul èamas connait 
le chemin qui y mène et le parcourt dans sa course journalière. II est 
três vraisemblable que Tile des Bienheureux, quoique placée à Tembou- 
chure des fleuves, doit être cherchée à Test, oü est Ia source de toute vie. 

Un relief de bronze assyrien donne une représentation symbolique du 
monde souterrain qui, suivant Ia conception babylonienne, montre Tunivers 
dívisé en quatre parties ; le ciei, Tair, Ia terre, Tenfer. Le revers est occupé 
par un monstre mâle, en forme de léopard, couvert d'écailles, muni de quatre 
alies et d'une queue en forme de serpent. Le monstre regarde par-dessus un 
mur, le visage tourné vers Ia face, les pattes posées sur le bord supérieur. Sur 
le relief, on voit en haut les cieux avec les étoiles et les symboles divins. 
Au dessous, se trouvent sept figures à têtes d'animaux, qui soutiennent le 
ciei (Í3eut-être les sept démons de Ia tempête, représentants de Tatmosplière). 
Le troisième registre montre une scène funèbre. Le mort est enveloppé et placé 
sur un lit. La fumigation sacriflcielle représentée dans ce registre fait songer à 
une conjuration. Deux hommes-poissons, démons protecteurs, gardent le lit. 
De l'autre côté luttent deux mauvals démons, à côté d'eux se tient une figure 
humaine faisant un geste de bénédiction. Le dernler registre montre Ia rive 
de Tenfer. En bas nagent des poissons, à droite sont des arbres. Dans le coln 
supérieur toute sorte d'emblèmes (ou d'instruments?). Sur Teau une barque, 
plus loin un cbeval agenouillé. Une femme est à genoux avec une jambe sur 
Tanlmal, un pied sur sa tête. Cest une figure nue, à téte de chien, serrant 
dans chaque main un serpent; de jeunes lions.tettent sa poitrine. Derrière elle 
se tient, Ia main droite élevée, un monstre ailé 

1. • On a déjà plusieurs variantes de ce monument; ce sont des charmes contre les 
revenants. 
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§ 37. — Incantations et Démonologle 

Nous donnons ici eii appendice un rapide aperçu sur Ia magie. Pour 
Ia littérature religieuse des incantations, on se reportera au § 33. Les 
toxtes publiés fournissent une riche collection de matériaux. Les idées 
magiques ont été largement répandues dans le peuple et profondément 
enracinées. Pourtant, au point de vue religieux, elles sont d'importance- 
secondaire. Elles répondent à une conception inférieure de Ia religion et 
à des besoins particuliers de Ia vie quotidienne. Les exorcistes, classe 
spéciale de prêtres, emploient dans leurs cérémonies des textes liturgiques 
qui, visiblement, n'ont pas été composés en vue d'opérations magiques. 
Dans le culte officiel, les incantations n'ont pas de place. On n'a- point 
d'indice que les temples aient été en rapport avec Ia magie. La littérature 
des incantations elle-même a une double tradition sur Torigine des arts 
magiques : d'une part elle attribue Ia sorcellerie malfaisante aux peuples 
étrangers voisins, mais de Tautre Ia contre-magie bienfaisante vient 
d'Eridou. Quoique Ia magie se perde dans Ia nuit des temps, comme les 
plus anciens documents en témoignent, les incantations que nous possé- 
dons, et que nous ont transmises les Assyriens, sont d'une époque assez 
basse. Mardouk y est au premier plan. La triade Ea, Mardouk, Gibil 
(voir plus bas) appartient spécialement à cette littérature. Nabou est subor- 
donné à Mardouk, et apparaít dans Ia conjuration comme fils de Mar- 
douk. L'ordre des dieux et des couples divins invoqués est conforme à 
celui que Ton trouve dans les inscriptions des róis d'Assyrie. Quant à 
Tobjet des incantations, ce sont les maladies du corps et de Tâme. Les 
causes de Ia maladie sont les mauvais démons, qui, par Ia colère de Ia 
divinité, ont pris pouvoir sur Thomme, ou bien les charmes et les maléfices. 
Parfois les dieux irrités se servent des démons comme vengeurs. Les mau- 
vais génies s'attachent particulièrement à détruire Ia vie de famille. Que- 
relles et disputes, haines, jalousies et calomnies font leur joie. Quand un 
homme est ensorcelé ou possédé, seule Tincantation, avec Taide des dieux, 
peut rompre le charme. Le mauvais oeil, Timprécation magique, le souffle, 
Ia salive produisent Tensorcellement. Mais aussi tout contact direct ou 
indirect avec un ensorcelé peut ensorceler également. Le mal se glisse et 
lentement il exerce sa force destructive. On y oppose des préservatifs et 
des remèdes. En gros, les moyens de Ia sorcellerie et de Ia contre-sorcel- 
lerie sont les mêmes. Cest un principe d'opposer le même au même. On 
se sert de talismans, de pierres montées en pectoraux, d'amulettes portées 
au cou, qui éloignent Ia maladie, ou portent bonheur. Si un homme a été 
ensorcelé, il est impur et abandpnné des dieux. II est important pour lui 

1. BiBLioonAPHiE. — Lenormant, loc. cit. Textes et traductions dans Halévy, Docu- 
ments religieux, 1882; Tallquist, Die as.iyrische Beschwõrungsserie Maklü, 1894; Zimmern, 
Beitrãge zur Kenntniss der babylonischen Religion, 1896-1901; Valer, Sohn und Fürspre- 
cher in der babylonischen Gotlesvorstell^ng, 1896; Fossey, La Magie assyrienne, 1908^ 
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de rechercher Torigine du charme ou Ia cause de sa maladie, pour trouver 
le charme contraire et ofTrir aux dieux les expiations qui conviennent. 
Alors interviennent les exorcistes. Les agents de Ia purification sont le 
feu, Teau et Thuile, les onguents et les plantes médicinales. Le rite est 
«ccompli pendant que se récite Ia formule. La nuit, qui est le moment oü 
se déchainent les influences démoniaques et magiques, est propice aux 
incantations. Deux grandes collections assyriennes de formules incanta- 
toires sont intitulées Combustion, du nom du plus puissant des moyens 
magiques. Un réchaud est installé auprès du lit du malade, et tandis que 
Texorciste murmure Ia formule, toute espèce d'objets symboliques sont 
brülés dans Ia flamme : plantes médicinales, fruits, graines, peaux de 
moutons et de chèvres. De même que ces objets sont déchirés, puis livrés 
au feu, de même que Ia semence est détruite, que les fleurs et les fruits ne 
«roitront plus, que Ia laine ne pourra plus devenir un vétement, le charme 
doit être mis en pièces et consumé. Des torches éclairent Topération. Au 
lieu de Ia combustion syinbolique, ou en même temps, on accomplit 
d'autres opérations du même genre. Le possédé est lié avec une corde 
magique, puis celle ci est dénouée. Des images d'argile, de bitume, de 
farine, de cire, de bois, qui représentent le mauvais esprit, ou le sorcier, 
ou Ia sorcière sont dressées, puis mutilées, détruites, brúlées, jetées dans 
le fleuve, enterrées sous les dalles de Ia porte, ou portées dans le cime- 
tière. Les images des dieux ou des divinités protectrices sont placées 
auprès du lit du malade, à droite et à gaúche, mais aussi des images des 
démons, horribles et grotesques. Des sacrifices et des libations sont oílerts. 
Aussi importantes que les rites de combustion sont les ablutions. De Teau 
pure, quand c'est possible, de Teau sacrée du Tigre ou de TEuphrate, et 
de rhuile pure sont ici erhployées. L'impureté est reportée sur elles 
comme sur Tobjet brúlé; elles doivent Ia laver. Par le moyen des charmes 
et des purifications, Timpureté est repoussée dans le désert, le lieu pur (par 
antiphrase) oíi les démons habitent. Si Tincantation réussit, Thomme est 
remis aux mains propices de son dieu. 

Parmi les dieux innombrables qui sont invoqués contre les démons et 
les sorciers, les dieux de Ia lumière tiennent manifestement le premier 
rang : èamas, qui, comme soleil levant, doit chasser les fantômes des 
esprits de Ia nuit; Sin, le gardien et Tilluminateur de Tombre de Ia nuit; 
Istar et Tammouz, son époux. Mais le principal rôle dans les incantations 
et les purifications est joué par Ia tríade spécialement magique : Ea, Mar- 
douk et Gibil. La relation de ces dieux avec les purifications saute aux 
yeux. Ea est le seigneur de tous les secrets, le grand magicien, à qui rien 
ne peut être cachê, il est le seigneur des sources cachées et vivifiantes. 
Mais Ea est trop haut et trop loin pour agir lui même. On se contente 
d'écrire sur le réchaud son nom à Taction mystérieuse. A sa place intor- 
vient son fils Mardouk aussi sage qu'Ea, dont il partage les secrets. Graná- 
prêtre des incantations, il apporte Teau de Ia purification. II se tourne vers 
Ea dans les cas difficiles, et Ea Tenvole pour accomplir lexorcisme. A ces 
•deux divinités se joint Gibil. Parfois Nouskou remplace Gibil, et Naboii, 
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Mardouk. Dans Télément sacré de Gibil, le feu, on brúle toute impurelé; 
•devant le feu, rensorcellement et son auteur reculent. II est sans conteste 
le plus puissant parmi les dieux invoqués dans les incantations. Quand 
il est nommé avec Ea et Mardouk, il est nommé le troisième et invoque 
Ia médiation de Mardouk, comme Mardouk celle de son père Ea. Une 
invocation expose três naívement comment Gibil va au lit de Mardouk lui- 
même pour Tinterroger sur le secret des sept démons, et comment Mardouk 
va apprendre le secret de son père Ea, avec les instructions pour les exorciser. 

Les sept mauvais esprits appartiennent à Ia grande armée des démons. 
■<( Nulle part ils ne sont connus, au ciei et sur Ia terre ils sont insondables », 
dit une incantation. Toutes les terreurs, toutes les souffrances, toutes les 
forces destructrices, toutes les maladies, tous les malheurs sont person- 
nifiés en eux. Ils sont nommés les dieux de Ia tempête, et comme Ia tempéte 
ils fondent sur Thomme et le bétail. Ce sont des produits de Tenfer, ils 
ne sont ni mâles ni femelles. Ils viennent de dessous terre, des profon- 

■deurs des sources. « Ils sont nés dans Ia montagne du couchant, ils ont 
grandi dans Ia montagne du levant. » Ils gardent dans Tempire des morts 
Ia source de vie. De préférence, ils se tiennent dans les lieux déserts, sinis- 
tres et incultes. De là ils se précipitent, et, comme Touragan, font rage aux 
quatre. points de rhorizon. Ils viennent avec Tobscurité, Tinondation, Ia 
maladie et Ia mort, messagers de Bêl quand il détruit rhumanité, messa- 
gers de Ramman quand il se déchaine en torrent sur Ia terre, serviteurs 
de Ia sorcière dans ses maléfices. Comme Therbe ils couvrent Ia terre, 
comme des serpents ils s'y cachent, ni portes ni verrous ne les arrêtent, 
ils sont sans pitié. Ils sont carnassiers et buveurs de sang; ils frappent les 
hommes à tous les membres, ils leur apparaissent sous forme de fantômes 
et de revenants, les hantent de cauchemars, amènent Ia peste et Ia íièvre, 
crachent leur venin, vous couvrent de bile, enchainent les mains et les 
pieds, et apportent Ia mort. Ils rampent dans les étables, funestes aux 
animaux domestiques; ils chassent Toiseau de son nid. Rien dans le 
ciei ni sur Ia terre n'est à Tabri de leurs coups. Ils s'attaquent même aux 
dieiyc. Mais à côté de ces méchants esprits, il y a aussi des génies bienfai- 
sants et protecteurs, qui éloignent les premiers et les pourchassent. Aux 
portes des temples et des palais on les représentait sous Ia forme de 
taureaux (sêdou et iamassou). Ils doivent garder Ia maison et Ia ville, et 
les proteger contre Tattaque malfaisante des démons destructeurs. Ils 
déíendent aussi Tentrée du monde souterrain. 
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§ 38. — Légendes divines et héroiques*. 

De tous les poèmes babyloniens que nous connaissions, le plus impor- 
tant est Tépopée de Gilgames ^ (hdoubar). L'épopée est un mythe solaire, 
comme les légendes d'Etana, de roiseau Zou, d'Adapa. 11 faut ajouter à 
ia liste Ia légende sur Tenfance du vieux rol Sargon de Babylone. Les 
douze tablettes de Tépopée de Gilgames correspondent aux douze signes 
du zodiaque. èamas est le protecteur du héros. G'est à lui — dit une 
hymne au « dieu Gilgames » — que Samas a remis le sceptre et le pou- 
voir, et, comme un dieu, il est le juge des esprits de Ia terre. Une autre 
incantation Tinvoque comme « maitre des enchantements ». Comme 
Etana, protégé de èamas, et Ner (mentionné comme héros dans un 
catalogue babylonien d'épopées) habitent en tant que dieux le monde 
souterrain, il est à penser qu'il en est ainsi pour Gilgames. L'épithèle de 
maitre des enchantements et de juge des esprits terrestres s'accorderait 
d'ailleurs avec cetle hypothèse. L'épopée conservée dans une copie assy- 
rienne remonte à une três haute antiquité, comme le montrent le nombre 
des scènes tirées de Thistoire de Gilgames, figurées sur d'anciens cylindres 
babyloniens. La conception des dieux y est três naívement anthropomor- 
phique. On y raconte des rêves oü les dieux conversent avec leurs favoris. 
A Ia tête du panthéon est Ia triade divine Anou, Bél et Ea, et celle de Sin, 
Samas et Istar. L'action se passe principalement à Ourouk. Une invasion 
des Elamites en Babylonie forme le fond historique. Des fragments con- 
servés on peut tirer le récit suivant : La ville d'lstar, Ourouk, est dans 
Ia plus grande détresse. Depuis plusieurs années, elle est assiégée par les 
Elamites. Les dieux sont délaissés, ils se changent en mouches et vont 
bourdonnant dans les rues. Alors parait Gilgames, le héros sauveur. 11 
est irrésistible, il entraine jeunes gens, jeunes filies et femmes dont les 
parents courent anxieusement implorer contre lui le secours de Ia déesse 
de Ia ville. Ils s'adressent à Arourou, qui Ta engendré. Et Arourou, sur 
leur prière, crée Eabani, étre diflorme, tout couvert de poils, qui doit cfim- 
battre contre lui. 11 vit avec les troupeaux des champs et se nourrit 
d'herbes et de plantes. Pour Tattirer à Ourouk, une hiérodule d'Istar le 
séduit. Elle lui parle de Gilgames et lui demande de se mesurer avec lui. 
Avant d'aller à Ourouk, il essaie ses forces contre un lion. Mais au lieu de 
combattre Gilgames, il fait amitié avec lui dans Ourouk. Les dieux eux- 
mêmes favorisent le pacte. èamas retient Eabani dans Ourouk au moment 
oü Eabani désire retourner au désert. II doit avec Gilgames anéantir le 

1. Biblioqraphib. —A. Jeremias, Izdubar-Nimrod, 1891; E.-T. Harper et Jastrow, dans 
les Beitr. zur Assyr. und vergl. semit. Sprachw., II, 1892-1896; Zimmern, dans Gunkel, 
op. cil; Jensen, Keilinschriflliche Bibliothek, t. VI. 

2. On a lu longlemps Izdoubar le nom du héros, et cherché dans ce nom celui du 
Nimrod biblique. Un texte donne l'égalité lzdoubar=Gilqame§. L'épopée de Gilgameè 
n'a ricn à voir avec Ia légende de Gilgamos connue par Elien. L'égatUé Ixdoubar= 
Gilgames n'exclut pas une parenté de Gilgameà avec le Nimrod biblique. 
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conquérant élamite flumbaba, rennemi d'Ourouk. Eílectivement ils 
délivrent Ia villo. Hiimbaba habite au milieu d'une forêt de cèdres, mysté- 
rieuse et sainte, séjoiir divin que Bêl a entouré de terreur. Un triple songe 
leur annonce Ia victoire. Humbaba succombedans Ia lutte et Gilgames est 
couronné roi d'Ourouk. Istar devient amoureuse du héros. Elle s'ofrre à 
lui avec de séduisantes proitiesses de domination. Mais Gilgames repousse 
toutes ses propositions : Tamour d'Istar, dit-il, a toujours cause Ia mort 
de ses amants. Les allusions contenues dans Ia réponse de Gilgames 
doivent toutes se rapporter à des événements mythologiques; celle qui est 
relativo à son amour pour Tammouz est Ia seule qui soit claire. A roiseau 
Alalla, elle a casse les ailes, et maintenant il crie lamentablement dans les 
bois : Kappl (Mes ailes!); elle a maltraité un lion et un cheval créés par Ia 
déesse Silili; elle a changé en tigre un berger, et les autres bergers le 
chassent avec leurs chiens; elle a changé un géant en pygmée. Furieuse 
de Tallront, Istar se plaint à son père Anou. Gilgames doit périr. Pour sa 
perte, Anou créera un taurcau céleste, sinon elle détruira tout. Anou donne 
satisfaction à sa filie. Mais Gilgames et Eabani tuent Ia bête terrible. Ils 
oílrent les cornes à Samas et raillent Istar qui maudit les héros. Dans 
Ourouk on offre en Thonneur de leur victoire une grande féte. lei une 
lacune considérable; Ia septiòme tablette manque presque entièrement. 
Eabani est tué, certainement à Tinstigation d'Istar. Gilgames est atteint 
de ia lèpre, par suite de Ia malédiction de Ia déesse. II gémit sur Ia mort 
de son ami et cherche à éviter pour lui-méme ce sort funeste. II ne mourra 
pas comme Eabani. Alors il se souvient de son grand aieul, Oum-Napiitim, 
auquel les dieux ont accordé rimmortalité. II Tinterrogera. II se rend donc 
à Tile des Bienheureux. Des lions lui barrent Ia route. II arrive jusqu'aux 
terribles hommes-scorpions qui gardent le passage obscur qui conduit à 
travers Ia montagne Masu aux eaux de mort. Leur regard Tétourdit. Sur 
sa demande enfin ils lui ouvrent Ia porte. Après une longue marche à 
travers Tobscurité Ia plus profonde, il atteint Ia mer. II voit un pare 
splendide. Des arbres aux fruits de pierres précieuses, aux rameaux de 
cristal, réjouissent son coeur. Une reine de Ia mer, Sabiíu, qui habite un 
palais sous-marin, Tavertit de Timpossibilité d'aller plus loin sur une mer 
infranchissable : seul Samas connait le chemin. Par compassion, elle lui 
montre enfm Ia route qui conduit au passeur qui peut le mener sur les 
eaux de mort jusqu'à Ia plaine des bienheureux. Après un voyage fatigant 
de quarante-cinq jours, ils arrivent à 1'« eau de mort)), et enfin à Tile des 
Bienheureux. Du bateau, il annonce son malheur à son aieul. Oum- 
napistim ne peut lui donner aucun avis. Contre Ia mort, que les dieux 
ont flxée, Ia lutte est vaine. Mais Oum-Napistim est immortel. « Dis-moi, 
comment as-tu obtenu Ia vie dans Tassemblée des dieux? » A cette question, 
Oum-Napistim lui répond par rhistoire du déluge (onzième tablette, voir 
§ 3o). II ne peut lui procurer qu'une chose. Ia guérison de sa lèpre. Gil- 
games, à ces mots, tombe dans un profond sommeil. Oum-Napistim 
Tenchante et lui donne à manger un mets magique. Puis le passeur le 
mène à Ia source de puriflcation, oü il devient pur comme Ia neige. Au 
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départ, Oiim-Napistim lui apprend encore oü croit Ia plante de vie, qut 
rajeunit rhomme. II Tatteint après beaucoup de fatigues, mais elle lui est 
prise par un lion. Tristementil revient à Ourouk, renouvelant ses lamen- 
tations pour rami perdu, qui n'a pas été enlevé par une maladie, ou dan»^ 
un combat, mais qu'a ravi mystérieusement le monde souterrain. Enfln 
il obtient par ses pleurs qu'Eabani lui apparaisse. De Ia fin il reste encore 
quelques paroles échangées entre Gilgames et Eabani. Lesprit du mort 
estime heureux celui qui, après une mort héroique, est enterré par sen 
père, sa mère et son épouse, et plaint le triste sort de celui dont Tâme 
n'est honorée de personne. 

Un autre héros épique, Etana, est sous Ia protection particulière dfr 
èamas; différents textes le désignent comme un dieu du monde souter- 
rain. Ni le commencement, ni Ia fin du récit ne sont conserves. Etana 
sacrifie à èamas avant Ia naissance de son fils et lui demande Ia plante- 
merveilleuse qui facilite Taccouchement. Samas Tadresse à Taigle. II 1& 
trouve, assis au milieu de ses petits attentifs, et leur apprenant les secrets 
du dieu du soleil; il lui demande Ia plante d'accouchement. Un autre 
fragment raconte les prouesses d'Etana, son ascension dans le ciei, sur le 
dos de Taigle. Celui-ci engage Etana à tenter le voyage avec lui. Monté 
sur l'aigle, il s'élève et se dirige, à travers le royaume d'Anou, Bêl et Ea, 
jusqu'au trône de Ia déesse Istar. D'en haut, Taigle montre à Etana le 
monde à leurs piéds : Ia terre émerge, comme une grande montagne, de 
Ia mer qui Tentoure comme une ceinture. Plus haut encore, Ia mer n'est 
plusqu'un abreuvoir. Ils arrivent au ciei d'Anou, Bêl et Ea. MaisTaigle veut 
le porter aü trône d'Istar, dans un vol téméraire. En vain Etana Tavertit. 
Tous deux sont precipites. La fin manque. L'histoire de Taigle et du ser- 
pent a-t-elle quelque rapport avec Ia première, on peut se le demander. 
L'aigle a détruit le nid du serpent et mangé ses petits. Celui-ci se plaint a 
èamas, le vengeur de toutes les injustices, et le dieu lui indique comment 
il pourra se venger. Sur une montagne se trouve le cadavre d'un boeuf 
sauvage. Qu'il s'y cache et attende. Ce que èamas a prévu arrive. L'aigle 
accourt avec d'autres oiseaux et ses petits, pour se repaitre. II a bien 
un soupçon, mais comme les autres oiseaux mangent tranquillement, il 
s'enhardit. Seul un aiglon, Atrahasis « le três habile », Tavertit encore 
que le serpent pourrait être cache à rintérieur. L'aigle épie soigneusement 
le cadavre, mais n'y voyant rien de suspect, se met à becqueter Ia cha- 
rogne. Le serpent surgit alors et prend Taigle par Taile. Ses prières ne lui 
servent de rien, car si le serpent le laissait aller, il serait coupable devant 
èamas. Ainsi Ia vengeance Tatteint. 

La signification de Ia légende ou du mythe d'Adapa est tout à fait incer 
taine. Elle est étroitement apparentée aux mythes du soleil, car elle raconte 
un acte d'Adapa qui a pour résultat Tarrêt soudain de Ia végétation du 
printemps. Mais le centre du mythe est tout autre : Adapa, le héros du 
récit, est près de devenir immortel, mais il perd Timmortalité. Qui est 
Adapa? Dans le mythe, il s'appelle une fois íils d'Ea. Mais le vent du sud, 
auquel il casse les ailes, est aussi flls d'Ea. A un autre endrnit, il s'appello 
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zer amêluíi, fils de rhomme. Anou justifie son desseiii de le rendre immortel 
par Ia raison que lui, un homme Impur, a vu rintérieur du ciei et de Ia 
terre. II peut dono, comme favori des dieux, s'oppeler fds d'Ea et demeurer 
dans son royaume. En tout cas le mot d'Anou est remarquable, car il 
explique rapothéose d'Adapa. Adapa, fils d'Ea, raconte Ia legende, pêche 
dans une mer unie comme une glace. Le vent du sud se lève et le jette 
dans Ia mer. Furieux, Adapa lui casse les ailes. Pendant sept jours le 
vent du sud ne souffle pas. La végétation s'arrête; Tammouz, le dieu du 
printemps, et Gié-zi-da courent au ciei d'Anou. Anou furieux appelle 
Adapa à son tribunal. Ea Ta prévenu et lui a donné des instructions sur 
Ia conduite qu'il doit tenir. II doit mettre des vêtements de deuil. Quand 
les deux divinités venues de Ia terre lui demanderont pourquoi, il doit 
répondre, évidemment pour les adoucir : « Deux divinités ont quitté Ia 
terre »; alors elles intercQderont pour lui auprès d'Anou. Anou Tlieber- 
gera, mais il lui oíírira une nourriture et une eau de mort; il doit les- 
repousser. Tout arrive ainsi qu'Ea Ta prévu. II ne s'est trompé qu'en une 
seule cliose. Anou, apaisé par les deux dieux et les excuses d'Adapa, lui 
ofire Ia nourriture et Teau de vie pour rendre immortel celui qui a vu le 
ciei et rintérieur de Ia terre. Suivant Tavis d'Ea., et pour son malheur, 
Adapa refuse ce qui lui est offert. II a perdu le présent des dieux. — La 
legende d'Adapa ne provient pas des copies assyriennes de Ia bibliothèque 
d'Asourbanipal, mais de Tell el-Amarna. 

De même que le vent du sud et les dieux des nuées et des tempètes en 
général, le dieu Zou est conçu comme un oiseau. Le mythe de Mardouk 
volé par Zou est transparent : le soleil du matin est à son lever voilé 
de brumes. Bôl, c'est ainsi que Mardouk s'appelle dans Ia legende, est' 
épié par Zou dans sa demeure. Le dieu jaloux désire les insignes du pou 
voir, Ia couronne, le manteau et les tablettes du destin, et forme le projet 
de les ravir pour pouvoir fixer le destin des dieux. II se cache devant 
Ia salle des destins, sons Ia montagne du lever du soleil, attendant le 
lever du jour. Tandis que Mardouk verse les eaux brillantes (raube), met 
sa couronne et s'assied sur le trone, il lui enlève les tablettes du destin, 
et s'enfuit avec elles dans Ia montagne. II s'ensuit un désordre horrible. 
Brúlant et consumant, les rayons du dieu irrite tombent sur Ia terre. En 
vain Anou ordonne à son fils Ramman, le maitre des vents, de reprendre 
au ravisseur les fameuses tablettes, en vain il lui promet Ia premiere 
place parmi les dieux. Ni lui ni un autre dieu ne peuvent tenter cette 
entreprise hasardeuse. Le texte s'interrompt ici. 

Un mot encore sur le mythe du dieu de Ia peste, Dibbara (lecture conven- 
tionnelle). II a une base historique; il s'agit d'une calamité qui frappa les 
villes babyloniennes. D'un discours de Dibbara, qui est Tauteur du fléau, 
il résulte que les péchés des hommes ont provoqué ce châtiment. Mais Ia 
fureur de Dibbara est sans mesure et Mardouk, èamas et Istar sont furieux 
de Ia dévastation de leurs villes, Babylone, Sippara et Erek. 

Un catalogue d'épopées énumère entre autres Tépopée du dieu Ner, qui 
est compare, dans Tépopéede Gilgames, au diflorme Eabani. On n'a encore 
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rien trouvé de cette épopée. Ge qu'on sait de Ner montre qu il est un dieu 
des champs. 

La légende du roi babylonien Sargon nous ramène en pleine histoire. 
II est le fondateur du temple d'Anounit à Agané (voir § 2S). La légende 
conservée dans une copie assyrienne d'Asourbanipal fait supposer que 
Sargon a été, comme fondateur légendaire de Tempire, un héros nationaL 
Í1 n'a pas connu son père; sa mère Ta mis au monde en cachette. Elle met 
Tenfant dans un berceau de jonc qu'elle garnit de bitume et l'abandonne 
au courant qui Temporte. Un porteur d'eau pris de pitié recueille Tenfant 
et I'clève comme son fils. II travaille comme jardinier, il conquiert Tamour 
distar. Avec son aide, il devient roi de Ia Babylonie et réside dans Agané. 

Ainsi le mythe débouche dans rhistoire. Dans les dera premiers mythes 
de Gilgames et d'Etana, Ia fin ne peut être établie avec certitude, et dans 
le mythe d'Adapa, Ia signiflcation générale est douteuse, en sorte que leur 
origine reste obscure et que Ton ne sait si Ton peut conclure de ces 
mythes hérpiques à un culte primitif des ancêtres. II est vraisemblable 
qu'il s'agit ici de faits héroisés par le souvenir populaire et de héros 
divinisés, plutôt que de dieux primitifs descendus au rang de héros 
populaires. 



GHAPITRE VII 

LES SYRIENS ET LES PHÉNICIENS 

Par le D' Fr. Jeremias. 

39. Généralités. — 40. La Syrie; les cultes suprêmes. — 41. Phénicie. 
Sources. Garactère de Ia' religion phénicienne. — 42. Dieux et cultes locauz 
de Ia Phénicie. — 43. Le culte et les croyances religieuses. 

§ 39. — Généralités. 

Le domaine des Sémites occidentaux s'étend entre TEuphrate et Ia 
Méditerranée : leurs voisins, au nord, sont les Hittites et les peuples de 
TAsie Mineure. Syriens, Phéniciens, Ghananéens, Philistins ont des con- 
ceptions religieuses et des pratiques rituelles en beaucoup de points analo- 
gues : le fond de ces cultes sémitiques est un naturalisme à forme poly- 
théiste. Les dieux sont les maitres du ciei et de Ia terre; ils trônent dans 
le ciei et, sur terre, sont les seigneurs du pays ou de Ia ville dans laquelle 
ils sont spécialement adorés. Leur puissance viviflante et destructrice se 
manifeste mystérieusement dans Ia diversité des phénomènes naturels. 

En raison de Textrême émiettement politique des Sémites de TOuest, 
aucun des peuples qui composent legroupe n'a puconstituerdesanetuaire 
nationalqui fút un centre. Mais leurs cultes présentent de nombreux traits 
communs, et les grands sanctuaires comme les simples lieux sacrés mon- 
trent une égaie simplicité de formes, naturelle à des populations voisines 
de Tétat nômade. Cest sur les hauteurs qu'on est le plus près de Ia 
divinité; aussi est-ce là qu'on Tadore le plus volontiers, et le culte des hau- 
teurs s'est maintenu jusqu'à une date récente. Les dieux exercent leur 
action aux points oü se manifeste Ténergie créatrice d'une force naturelle : 
les sources, les lacs, les arbres sacrés sont des lieux du culte. Les temples 
phéniciens et syriens étaient petits : à côté du sanctuaire qui renfermait 
rimage divine s'étend le territoire sacré qui tient, dans le culte, une grande 
place. Souvent le temple s'élevait dans le voisinage d'une source, d'urie 
riviòre ou d'un étang, ou était entouré de bosquets sacrés. Les arbres 
sacrés jouent un rôle important; Twascbera» nest originairement pas 
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autre chose: c'est un pieu íiché en terre qui désigne Tendroit oü Ia divinité 
manifeste son pouvoir. De même, les pierres sacrées (bethel, PxitúXiov), 
que Ton oignait d'huile et de sang, étaient considérées comme des rési- 
dences permanentes de Ia divinité qui s'était manifestée a Tendroit oü 
elles étaient érigées. Parfois les dieux sont représentés sous dos formes 
hideuses, ou bien caractérisés par des figures animales grossières; ces 
essais d'un art imparfait tendent à mettre en évidence le caractère essentiel 
de Ia divinité. Comme on-avait plutôt iieu de redouter le pouvoir destruc- 
teur des dieux que d'espérer de leur bienvcillance une intervention désin- 
téressée, le culte est surtout destiné à désarmer leur hostilité possible. 

Les instilutions du culte et les rites étaient três voisins d'un peuple à 
Tautre, comme le montrent les récits de Ia Bible sur les cultes phéniciens 
et chananéens, et les renseignements que nous possédons sur Hiérapolis 
et les sanetuaires phéniciens. Mais les documents indigènes sont d'une' 
époque de syncrétisme si tardive qu'il est impossible de déterminer les . 
eílets de rinfluence égyptienne et babylonienne et de Taction que le» 
groupements voisins ont pu exercer les uns sur les autres, par conséquent, 
de discerner ce qui est original et primitif. En ce qui concerne les Chana- 
néens et les Philistins, nous ne possédons, en dehors de Ia pierre de 
Mesa', aucun document original; notre exposé devra dono selimiter à Ia 
religion des Araméens et des Phéniciens. 

§ 40. — La Syrie;les cultes suprêmes^. 

Le développement historique des Sémites occidentaux n'a pas abouti, 
comme en Babylonie, à Ia constitution d'une unité nationale ni, par suite, 
à Ia fixation d'un système religieux stable. Les différentes tribus ara- 
méennes, notamment, ont eu les destinées les plus dissemblables. Les con- 
ditions naturelles sous Tinfluence desquelles leur religion se forma étaient 
três diverses : si leurs territoires occidentaux, voisins de Ia Phénicie, 
étaient remarquablement fertiles, le plateau qui borde TEuphrate à Touest 
est três pauvre. Dês une haute antiquité, les Araméens vivaient à Tétat 
nômade dans Ia Mésopotamie septentrionale : les inscriptions assyriennes- 
du xiv® siècle parlent de combats livrés aux Araméens de cette région, et 
ceux-ci ont toujours tenté d'étendre leur domaine vers Ia Babylonie et 

1. * Des nombreux travaux consacrés à Ia stèle du roi Meèa de Moab, les derniers en 
date sont de J. Halévy {Revue sémitique, 1901) et de Lagrange {Revue biblique, 1901). 
Sur Kamoá, le dieu national moabite, voir Tarticle ■ Kemosch » (Baudissin) dans Ia 
Uealencyklopãdie de Hauck. (1. L.) 

•2. Bibliooraphie. — En dehors des ouvrages de Vogüé et de Le Bas et Waddington 
sur Palmyre, il faut citer les ouvrages de Scholz, Baudissin, Bffithgen, Tiele (déjà 
mentionnés aux §§ 23 et 24), et l'article Ataroatis du comte W. Baudissin dans Ia 
Realencyklopddie für protestantische Theologie und Kirche, 2' éd., dirigée par A. Hauck, 
1896. — Les inscriptions araméennes sont réunies dans le Corpus inscriptionum semiti- 
cavum, II, t. I, 1, 1889, et t. II, 2, 1893. — Sur les inscriptions de Teima et de 
Sindjirli, voir 3itz.-Ber. der Berl. Akad. der WiíS., 1884 et 1886, et Halévy, Revue 
sémitique, 1893. 
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TElam. Ils se sont répandus vers Touest, ]'usqu'au Liban; du côté du sud,. 
jusque dans TArabie intérieure. Hamath, Damas et Palmyre furent leurs 
grands centres politiques. Les restes tardlfs de Ia religion syrienne nous 
font entrevoir un culte naturaliste né sur un sol fécond. Mais Ia disper- 
sion des tribus et Tabsence de toute unité politique ont empêché Ia forma- 
tion d'un panthéon syrien. Les royaumes de Syrie ont toujours servi de 
passage aux expéditions guerrières de TÉgypte et de TAssyrie; Damas 
et Israel ont été sans cesse en lutte. Les Syriens ne purent opposer qu'une 
faible résistance aux attaques du puissant empire assyrien. Les débris de 
Ia religion syrienne portent Tempreinte de son influence : Taction réci- 
proque des deux civilisations babylonienne et syrienne remonte, comme 
rhistoire babylonienne nous Tapprend, à une haute antiquité. D'un autre 
côté, Ia Syrie est entrée, au plus tard au xvi" siècle, en relation avec 
1'Égypte. 

Les documents relatifs à Ia religion syrienne sont rares et de basse époque. 
Les récits des pharaons de Ia xviii® dynastie et des róis assyriens du 
xiV siècle n'ont d'intérèt que pour rhistoire politique. La Bible fournit 
quelques indications disséminées, et les inscriptions assyro-araméennes 
de Nimroud et de Kouyoundjik contiennent des noms théophores. Mais Ia 
source Ia plus importante pour Ia religion araméenne est formée par les ins- 
criptions paléo araméennes (viii' siècle) trouvées à Sindjirli, au pied de 
TAmanus. Les pierres de Teima, dans TArabie intérieure, portent le noro 
et Ia représentation d'un dieu syrien naguère inconnu. Les inscriptions de 
Palmyre (Tadmor) appartiennent déjà à Tère cbrétienne. Fort important 
est le traité attribué à Lucien, Trepi tí; Supíaç ôsoO, bien qu'il soit tout aussi 
rccent : Tauteur décrit, de visu et en grand détail, le culte d'Hiérapolis 
(Bambyke). Les inscriptions de Sindjirli, qui contiennent deux noms v 
divins nouveaux, ont fait comprendre avec quelle prudence il faut utiliser 
nos matériaux si restreints. Force est, dans certains cas, d'invoquer le 
témoignage des noms propres. 

La divinité suprème des Syriens damascènes est Hadad (hébr. Hadad^ 
en grec 'ASaSoç)'. Des écrivains tardlfs Tappellent le plus grand des dieux 
syriens, le roi des dieux; Macrobe en fait un dieu solaire. Un cylindre- 
araméen le représente avec Ia barbe longue et les cheveux ondulés, por- 
tant Ia couronne dentelée et Ia foudre, attributs qui conviennent à un dieu 
atmosphérique et guerrier. Sur Ia stèle araméenne de Hadad, il porte Ia 
coifFure royale ornée de cornes. Dieu de Torage, il Ta certainement été aux 
yeux des Assyriens, qui emploient, pour Hadad, Tidéogramme IM qui 
désigne leur Ramman. Une liste de noms divins explique cet idéogramme 
par les noms Dadda et Adad, un autre scribe assyrien explique le nom 
écrit idéograpbiquement Bir par Ia variante phonétique Bir-Dadda (cf. 
Thébreu /ienhadad, « fils de Hadad »). Déjà les textes d'El-Amarna con 
naissent cette identification de Hadad et de Ramman. Le nom divin est 
exactement rendu dans le nom d'homme A-ad-du-mi-hir; une fois 

1. Avec h initial, comme le prouve le nom Hadadezer, que connaissenl aussi des- 
teiles araméens. 
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(fiib "°/Aí = Rib-ha-ad..., à côté de Rib-Adda) il reçoit un h initial. On a 
explique le mot par Ic « Splendide »; mieux vaut le faire dériver de Tarabe 
hndda, « mugir », cette dernière étymologie donnant un sens analogue à 
celui de Ramman, le « Tonnant ». 

A côté de Hadad, identifié à Ramman par les Assyriens, on trouve 
Ramman lui-même sur des inscriptions araméennes qui portent les noms 
propres Çaddeqramman et Rammannalhan. La Bible aussi parle de lui 
comme d'un dieu syrien possédant un temple à Damas. La vocalisatlon 
Rimmôn repose sur une erreur massorétique : on a mis en rapport le nom 
divin avec le mot qui désigne Ia grenade, fruit qui jouait un rôle dans Ia 
symbolique religieuse. Les Septante écrivent 'Psaijáv. Les deux noms 
divins, Hadad et Ramman, sontréunis dans le Hadad-Rimmon mentionné 
dans Zacharie (12, u). 

Les inscriptions araméennes de Sindjirli citerjt, à côté de Hadad, le 
dieu Ê1: il est à noter qu'Êl apparait ici, pour Ia première fois, comme un 
dieu sémitique, et non plus seulement comme un nom signifiant« dieu ». 
Ceei permet de rapporter au dieu El les noms théophores araméens dans Ia 
composition desquels entre l'élément El. Parmi ces derniers, il faut citer le 
curieux mot Sassariel qui figure sur un bilingüe assyro-araméen : Sassariel 
— Sarsariel, « Ê1 est le Roi des Róis ». Le nom du dieu ÍIKB-ÊL, men- 
tionné également dans les seules inscriptions de Sindjirli (il possédait un 
temple particulier, car il est appelé « seigneur de Ia maison »), doit sans 
doute être considéré comme formé de Ia juxtaposition de deux noms divins. 
RKB, le premier des deux noms, est inconnu par ailleurs; mais le nom 
d'homme composé Bar-RKB, a flls de RKB », semble indiquer qu'il cons- 
titue une personnalité divine séparée, car il n'y a aucune raison pour 
supposer que dans le composé Bar-RKB le dernier élément soit abrégé de 
RKB-Êl. II est malaisé d'interpréter le nom ; on Ta rapproché, de façon 
peu satisfaisante, de Ia racine Rakab, « aller à cheval >), comme aussi du 
Keroub hébraíque. 

Istar-Astarté apparait en Syrie sous Ia forme 'Athar : mais elle ne 
figure isolément que dans le nom propre 'Athar'ozeh (« Athar donne Ia 
force ») d'une inscription araméenne de Kouyoundjik. Partout ailleurs TAs- 
tarté syrienne n'apparait que dans le nom divin composé Atargaiis (qui 
répond sans doute à 'Alhar'athe, « 'Athar, mère du dieu Athe »; on trouve, 
dans Ktésias, Ia forme Derketo). Macrobe Ia place à côté de Hadad et 
attribue au couple Ia domination sur tout Tunivers. Ge que nous savons, 
par Lucien, du culte d'Hiérapolis, autorise à penser qu'Atargatis est 
TAthar (Astarté) d'Attes, TAdonis lydien : il y avait donc union du culte 
d'Astarté et de celui d'Adonis, conformément à ce qui se passait dans le 
temple d'Astarté à Byblos, au témoignage du même Lucien. Un seul trait 
distingue Ia légende d'Attes de celle d'Adonis : c'est de Ia mutilation qu'il 
pratique sur lui-même que meurt le dieu lydien. Ce détail du mythe est 
en accord avec le caractère barbare et ardemment sensuel que présente, à 
Hiérapolis, le culte d'Atargatis. A Tentrée du temple étaient érigés des 
phallus, et les symboles obscènes du culte d'Astarté. La déesse avait à son 
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service un grand nombre d'eunuques habillés en íemmes (les Galles, dont 
le chef avait ie titre d'Archigalle); sous Tinfluence de Tétat extatique oü 
les plongeaient les danses et Ia musique, certains dévots s'incisalent les 
bras et s'émasculaient en son honneur. Lucien signale trois faits qui 
concourent à donner à Atargatis Ia caractère d'une déesse de Teau'. 11 
raconte qu'au même titre que Ia colombe, les poissons lui étaient con- 
sacrés; que, deux fois dans Tannée, on apportait en cérémonie de Teau 
dans le temple; enfln que des pèlerins, venus de toute Ia Syrie, portaient 
processionnellement des vases d'eau dans le temple oü ils les versaient. A 
Ascalon, oü Derketo était représentée ayec un corps de poisson, le temple 
était placé dans le voisinage d'un lac sacré riche en poissons. Les explica- 
tions données des représentations pisciformes d'Atargatis sont des inter- 
prétations mythologiques de basse époque. A Hiérapolis, Atargatis n'était 
pas représentée sous Ia forme du poisson. Lucien décrit deux statues 
divines en or, assises, dans lesquelles il reconnait Héra et Zeus : 11 faut 
sans doute y voir Atargatis et son parèdre Hadad. L'une est trainée par 
des lions, Tautre porté par des taureaux. Lucien estime que Ia déesse pré- 
sente de Tanalogie surtout avec Héra, mais qu'elle a aussi des caracteres 
propres à d'autres déesses grecques. Elle porte dans une main le sceptre 
et dans Tautre le fuseau; sa tête tourrelée est ceinte de rayons. Elle a une 
ceinture magnifique, comme celle qui orne Ia seule (Aphrodite) Ourania. 
Sur Ia tête, elle porte une pierre précieuse dont Téclat, Ia nuit, illuminait 
tout"le sanctuaire. Entre les figures des deux grandes divinités se voyait 
une figure sculptée que ne caractérisait aucun détail particulier^ : au 
sommetde Ia tête, elle portait une colombe (roiseau sacré d'Astarté). Deux 
tois Tan, à roccasion du pèlerinage, on Ia portait à Ia mer. Le caractère 
de divinité aquatique, attribué à Atargatis à Hiérapolis et ailleurs, dérive 
du rôle lunaire de TAstarté syrienne : elle dispense en même temps Thu- 
midité et Ia fécondité; c'est en sa qualité de déesse lunaire qu'elle a comme 
attributs les rayons et les emblèmes lunaires. 

La divinité protectrice Gad est en rapports étroits avec Atargatis. Gad 
(synonyme de tÚ/t)), adoré comme Ia divinité grecque de Ia Fortune, n'est, 
de même que rú/rj, devenu qu'assez tard un nom divin. Les temples de 
Gad sont souvent mentionnés, et Isaie s'élève contre les lectisternes pré- 
parés en riionneur de Gad sur Ia torrasse des maisons 

La stèle de Teima mentionne à diverses reprises un dieu ÇLM et un 
prêtre ÇLM-Shezeb (ÇLM sauve; cf. CIS 34). II est représenté au-dessus 
d'un autel orné de cornes, vêtu à Tassyrienne, tenant une lance de Ia main 

1. 'Ce sont Jà des rites agraires, des rain-charms, dont on retrouve Téquivalent sur 
loute Ia surface du monde sémitique. Cf. Robertson Smith, Religion of the Semites, 
ch. v; I. Lévy, Cultes et rites syriens dans le Talmud ffievue Et. juives, 1901, II); 
R. Wuensch, D. Prühlingsfesl in Malta. (I. L.) 

2. Baethgen,/oc. cit., suppose que cette troisième figure représente Atles. Cette sédui 
sante conjeclure s'appuie sur le falt que Lucien rapporte que les Grecs donnaient à 
rimage le nom de crT|(i.T|tov; or, le mot syriaque qui répond à ittijjitiVov est 'ate' que 
Lucien a pu confondre avec le nom divin 'Athe. 

3. 'Voir sur Gad Tart. - Gad > de Baudissin, dans Ia Realencyklopãdie de Hauck. (L L.) 
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droite. -- Nous connaissons également un dieu Mar (en araméen « sei- 
gneur ») qui figure dans Ia composition de Marsamek (« Mar soutient»). On 
n'est pas mieux informe sur cgs divinités que sur les dieux Monimos et 
Aziz signalés par Julien. Aziz signifie le « Puissant »; sur un monument 
votif il est accompagné de Taigle, et Julien le compare à Ares. 

Les influences babylonienne' et égyptienne se font jour dans une serie 
de noms propres composés avec Nebo, Istar, Bel, Sin, Samas, Mardouk 
d'une part, Hor, Isis, Osiris de Tautre. Les inscriptions de Sindjirli nom- 
ment à part le Reseph^ égyptien et èMS (qui est probablement le dieu 
babylonien Samas). 

Les inscriptions de Palmyre sont postérieures à l'ère chrétienne. Pal- 
myre est un lieu de rencontre pour les cultes syriens et arabes : les divi- 
nités y ont le caractère sidéral. Le dieu suprême est Ba'ai samên, « le 
Maitre du ciei », quireçoit sur les inscriptions les épithètes de Miséricor- 
dieux, de Glénient, de Généreux. II faut en rapprocher Atharsamain, déesse 
des Arabes du Nord, mentionnée dans des inscriptions assyriennes. Jarhi- 
iol et "Aglibol sont des dieux lunaires : 'Aglibol porte le croissant sur 
répaule. Semes (qui a pour attribut Taigle) et Malakbel sont des dieux 
solaires. Parmi les déesses, nous connaissons Ia guerrière 'Allat, 'Athe, et 
aussi Atargatis. Bel et Beltis sont vraisemblablement empruntés à Ia 
Babylonie; le nom du Ba'al syrien apparait à Palmyre, sous Ia forme dia- 
lectale BoP. 

1.'La pénétration en Syrie du panlhéon assyro-babylonien est surtout sensible dans 
les inscriptions sacerdolales de Nêrab, qui semblent du viio siècle (cf. Clermont-Gan- 
neau, El. cCarch. or., II, p. 2H et suiv., Halévy, Revue sémilique, 1897, pp. 188, 279, 369. 
KokowzofT, Joum. Asiat., 1899, II, p. 432) : elles mentionnent le dieu solaire Samà, le 
dieu lunaire Sahar, le dieu Nousk et Ia déesse Nikal; dans le nom du prètre Sin-zir-bani 
(Lidzbarski, Ilandbuch der nords. Epigr., p. 322) entre celui de Sin, ou peut-être, Sin 
étant quelque peu douteux, celui d'une autre divinité assyrienne (cf. Lidzbarski, Ephe- 
meris, I, p. 319; Halévy, loc. cil., p. 370). Également dans Ia région d'Alep, les inscrip- 
tions grecques du djebel Barakât (étudiées en dernier lieu par Prentice, Hermes, 1902, 
p. 91) nous font connaltre un autre emprunt à Ia méme source; elles signalent deux 
divinités locales, Selamanès (= Shoulmanou) et Madbakhos, qui semble en relation avec 
Tassyrien nadbakou. (I. L.) 

2. 'Reèeph flgure dans différents textes hiéroglyphiques, mais n'est pas égyptien: 
■c'èst rÉgyple qui l'a emprunté à Ia Syrie. Cf., sur ce dieu, et en général sur les in- 
fluences religieuses réciproques entre TÉgypte et lesSémitesoccidentaux, Maspero,Hí.çí. 
anc. de VOrienl class., II, pp. 156, 403, 486, 572, 677. (I. L). 

3. * Cf. Ia liste des divinités du panlhéon palmyrénien qui a été dressée par Mordtmann, 
Mitlheil. d. vorderas. Gesellsch., 1899, p. 39. Elle s'est augmentée depuis du coupla 
divin • Azizou-'Arçou (Sobernheim, Beilr. z. Assyr., IV, p. 211; cf. Lidzbarski, Ephemeris, 
I, p. 201) et d'un dieu d'origine vraisemblablement árabe, Sai'-el-Qaum, « qui ne boit 
pas de vin », o'est-à-dire dont le culte ne comporte pas de libations de vin (Littmann, 
Joum. Asiat., 1901, II,-p. 385). Lidzbarski (Ephemeris, I, p. 255 et suiv.) a proposé, sur 
Tprigine et les rapports des dieux de ce panlhéon composite, des hypothèses ingé- 
nieuses, qui contredisent, notamment en ce qui concerne Ia prééminence accordée 
jilus haut à Ba'al Samên, les vues de Jeremias. (I. L.) 
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§ 41. — Phénicie. Sources. Caractère de Ia 
religion pliéiücienne 

Les Phéniciens habitent, à Tépoque historique, Tétroite bande côtière 
qui s'étend au sud et au nord du Carmel et comprend les villes maritimes 
de Tyr, Sidon, Béryte, Byblos et Arvad ; chacun de ces ports était le 
centre d'une nationalité distincte. Ces petits Etats, libres et autonomes, 
jouent tour à tour un rôle quelque peu prépondórant, jusqu'au jour oü 
Tyr devint pour assez longtemps Ia puissance dominante. La langue phé- 
nicienne est directement apparentée à Thébreu; on ne sait ni Torigine de 
Ia race qui Ia parlait, ni Tépoque à laquelle elle immigra en Phénicie. 

Les Phéniciens ont possédé une puissance maritime et commerciale sans 
€gale dans rhistoire du monde ancien. La richesse leur venait de TOuest : 
leur pays servait do lieu de transit au commerce égyptien, et c'était par 
leur intermédiaire que passait le traflc de TArabie et de Ia Mésopotamie. 
Les guerres de TÉgypte et de rAssyro-Babylonie eurent sur ces ports un 
contre-coup fâcheux; les plus anciens récits de guerre égyptiens les 
mentionnent déjà. A certaines époques, les Etats phéniciens ont dú subir 
Ia domination égyptienne : sous les règnes d'Aménophis III et d'Améno- 
phis IV, Ia Phénicie, comme tout Chanaan, est province égyptienne. A 
partir du roi David, les livres historiques et prophétiques du Vieux Testa 
mentíournissent d'assez abondants renseignements sur Ia Phénicie. Les 
inscriptions royales assyriennes donnent des relations minutieuses des 
combats livrés à ces villes. Les Phéniciens entrèrent de bonne heure en 
contact avec les Grecs; Homèreies connait sous le nom de Sidoniens. Mais 
les rapports furent vite hostiles : retoulés en Grèce, à Chypre, et aussi en 
Asie Mineure, les colons phéniciens furent forcés de diriger leur activité 
colonisatrice toujours plus à Touest, vers TAfrique du nord, TEspagne. 
Ces colonies restèrent en rapports constants avec Ia métropole. 

Les textes originaux qui nous renseignent sur Ia religion phénicienne, 
datent presque exclusivement de Ia période du déclin politique du pays, et 
portent des traces profondes de syncrétisme. Peu d'inscriptions remontent 
plus haut que le vi® sièclo avant J.-G., et ce n'est qu'à partir du iv^ siècle 
que les matériaux deviennent plus abondants : monnaies, breves inscrip- 
tions votives de forme stéréotypée, intéressantes surtout par les noms 
théophores qu'elles contiennent. Les représentations de divinités sont 
aussi de basse époque; souvent elles portent Ia trace évidente de Tin- 
fluence grecque. II faut accorder une attention particulière aux maigres 

1. Bibliooraphib. — Cf. § 40. En outre : Movers, Die Phõnizier, I, 1841; — Renan, 
Mission de Phénicie, 1864-1874;— Schroeder, Die phõnizische Sprache, 1869; — Tietsch- 
mann, Geschiehíe der Phõnizier, 1889 et suiv., coll. Oncken; — E. Meyer, articles 
Astarte, Baal, Melqart, Moloch dans le Lexikon de Roscher, 1884-1896;— G. Hoffmann, 
Veber einiije phõnizische Inschriften, ap. Abhandl. der Kgl. Ges. der Wissensch., XXXVI, 
Gõltingen, 1890; — Conite W. Baudissin, article Astabte dans Ia Realencyklopãdie filr 
protestantische Theologie und Kirche, 3* éd., dirigée par A. Ilauck, 1896; — Max 
Ohnefaisch-Richter, Kypros, die Bibel und líomer, 1893. — Les inscriptions sout 
recueillies dans le Corpus Inscriptionum Semiticarum, I, t. I, 1881-1887; t. II, I, 1890. 
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renseignements contenus dans les inscriptions de El-Amarna, aux noms 
d'liommes et de dleux qui figurent dans les lettres des gouverneurs phéni- 
ciens au Pharaon : même quand ces documents ne nous apprennent rien 
de nouyeau, ils coníirment, pour une époque três reculée, ce que nous 
savions. Les indications de Ia Bible sont, parmi toutes celles de source 

I étrangère, les plus importantes : chronologiquement elles sont antórieures 
aux sources indigènes. Elles dépassent infmiment en valeur les rapports, 
sujets à caution, des écrivains grecs et romains. Les soi-disant fragments 
de Sanchoniathon, transmis par Philon de Byblos (qu'ils reposent en 
partie sur d'anciens documents ou qu'ils ne doivent leur existence qu'à Ia 
fantaisie de Philon) ne sauraient être utilisés pour une histoire des doc- 
trines religieuses des Phéniciens'. L'auteur cherchant ouvertement à déri- 
ver Ia religion grecque de celle des Phéniciens, il est impossible de distin 
guer entre Ia part du renseignement exact et celle de Ia combinaison ou de 
rinvention pure. Le parti pris évhémériste de Tauteur rend suspects et 
par là inutilisables ses récits mythologiques. A côté de ces cosmogonies, 
il suffira de signaler celles, savantes et également iníluencées par Ia spécu- 
lation grecque, que Damascius présente comme phéniciennes. 

Malgré Tinfluence des civilisations égyptienne, babylonienne et grecque, 
en dépit de l'inclination, naturelle à ce peuple de marchands, à recevoir les 
leçons de Tétranger et à se plier, hors de chez lui, aux habitudes locales, 
les Phéniciens semblent avoir, mieux que les Syriens, préservé leur reli- 
gion des alliages exotiques. Bien que, pas plus que les Syriens, ils ne soient 
parvenus à Tunité nationale, leurs différentes communalités ont su con- 
server les formes religieuses originelles jusqu'à Tépoque de leur déclin : le 
fait ressort de Ia comparaison de rhistoire des colonies phéniciennes avec 
celle de Ia métropole. 

La religion naturaliste de Ia Phénicie est proche parente des cultes 
syriens et chananéens. Les renseignements que nous possédons sur elle 
permettent de croire que les Phéniciens possédaient un fond de croyances 
communes avant leur établissement sur ia côte de Ia Méditerranée et leur 
sectionnement en communautés politiques distinctes. Mais il faut aussi 
admettre qu'antérieurement à Ia séparation, chacune des tribus adorait son 
dieu particulier : autrement les conditions locales des différents ports 
auraient exercé une action marquée sur Ia structure des divers cultes 
locaux. La division en groupes restreints et fermés les uns aux autres 
n'a fait que développer un polythéisme déjà formé, et accroitre le nombre 
des dieux. 

La fertile Phénicie — avec son Liban qui, suivant le mot du poète arabe, 
porte sur Ia tête Thiver, sur les épaules le printemps, sur les genoux Tau- 
tomne — présente sans doute des caractères physiques en accord avec Ia 
religion naturaliste et sensuelle de ses habitants : pourtant, ce culte n'a 
pas Ia forme spéciale qu'on attendrait d'un peuple dont Ia mer est Ia 

1. 'Les fragments de Philon, qui ont inspiré les anclennes théorles sur Ia religion 
phénlcienne, ont été ramenés ã leur vérltable valeur surtout par Baudlssln, Siudien, 
t. 1, et Gruppe, Griech. Culte u. Mythen, p. 350 et suiv. (I. L.) 
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seconde patrie. La divinité suprême est partout un dieu du ciei qui com- 
rpande aux forces de Ia nature. Son pouvoir hostile et destructéur inspire 
des sentiments de crainte et de sujétion, qui se reflètent dans les dénomi- 
nations que reçoit le dieu, comme aussi dans un grand nombre de- noms 
propres Ihéophores. II est rarement désigné par le mot él (au pluriel êllm^ 
et alonlm). Les désignations habituelles sont Ba'al (moins souvent 'Adôn), 
« Maitre », dans le sens de possesseur (dans une inscription on trouve Ia 
locution ba'al hazzebah, « le maitre du sacrifice », c'est-à-dire celui qui oíire 
le sacrifice), et Melek, « Rol ». Chaque tribu, chaque ville adorait son Ba'ai 
particulier, dieu national et protecteur. Quand on fonde une colonie, le 
premier soin est de vouer un sanctuaire au dieu de Ia métropole, avec 
lequel on reste en relations constantes. Z?a"aí ne designe pas une divinité 
unique, adorée par toutes les tribus; ce n'est là qu'une dénomination 
unique, que chacune donne à son dieu principal, qu'elle considère comme 
le dieu suprême. Même dans des noms comme 'Adonba'al, « Baal est 
maitre », Ba"al n'est pas un nom propre, mais une abréviation qui désigne 
le dieu particulier d'une ville, dont le nom doit être restitué en consé- 
quence; il en est de même du nom divin Melek dans les noms de pcr- 
sonnes, ainsi que des Ba "al et des Molok signalés par Ia Bible. De même 
que 'Adôn précède parfois comme qualiflcatif le nom de Ia divinité, tout 
dieu peut être appelé Ba al. Sur certains points oü le culte d'un Ba al déter- 
miné avait pris une importance particulière, Fabréviation Ba'al (le mot 
n'étant suivi d'aucune indication de lieu, de ville ou de montagne), dési- 
gnation du dieu local, a pu devenir courante et servir de nom propre : 
nous trouvons des exemples de cet emploi dans les écrivains bibliques. 
Mais jamais il n'y a eu un dieu phénicien Ba'al, supérieur aux autres 
dieux. Les diíTérents Ba "alim se ressemblaient naturellement par beaucoup 
de côtés. Ia notion du Seigneur du Ciei, puissant auteur de toute calamité 
et de tout bonheur, étant commune à toute Ia race phénicienne : c'est lui 
qui procure Ia pluie et Ia fécondité, qui assure Ia nourriture aux hommes 
et aux betes, qui manifeste son pouvoir de destruction par Ia foudre et 
Torage, qui sème les maladies, les épidémies et Ia mort. A côté de lui on 
adore une divinité féminine, Ba'alat, « Ia Maitresse ». Cest Ia déesse des 
forces productrices de Ia nature, connue de tous les Sémites, Ia sensuelle 
Astarté. Naturellement elle n'a d'abord, comme le Ba 'al qui lui correspond, 
qu'une importance restreinte et locale : Ia conception primitive s'élargit, 
quand Ia Ba'alat d'une ville reçoit un culte au dehors. Mais les traits fon- 
damentaux du culte d'Astarté sont partout les mêmes. Milkat, «Ia Reine », 
rópond à Melek comme Ba "alat à Ba al. Les deux divinités. Ia mâle comme 
Ia femelle, sont représentées par des symboles animaux qui expriment 
rénergie créatrice, ou Ia force qui anéantit: le taureau et Ia vache, le lion 
et les oiseaux de proie. 

Comme ces représentations, les noms de personnes traduisent Tidée 
qu'on se faisait de Ia toute-puissance des dieux et de Ia sujétion absolue 

1. Êlim désigne simplement le dieu dans divers Utres de fonclions sacerdotale» 
le pluriel êlim exprime l'idée de divinité en général. 

HlSTOinE DES RELIGIONS. 12 
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de leurs adorateurs. Rares, parmi les noms propres phéniciens, sont ceux 
qui n'ont aucun caractère religieux; presque tous contiennent, au moins 
par allusion, le nom d'un dieu. On pourrait citer de nombreux exemples 
de noms théophores, proclamant.la puissance, Ia sublimité, le caractère 
céleste de Ba ai et des autres divinités, leur pouvoir protecteur et libé- 
rateur, leur puissance tour à tour formidable et bienfaisante. Ils appa- 
raissent comme dispensateurs de Texistence et du bonheur, comme 
maitres du destin, comme gardiens du droit. Vis-à-vis d'eux, rhomme est 
un serf (ce qu'expriment les nombreux noms commençant par 'abd, 
(( Tesclave », 'amat, « Ia servante », et avec une nuance d'humillté plus 
marquée encore, kelb, «le chien »), plus rarement un parent (frère ou flls). 

§ 42. — Dieux et cultes locauxde Ia Phénioie. 

Chaque ville possédait un Ba'al, dieu suprême : radjonction du nom 
de Ia ville au nom générique distinguait seul le dieu d'une cité de celui de 
Ia cité voisine. Le pouvoir du Baal est primitivement restreint au terri- 
tqire dont il est le seigneur; mais le domaine du dieu peut s'étendre, en 
même temps que sa sphère d'adoration, sur des contrées étrangères et des 
sanctuaires nouveaux. Le mot Sêm, « nom », désigne ia présenceet Tacti- 
vité d'un Ba ai dans un sanctuaire nouveau ou dans une idole. Des sym- 
boles empruntés au monde animal, le taureau et le lion (emblèmes de Ia 
vigueur génératrice et du pouvoir destructif de Ia chaleur solaire) carac- 
térisent sa puissance à Ia fois créatrice et funeste; des symboles végétaux, 
rénergie qui, au sein de Ia nature, suscite Ia vie. Les lieux de sou culte 
sont fréquemment établis sur les montagnes, parce qu'il est le dieu du 
ciei. Parmi ces Ba alim, celui de Tyr, celui de Sidon, celui de Tarsè ont 
eu une importance particulière : des mythes, d'époque tardive, attribuent 
à un Ba al Ia fondation de Byblos et de Béryte. II y eut un Ba'ai du mont 
Peôr et un Ba'al du Liban; sur le Carmel, on oíirait des sacriflces au 
Ba 'al du lieu. 

En ce qui concerne le Ba'al-Hamm6n carthaginois, si souvent men- 
tionhé, on peut se demander si le second élément renferme une désigna- 
tion topique, ou si le dieu doit sa qualification aux flammaním, les cippes 
solaires qulsaie mentionne à côté des asera. Cest un dieu solaire' comme 
les autres Ba'alim^, représenté Ia tête entourée de rayons et avec des 
fruits pour symboles. Sur les monuments qui lui sont dédiés, apparait le 
bélier, qui exprime Ia même idée que ló taureau. Le nom de Ba'al-Hammôn 

1. Le culte d'un Ba'al expressément qualifié de seigneur du ciei (Ba'al èamêm) 
n'apparait qu'à une époque três basse; il y a peut-être là une influence grecque. "Nous 
savons maintenant que Ba'al èamêm était adoré dès Ia période assyrienne, cf. Zlmmern, 
Keilinschriften. AU. Testam., i' éd., p. 357. (I. L.) 

2. Le symbole d'un autre Ba'al (une grande sphère entourée de pelites sphères = le 
soleil parmi les planètes) s'applique également à un dieu solaire. Même le Ba'alzeboúb 
philistin, le « dieu des mouches », est le Ba'al solaire, dont les ardents rayons provo- 
quenl Ia naissance des insectes. 
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alterne avec celui de El-Hammôn, de mème que, dans le Livre des Juges, 
Ba'al-Berílh, le « Ba'ai du Pacte », est remplacé par Èl-Bertth. 

En dehors de ces qualifications, Ba'al en reçoit d'autres qui expriment 
un caractère ou une forme d'activité particulière. II y a un dieu guérisseur, 
Ba'almarphe' (cf. le nom araméen Jaraphêl, « Ê1 guérit »). Le « Baal de 
Ia danse », fía'almarqod, tire sans doute son nom des danses bachiques 
qui faisaient partie de son culte. Le Ba'alçaphon peut être le Ba'al du 
vent du nord, les Ba"alim étant aussi des dieux atmosphériques. On com- 
prend, étant donnée Ia situation particulière qu'occupe Tyr à partir d'une 
certaine époque, que, de tous les Ba'alim, Milqart soit mentionné le plus 
fréquemment: son culte a été porté au loin par les coloniefe tyriennes. 
Dans les inscriptions, ilest expressément appelé « Ba'ai de Tyr». Milqart, 
« Roí de Ia ville », n'est qu'une autre forme de ce nom. D'après Ménandre, 
on célébrait à Tyr, dès le xi® siècle, Ia fête de Ia résurrection d'Héra- 
klès (tel est le nom qu'il porte chez les écrivains grecs) : Milqart est donc 
le dieu du soleil vernal. La confusion de Milqart et d'Héraklès appartient 
d'ailleurs à Tépoque des influences greeques. 

Le nom divin Melek n'apparait qu'en composition avec le nom d'autres 
dieux ou dans des noms propres d'hommes. Déjà les Lettres d'El-Amarna 
citent, parmi les habitants de Ia Palestine, Abimilki, Ilimilkou et Milkili. 
Sans doute, dans ces noms, Milkou peut signifier simplement le « Roi » : 
car Melek — comme le montre le mot Milqart, « Roi de Ia ville » — est 
originairement une simple épithète. II est pourtant certain que les Baby- 
loniens virent en Melek un dieu solaire, dès le moment oü ils vouaient à 
Malik Tantique temple solaire de Sippara. Melek represente Ia chaleur 
destructrice du soleil. Cest à lui qu'on offrait les abominables sacrifices 
d'enfants. La Bible ne le nomme qu'avec horreur, le considère comme 
ridole infame entre toutes, et Ia Masore a donné à son nom les voyelles 
du mot injurieux hoêeth, Ia « Honte ». 

D'après Philqn de Byblos, Êi est le dieu suprême de Byblos, adoré sans 
temple ni culte extérieur. Philon ayant dú être bien informe de ce qui se 
passait dans sa patrie, son témoignage donne une nouvelle force à 
Topinion suivant laquelle le El des noms théophores représente, non un 
nom général de Ia divinité, mais un dieu particulier; nous avons vu que 
répigraphie atteste Texistence du dieu syrien El. 

A côté de Ba'al et de Melek, on adorait Ba'alat et Milkat : ce sont là 
deux formes d'Astarté. Cest Ia déesse pansémitique de Tamour, de Ia 
génération, de Ia fécondité, Istar — Astarté — Atargatis, que caracté- 
risent les pratiques d'un culte obscène. Hoffmann (/. c.) explique son nom 
par ridée de Ia fécondité luxuriante. En Phénicie comme ailleurs, elle a 
été adorée sous différents aspects, parfois comme une redoutable déesse 
guerrière, mais le plus souvent, notamment à Tyr, comme Ia déesse de 
Tamour sensuel. Les représentations d'Astart montrent surtout en elle Ia 
déesse mère : c'est à Ia divinité féconde qu'est consacrée Ia colombe. Si 
c'est avec raison que Lucien en fait une déesse lunaire (ce qui serait d'ail- 
leurs en parfait accord avec son caractère fondamental de reine des forces 
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productrices de Ia nature), c'est à elle qu'il faut sans doute attribuer le 
symbole, fréquent sur les pierres votives, de Ia pleine lune entre les cornes 
de taureau. Elle est représentée symboliquement sous Ia forme d'une 
vache. Les monnaies Ia montrent debout sur un lion; comme divinilé 
protectrice des cités, elle porte une coiílure tourelée. On Tadorait sur les 
collines verdoyantes et dans les bocages sacrés. Les asera sont sa repré- 
sentation symbolique: ainsi s'expliquent les noms 'Abdasratoum, et 'Abda- 
sirta des Tablettes d'El-Amarna. Les cultes les plus célèbres étaient ceux 
de VAslart de Sidon et de Ia Ba'alat de Byblos. Cette dernière possédait 
un grand sanctuaire décrit par Lucien. Dans les inscriptions phéniciennes, 
elle s'appelle ia Ba 'alat tout court, ou ia grande (déesse) de Byblos. Ce 
qui est à noter, c'est que, à une époque bien antérieure à celle de Lucien 
ou des inscriptions, son culte est attesté comme celui de Ia déesse 
suprême de Byblos. Dans les Lettres d'El-Amarna, le gouverneur de Ia 
ville Ia mentionne fréquemment. Le culte d"Astart a passe de Phénicie 
en Ghypre, et de là, à travers les iles grecques, jusqu'à Cythère et à Ia 
Sicile oü il s'est amalgamé avec le culte grec d'Aphrodite'. 

A Carthage, 'Astart disparait derrière Thent. Malgré le grand nombre 
d'inscriptions votives consacrées à cette déesse, nous ne savons d'elle que 
bien peu de chose ^ 

Au culte à"Astart se rattache celui d'Adonis. 'Adôn, « le seigneur », 
n'est originairement, pas plus que Ba"al ou Melek, un nom propre : 
souvent cette appellation précède appellativement les noms des autres 
dieux, même celui de Thent. Ni Ia Phénicie ni ses colonies ne nous four- 
nissent aucun document ancien sur Adonis. Pourtant son culte doit être 
ancien : Ia fête tyrienne de Ia résurrection d'Héraklès, signalée par 
Ménandre, était une fête du solstice et peut-être une fête d'Adonis : il est 
possible en eflet qu'Adonis n'ait été qu'une appellation du dieu solaire, et 
spécialement du dieu vernal. L'épigraphie ne fournit de lui qu'une meu 
tion : dans une inscription latine, un certain Muttumbal ( = Mattanba'al) 
est qualifié de « sacerdos Adonis )). Tous nos autres renseignements sont 
de tardive époque grecque. Une coupe cypriote porte une représentation 
de Ia fête du dieu. Deux personnages divins, Adonis et Aphrodite, sont 
coucbés sur un lit dressé dans le voisinage d'un autel : Adonis tient un 
fruit à Ia main. Une procession de femmes s'avance vers eux; les unes 

1. 'Cf. Torge, Aschera und Astarle, 1902. 
2. La déesse TNT, nommée sur plus de 2 000 inscriptions puniques et èi peu près 

ignorée en dehors de Carthage, est presque toujours appelée TNT Penê Ba'al: d'après 
un nom propre grec, le mot était prononcé Thent. Cest elle que Polybe désigne sous 
l'appellation 5aí(i.wv iüv KapxiSovítuv. HolTmann a aventuré, avec réserve, l'idée que le 
nom a été artificiellement fabriqué par les prétres en réunissant les lettres finales des 
mots ''Astart Ba'alhammdn. On a pensé que le Pené Ba'al qui complète Tappellation 
de Ia déesse pourrait être le nom d'un lieu du culte (cf. le Pniêt biblique): mais nous 
ne savons rien d'un sanctuaire pareil. 11 vaut donc mieux croire que Thent Penê 
Ba"al est Ia déesse qui est présente et agissante avec Ba'al: Pené Ba'al aurait ainsi le 
même sens que Semba'at qui apparait ailleurs. En eíTet, Ba'alhammôn était adoré á 
côté d'elle, et ce n'est que rarement que son nom manque à côté de celui de Ia déesse. 
Elle est certainement une déesse lunaire : les stèles qui lui sont consacrées portenl 
le croissant. 



LES SYIUENS ET LES PHÉNICIENS 181 

jouent d'iin instrument, les autres portent les corbcilles d'Adonis, sym- 
boles du dieu qui s'étiole et meurt. Le culte d' 'Adôn est en connexion étroite 
aveccelui deTammouz, sans que cependant on doive admettre un lien de 
dépendance entre Tun et Tautre (voir § 31, et note). Le culte adonisiaque, 
en Grèce, est emprunté à Ia Phónicie. Bien que les récits grecs sur ce 
culte soient loin de concorder dans le détail, notamment en ce qui 
concerne Torigine du dieu, le caractère de ses relations avec Ia déesse. Ia 
cause et Ia nature de sa mort, les textes sont unanimes sur les faits essen- 
tísls : i'amour du dieu jeune et beau pour Ia déesse de Tamour, sa mort 
soudaine, les lamentations de Tamante inconsolable. Le voyage de Ia 
déesse au monde souterrain rappelle Ia descente d'Istar aux Enfers. Les 
sièges principaux du culte phénicien d'Adonis étaient le temple de Ia 
üa'alat de Byblos et i'ile de Chypre : Lucien signale en outre Aphaka, 
le Liban et Antioche de Syrie. A Byblos, Ia légende locale savait qu' 'Adôn 
avait été blessé à mort par un sanglier ; c'est à cet événement que les 
habitants de Byblos rapportaient, à ce que nous apprend Lucien, Ia 
couleur rouge que prenait chaque année, au jour anniversaire, le fleuve 
Adonis qui passe au voisinage de Ia ville. Cest à ce moment qu'était 
céiébrée Ia fète du dieu, marquée par les orgies adonisiaques. En signe 
de deuil, les femmes sacrifiaient leur chevelure ou se prostituaient aux 
étrangers; le salaire qu'elles recevaient était destiné à Ia déesse. A Ia fin 
de Ia période de tristesse, on célébrait, avec de grandes démonstrations 
de joie, Ia résurrection d'Adonis. 'Adôn est le dieu du soleil du printemps, 
promptement tué par les ardeurs de Tété. Le sanglier signifie Ia brusque 
irruption des chaleurs torrides. Les jardins d'Adonis symbolisaient Ia 
splendeur brève et vite flétrie du printemps. 

Esmoun joue dans Ia mythologie phénicienne un rôle analogue à celui 
d"Adôn; à Béryte, on célébrait sa mort et sa résurrection. Les écrivains 
grecs lui donnent le nom d'Asclépios, le dieu de Ia vie et de Tart de guérir. 
En Sakoun les Grecs retrouvaient leur Hermes 

D'un grand nombre de dieux phéniciens il ne nous a été gardé que le 
nom, conservé par les, noms théophores. Le dieu ÇD, Çad ou Çid est men- 
tionné fréquemment, et c'est sans doute lui qu'ii faut reconnaitre, malgré 
Ia diílérence de Ia graphie, dans les noms de Zatadna, d'Akko et de Rabzidi 
fLettres d'El-Amarna). Les noms Poumai et Paam désignent sans doute 
deux dieux distincts : il est douteux qu'il faille les rapprocher du Pygmaios 
ou Pygmalion grec'. Nous avons déjà cité, parmi les Ba'alim, le Baal- 
çaphon : çaphon se trouve aussi isolément comme nom de personne. 
Polybe cite lolaos comme dieu punique,et le second élément du mot 'Abd SSM 
semble étre aussi un nom divin. Les Kabires adorés particulièrement, au 
nombre de sept ou huit, dans les iles et en Asie Mineure étaient considérés, 
d'après Philon de Byblos, comme les protecteurs de Ia navigation marine. 

1. 'Sur Sakoun, cf. Ph. Berger, Ãscagne, dans Mélanges Graux, p. 611. (I. L.) 
2. • Sur un pelil monument carthaginois, qui semble une amulelte funéraire, Pygma- 

lion apparait, associé à 'Aétart (Ph. Berger, Comptes-rendus Ac. Inscr., 1894, p. 453) : le 
nom n'a pas l'apparence sémitique, et est certainemenl transcrit du grec. (1. L.) 
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Les relations grecques relatives à ces dieux forment un tissu d'inextricables 
contradictions ; ils n'ont encore été trouvés dans aucun texte phénicien 

Les Phéniciens ont de plus adoré un nombre considérable de dieux 
égypliens, philistins, araméens, assyro-babyloniens. Quelques-uns de ces 
cultas exotiques se sont fortement établis dans les iles et les colonies : 
ainsi celui (sans doute babylonien) d'Allat, celui de Reseph, dieu solaire 
et guerrier de TÉgypteceux de TAtargatis syrienne et de ia déesse guer- 
rière Anat. Phiion de Bybios mentionne Dagon, que nous connaissons par 
ailleurs comme phliistin, et iui attribue (peut-être d'après une étymologie 
qui lui est personnelle: dagan signifie « blé ») i'enseignement de ragricul- 
ture; les inscriptions d'El-Amarna signalent un Daganlakala. 

Les relations habituelles des Phéniciens avec les peuples étrangers, le 
grand nombre de leurs colonies ou comptoirs, expliquent qu'à Tépoque de 
Ia décadence les systèmes syncrétistes se soient introduits chez eux plus 
aisément qu'ail]eurs; il est naturel qu'un peuple, dont chaque tribu a ses 
dieux propres, soit enclin à reconnaitre les dieux des autres nations. 
Hannibal, prêtant un serment, invoque, dans Polybe, des dieux étrangers 
à côté des nationaux. L'origine de certains noins de dieux composés, 
comme Melek-Osir, s'explique aisément : les Phéniciens, à l'étranger, 
identiflaient leur dieu avec une divinité quelconque du pays, et de là ils 
passaient vite à Ia confusion des deux cultes. Plus souvent encore, on voit 
unir deux divinités phéniciennes, comme dans les noms Melek-Ba'al et 
Esmoun-Milqart, Melek- 'Astart, Esmoun- '^Aélart^,&lc. Ces assimilationsont 
pu naitre de circonstances accidentelles, et, étant donnée Tintime parenté 
des divers cultes locaux, elles ont pu facilement s'imposer : Fidée que 
plusieurs dieux exercent leur action dans le même sanctuaire, apparait 
du reste dans piusieurs inscriptions. D'ailleurs, les noms composés peu- 
vent aussi traduire une relation effective établie entre les deux divinités : 
c'était, comme nous Tavons vu (§ 40), le cas pour Atargatis*. Certains 
monuments chypriotes portent à croire que, dans les iles et les colonies, 
on adorait des dieux androgynes, nés de ia fusion de deux figures divines 
en une seule. 

1. Halévy les retrouve, dans une inscription de Sindjirli, considôrés comme Ia suite 
du dieu guerrier Reseph : mais son interprétation du lexte s'écarte de Ia traduction 
habituelle. 

2. Cf. supra, p. 174, n. 2. 
3. * L'association Reãeph-Salman, qui apparait sur une tablette égyptienne, atteste Ia 

haute antiquité du phénomène en Syrie. (I. L.) 
4. • 11 estdouleux qu'Atargalis doive être rendu, comme le veutJeremias, par « 'Atar, 

mère de "Ate ». 'Atar"ate semble bien plutôt formé par une juxtaposition du nom de 
deux déesses, 'Atar et 'Ate, exactement comparable aux groupements de dieux cités 
plus haut. II est vrai qu'on voit en général en 'Ate une divinité virile : mais les 
légendes — probantes, quoique évhéméristes — que rapportent à son sujet Athénée, 
surtout VÃpologie du Pseudo-Méliton, supposent nécessairement une déesse. On peut 
objecter, il est vrai, que, dans les noms théophores oü 'Ate figure en qualité de sujet, 
le verbe est aii masculin; mais Baudissin a fait remarquer (art. • Atabgatis • de Ia 
RealeneyklopSdie de Hauck) qu'il en va de même pour les mots composés avec «'Aétart. 
II se pourrait que 'Ate soit Ia forme araméenne du nom Je Ia déesse chananéenne 'Asiti 
(= 'Aât?) connue par un texte hiéroglyphique. (I. L.) 
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§ 43. — Le culte et les oroyances religieuses. 

Le culte répond à Ia conception grossière que les Phéniciens se faisaient 
de leurs dieux. On adore en eux les inaítres de Tunivers, qui apparaissent, 
d'une part, dans les forces créatrices et destructrices du ciei, le soleil, 
Ia lune, Ia pluie, Torage, et, d'autre part, dans Ia mystérieuse éclosion 
de Ia vie végétale, dans les sources et sur les hauteurs. Tous les dieux 
phéniciens ont eu ce caractère général, et il est malaisé de découvrir chez 
les diflérents dieux des traits individuels. Ils sont présents et agissants 
dans les pierres et les arbres sacrés, dans les sources, les étangs, les lacs 
et les íleuves, les collines et les montagnes (§ 39). Le sanctuaire coni- 
portait nécessairement des objets matériels tels que les asera et les bétyles, 
qui ne sont pas seulement des fétiches; il n'est pas ddmontré que Ia cou- 
tume de dresser des phallus soit ancienne et gónérale. Toutes choses 
doivent leur naissance au dieu; tout lui appartient, et c'est pourquoi il a 
droit aux prómices et à tous les morceaux de choix. Mais les dieux ne 
sont point animés de sentiments'naturellement favorables aux hommes. 
Les représentations flgurées des dieux phéniciens montrent des êtres 
diílormes, d'un aspect eíTrayant. D'eux viennent les sécheresses, les 
épidémies, les épizooties; les mêmes dieux qui président aux récoltes 
envoient dans les cliamps les essaims d'insectes et les rats destructeurs. 
11 est prudent de se les concilier à temps; ils sont vindicatifs, et il faut 
ne manquer en rien aux égards qui leur sont dus. La notion que Ton se 
fait de leur façon de manifester leur pouvoir et de témoigner leurs 
faveurs à l'adorateur est encore três primitive. Elie ne se livre pas à une 
plaisanterie vide de sens quand, aux prêtres de Ba'ai qui du matin à midi 
ont hurlé leur « Ba'al, exauce-nous », il conseille de crier plus fort : 
(' Peut-être est-il distrait, ou occupé ailleurs, ou fait-il un voyage, ou 
dort-il ». II faut des moyens énergiques pour attirer son attention sur 
le sacrifice, et les sacriflants se tailladent les chairs, ils crient et dansent 
autour de Tautel jusqu'à Ia frénésie. 

Les sacrifices étaient ollerts en tous lieux, sur les montagnes et les 
collines, dans les vallées, auprès des sources, des fleuves et des lacs. Tout 
lieu de sacrifices chananéen comporte, suivant le Deutéronome, un autel, 
des cippes, des asera et une image au nom du dieu. Le rituel ordinaire des 
sacrifices n'est pas régi par des règles três sévères. Les dieux possédant 
tout, ils ont droit à tout. On leur oíTre les fruits des champs, rhuile, le 
lait. Ia graisse, des gàteaux. En fait d'animaux, le tarif des sacrifices de 
Marseille énumòre les taureaux, les veaux, les cerfs, les moutons, les 
chèvres, les agneaux, les boucs, les chevreaux, les oiseaux domestiques et 
sauvages. On sacrifie indiíléremment les animaux domestiques et le gibier, 
les volatiles apprivoisés et les autres. Le tarif, ordinairement minutieux, 
n'édicte aucune prescription relative à Tâge des victimes; il se borne à 
interdire roíTrande d'animaux émaciés ou malades. II distingue trois 
sortes de sacrifices : le Kalil ou sacrifice complet (toujours un sacrifice de 
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demande), le Çaw 'at et le Selem, sacriflces de demande ou de remerciement. 
Le sacrifice sert de nourriture aux dieux; Tutilisation du sang, dans cer- 
taines pratiques rituelles, et les sacriflces humains font voir que c'est le 
sang qui dans le sacriflce constitue Toflrande principale, parce que c'est 
dans le sang que réside Ia vie. Sauf dans le cas de sacrifice total, le sacri- 
fiant reçoit une part de Ia victime, et le sacrifice s'accompagne ainsi d'un 
banquet. Aux fétes, Ia musique et Ia danse contribuaient à accroitre Ia 
joie. 

Aux fêtes déjà citées, il semble qu'il faille ajouter le jour de Ia nouvelle 
lune, à en-juger du moins d'après le nom Benhodes que reçoit un enfant 
né le premier jour du mois. Une inscription fait mention d'une féte, 
longue de sept jours, marquée par une offrande de prémices : on peut 
conjecturer qu'il s'agit d'une fête du printemps ou de Tautomne. L'ex- 
pression ba'alé yamim, qui désigne les génies de jours déterminés, a trait 
à des jours fastes. Les prêtres (appelés aussi sacrificateurs) avaient dans 
leurs attributions Ia célébration des sacriflces. Dans certaines villes, le 
sacerdoce était héréditaire dans Ia famille royale. Un roi des Sidoniens 
s'intitule prêtre d'Astarté; Ia mère du roi Esmounazar de Sidon est prê- 
tresse de Ia déesse (les femmes jouaient donc un rôle dans le culte). Les 
prêtres se divisaient en différentes classes : on mentionne fréquemment 
un rab kohanntrn, « grand-prêtre )). Les titres du gallab êlim, « barbier 
du temple », et de Vamath éltm, « servante du temple », désignent des 
membres du sacerdoce inférieur. Le sens du titre is êlim est incertain : 
peut être s'agit-il d'un bedeau. On cite en outre les portiers, les chanteurs 
et les danseuses. 

Três agréable aux dieux semblait Térection de stèles votives, simples 
pierres qui portent généralement le nom de Ia divinitó ou une brève dédi- 
cace de forme invariable, plus rarement un symbole. Elles sont dressées 
en signe de gratitude pour un service rendu, et expriment Tespoir que le 
dieu se montrera reconnaissant. L'ofIrande de Ia chevelure, faite dans une 
intontion de rachat, indique une conception plus sévère de Ia nature des 
devoirs de Thomme : en eílet, d'après les idées sémitiques. Ia force vitale 
résidait dans Ia chevelure, comme Tâme dans le sang. L'existence dans les 
temples de Ia fonction de barbier indique Textension de cet usage. 

La circoncision et le sacriflce de Ia virginité, déjà mentionné à propos 
des fêtes d'Adonis, sont inspirés par le même besoin de racheter par un 
sacriflce partiel le sacriflce complet de Ia vie; les deux institutions ont 
à leur base Tidée de Ia substitution. Mais c'est dans le sacriflce humain 
que Ton tirait logiquement Ia conséquence du principe : on oflre ce qu'on 
a de plus cher, son premier-né, ses enfants. L'horrible coutume des sacri- 
flces d'enfants n'appartient pas seulement, comme on pourrait le croire, à 
Ia période barbare des origines : elle s'est conservée três longtemps. Même 
les mesures de rigueur, prises par les Romains pour contraindre les Car- 
thaginois à abandonner ce rite, furent inutiles : les dieux n'avaient rien 
perdu de leur aspect redoutable et de leur cruauté. Quand les circonstances 
sont particulièrement graves, dans les cas de danger comroun, Tun des 
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membres notables de Ia communauté doit être sacrifié à Ia place de tous; 
les sacriflces humains sont offerts aussi pour remercier le dieu d'un 
secours éclatant. Diodore parle d'un sacrifice célébré après une victoire et 
pendant loquei les plus beaux des prisonnlers furent sacrifiés, en signe de 
reconnaissance, devant Ia tente sacrée. Cette cruelle pratique exprime à Ia 
tois le sentiment de Ia faiblesse irrémédiable de rhomme vis-à-vis de 
reíTroyable puissance des dieux, et celui du besoin d'une oíirande d'un 
prix infini. 

Quelles sortes de récompenses attendait-on des dieux? Aucune qui 
dépassât les jouissances que peuvent donner Ia vie humaine et les biens 
terrestres. Le roi de Byblos, élevant un autel à Ia Ba "alat, demande, parce 
qu'il a été un roi juste, à jouir d'une longue vie et d'un long règne, et à 
trouver grâce (considération) auprès des dieux et auprès de son peuple. 
Les usages funéraires pourraient faire croire qu'après Ia mort on attendait 
une vie nouvelle et plus haute : on attachait une grande importance à Ia 
préparation des chambres et des fours funéraires, des sarcophages et des 
cercueils; à côté du cadavre, on mettait dans Ia tombe — le bélh-^ôlam, Ia 
« maison éternelle » — toutes sortes d'ustensiles, et même des images de 
divinités protectrices. Les inscriptions des sarcophages menacent de Ia 
punition des dieux quiconque trouble criminellement le repôs des morts. 
Mais on n'a pas dépassé ces pratiques ni les conceptions qui sont à leur 
base. Le tombeau est le lieu de repôs que nul ne doit troubler pour eíla- 
roucher lesommeil des ombres. Les Rephalm (ombres) ne demandent qu'à 
reposer en paix dans leur tombe : ni leur désir ni leur espoir ne vont plus 
loin. Le roi de Sidon, Esmounazar, a tout fait pour mériter Ia faveur des 
dieux. II a bâti des temples, payé de lourdes redevances à leur trésor, 
accru le territoire de Sidon (et par là même étendu Ia sphère de Ia domi- 
nation des dieux) : pourtant il n'a pas le moindre sentiment d'une récom- 
pense qui supposerait Ia possibilité d'une vie ultérieure. L'inscription 
funéraire, qui énumère ses mérites à Tégard des dieux, ne retentit que 
d'une plainte émouvante : « La vie m'est arrachée prématurément, c'en 
est fait de ma grandeur; pitoyable, je suis mort'. » 

1. 'J. Halévy a conclu, d'une interprétation personnelle depassages obscurs de Tins- 
cription d'Eémounazar, à Texistence, chez les Sémites, d'une eschatologie développée, 
donl il a signalé les traces aussi dans les textes de Sindjirli; cf. ses Mélanges d'épigr, 

■et d'arch. semií., p. 5 et suiv.; Mélanges de critique et d'histoire, p. 365; Revue Semi- 
iique, 1894, p. 31. (1. L) 



CHAPITRE VIII 

LES ISRAÉLITES 

Par le Prof. J.-J.-P. Valetom J' (d'Utrecht). 

44. Désignations et divisions historiques de Ia religion d'Israél. — 45. Jahvé; 
les origines de son culte. — 46. La religion primitive d'Israêl. — 47. La cou- 
tume et le culte à Tépoque prémosaique. — 48. Jahvé considéré comme Dieu 
libérateur et guerrier. — 49. Jahvé, rei et possesseur du pays. — bO. Jahvé et Ia 
civilisation; syncrétisme et exclusivisme. — bl. Le caractère moral de Jahvé : 
justice, amour, sainteté. — 52. Le Jahvisme élimine les éléments paiens; le 
jugement. — 53. La sainteté de Jahvé et de Ia communautó. La délivrance. — 
54. La communauté juive. — 55. Judaisme et hellénisme. La dévotion juive 

§ 44. — Désignations et divisions historiques 
de Ia religion d'Israél'. 

Parmi les religions sémiliques Ia religion israélite occupe une place 
spéciale. Elle est le culte de Jahvé, le Jahvisme : Ia notion de Dieu qui 
s'attache à ce nom domine le développement historique de cette religion. 

1. BiBi.iOGRAPmB. — Nous négligeons les introductions à Tétude de 1'Ancien Teslatnent, 
ainsi que les innombrables commentaires sur les dilTérents livres canoniques et 
apocryphes. Parmi ces derniers, on compte cependant des monumenls, élevés au prix 
d'un labeur colossal ; tels sont le Vollstãnãige ISibelwerk fUr die Gemeinde in drei 
Abtheilungen de G.-C.-J. Bunsen, 5 vol., 1858-1860, malheureusement bien étranger à 
Tesprit de Ia science biblique acluelle; — La Bible nouvellement traduite sur les te.vtes 
originaires avec une introduction à chaque livre, des notes explicatives sur 1'Ancien 
Testament et un cjmmentaire complet sur le Nouveau Testament, d'E. Reuss, 7 vol., 
1874-1881, et l'ouvrage posthume du même savant, publié par Erichson et Horst, Das 
Alte Testament übersetzt, eingeleitet und erlãuterl, 7 vol., 1892-1894; — E. Kautzsch, Die 
Heilige Sckrift des Alten Testaments, in Verbindung mit andem Gelehrten herausgegeben, 
2° éd., revue et corrigée, 189t), a rendu un service signalé aux non-hébraisants; les 
appendices du livre contiennent une esquisse de riiistoire du peuple juif depuis 
Moíse jusqu au second siècle avant Jésus-Christ, ainsi qu'une brève histoire de Ia 
littérature biblique. [En fr., Noeldeke, Histoire littéraire de 1'Ancien Testament, trad. 
Derenbourg et Soury, 1873.] Les livres capitaux sur rhisloire du peuple d'Israêl sont 
l'ouvrage déjá anciende H. Greetz, Geschichte derJuden, 11 vol., 1861 [Trad. fr. abrégée 
en 5 vol., par Wogue et Bloch, 1882-1897], et surtout le livre classique, mais dèjà bien 
dépassé, de H. Ewald, Geschichte des Volkes Israel, 3' éd., 1864-1868, 7 vol., auquel il 
faut ajouter Die Dichter des Alten Bundes, 3 parties, 2' éd., 1866-1867, et Die Propheten 
des Alten Bundes, 3 parties, 2' éd., 1861-1868, du même auteur. — De date plus récente 
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On Ia designe encore dans son ensemble sous le nom de Mosaisme. 
Ordinairement on se sert de ce dernier nom pour Tépoque qui va de Ia 
sortie d'Égypte à l'établissement dans le pays de Chanaan, et on distingue 
alors les périodes suivantes par les noms de prophétique et de juive. Gette 
division procède de rhypothèse qui veut que le Pentateuque, dans son 
ensemble, nous reporte au temps de Moise. Les recherches ellectuées depuis 

est, en dehors des chapifres consacrés au judaísme dans les deiix Geschichte des Alter- 
Ihums, de M. Duncker et de E. Meyer, l'oeuvre capitale de J. Wellhausen, inspirée par 
l'hypothèse dite grafienne, Geschichte Israels, I, 1878. Rééditée sous le tilre de Prolego- 
mena zur Geschichte Israels [5" éd., 1899], elle a pour compléments Abriss der Geschichte 
Israels und Judas {Skizzen tmd Vorarbeiten, 3* fase., 1884), et Israelitische und jüdische 
Geschichte, 2* éd., 1895 [4° éd., 1901]. — B. Stade, Geschichte des Volkes Israel (2 vol.; Ia 
2« partie du tome 11 est occupée par O. Holtzmann, Das Ende des jüdischen Staatswesens: 
und die Erstehung des Christenthums, 1881-1888, d'une lecture três attachante. — 
E. Renan, Uistoire da peuple d'Israêl, 5 vol., 1887-1894 ; ingénieux, mais dénué de base 
critique. — R. Kittel, Geschichte der llebrãer, jusqu'à Texil babylonien, 2 vol., 1888- 
1892, reDète les idées de Dillmann. — H. Winckler a fourni d'utiles contributions á 
l'hisloire juive dans Geschichte Israels in Einzeldarstellungen, I, 1895; Altorientalische 
Forschunfien, 1-IV, 1893-1896; Alltest. Untersuchungen, 1892; — A.Klostermann, Geschichte 
des Volkes Israels bis zur Restauration unter Esraund Nehemia, 1896. — [Piepenbring,^ 
Ilisloire du peuple d'Isroél, 1898.] — Pour répoque postérieure il faut citer notamment 
Texcellent ouvrage d'E. Schürer, Geschichte des jüdischen Volkesim ZeitalterJesu Christi, 
2° éd., 2 vol., 1886-1890 [3° éd., 3 vol., 1898-1901], etJ. Wellhausen, Z)te/'/lamiüer und 
Sadducãer, 1874. 

L'histüire de Ia reiigion juive a été exposée dans les livres déjà anciens de Vatke,^ 
Religion des Alten Testaments, 1, 1835, et Br. Bauer, Reiigion des Alten Testaments in der 
geschichtlichen Entwickelung ihrer Principien dargestellt, 2 vol., 1838-1839. — A. Kuenen 
a donné, dans De godsdienst van Israel tot den ondergang van den joodschen staat, 
(2 parties, 1869-1870), Ia première histoire détaillée du développement de Ia religion 
israélite qu'ait inspirée l'hypothèse dite grafienue*; cf., du même auteur, les Bidragen 
tot de geschiedenis van den israèl. godsdienst (dans dilTérents volumes de Ia Theolog. 
Tidschrift), et surtout Volksgodsdienst en Wereldgodsdient (Ilibbert Lectures, 1882); — 
C.-G. Montefiore, Lectures on lhe origin and growth of religion, as illustrated by lhe 
religion of the ancient Ilebrews (Ilibbert Lectures, 1892); — R. Smend, Lehrbuch der 
alttestamentlichen Religionsgeschichle, 1893; — G."-G. Tiele, Geschiedenis van den 
godsdienst in 'de oudheid tot op Alexander den groote (t. I, p. 272-347, 1893); succinct. — 
D'aulres travaux portent sur des points de détail : F -E. Kõnig, Die Ilauptprobleme der 
altisraelilíschen Hetigionsgeschichte gegenüber den Entwickelungstheorikern, 1884; — 
F. Baelhgen, Reitrãge zur semitischen ReligionsgeschicUte, 1, 1888; — J. Robertson, The 
early religion of Israel as sei forth by biblical writers and by modem criticai historiars, 
1892; — E. Sellin, Beitrãge zur israelitischen und jüdischen, Religionsgeschichle, I, 1896. 

Importantes pour le théologien, mais ayant moins d'intérél pour Thistoire religicuse 
israelita sont diverses oeuvres, d'ailleurs écrites à des points de vue dilTérents : 
II. Ewald, Die Lehre der Bibel von Gott, 4 vol., 1871-1876; — G.-F. OEhler, Theologie 

tf 
"Suivant Graf, qui a donné son nom au système, mais a ou des précurseurs comme Keuss, et. 

dont Ia thòse doit sa formo dóíinitíve à Wellhausen (voír Tesquisse de Ia formation de Ia doctrin» 
dans ses Prolegomena, 5* éd., p. 5 et suiv.) on doit distinguer trois couches princlpales dans le 
Pentateuque et son annexe directe, le Livre de Josué. Co sont, par ordre chronologique : 1® les parties 
narrativos ancienoes, subdivisées entre le jahviste et Vélohiste (vers le ix* et le viii* siècles); 2" le 
Deutéronome^ qui doit êtro considéró comme Taboutissant de Ia prédication prophétique, et apparait 
sous le règne de Joslas (621); S" le Code sacerdotal^ postérieur à Texil, qui comprend une partie 
lôgislative íqui s^étend en gros sur le Lévitiquo, TExode,25-31,35-40 et les Nombres, 1-10,15-19,25-36) 
et une partie narrativo, qui encadre les récits anciens. Grâco surtout à Wellhausen, qui a mis au 
service de cette théohe d'éclatants mérites d*historien et d'écrivain, les conclusions de Técole cri- 
tique prévalent depuis un quart de siècle, dans les milíeux scientiíiques. Elles ont cependant été 
coQtredites à leurs débuts (cf. Prolegomena^ p. 11 et suiv.) et ont trouvé, en ces dernières années, 
un contradicteur systématique en J. Halévy, dont les Recherches bibliques (2 vol., 1895-1901) pro- 
clament Tunité de composition de Ia Qenèse, sa rédaction au temps de Salomon, Tantériorité du 
Code sacerdotal sur le Deutéronome, lui-même déclaró notablement antérieur au règne de Josias» 
(I. L.) 
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plus d'un siècle ont fait ressortir de plus en plus clairement le caractère 
erronó de cette opinion. Le Pentateuque n'appartient pas à une époque 
unique : il contient Toeuvre de centaines d'années, et amalgame le pró- et 
le post-exilique dans une combinaison dont Tunité est artiflcielle. On n'est 
dono pas fondé à distinguer une époque « mosaique » particulière : ce qui 
est historiquement établi sur le temps de Moise se détache trop peu nette- 
ment de Tépoque qui suit immédiatement. On peut, par contre, dans un 

des AUen Testaments (2 vol., 1874; en 1891, 3* éd. en 1 vol. éditée par Th. OEhler); — 
H. Schultz, Alttesl. Theologie (i vol., 1809; 5" éd. complètement remaniée, 1896) : dominé 
dans les questions essentielles, à parlir de Ia 2' éd., par Thypothèse grafienne, l'auteur 
a, d'édilion en édltion, donné plus d'importance à 1 ordre historique; — A. Kayser, 
Die Theologie des AUen Testaments in Úirer geschichllichen Entwickelung dargestellt, 
(publié après Ia mort de Tauteur, par E. Reiiss, 1886; 2° éd., remaniée par K. Marti, 
1894). — F. llitzig, Vorlesungen über biOlische Theologie und messianische Weissa- 
gungen des AUen Testaments (publié par J.-J. Kneucker, 1880); — A. Dillmann, 
Handbuch der aliteslamenll. Theologie, publié, d'après les papiers de l'auleur, par 
R. Kiltel, 1895. 

Des propliètes et de Ia prophétie, considérée comme le fait capital de rhistoire de Ia 
religion juive, traite le vieux livre de A. Knobel, Der Prophetismiis der llebrüer, 
2 pjrties, 183T; puis, G. Baur, Geschichte der alttest. Weissagung, 1, 1860; se borne 
aux origines; — Kiiper, Das Prophelenthum des aU. Bundes übersichtlich dargestellt-, 
1870 ; — E. Riehm, Die messianische Weissagung-, ihre Entstehung, ihr zeitgeschichtl. 
Charakter und ihr Verhãltniss zu der neulestamenll. ErfüUung, 1875; — B. Duhm, Die 
Theologie der 1'i opheten ais Grundlage für die innere Entwickelungsgeschichte der isrnel. 
Religion, 1875; — A. Kuenen, De profeten en de profetie onder Israel, 2 parties, 1875; 
— G. von Orelli, Die alttest. Weissagung von der Vollendung des Goltesreiches in ihrer 
geschichllichen Entwickelung dargestellt, 1882; — S. Maybaum, Die Entwickelung des 
israel. 1'rophetenthums, 1883 ;— W. Robertson Smith, Theprophets of Israel and their 
place in history to lhe dose of lhe eight century, 1882 (traduit en allemand et en liol- 
landais), três important, de même que The Old Testament in the jewish Church, 1S82, 
qui appartient plutôt à Ia catégorie des introductions. — J.-J.-P. Valeton júnior, Viertal 
voorlezingen over profeten des O. Verbonds, 1886; — du même. Amos en Ilosea een 
hoofdstuk uit de geschiedenis van IsraSls godsdienst, 1894[traíl. ali.]; —J. DarmestetLT, 
Les prophètes d'Israel, 1891; —C.-H. Cornill, Der israelitische Prophetismus, 2° éd., 1896. 
— II a paru en outre un nombre considérable de monographies sur les dlfrérents pro- 
phètes, ainsi que des études sur les divers aspecls de leur théologie. 

Citons encore S. Maybaum, Die Entwickelung des altisraelil. Priesterthums, 1880, et le 
comteW.-W.Baudissin, Die Geschichte das alttest. Priesterthums, 1889, et, pour lapériode 
post-biblique, F. Weber, System der allsynagogalen palãstinischen Theologie aus Targum, 
Midrasch und Talmud (publié après Ia mort de Tauteur, par Franz Delitzsch et G. Schne- 
dermann, 1880; une seconde édition a paru en 1897 sous le litre dejüdische Theologie). 

Les revues de théologie de langues allemande, anglaise, française et hollandalse ren- 
ferment un nombre incalculable d'articles relatifs aux problèmes soulevés par rhistoire 
religieuse des Juifs et, d'une façon générale, par lascience biblique. Mentionnons par- 
ticulièrement, parmi des périodiques spéciaux. Ia Zeitschrift für die alttest. Wissenschaft, 
publíée par Stade depuis 1881, et Hebraica, managing editor W.-R. Harper (depuis 
1884-1885);[en France, Ia Revue des Ètudes juives (depuis 1880); Ia Revue ôié/ií^ue(depuis 
1892); Ia Revue sémilique (depuis 1893) sont les priacipaux périodiques qui fassent une 
part à Texégèse biblique.] 

Pour 1'archéologie, voir K.-F. Keil, Handbuch der biblischen Archãologie, 2 parties, 
1858-1859; — M.-W.-L. de Wette, Lehrbuch der hebr. jüd. Geschichte, 4® éd., revue par 
F.-J. Rabiger, 1864; —J. Benzinger, Hebr. Archãologie, 1893; — W. Nowack, Lehrbuch 
der hebr. Archãologie, 2 vol., 1894. — Même les ouvrages les plus récents ne répondent 
pas entièrement aux exigences de rhistorien. [Signalons encore quelques recueils 
encyclopédiques récents : Hastings, A dictionary of the Bible (1898 et suiv., 4 vol.); 
Cheyne et Black, Encyclopssdia bíblica (depuis 1899); abbé Vigouroux, Dict. de Ia lUhle 
{depuis 1891). La Realencyklopãdie f. prolest. Theologie u. Kirche (2® éd. par Hauck; 
11 vol. parus depuis 1895) et Ia Jewish Encyclopedia (t. I-II, 1901-2) renferment, surlout 
Ia première, d'excellenls articles sur Ia Bible et le Judaisme ancien.] 
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sens, qualifier de mosaiques les diverses parties du Pentateuque, anciennes 
et recentes: le Décalogue, les Paroles de VAlliance, le Livre dit de VAlliance, 
le Deutéronome, Ia Loi de sainteté, le Code sacerdotal, ainsi que le Penta- 
teuque dans son ensemble actuel, et même, dans une cerlaine mesure, Ia 
Mischna, Ia Gemara et Ia Tosefta. II en est alors de ce mot« mosaíque » 
comme des mots « chrétien », « mahométan », etc. II représente l'unité de 
Ia religion israélite. II exprime Ia pensée que, quelles que soient les diílé- 
rences qu'elle présente à ses différentes époques, Ia religion d'lsraêl est cepen- 
dant restée toujours Ia même. Cest un mouvement qui se poursuit, mais 
qui n'est légitime qu'en tant qu'il développe les éléments premiers fournis 
par Moise. Le christianisme lui aussi est compris dans un certain sens 
dans ce mouvement, et on a le droit d'interpréter ainsi les paroles de saint 
Jean,54s: « Sivous étiez réellementMosaistes, vous seriez aussi chrétiens. » 

Dans cette évolution on distingue du premier coup d'a;il deux grandes 
périodes que Ton peut, pour Ia commodité, appeler pré- et post-exilique. Leur 
limite est marquée par Néhémie (deuxième moitió du V siècle av. J.-C.). 
Pourtant les débuts véritables de Ia seconde période remontent plus haut 
et datent de Ia promulgation du Code deutéronomique (621 av. J.-C.). 

Dans Ia premièrede ces périodes, Ia religion est celle du peuple israélite-, 
dans Ia seconde, c'est celle de Ia communauté juive. De Tune à Tautre, 
Ia notion de Dieu prend un" caractère transcendant de plus en plus 
marqué. Jahvé est d'abord le Dieu dlsraèl dont Ia puissance sur les peu- 
ples, comme en général sur Ia nature et Tliistolre, est de plus en plus clai- 
rement reconnue. Dans Ia seconde période, il est dans toute Ia force du 
terme le Dieu universel, qui a íait dlsraêl son peuple, c'est-à-dire une 
communauté sainte. 

Au point de vue religieux, Ia période préexilique se divise en deux 
périodes principales, dont Ia limite est marquée, extérieurement, par Ia 
chute de Ia dynastie d'Omri et Tavènement de Ia maison de Jéhu dans les 
tribus septentrionales d'lsraêl : ce fait (842 av. J.-C.) a été gros de con- 
séquences, même pour le royaume de Juda. Si Ton considere Thistoire 
interne de Ia religion, Tapparition des grands prophètes du vni" siècle 
est avec cet événement dans une relation indirecte, mais réelle. Ge n'est 
que par rapport à Tceuvre de ces prophètes-écrivains que les deux périodes 
peuvent être appelées, comme cela se fait d'habitude, période d'avant les 
prophètes et période des prophètes. Mais 11 faut remarquer que jamais, 
même dans Ia première de ces périodes, Israel n'a manqué de prophètes. 

Dans Ia première de ces deux grandes périodes, il s'agit de préserver 
Texistence du Jahvisme vis à-vis des autres religions qui régnaient en 
Chanaan. On peut lei distinguer trois divisions d'étendue três inégale : 
1° de Moise à Ia monarchie de David : c'est le temps des luttes pour Thégé- 
monie du Jahvisme, luttes qui se terminent à Ia conquête de Ia forteresse 
de Jébus; 2° époque de David et de Salomon : c'est celle de Ia suprématie 
incontestée de Jahvé; 3° du schisme à Ia révolution de Jéhu, période oü 
se maintiennent les conquêtes faites jusqu'alorSjifet oü s'engage Ia lutte 
contre Tabsolutisme politiqueet, d'autre part, l^yncrétisme religieux. 
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Dans Ia seconde grande période, rhistoire du Jahvisme est celle d'une 
•crise intérieure. Le spiritualisme moral commence à éliminer les éléments 
primitifs et à certains points de vue paíens de Ia religion : de là une 
lutte entre les idées populaires et les idées des prophètes, qui ne prend 
fin qu'avec Tindependance nationale d'Israêl. Voici les phases de cette 
période : 1° le centre de gravité passe des tribus du nord dlsraêl à Juda; 
ce déplacement, préparé lentement, est achevé par Ia chute de Samarie 
•en 722; 2° découverte et promulgation (en 621) du Code deutéronomique; 
c'est là une tentative destinée à donner aux prédications prophétiques 
Ia forme législative; 3° suppression dlsraêl comme État — conséquence 
•de Texil; 4° renaissance de Ia conscience religieuse dans Ia deuxième moitié 
du vi« siècle. 

Avec Néhémie commence une époque nouvelle. Elle est partagée en 
deux moitiés par le commencement des relations avec le monde grec, vers 
333. Dans Ia période qui précède cette date, il s'agit avant tout de former 
et de développer une communauté sainte régie par Ia loi; dans Tautre, 
Tessentiel est Ia lutte avec rhellénisme, lutte qui arrive au paroxysme 
«vec ia guerre des Macchabées. 

Après une courte floraison sous les Asmonéens, Ia communauté juive 
se désorganise complètement avec Ia dynastie d'Hérode et sous les procu- 
rateurs romains qui suivirent. Même au point de vue religieux, ni les 
mouvements apocalyptiques avec leurs espérances messianiques, ni Tétude 
scrupuleuse et étroite de Ia loi, ni Tindividualisme religieux n'arrétèrent 
cette décadence. Mais c'est à ce moment que Ia notion de Dieu enfermée 

■dans le Jahvisme trouva en Jésus-Ghrist son expression intégrale. 

§ 45. — Jahvé; les origines de Bon culto. 

Le dogme principal de Ia religion israélite est celui-ci : .lahvé est le Dieu 
•dlsraêl, Israel est le peuple de Jahvé. La tradition israélite est unanime à 
dater du séjour en Égypte ces rapports entre Jahvé et Israel, qu'Osée repré- 
sente sous Ia forme d'un mariage, et qui sont régulièrement désignés sous 
le nom d'alliance depuis Tépoque du Deutéronome et de Jérémie : « Jahvé 
■est Dieu dès le pays d'Égypte » (Osée, 12 lo, 13<; cf. 9 w; Amos, 3 a). 

En opposition avec cette vieille conception, plusieurs savants ont 
récemment placé dans Ia Palestine même le lieu d'origine du Jahvisme, 

■et du peuple israélite en général : ainsi Stade (Gesch. d. V. Isr., I), qui 
se fonde sur les noms d' « Hébreux » et d' « Israel ». Pour lui, les habi' 
tants non israélites du pays à Touest du Jourdain auraient donné le pre 
mier de ces noms au peuple israélite, lorsqu'il s'établit parmi eux. Quant 
au second, il aurait été celui d'une tribu du pays à Test du Jourdain, qui 
se distingua en quelque manière, acquit une notoriété particulière et dont 

■d'autres tribus prirent le nom. 
H. Winckler (Gesch. Isr., I) va bien plus loin dans cette voie. D'après 

lui, David, prince. de Kaleb, soumit à sa domination d'abord Juda, 
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ensuite les autres triDus établies en Palestine. Le royaume ainsi créé reçut 
le nom d'Israèl et le dieu Jahu, adoré, sur le Sinai en Muçri, par diverses 
tribus arabes, devint, sous le nom de Jahvé, Ia divinité de ce royaume. 
Tout ce que TAncien Testament raconte des temps qui ont précédé David, 
Winckler le considère comme une légende forgée par David ou les poetes 
de sa cour, afm de prouver Tintime parenté d'Israél et de Juda. La confu- 
sion des noms de Muçri et Miçraím oíírait fortà propos un point de départ 
à cette légende. 

Ce ne sont là que des conjectures arbitraires. Tiele' Ta dit avec raison : 
on peut nier rhistoricité du séjour en Egypte, mais à Ia condition de donner 
une explication satisfaisante de Ia naissance d'une semblable fictionà une 
époque oü Ton n'avait aucun motif de hair TEgypte, et oü Ton allait même 
jusqu'à Ia considérer comme une alliée. En tout cas, ralliance des tribus a 
dú être contractée avant Ia conquête de Ia Palestine proprement dite, 
car cette alliance s'est rompue lors de cette conquête, tandis que le sou- 
venir s'en est conservei 

Toutefois nous n'avons pas le droit de remonter plus haut pour le nom • 
de Jahvé. Sans doute le Jahviste Temploie déjà dans les récits du l'en- 
taleuque relatifs aux patriarches, et il fait remonter Tadoration de ce Dieu 
à Ia deuxième généralion humaine {Genèse, 425); mais ceci ne saurait pré- 
valoir contre Ia narration de TÉlobiste, suivi, pour Tessentiel, par le Codc 
sacerdotal et d'après laquelle Jahvé est Ia forme précise, révélce à Moise, 
de r « Elohim des pères », demeuré jusqu'alors indéterminé. Au point de 
vue religieux, Ia nuance est insignifiante. Le Jahviste, en n'employant 
qu'un seul nom divin, exprime simplement Tidentité de Ia religion des 
patriarches avec celle d'lsraêl. L'Elohiste fait bien cette distinction, mais 
tout en pensant que les générations antérieures étaient animées du même 
esprit que Tlsraêl qu'il connaissait: le Dieu, qui désormais portera le nom 
de Jahvé, est TElchim des pères. Osée, 12, est ici três instructif. 

Pour apprécier quels étaient, au point de vue religieux, les rapports . 
entre Jahvé et Israel, il faut surtout considérer le sens qu'avait devant Ia 
conscience religieuse d'lsraél le nom du Dieu, tel que ce sens ressort de 
VExode, 3. Le nom de Jahvé est pris ici comme un imparfait qal du verbe 
haya, et il est expliqué par Ia circonlocution 'ehyeh 'aser 'ehyeh. A Tinterpré- 
tation par lé hiphil donnée par Schrader', Baudissin', H. Schultz", etc.®, 
on doit objecter qu'elle ne cadre pas avec le contexte, que haya n'a pas 
de hiphil, et que Tidée de « dispensateur de Ia vie » et même de « créateur » 
n'est pas au premier plan dans Ia notion israélite de Dieu. D'autre part, 
aucune des diverses interprétations anciennement proposées ne rend 

1. Tiele, Geschiedenis van den godsdienst in de oudheit, I, 280. 
2. Wellhausen, Abriss der Gesch. Israels und Judas. 
3. Schrader, ap. liibeUex. de Schenkel, 111, p. 170. 
4. Baudissin, Studien zur semit. Religionsgeschichte, I, p. 229. 
6. Schultz, Allt. Theol., 5" éd., p. 410. 
6. Lemme, Die religionsgeschichtliche Bedeutung des Decalogs, p. 19 et suiv., llt d'aprè3 

cette interprétalion 'ahyeh 'aSer 'ahyeh; cf. Graic. Ven., ò ôvtwttÍ;, et Clericus, Comm, 
Ex., 6 3, YevtsioüpYov. 
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compte de Texpression hébraíque: ni rhellénistique, qui Irouve exprimée 
dans le nom de Jahvó Tidée de Vaseitas de Dieu, ni Ia palestinienne, qui 
donne à haxja le sens d' « exister », ni celle des modernes, qui expliquent 
le terme par Tidée de Ia fidélité, de Tinvariabilité, de Tactivité spontanée 
de Dieu. Cest Robertson Smith' qui, poursuivant une théorie de P. de 
Lagarde', a donnó Ia véritable interprétation, en renvoyant à des pas- 
sages comme : Exode 413, 16 23, 33 n, Deuléronome 9 23, I Samuel 2313, II 
Samuel 15 20, II Róis 81, Ezéchiel 12 25. Dans chacun de ces passages se- 
trouve un verbe qui exige un complément qui en détermine le sens. Or Ia 
détermination attendue n'est pas donnée: elle est remplacée par une pro- 
position relalive, dans laquelle le verbe est simplement répété. Quand on 
passe à Ia troisième personne, cette proposition relative disparait, et elle 
est remplacée par un complément indéterminé qui, suivant une règle 
habituelle en hébreu, peut n'être pas exprimé. On a ainsi; « Je serai ce 
que je serai », et d'autre part : « II le será ». Moise demande : Quel est 
ton nom? La réponse, dont Juges, 13 n.jg, oílrait un pendant exact, est Ia 
suivante: 'eh<jeh 'aser 'ehyeh. D'une part cela signifie : Israel n'a pas besoin 
de connaitre le nom de Dieu, Dieu sera pour Israel tout ce qu'il sera, et 
il suffira à Israel d'en faire Texpérience. D'autre part cela veut dire : sr 
Israel veut un nom pour Dieu, que ce nom exprime seulement Ia com- 
munion entre Dieu et Israel et Ia .sollicitude de Dieu pour son peuple. 

Cest par les noms qu'elle donne à Ia divinité qu'on apprend le mieux 
à connaitre une religion. Cest bien le cas pour Israel. Ce qui pour lui est 
d'intérêt capital, ce n'est point de savoir ce qu'est Dieu en soi, mais ce 
qu'il est pour son peuple; lecaractère de cette religion n'est pas métaphy- 
sique et dogmatique, mais pratique et élliique. Le nom de Jahvé présentait 
d'ailleurs ce grand avantage d'être de nature purement formelle, et de 
former ainsi un cadreà rintérieurduquelun libre développement de Ia piété 
était possible. Cette imprécision du nom, qui, par lui-méme. n'opposait 
aucun obstade à Tévolutionet mémela favorisait, aida extraordinairement 
à Ia constitution du monothéisme israélite. 

La question de Torigine du nom de Jahvé reste cependant entière. On a 
renoncé dans les derniers temps, et avec raison, à Topinion, jadis três 
répandue, qu'il dérivait de conceptions sacerdotales égyptiennes. Par 
contre, on peut admettre que le nom interprété étymologiquement dans 
Exode, 3, repose sur une forme plus ancienne, Jahu, que l'on doit recon- 
naitre, malgré les objections élevées à ce sujet, dans les noms oü entrent 
en composition Ja et Jahu et dont on a trouvé des exemples isolés en 
dehors dlsraêl, par exemple dans les noms de Ja'ubidi de Hamath et 
du roi de Damas Ja'lu=Jahu-ilu. Rien ne permet de supposer, comme Tont 
fait Schrader et Baudissin, que les noms s'expliquent par Temprunt du 
Dieu juif par des panthéons étrangers. D'autre part, Tiele et Stade ont 
montré que vraisemblablement le culte de Jahvé (Jahu) était indigène au 
pays des Kénites et que Moise Ta importé de là en Israel. Les Índices qui 

1. The Prophets of Israel, p. 385 et suít. 
2. Psalt. Hier., p. 156 et suiv. 
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militent en faveur de cette opinion (que Dillmann ' rejette comme arbi- 
traire et dériuée de toute preuve) sont les suivantes : 1° les relations 
exislant d'après Juges lis, 4ii, entre les Kénites et le beau-père de Moise 
désigné ailleurs comme Madianite; 2° le fait que, pour Israel, Jahvé habite 
sur le Sinai; c'est donc là qu'il faut chercher le siège originei de son 
culle; 3° Timportance du rôle joué par les Kénites comme adeptes d'un 
Jahvisme rigoureux, à lepoque oü lis ont été admis en IsraêP. Mais 
si Israel a emprunté le culte de Jahvé, il Ta transformé profondément. 
Ce que Jahvé a été en Israel, 11 ne Ta certainement été nulle part ailleurs, 

§ 46. — La religion primitive dlsraêl. 

Nous ne savons que peu de chose des idées religieuses qui précédèrent en 
Israel Ia croyance à Jahvé. La conception qu'on peut en avoir dépend du 
jugement que Ton porte sur les récits relatifs aux patriarches. Bien qu'on 
soit généralement d'accord pour admettre qu'ils n'ont aucun caractère 
historique, il existe de graves divergences dans Ia façon de les comprendre 
et de les apprccier. L'interprétation mythologique, poussée à ses dernières 
conséquences surtout par Goldziher®, n'a plus guère de partisans. D'autre 
part, Kuenen et d'autres regardent ces récits comme des légendes généa- 
logiques, oü se reflète l'histoire des tribus; pour ces savarits, les person- 
nages nommés sont en três grande partie des héros éponymes; ils 
refusent de reconnaitre dans leur histoire aucun souvenir véritable de 
râge patriarcal. Mais c'est avec raison, semble-t-il, que Dillmann * et d'au- 
tres se placent dans cette question à un point de vue opposé. Leur opinion 
est, il est vrai, solidaire de leur théorie du Code sacerdotal (A) qu'ils con- 
sidèrent comme Ia partie Ia plus ancienne du Pentateuque. II faut faire ici 
sa part à Ia critique isagogique. Si, à Tencontre de Dillmann, Ton rejette le 
Code sacerdotal jusqu'après Texil, les brefs renseignements qu'il prétend 
nous donner sur Ia période des patriarches ne sauraient être considérés que 
comme un remaniement, conforme à une théorie en partie três transpa- 
rente, de données séculaires. 

Pour apprécier Ia valeur des autres récits, il nous faut partir de deux 
considérations : il n'y a pas de peuple qui connaisse Thistoire de sa 
propre origine; d'autre part, tous les peuples, en arrivant à Ia lumière 
de rhistoire, y apportent un trésor de traditions, de souvenirs, de récits, 
que Ton rattache à des noms propres et à des localités, et que chaque 
génération répète à sa manière. II est impossible de faire le départ entre ce 
qui est historique et ce qui ne Test pas. Les monuments ainsi élaborés 
reflètent, diversement suivant les époques. Ia vie nationale, telle qu'elle se 

1. Handb. d. alU. T/ieol., p. 103. 
2. "La thèse de rorigine Kénite de Jahvé, devenu, par le mariage de Moíse, le dieu 

familial de ce dernier, a été soutenue récemment par Budde, Religion des Volkes 
Israel bis ztir Verbanmmq, 1900. (I. L.) 

3. Goldziher, Der Mythus bei den Úebrãern und seine geschichtliche Eníwickelung. 
4. Dillmann, Handb. der altt. Theol., publlé par Kittel. 
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manifeste dans les hommes qui dirigent le peuple et parlent pour lui 
Ces hommes furent, en Israel, les prophètes. Dans les documents que nous 
possédons, le fond légendaire (il ne s'agit pas ici de mythes à proprement 
parler, et moins encore de fictions créées de propos délibéré) a servi de 
matière à Ia predication et exprime par suite d'une manière précise Ia 
notion de Dieu propre, par exemple, au ix« et au vm" siècle. Au point de 
vue religieux, leur valeur ne réside pas dans le fond historique qu'on 
peut en extraire avec plus ou moins de vraisemblance, mais dans Tesprit 
qui anime les figures, qui leur donne le sang et Ia vie, et en fait des types 
oü s'exprime le caractère particulier d'Israêl avec une vérité et une 
vigueur incomparables 

Pourtant il faut maintenir que ces récits nous conservent, sans doute 
confusément, des souvenirs locaux, souvenirs de familles et de clans ^ II 
faut bien Tadmettre : ce qui se présente comme histoire des personnages 
est en grande partie histoire de Ia tribu; on a traduit par ces récits des 
relations géographiques et ethnologiques; on a reporté à une antiquité 
três reculée des événements d'une époque postérieure; les personnages 
sont souvent des héros éponymes; on a assez fréquemment rattaché à un 
nom, qui varie d'ailleurs suivant les divers cycles, des événements dis- 
parates. Mais il ne s'ensuit pas qu'il faille nécessairement dénier touté 
créance à rhistoricité des patriarches, et on n'est nullement tenu de 
contester tout caractère de souvenir positif aux récits relatifs, par exemple, 
à Torigine mésopotamienne et à Ia vie nômade d'Israêl à travers Ia Pales- 
tine jusqu'en Égypte'. Du moins, ne suffit-il pas, pourexpliquer les récits 
sur les patriarches, de prétendre, avec Stade, que les sanctuaires empruntés 
aux Chananéens ont été originellement israélites. La théorie que nous 
adoptons a Tavantage de fournir une base à Tétude des origines d'Israêl 
et surtout de sa religion. 

Cette afflrmation est en contradiction directe avec Topinion de Stade. 
Celui-ci conteste qu'il y ait aucune relation entre le Jahvisme et Tancienne 
organisation religieuse d'Israèl. D'après lui, rien n'indique que ce peuple 
ait eu, avant Moíse,- aucun culte (p. 130); mais de nombreux faits 
empruntés surtout à Ia constitution de Ia famille et de Ia tribu prou- 
veraient que Ia religion dlsraèl avant Moíse était un animisme, dont les 
principales manifestations sont le culte des ancêtres et le totémisme. (Le 
totémisme a été mis en lumière particulièrement par Robertson Smith*.) 

1. H. Schultz, Altt. TheoL, 5* éd., p. 15. 
2. • Três défavorable àrhistoricité même partielle des traditions patriarcalesest Gunkel, 

dont l'excellent commentaire de Ia Genèse (Handkommentar deNowacI?, I; cf. surtout 
rintroduction, publiée à part sous le titre de Sagen der Genesis, 1901) met en évidence 
le caractère tantôt mythique, tantôt légendaire des récits populaires de toute sorte 
dont Ia contamination a formé le íond du récit que nous connaissons. (I. L.) 

3. Sayce (Early Religion and Patriarchal Palestine) prétend qu'on a découvert récem- 
ment les noms d'Abraham et de Jacob dans des documents égyptiens. Cette affirmation 
repose sur des bases trop fragiles pour qu'on puisse déjà en tirer des conséquences. 

4. Sur le culte des ancêtres, voir J.Lippert, Der Seelenkult in seinen Beziehungen zur 
althebr. /íeiíjion.' L'hypothèse d'un culte des morts ou d'un culte des ancêtres en Israel, 
íoutenue sous des formes diverses par Schwally, DasLebennach dem Tode nachden Vor- 
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On cite eiicore, comme preuves à Tappui de cette afflrmation, les idécs 
eschatologiques, comme aussi en général les nombreux rudiments d'ani- 
misme que, d'après Stade, nous rencontrons, même à des époques tar- 
dives, dans le domaine de Ia croyance et du culte. La religion de Jahvé 
est Tantagoniste irréconciliable de cet animisme, encore qu'en luttaiit 
oontre lui elle s'en soit approprié plus d'un élément. Stade dit expressé- 
ment que Moise a importé en Israel, sans aucun intermédiaire et comme 
un fait eniièrement nouveau, ia religion de Jahvé, qu'il avait trouvée chez 
les Kénites.dans un état, il est vrai, de moindre déveioppement. De là sa 
grande importance comme fondateur de religion; autrement il n'aurait 
été qu'un restaurateur ou réformateur. La legende prétend, il est vrai, 
qu il se serait présenté comme envoyó du Dieu des pères, mais elle ne 
mériterait pas Tattention. 

Ce système présente plus d'un point faible. Lors de Ia conquête de 
Chanaan, Israel s'est bien comporté en peuple de Jahvé. Si, en tout ce qui 
concerne Ia civilisation, il a été à Técole dò Chanaan, il est resté, comme 
Stade a raison de le souligner, fldèle en un point à ses mceurs nationales : 
il a continué à adorer Jahvé, comme son Dieu propre. Mais alors ce culte 
de Jahvé ne saurait avoir été entièrement nouveau, et sans racine dans le 
passé. En outre Schultz remarque justement que ni le système animiste 
de Stade, ni celui, surtout totémistique, de Robertson Smith n'ont pour 
eux Ia vraisemblance historique : car ce n'est qu'incidemment que les 
prophètes s'élèvent contre ces côtés de Ia superstition, et il est impossible 
que ce soit là qu'il faille chercher les idées populaires dont une religion 
plus haute devait triompher. Nous ne nions pas Ia force des habiles 
déductions de Stade. L'animisme et surtout le culte des ancêtres ont cer- 
tainement eu, en Israêl comme chez presque tous les peuples, plus d'im- 
portance qu'on ne le croyait autrefois. Néanmoins il n'est pas prouvé 
qu'ils aient eu le grand déveioppement que leur suppose Stade. En tout 
cas, ils n'excluent nullement Texistence d'un culte voué par Israêl, avant 
Moise, à un dieu. 

Pour savoir ce qu'était ce culte, nous partons de deux faits. D'une part 
Israel appartient, dans Ia grande famille des peuples sémitiques, au groupe 
des Sémites du Nord, dont il constitue le groupement le plus meridional, 
celui qui ofire avec les Sémites du Sud le plus d'afflnités; d'autre part, 
même dans le Jahvisme postérieur, les traces de Tétat religieux antérieur 
n'ont pas été complètement eílacées. 

II estcontestablequ'on puisseparler d'un génie particulier des Sémites ', 
qui se manifesterait entre autres dans leur religion. Renan le découvre 
dans leur instinct monothéiste, qu'il ne considere pas cependant comme 

itellungen des allen Israel (1892), Berthollet, Die isr. Vorstellungen vom Zustand nach dem 
Tode (1899) et Charles, A criticai history of lhe doclrine of a future life (1900) nous semble 
ruinée par les fortes objectlons de Frey, Tod, Seelenglaube u. SenlenkuU im allen Israel 
(1898) et surtout de Grueneisen, Der Ahnenkullus und die Urreligion fsraels (1900). (I. L.) 

1. ' La vanité des essais tenlés pour déflnir le • génie sémitique » ressort de Ia seule 
comparaison des formules proposées. Cf. Müller, Zeilschr. f. Võlkerpsych., XIV, p. 435, 
et Steinthal, Semilic sludies in memory of Kohut, p. 557. (I. L.) 
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Ia marque d'une race bien douée au point de vue religieux, mais comme 
un signe de médiocrité intellectuelle. Le monothéisme sémitique est 
pour lui un minimum de religion. Rob. Smith a montré' combien cette 
opinion manque de fondement. Aussi bien le terme de Sémites est-il trop 
peu défini et embrasse-t-il trop d'éléments disparates pour que Ia consi- 
dération d'un génie sémitique puisse mener à un résultat positif. Tenons- 
nous-en au groupe clairement délimitó par Ia géographie et rtiistoire et 
auquel on peut, en suivant Ia tradition de TAncien Testament, donner 
le nom de Térachite. 

On ne peut contester aux peuples de ce groupe certaines particularités 
frappantes même au point de vue religieux. On constate ici le peu d'indi- 
vidualité des dieux : ni mythologie développée, ni même à proprement 
parler polythéisme. Et cependant on est três éloigné encore du vrai mono- 
théisme. La religion est liée à des communautés humaines déterminées : 
d'abord Ia famille, ensuite Ia tribu. L'individu étant essentiellement 
membre de Ia tribu, Ia religion est fonction de Ia tribu. La divinité repré- 
sente Tunité de Ia tribu. La tribu se met en relation avec Ia divinité au 
lieu sacró qui est en même temps le centre de Ia tribu; elle aílermit et 
renouvelle, au moyen du repas sacré, les liens qui les unissent (Schultz). 
Une conséquence de ce fait, c'est une individualisation encore bien faible 
des Dieux. Ils sont Dieux de Ia tribu. Comme nous le voyons d'après les 
noms de Êl, Baal, Moloch, Adôn, èadday (?), ils sont conçus comme les 
três hauts, les puissants, les maitres. Ce sont là, plutôt que des noms pro- 
pres, des noms d'espèce. S'ils sont employés comme noms propres, on ajoute 
un qualiflcatif qui les détermine: leBaal de tel endroit, le roide telpeuple 
ou de telle ville. Chaque tribu, chaque groupe de tribus se sufflsent. Au 
fond, le dieu d'une tribu ne vaut que pour les membres de cette tribu. 

L'opinion qui veut que les pêres d'Israêl aient adoré un dieu de ce genre 
sous le nom A'Êl èadday, ne se fonde que sur quelques passages du Code 
sacerdotal Dans Ia formation de ce nom des considérations théoriques ont 
évidemment joué un rôle. II doit avoir existé pourtant un vieux nom de 
Dieu èadday qui, d'après une étymologie tirée de Tassyrien, signifle pro- 
bablement le Très-HautII peut doncy avoir, à Torigine des renseignements 
fournis par le Code sacerdotal, un souvenir historique. En outre, les noms 
de tribus Aser et Gad semblent aussi avoir étó à Torigine des noms de dieu 
[Genèse, 30 u-n; cf. Isaie, 65u). 

Pourtant 11 reste encore une question à examiner. Bien que, comme le 
dit Schultz, le caractère de dieu de Ia tribu apparaisse comme plus impor- 
tant que celui de maitre des phénomênes naturels, les dieux ne sont pas 
seulement les protecteurs de Ia tribu, mais souvent encore des dieux de Ia 
nature. En toutcas, Max Müller va trop loin, quand, opposant les Sémites 
aux Indo-Germains, il dit des premiers qu'ils reconnaissaient Dieu dans 

1. Religion of the Semites. 
2. Cf. infra, p. 230. 
3. Cf. Friedrich Delitzsch. Prolegomena eines neuen hebr.-aram. Wõrterbuehs zum A. T., 

p. 96. 
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riiistoire, et des autres qu'ils le reconnaissaient dans Ia nature. Les dieux 
sémitiques sont souvent des producteurs de phénomènes naturels : Ia 
diílérenciation de Ia divinité en un príncipe mâle et un príncipe femelle 
est une conséquence directe du príncipe naturaliste. Le Jahvisme est en 
opposítion três forte avec ces idées : mais le faít même qu'il dut les com- 
battre par des mesures répressives spécíales indique que ces tendances 
n'étaient pas étrangères à Tlsrael même des temps postérieurs. 

A Ia conception du dieu considéré comme seigneur de Ia tribu corres- 
pond le sentiment de profond respect qui anime à son égard ses serviteurs. 
Sans doute, Baudíssin n'a pu arriver à prouver que les dieux sémitiques 
sont toujours des êtres célestes et jamais des êtres « telluriques »; il reste 
pourtant vrai que Ia religion met ici une grande distance entre Dieu et 
Thomme. Dieu est le Saint, encore que le mot soit pris plutôt au sens 
matériel qu'au sens éthique. L'homme est son esclave : soumission, 
crainte, résignation, tels sont les principaux caracteres de Ia piété. Dans 
rislam Ia phrase : « Allah est Allah ))-coupe court à toute question, à tout 
étonnement, à tout eílort. On trouve Texpression d'un sentiment analogue 
dans TAncien Testament. Un des thèmes principaux de Ia prédication pro- 
phétique est celui-ci: Thomme doit être humilié; Jahvé seul est grand. 
Le terrain qui a vu naitre un pareil état d'âme était préparé par les ten- 
dances religieuses que développèrent, dans ces tribus, le milieuet le genre 
de vie. A noter à Tappui de ce qui précède, le fait que le monde sémi- 
tique est Ia vraie patrie du prophétisme dont les multiples manifestations 
vont de lá folie religieuse jusqu'à Téloquence inspirée. 

§ 47. — La coutume et le culte à l'époque prémosaique. 

Les récits de Ia Genèse nous donnent des mceurs et du culte à Tépoque 
prémosaique une image fidèle, sinon historique au sens strict du mot. 

La coutume avait naturellement un caractère religieux : elle était Tex- 
pression d'une volonté divine, et Ia violation en était considérée comme 
une oílense à Ia divinité. Le blâme le plus énergique consistait à dire : « Ge 
n'est pas ainsi que Ton fait, » ou à taxer une transgression de « folie ». 
(Yoir Genèse, 347.) 

Le culte marche de front avec Ia coutume. II faut noter le récit élohiste 
(Josué 24 j) oü on nous dit qu'en deçà de TEuphrate les ancêtres dlsraêl 
« servaient d'autres dieux », mais que leur Dieu les détacha de ce culte. Y 
a-t-il là souvenir historique, tradition ou pure théorie? Ce qui est certain, 
c'est qu'ici s'exprime le sentiment d'une diílérence fondamentale entre les 
pères d'Israêl et les grands Etats civilisés de TOrient : le culte dut mani- 
fester le contraste entre Ia simplicité de Ia dévotion des Nômades, con- 
sidérée plus tard encore comme un idéal, et une religion orgiaque et 
naturaliste. 

Nous ne rencontrons ici ni images divines proprement dites ni véritable 
sacerdoce. Des pierres et des arbres sacrés passaient pour des symboles de 
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Ia divinité, ainsi que les Maççeba et les .Aschrra, ces dferniers étant des 
souches d'arbres et remplaçant les arbres vivants. 

La représentation du taureau et les Teraphim remontent probablement, 
eux aussi, à Tépoque prémosaíque. En tout cas ç'a été une-erreur d'attri- 
buer à Timage du taureau une origine égyptienne et d'y voir une imitation 
de TApis de Memphis ou du Mnevis d'Héliopolis. L'£'a;ode 32 4 fournit 
ici un témoignage décisif. Cest avec raison que Dillmann' remarque que 
Jéroboam même n'a pu importar-d'Egypte un culte tout à fait étranger, 
mais qu'il n'a fait que reconnaitre officiellement un culte depuis long- 
temps répandu. II est possible qu'Israêl Tait emprunté aux Chananéens, 
mais en présence du texte de VExode 32, cela est en somme pau vraisem- 
blable. 

II n'est pas probable qu'à Torigine on ait voulu donnar par Timage du 
taureau una représentation plastique de Ia divinité; c'était bian plutôt un 
symbole de Ia puissance divine. II reste pourtant douteux que ce soit Ia 
sagesse divine qui était symboliquement représentéa par le serpent, II Róis 
181. Quant aux Teraphim, ils semblent avoir été des dieux domestiques à 
forme humaine, qui na tenaiant à Ia religion proprement dite que par un lien 
três làche (Genèse 3119-30). Ce n'est guère que des Teraphim et d'amulettes 
qu'il peut être question dans un autre passage de Ia Genèse 33Lauteur 
axclut Ias unes et les autres, comma 'elohê-hannekar, du domaine de ce 
qu'autorise le Jahvisma. Cependant nous trouvons ancore un Teraphim 
dans Ia maison de David (I Samuel 19)3; cf. Juges 17 s, Osée St). On ne 
sait au justa si Teraphim est un pluriel, et commentil faudrait Texpliquer, 
ni si le Teraphim constitue ou non Ia survivance d'un vieux culta des 
ancêtres. 

Du Teraphim est souvant rapproché VEphod, que cependant nous ren- 
controns assez souvant isolé. II est remarquable que ce mot signifle en même 
temps robe de prêtre, encore qu'il n'ait ce sens que dans le composé 'ephod- 
bad. Ce n'est point là un pur eflet du hasard. La mot signifle manteau. 
D'après une hypothèse assez admissibla, YEphod serait une image revêtue 
d'or ou d'un autre métal. Pour établir Ia signiflcation de ce mot dans les 
temps anciens, on ne saurait tenir compte de Tusage qu'en fait le Code 
sacerdotal, oü constitue avec le Urim et Ia Thiinimim une des parties 
essentielles du vêtament du grand-prêtre. Cependant nous trouvons dans 
le rapprochament de YEphod et de ces objets Texpression d'une pensée 
historiquement juste. Les temps anciens connaissant déjà VEphod comme 
instrument divinatoire sarvant à interrogar Ia divinité (voir I Samuel 14 « 
taxte remanié, 289,307. Dans le texte remanié (I Samuel 14*1) Ephod 
est ramplacé par Urim et Thummim, ailleurs seulemant par Urim (I Samuel 
28 e). Nous n'avons pas Ia moindra indication sur Ias procédés employés 
pour rinterrogation, sur Ia signiflcation des mots Urim et Thummim et 
sur le rapport possible de ces objets avec VEphod; nous ne savons rian 
de leur forma ni de leur origine. 11 n'est pas vraisamblable que VEphod 

1. Dillmann, Handb. der altt. TheoL, p. 99. 
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ait été une véritable image de Dieu; mais il doit remontar à 1'époque 
prérnosnique, quoiqu'il n'en soit pas faitmention dansla Genèse. Ilsemble 
qu'il faille le mettre sur Ia même ligne que le Teraphim. 

Dans ces temps anciens il n'est nulie part question d'une médiation 
sacerdotale proprement dite, qui n'est à sa place que là oü le mystère a 
pénétré dans Ia religion. Pareille médiation est en contradictiqn avec 
1'esseiice d'une religion de tribu. Le dieu étant dieu de Ia tribu, les fonc- 
tions sacerdotales sont exercées par le chef de Ia tribu ou, dans certains 
cas, par le chef de Ia famillc. Celui-là est à Ia fois chef du peuple et prêtre 
{Genèse 14ig). Cest lui qui offre le sacriflce (Genèse í2t, 13i, etc.). Nous 
trouvons à une date plus tardive des traces de cet état de choses primitif; 
du pòre de famille et du chef de tribu ce droit passa au roi. II n'est d'aucune 
importance que Texercice de ces fonctions ait été souvent coníié à d'autres 
personnes, au fils et à d'autres membres de Ia famille (Juges 17 5.12, 
I Samuel 11, II Samuel 8 m)- Méme alors le prêtre était un fonctionnaire 
royal, que le roi nommaitet qu'il pouvait destituer (I fíois âjs). Pourlant il 
est rare dans les temps anciens de voir le titulaire de Ia fonction renonccr 
à sa prérogative. 

Cest le sacriíice qui constitue Ia partie essentielle du culte. 11 n'est pas 
doutcux qu'à Torigine il avait le caractère d'un repas fait en commun 
avec le dieu de Ia tribu, rite qui implique Fidée de Ia conclusion, ou du 
moins du renouvellemeut d'une alliance. Le sentiment de rhomogénéité 
de Dieu et de son peuple trouve là son expression. II est question 
(1 Samuel 20 0) d'un sacriflce annuel de Ia famille; sans doute de sembla- 
bles sacrifices étaient oíTerts même dans les temps antérieurs. 

Les sacrifices étaiènt-ils diílérents suivant les buts divers que Ton se pro- 
posait? Pour être valables, exigeaient-ils Taccomplissement decérémo- 
nies déterminées? Nous Tignorons. Nous savons seulement qu'il fallait 
laisser s'écouler le sang de Tanimal sacriflé. Dans le Code sacerdotal, Ia 
défense relative au sang est comptée parmi les commandements donnés 
par Dieu à Noé [Genèse 9i). Sans doute il y a, à Ia base de cette indica- 
tion, ridée historiquement juste qu'une telle défense faisait partie des 
caractères essentiels de rancienne piété. Le récit contenu dans I Samuel 
14 3ü-3í> est pour CG point d une grande importance. 

D'ailleurs ici encore règne une grande simplicité. Souvent Tautel était 
une pierre rencontrée par hasard. Aucun texte n'indique que Tautel ait 
été regardé comme Ia demeure de Ia divinité '. Le Jahvisme aussi con- 
serva assezlongtempsdelaversion à Tendroitdesautels de pierres taillées 

Cétaient surtout les montagnes ou les hauteurs qui servaient de lieux 
du culte. On les regardait comme sacrées, et on y voyait le siège de Ia 
divinité. Quand elles faisaient défaut, on les imitait artificiellement en 
construisant les Damoth, mot qui devient dans Ia suite synonyme de lieu 
du culte. II était naturel que peu à peu des sanctuaires fixes s'élevassent 
sur les hauteurs particulièrement fréquentées. Ils dévinrent le centre de 

1. Smend, Altt. fíeligionsgeschicnte, p. 39. 
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lavie de Ia tribu. Lorsque plusieurs tribus fusionnaient, ou bien les difle- 
rents sanctuaires demeuraient en honneur, ou blen les moins célèbres 
devaient s'eflacer devant les privilégiés. Pendant Ia pcriode nômade on 
put naturellement sacrifler en plus d'un endroit. Pourtant il n'est pas 
invralsemblable que même alors on alt regardé comme particulièrement 
saint un endroit déterminé, notamment une montagne. Le Sinai (Horeb), 
situé dans le pays des Kénites, semble s'être trouvé dans ce cas 
pour plus d'une tribu. (Cf. Exode 82.12 et, pour les époques postérieutes, 
I Róis 19 g.) 

Pour répoque des sacrifices, nous tâtonnons dans robscurité. II n'est 
nulle partquestion d'un jour de repôs hebdomadaire, moins vraisemblable 
chez des pasteurs que chez des peuples agricoles. De même 11 n'est pas fait 
mention, dans Ia Genèse, de Ia fête de Ia néoménie. Mais comme cette fête, 
qui n'a d'ailleurs aucun rapport direct avec le Jahvisme, est regardée 
comme habituelle dès le temps de David (I Samuel 20 5), il est permis de 
supposer qu'elle remontait à une haute antiquitó: elle avait pour Ia vie 
pastorale une importance évidente. II semble aussi que Ia tonte des brebis 
ait été Toccasion d'une solennité religieuse spéciale Sans doute elle fut 
Tune des origines de Ia fête de Passah, si étroitement rattachée dans Ia 
suite à VExode. La fête de Passah proprement dite est três étroitement liée 
à Ia vie pastorale, comme Ia fête des Mazzoth à Ia vie agricole. En tout cas 
nous avons le droit d'admettre que Ia fête nommée dans YExode 3 est une 
vieille coutume simplement renouvelée, Tombée en désuétude sous Ia domi 
nation égyptienne, c'est elle qu'on restaura d'abord, quand on voulut 
réveiller dans les tribus déchues une vie nouvelle. II n'est nullement 
invraisemblable que c'est alors, comme le veut Ia traditioa élohiste, que 
commença Ia lutte ^ 

Nous arrivons enfln à Ia circoncision. II est vraisemblable qu'elle 
remonte à Tépoque prémosaique, mais on ne peut le prouver que par des 
textes du Code sacerdotal. Son caractère sacramentei de signe de Talliance 
est certainement d'origine tardive et sans doute exilique : mais ceci ne 
prouve rien contre Tancienueté de Ia coutume en Israel. Cest une ques- 
tion de savoir si VExode 42í-26 lui assigne une origine égyptienne. Le récit 
est trop sommaire pour qu'on en puisse tirer des conclusions bien éten- 
dues. Cest aussi le cas pour Josué 31.9 ^ : Ia phrase: « J'ai roulé loin de 
vous Topprobre d'Egypte », est susceptible de plus d'une interprétation *. 
En revanche Ia circoncision est considérée partout comme une condition 
préliminaire du Jahvisme. On sait qu'elle ne caractérise pas spécialement 

1. Genfse 31 la; cf. I Samuel 25 4, II Samuel 13 23-24- II faut aussi tenir compte 
d'Exode 3 is, 513, 821-24. 

2. Genèse 17 et 34. Pour Tanalyse de Genèse 34, voir Kuenen, Theol. Tijdschr., XIV, 
p. 257 et suiv. 

3. Dans Josué 5 3-7 et 5 2 les mots éub et êenith ne jouent qu'un rôle rédactionnel. 
Sur Ia « Colline des prépiices», voir Stade, Z. Alt. W., 1886, p. 132 et suiv. 

4. 'Cf. Gunkel, Ueber die Beschneidung in Aliem Testament dans Archiv. f. Papyrus- 
forschung, 11, p. 13. tíunkel rejette avec raison Ia théorie de Reitzenstein {Zvjei religions- 
gesc/iichll. Fragen) sur Torigine égyptienne de Ia circoncision (I. L.) 
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Israel: elle était en usage chez les peuples apparentés aux Juifs comtne 
aussi chez les Egyptiens, quoiqu'ici elle na fút indispensable, au moins à 
une époque postérieure, que pourles prêtres. Cf. Jérémie 9 44-19 (textealtéré). 
Parmi les peuples aveo lesquels Israel entra en contact, les Philistins 
seuls sont désignés soas le nom d'incirconcis (II Samuel 120, etc.) : ils. 
étaient de ce falt un objet de mépris. 11 est à peine' permis de douter qu'à 
Torigine Ia circoncision a été comme Ia sanctification des organes de Ia 
génération. Ce n'est pourtant pas une raison pour Ia mettre sur Ia même 
ligne que le sacrifice des cheveux ou certaines mutilations rituelles.il faut 
plutòt Ia considérer comme inaugurant Tàge de Ia puberté et effectuant Ia 
consécration en vue du mariage (Rob. Smith). Ce n'est que plus tard 
qu'elle prit pour Israel une signification plus haute. 

§ 48. — Jahvé considéré comme Dieu libérateur et guerrier. 

Jusqu'à quel point Israel garda-t-il en Egypte Ia croyance au Dieu de ses 
pères ? Pour le moins, il a dú en rester des souvenirs eflacés que Ia parole de 
Moise a pu ranimer. Cest cette croyance qui caractérise Israel, semblable 
extérieurement aux peuples de même race; c'est elle qui constitue son 
incontestable supériorité et Ta rendu apte à recevoir une forme religieuse 
plus élevée. 

Cest ici que nous rencontrons Ia personnalité et Toeuvre de Moise, de 
rhomme qui a eu une importance capitale, à tous les points de vue, pour 
Ia religion dlsraèl. La grandeur de son rôle reside dans ce fait: en com- 
munication personnelle avec Dieu, il fit passer un souffle régénérateur sur 
le peuple qui dépérissait sous le joug égyptien. Sa formule fut le nom de 
Jahvé. Ce nom vient-il, comme on Ta dit plus haut, des Kénites? La chose 
est assez indiílérente au point de vue religieux, sinon au point de vue 
historique. L'essentiel, c'est que ce nom ait été le point de départ et le 
point d'appui d'un grandiose mouvement religieux, d'oü le peuple israélite 
sortit animé d'une vie et d'une énergie nouvelles. Ce qui soutenait Moise, 
c'étaitlacertitude d'avoir derrière lui le Dieu vivant, etc'estparce qu'ilétait 
animé de cette. foi qu'il entraina le peuple. La lutte devint ainsi une lutte 
entre le dieu de Moise et les dieux d'Égypte {Exode 1212, Nombres 231), et 
raffirmation de Ia personnalité d'Israêl, à laquelle Moise travaillait contre 
Ia volonté d'une partie du peuple, est dans toute Ia force du terme un acte 
religieux. Négliger ce point, c'est méconnaitre Timportance de ce que Ia 
délivrance d'Égypte a été pour Ia religion d'Israêl. Ce n'est pas le peuple 
israélite qui choisit pour son Dieu le dieu des Kénites Jahu; c'est Ia renais- 
sance de Ia croyance au Dieu des pères, au Dieu vivant qui s'est révélé à 
Moise sous le nom de Jahvé, qui devient le ressort du développement 
national. Les membra disjecta de Ia nation sont ramenés à Tunité par cette 
croyance. Le courage se mourait sous Toppression de Ia misère sociale; il 
renait. On recommence à s'affirmer et à agir. Et lorsque Ia nature même 
semble servir les intérêts d'Israêl. que de graves événements tournent à son 
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avantage et qu'enfin les flots de Ia mer Rouge dressent une barrière infran- 
chissable entre TÉgypte et lui, il n'y a plus pour Israel le moindre doute : 
le Dieu des pères, annoncé par Moise sous un nouveau nom, a de nouveau 
pris fait et cause pour lui et a fait de lui un peuple,'c'est-à-dire son peuple 
à lui. II est le Tout-Puissant et le Très-Haut; il a précipité dans Ia mer 
ehevaux et cavaliers (Exode 15 21). 

Ces origines ont imprimé son caractère particulier à toute Ia religion 
d'Israêl. Si non seulement elle est dès le début intimement mêlée à Tliis- 
toire du peuple, parce qu'elle est née d'un acte créateur de Dieu; si elle est 
encore devenue le principal facteur du développement de cette histoire, 
c'est à ses commencements qu'elle le doit, et ils ont déterminé aussi son 
caractère três spécial de religion de Ia délivrance. 

II faut considérer surtout Ia notion qulsraèl acquit de Dieu. Pour 
Israel, Jahvé est avant tout celui qui Ta fait sortir d'Egypte. L'expression 
qu'a trouvée cette croyance varie suivant les siècles. II y a un abíme entre 
les idées du peuple et celles des grands prophètes, en particulier quand il 
s'agit dés conséquences à tirer de Ia croyance commune. Mais le point de 
départ demeure le même et on en revient sans cesse à Tidée de Ia déli- 
vrance. Cest là pour Israel non seulemant le soutien de sa foi et le fonde- 
ment de sa coníiance, mais encore Ia garantie de son salut futur. 

Dans Ia première période, c'est Ia croyance à Ia puissance de Jahvé qui 
domine : le Jahvisme, impuissant d'abord contre les habitudes religieuses 
vulgaires, trouva dans cette croyance le príncipe vivant et actif qui devait 
entrainer le peuple dans des voies toujours nouvelles. 

La nécessité primordiale était de vivre. Israel devait conserver Ia liberté 
conquise, s'organiser nationalement et chercher une demeure fixe. II n'est 
pas invraisemblable que dès le début ce soit Chanaan qu'il s'est assigné 
comme but et que ce soit malgré lui qu'il est resté plus d'une génération 
dans le désert; en tout cas ce n'est pas ruiner cette hypothèse que de se con- 
tenter, comme Wellhausen, de répondre qu'elle est contraire à Thistoire. 

On ne pouvait rien sans Jahvé. II avait conduit le peuple à Ia liberté; 
c'est lui aussi qui constituait le lien national et c'est en son nom qu'il fal- 
lait tenter une organisation provisoire. Cette organisation aboutit elle au 
Sinai ou, comme le pense Wellhausen, à Kades? L'essentiel, c'est qu'elle 
fut entièrement subordonnée au nom de Jahvé. Ainsi étaient posés les fon- 
dements de Tinstitution de Ia Thora, monument unique en son genre, qui 
ne trouva Un achèvement provisoire qu'après de longs siècles, dans le 
Penlateuque. Instituée par Moise, elle a à juste titre conservé son nom. 

Cependant il y avait quelque chose de plus important encore pour 
rinstant. Cest dans Ia détresse qu'on avait trouvé en Jahvé le sauveur; 
c'est dans Ia détresse qu'on sentit de nouveau Ia nécessité de son secours. 
Jusqu'aux jours de David, Texistence dlsraèl a été sans cesse remise en 
question, et les diverses tribus ont été obligées, sur un point ou Tautre, 
isolément ouen commun, de combattre pour Texistence. Les formes de leur 
piété furent déterminées en partie par là. Jahvé fut alors, avant tout, 
le Dieu de Ia guerre : on ne sentit jamais Ia présence de Dieu plus réelle 
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et plus proühe qu'au milieu des tribulations de Ia guerre et dans le 
délire des champs de bataille. Ces guerres, qui souvent mirent en ques- 
tion rexistence du peuple ^ surtout au moment des luttes avec les 
Philistins, — ont été d'une extrême importance pour raílermissement 
du Jahvisme. Plus, pendant ces guerres, Israel était obligé de se replier 
sur lui-même, et plus il devenait súr de son Dieu. Jahvé se montra, dans 
ces combats, le Dieu vivant, qui était venu une fois en aide à son peuple 
et avait Ia volonté de lui venir en aide toujours. II avait appelé Moise; de 
méme il suscitait des hommes puissants qui, animés de son esprit, se 
mettaient à Ia téle du peuple ou d'une partie du peuple. L'enthousiasme 
religieux et renthousiasme national nefaisaientqu'un. Les guerres étaient 
les guerres de Jahvé (Exode 17 w, Nombres 21 n, I Samuel 18n, 25 as); 
lui méme était le Dieu des armées dlsraêl (I Samuel 17 45) qui, pour cette 
raison, sont aussi appelées ses armées {Ibid. se-se); il était le général que 
les tribus venaient seconder sous Ia conduite des héros (Juges 5 23); c'est 
en son honneur que retentissait le cri de guerre « pour Jahvé et pour 
Gédéon » (Juges 7 u); c'est lui qui dressait les plans de campagne [Juges 
I , I Samuel 14 37, 239eiíiiiT., etc.). Cet état d'esprit a trouvé son expres- 
sion classique dans le Cantique de Débora, considéré assez généralement 
comme un des plus anciens écrits qui nous aient été conservés'. Jahvé 
accourt de sa demeure méridionale pour se mettre à Ia tête des tribus 
alliées. En Chanaan, comme en Egypte, les forces de Ia nature sont à son 
service et il en dispose dans Tintérét de son peuple; du haut du ciei les 
étoiles combattent, et lorsqu'enfln les eaux du Kischon roulent les cada- 
vres de ses ennemis et de ceux dlsraêl, le chant de victoire éclate : « Cest 
ainsi que doivent périr tes ennemis, Jahvé, mais ceux qui faiment sont 
comme le lever du soleil dans sa magniflcence » (Juges Sai). 

Le nom de Jahvé Çebaoth, d'après Tinterprétation Ia plus probable, 
témoigne clairement de Timportance de ce côté de Ia notion qu'on se fai- 
sait de Dieu. Dans Ia Bible, et surtout dans les écrits prophétiques, il est 
fait de ce nom un usage fréquent pour désigner Tinfinie grandeur du 
Dieu d'Israél : il est presque employé comme nom propre. Cest alors le 
norn decelui qui donne ses ordres aux « armées », ce mot étant tout à 
fait indéterminé. Pourtant il n'est pas nécessaire que telle ait été Ia signi- 
flcation primitive. 

Les opinions varient sur Torigine de Texpression. On a soutenu récem- 
ment que ce nom a été créé par Amos et que ce n'est qu'ultérieurement 
qu'il a été interpolé dans les anciens récits des livres de Samuel et des fíois. 
II désignerait alors le Dieu qui exerce Ia suprématie sur toutes les puissances 
de Tuniversd'après King®, ce nom auraitété créé par antagonisme avec 
le culte de Tarmée des étoiles né d'influences assyro-babyloniennes, et il 

■'ij 

* Seul H. Winckler, Gesch. Isr., I, p. 34, regarde ce cantique comme le produit 
d une époque bien postérieure et croit qu'il est composé d'un hymne à Jahvé plein 
d'allusions mylhologiques et d'un poème qui célébrait un combat des tribus du Nord. 

2. Wellhausen, Smend. 
3. King, Hebr. words and synonyms, I. 
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signifierait le Dieu qui commande à ces corps célestes vénérés comme de» 
dieux. D'autres pensent aux héros célestes qui régissent Ia iiature', ou 
aux anges, considérés comme porteurs de Ia force et de Ia magnificence de 
Dieu^ ou à Ia fois aux anges et aux étoiles'. Pourtant, on Ta remarqué 
Justement*, le pluriel Çebaoth n'étant employé que pc^r désigner des 
armées humaines et spécialement Tarmée israélite, Tinterprétation Ia pius 
naturelle consiste à prendre ce mot dans ce dernier sensLe nom est dans 
ce cas synonyme de Texpression parallèle (I Samuel 17«) : « Dieu des 
armées d'Israêl », et marque exactement les rapports étroits qui existaient 
dans Ia conscience dlsraél entre Jahvé et le peuple qui conduisait ses 
guerres et combattait pour lui. II est naturel que ce nom ait pris plus tard 
une signification plus profonde. 

Si pour Israel Jahvé était surtout le Dieu de Ia guerre, Tarche sainte 
était son sanctuaire. Depuis les temps deutéronomiques, elle fut surtout 
considérée comme Tendroit oü Ton consérvait les deux tables de Ia loi, et 
elle reçut le nom d'arche d'alliance. Dans le Code sacerdotal on alia plus 
loin. L'arche avec ses deux kerubim d'or et son couvercle propitiatoire, 
sur lequel le grand-prêtre répandait le sang d'expiation au grand jour 
de Ia réconciliation, est enfermée dans le Saint.des Saints et,est ainsi sous- 
traite au contact et même aux regards des hommes. Elle porte le nom 
d' « arche du témoignage » ou « de Ia loi », et c'est devant ce « témoi- 
gnage » que Ton dépose ce qui devait être apporté devant Jahvé. Nous 
sommes loin ici de Ia signification primitive. L'arche était jadis le 
sanctuaire de Ia guerre et des camps, Ia demeure portative de Jahvé;' 
d'après le récit à'Exode 33, elle supplée à Ia présence de Dieu qui, habi- 
tant sur le Sinai, ne vient point lui-même en Ghanaan avec son peuple. 
Cest ainsi qu'elle allait à Ia guerre, et là comme partout elle symbolisait 
Ia présence de Dieu °. Les paroles dites de signal' caractérisent bien cette 
conception. Dês que Tarche se mettait en mouvement, Moise disait : 
« Lève-toi, Jahvé, afln que tes ennemis soient dispersés et que tes adver- 
saires fuient devant ta face! » et, lorsque Ton déposait Tarche, il disait: 
« Reviens, Jahvé, aux myriades de milliers dlsraêll » Pourtant, d'après 
Stade, ridée de Tarche, considérée comme réceptacle de Ia Loi, doit avoir 
eu dans rhistoire un point d'appui. Ce point d'appui, il le trouve Jans ce 
fait, que des pierres se seraient véritablement trouvées dans Tar íie, des 
pierres météoriques, qui étaient regardées comme des demeures ie Dieu. 
Ceei prouverait: 1° que d'après de vieilles croyances d'Israêl des divinités 
habitaient-dans des pierres; 2° qu'ici encore le Dieu du Sinai s'est fondu 
avec des conceptions plus anciennes. Mais les récits de TAncien Testa- 

1. H. Schultz. 
2. Borchert dans Theol. Stud. und Krit., 1896, 4, p. 619-642. 
3. Kuenen, Kosters. 
4. Sclirader. 
5. Voir mes Beitrãge theol. Studien, 1899; Kautzsch, Dillmann, etc.; voir ausyl 

Stade, p. 437. 
6. Cf. I Samuel íaetsuiv.; 11 Samuel U ii, ISsietíuti. 
7. Nombres, 10 35 et suiv. 
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ment n'autorisent pas pareille supposition, et c'est méconnaitre Torigi- 
nalité du Jahvisme qui n'admet aucune image, que de se référer à ce que 
nous trouvons chez d'autres peuples, oü des arches saintes de ce genre 
contiennent des images de dieux ou des fétiches. En revanche il est vrai- 
semblable que l'on considérait généralement Tarche sainte comme renfer- 
mant réellementle Dieu présent (Smend). De cette croyance résultait une 
espèce d'adoralion fétichiste. Mais il n'est pas nécessaire que telle ait été 
Ia pensée de Moíse. En tout cas, il est excessif de dire que Tarche a été 
non pas un attribut de Ia divinité ou un objet de son culte, mais Ia divi- 
nité elle-même (H. Winckler). Poursuivant sa théorie du développement 
du Jahvisme, qu'il considère comme Toeurre de ia diplomatie de David, 
Winckler ne veut pas entendre parler d'une arche de Jahvé. D'après lui, 
il ne saurait être question que d'une arche de Dieu, vestige d'un tout 
autre culte et que les savants de David auraient artificiellement trans- 
formé en un sanctuaire Jahvé. Quant à Ia tentative faite pour montrer 
en Aron, frère de Moise, une abstraction de Tarche (hébreu ; 'aron), on 
peut sans doute y voir un jeu étymologique sans portée. 

Après Ia translation de Tarche dans le temple de Salomon, nous 
n'entendons plus parler de celle-ci, fait qui est en accord avec le carac- 
tère de sanctuaire de Ia guerre et des camps que nous lui avons attribuó. 
Faut-il contester à Jérémie 3 ^ le seul passage prophétique oü nous 
Ia trouvions mentionnée? La question reste indécise. En tout cas, le 
texte exprime clairement l idée que Tarche n'est plus dorénavant indis- 
pensable. 

§ 49. — Jahvé roi et possesseur du pays. 

Pendant Ia première période, Tessentiel pour Ia religion d'Israêl fut 
que Jahvé se montrât capable d'assurer constamment à son peuple une 
existence indépendante et forte. 

Ce problème reçut avec Ia conquête de Jébus une solution victorieuse. 
La forteresse de David devint le centre de Thégémonie politique d'Israêl 
et aussi, lorsque David eut fait monter à Sion Tarche sainte, de son hégé- 
monie religieuse. Jahvé avait montré son incontestable supériorité sur 
les dieux non seulement de TÉgypte, mais encore de Chanaan. Les 
milhamoth Jahve [guerres de Jahvé] s'étaient terminées par un triomphe 
complet. Dans Ia conscience dTsraél, Jahvé avait transporté sa demeure 
du Sinai à Sion. Chanaan désormais lui appartenait et par suite devenait 
Ia terre sainte, Ia nahalath Jahve [propriété de Jahvé]. II n'y a, après Ia 
sortie d'Egypte, aucun événement qui ait eu une importance comparable 
pour rhistoire de Ia religion dTsraêl. Ce fut seulement alors que Ia déli- 
vrance fut pleinement achevée. 

Tout cela trouve une expression sublime dans le « Cantique de Ia 
Pâque » (Exode 15 m), qui peut être, dans sa forme actuelle de psaume, est 
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postérieur à Texil. La sortie d'Égypte' et les événements qui Ia suivent 
jusqu'au jour de Tétablissement dans Ia sainte demeure de Jahvé y sont 
glorifiés comme une grandiose révélation de Ia puissance et de Ia majesle 
de Jahvé. 

Pourtant il y a trois facteurs qui ont dú contribuer en des sens divers à 
donner à révénement signalé plus haut sa grande importance. Ce sont: 
Tavènement des prophètes, Ia fondation de Ia royauté et le lent passage de 
Ia vie nômade à Ia vie agricoie. 

Si nous considérons d'abord le deuxième point, nous voyons que Ia 
grandeur de l'époque de Samuel réside surtout dans un essor religieux à 
Ia naissance duquel il a certainement contribué, et qui se distingue des 
mouvements qui Tont précédé en ce qu'il n'est pas exclusivement 
dominé par des causes sociales et politiques. Le phénomène le plus remar- 
quable en est Tapparition du nabi, qui devient pour Ia première fois une 
puissance réelle. Comme il ressort de son nom, qui n'est pas susceptible 
d'une étymologie hébraíque et a sans doute une origine chananéenne 
(Wellhausen, Smend), il fut un des agents les plus énergiques du déve 
loppement spirituel du Jahvisme, et Tintermédiaire sinon unique, du 
moins le plus efflcace, entre Tesprit de Dieu et Israel. Plus tard le ro'eh ou 
hozeh [voyant] de Tancienne époque fut confondu avec le nabi-, les deux 
mots furent indiíléremment appliqués aux mèmes personnages, les 
hommes de Dieu. 

Toutefois on n'a pas le droit de mettre sur Ia même ligne le nabi h son 
origine et des prophètes comme Isaíe, Amos, Jérémie, etc. : cela ressort de 
Topposition résolue que firent ces derniers à Ia grande masse des pro- 
phètes (cf. Amos 714, Isaie 29 lo, Jérémie ^ Ezéchiel 13, etc.). Pour 
les distinguer des hommes d'élite, dont Tesprit est illuminé par Dieu, on 
dònnera aux autres le nom de íils de prophètes, c'est-à-dire de membres 
d'une Corporation de prophètes. IIs formaient une classe à part, se recru- 
tant par adhésion volontaire; ils habitaient ensemble, répartis en confré- 
ries, et on les reconnaissait à leur extérieur, à leurs vêtements de poil, à 
leur amour de Ia musique, à leur prédisposition à Textase et à 1'enthou- 
siasme, etc. Ils formaient un milieu naturellement disposó à recueillir et 
à propager tous les mouvements religieux, et ils fournissaient à Tesprit 
divin agissant dans le Jahvisme les instruments aptes à produire le phé- 
nomène, unique en son genre, du prophétisme israélite. Nous pouvons 
admettre sans hésiter qu'entrés à Tépoque de Samuel au service du 
Jahvisme, ils ont dès lors contribué pour une bonne part à sa victoire. 

Le prophétisme ouvrait dans le Jahvisme un nouveau champ à Ia libre 
manifestation de Tesprit, qui, il est vrai, faisait, par ailleurs, un pas en 
arrière. Jusque-Ià Ia direction politique et surtout guerrière du peuple ou 
des diílérentes parties du peuple avait été remise, sans aucune investiture 

1. Dans Ia Z. f.AUtest.W., 1896, II, p. 330 etsuiv., G. SteindoríT attlre Tattention sur 
une inscription réceniment découverte de Merneplah, dans laquelle se trouve le nom 
d'Israêl. II en conclui que dès Ia fin du xm* siècle avant J.-C. les Israéiites avaiüot 
pénétré en Palestine et avaient été en contact hostile avec les Égyptiens. 

V 
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légale, entre les mains de tout chef guidó par Tesprit de Jahvé. Israel ne 
possédait ni unité extérieure, ni organisation politique. Quand Ia nécessité 
y obligeait, on se battait avec plus ou moins de succès, on se laissait 
aller même à des idées de solidarité éphémère; mais, le danger disparu, 
toute alliance se défaisait, et les diílérents groupes se remettaient à pour- 
suivre leurs intérèts particuliers. Abimélek échoua quand, sous les aus- 
pices de Baal-Berith, il voulut fonder, sous son hégémonie royale, une 
fédération des vllles israélites et chananéennes. 

L'établissement d'une royauté d'origine israélite modifla complètement 
cet état de choses. Née du danger ammonite et philistin, Ia royauté créa 
une organisation politique, grâce à laquelle Israel s'éleva au niveau des 
autres peuples chananéens dès le temps de Saül, mais encore plus sous Ia 
monarchie de David, quand un court schisme eut, après Ia mort d'Isbo- 
seth, fait de nouveau place à Tunité. 

La royauté est désapprouvée dans TAncien Testament à un double point 
de vue. La parabole de Jotham (Juges 0 8 et suiv.) en signale rinconvé- 
nient dans le fait qu'elle ouvre une voie à Tambitioii des aventuriers et 
des premiers venus, alors que les hommes de valeur préfèrent se sous- 
traire à ces charges. Gette conception n'a rien de religieux. Une autre 
théorie considere Ia royauté comme une trahison envers Jahvé. Bien 
qu'elle ne soit pas fondée historiquement, cette manière de voir est pour- 
tant justifiée jusqu'à un certain point par Texperience. On peut le recon- 
naitre avec Smend : Saül commença sa carrière comme « juge »; il exista 
par conséquent une relation étroite entre Tépoque liéroique et Ia plus 
ancienne période de Ia royauté : Ia première servit à préparer Tautre; Tins- 
titution de Ia royauté ne dut donc pas sa naissance à Torgueil et à Tim- 
piété d'Israêl, c'est bien plutôt par nécessité que le peuple s'y rallia. Mais 
dès que Ia royauté fut devenue une fonction permanente, se transmettant 
régulièrement de père en fils, tous ceux qui pensaient furent nécessaire- 
ment frappés de Ia dépendance moindre oü se trouvait désormais Israel 
vis-à-vis de Tesprit de Dieu, qui agit librement et choisit ses organes 
comme il lui plait. L'inspiration du moment, qui avait jadis prévalu dans 
Ia direction d'Israél, avait reculé à Tarrière-plan; Ia fonction admi- 
nistrative s'était substituée à Tentliousiasme individuel, qui avait trans- 
porté au rang de sauveurs d'lsraêl des hommes dénués de toute investi- 
ture légale. Et plus Ia fonction prit, au détriment de Ia nation, une 
extension déterminée par des buts personnels ou dynastiques, plus on dut 
ressentir avec douleur Ia disparition de Tancienne dépendance absolue vis- 
à-vis de Jahvé. Le gouvernement avait, semblait-il, passé des mains de 
Jahvé à celles d'un roi souvent indigne (cf. Osée, I Samuel 8 et suiv.). 

Pourtant Topposition n'apparut pas tout d'abord. D'après les récits 
anciens du livre de Samuel, Ia royauté fut, dans les circonstances oü le 
peuple se trouvait, un três grand bienfait, au point de vue religieux comme 
à tout autre. Non seulement Ia situation politique, mais encore Ia religion 
arrivèrent ainsi à une forme arrétée, et Tunion des tribus, Texaltation de 
Ia conscience nationale et Ia npuvelle organisation légale profitèrent incon- 
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testablement au Jahvisme. Celui-ci devint Ia religion d'un État et disposa 
dans Ia personne du roi d'un défenseur comme il n'en avait jamai8 eu 
auparavant. 

II faut remarquer encore que, au rebours de celle d'Abiinélek, cette 
royauté israéiite avait ses racines dans le Jahvisme. Cest le mérite de 
Samuel de lui avoir donné ce caractère. De même que Tancien « juge », 
le roi devait exercer sa fonction au nom de Jahvó; mais, alors qu'avec les 
prophètes Tesprit pouvait se manifestar librement, le gouvernement de 
Jahvé cessa d'être guidé par l'inspiration du moment, en matière de poli- 
tique extérieure et sociale, et il prit ün caractère plus stable. Dorénavant 
Jahvé dut gouverner, non seulement en temps de guerre et par intermit- 
tences, mais d'une façon générale dans tous les domaines, par Tinter- 
médiaire du roi. Cétait là son Oint, le représentant de son pouvoir sur le 
peuple. 

La notion de Dieu elle-même fut visiblement influencée par les change- 
ments entrainés par Tétablissement de Ia royauté. Autrefois c'était avant 
tout le Dieu de Ia guerre qui se manifestait; c'est désormais le Dieu-Roi : 
même en temps de paix, il exerce ses droits sur le peuple, et il a en Israel 
un administrateur, un représentant permanent. 

L'importance de Ia royauté israéiite pour le développement de Ia religion 
saute donc aux yeux; elledépend toutefois pour chaque roi de Ia mesure 
dans"laquelle il remplit sciemment son devoir. De là vient Ia diíiérence 
entre Saül et David dans leurs rapports avec Ia religion. Si ce dernier, 
malgré son évidente faiblesse morale, est devenu et resté Tidéal du roi 
jahviste. Ia cause en est dans Textraordinaire succès avec lequel ce favori 
du peuple, doué à tant d'égards d'éminentes qualités, a travaillé au relève- 
ment national dlsraêl; dans son entière soumission aussi au Dieu qui 
se révélait à lui par TEphod et les prophètes. Cest chez lui qu'apparait 
peut-être plus clairement que chez tout autre le caractère de Ia piété 
israéiite. 

Pourtant il nous faut attirer Tattention sur un troisième fait, si nous 
voulons comprendre Ia victoire complète du Jahvisme en Chanaan : nous 
voulons parler du lent passage d'ísraêl de Ia via nômada à Ia vie agricole 
et en général à Ia vie civilisée. 

Lorsqu israèl pénétra en Chanaan, il y trouva una population séden- 
taire, une organisation de Ia vie agricole et urbaine; Israel lui-méme 
n'avait quitté que depuis peu Ia vie nômade des pasteurs. Ge qui se passa 
alors était fatal. Les vaincus de Ia guerre devinrent les vainquaurs. II faut 
pourtant distinguer-: partout oü sévissait Ia guerre, Israel garda, sauf 
exception, Ia haute main; mais le contraire se produisit partout oü des 
relations pacifiques s'étaient établies. La vie chananéenne avait des formes 
détarminées, et les Israélites se les approprièrent rapidcment. En outre 
il se fit, par suite d'alliances, de mariagas, de communautés d'intérêts, 
un mélange avec cette population qui était de même origine, si ella avait 
suivi d'autres voies; bref, il se produisit une fusion, et Ia prépondérance 
d'un élément sur Tautra na provint Ia plupart du temps que de causes 
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locales diverses suivant les parties du pays. L'inévitable conséquence fut 
une révolution complète dans Ia vie dlsraèl. La civilisation mit ce peuple 
en contact avec des idées et des faits auxquels il était naguère étranger. 

Dans les plus anciennes collections législatives [\&Liore dit de 1'AlUarfe 
et le Livre des Droiis (Exode 34 lo-ae, 21-23) cette révolution est déjà en 
grande partle accomplie. Ces codes ne s'adressent pas à un peuple àe 
pasteurs, mais à une population sédentaire, et supposent presque sans 
exception Ia vie des villes et Ia vie agricole. 

Ce changement constituait un grand danger pour le Jahvisme. Ghez 
les peuples chananéens, comme en général dans Tantiquité, Ia religion 
était intimement mêlée à Ia vie sociale tout entière, surtout quand ia 
religion de Ia tribu était un culte naturalista. Lorsque Israel se pénétra de 
Ia civilisation chananéenne, il risqua d'adopter par là même le culte de 
Baal, qui se rattàchait par des flls invisibles à Torganisation sociale. 
Ce danger fut évité, et le Jahvisme donna, par son succès, une preuve 
éclatante de son extraordinaire vitalité. Nous rencontrons ici deux traits 
qui semblent contradictoires. Le premier est Tétroite relation qui existe 
entre Ia croyance à Jahvó et Ia conscience qu'Israêl avait de lui-même. 
Le nom de Jahvé était sa bannière, le seul lien réel qui rattachât les tribus 
diverses désignées sous le nom d'Israél, groupes disparates et de peu de 
cohésion. Ils etaient tous serviteurs de Jahvé, et renoncer à ce titre eút été 
renoncer à soi-même. Cette idée suíTisait à produire une réaction contre 
Ia dissolution d'Israêl, toutes les fois que Tinfluence chananéenne sem- 
blait devoir Ia provoquer. 

En second lieu, nous avons vu que le Jahvisme formait un cadre qui 
devait peu à peu se remplir. Le culte n'avait pas de formes fixes. Môme 
dans les codes mentionnés plus haut, qui pourtant supposent une orga- 
nisation relativement complète, le culte est à rarrière-plan. Amos dit (3 25) 
qu'lsraèl n'a pas offert de sacrificas à Jahvé dans le désert; Jérémie, que 
Jahvé n'en a même pas demandé (7 22). Cette indétermination des formes 
extórieures était, en Ia circonstance, un três grand avantage. Elle per- 
meltait au Jahvisme de s'adapter, suivant les besoins, à des circonstances 
diverses, ou plutôt de se les accommoder, sans perdre son caractòre propre. 

Les sanctuaires chananéens ou Bamoth servirent alors de points de sou- 
dure. Consacrés déjà en partie par des souvenirs du temps des patriarches, 
les Bamoth reçurent Testampille de sanctuaires de Jahvé, et c'est à lul 
qu'on transporta le culte qu'on y célébrait auparavant. Cette transforma- 
tion fut favorisée par rhabitude, particulière aux religions sémitiques, de 
ne guère désigner les dieux que par des noms appellatifs. Jahvé, lui aussi, 
était un « Ba "ai » {Osée2it), il pouvait donc facilement prendre Ia place 
des Ba'alim locaux, tantôt en opposition directe et consciente avec son 
prédécesseur, tantôt vivant en paix avec lui, ailleurs encore laissant en 
íait Ia suprématie à Ia divinité primitive. 

A partir de Tépoque deutéronomiqueet surtout chez Ezéchiel, ces Bamoth 
furent considérés comme le grand péché dlsraêl et on leur contesta tout 
liioit à Texistence à Tintérieur du Jahvisme. Cette proscription est conforme 
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ai) mouvement qui tendit à éliminer de Ia religion les principaux éléments 
naturalistes, et on ne saurait d'ailleurs nier que les Bamoth ont largement 
contribué à faire descendre, dans les mllieux populaires, le Jahvisme au 
rang des cuítes naturalistes. Non seulement les Maççeba et les Aschera 
reçurent un culte, mais on vit encore, surtout depuis le temps d'Achaz, 
le culte mis en relation avec Ia fécondité de Ia nature : d'oü Ia prostitution 
rituelle, Ia localisation de Jahvé, les sacriflces d'enfants, etc. Les esprits 
élevés durent ressentir ces pratiques comme d'intolérables scandales. 

Ils méconnaissaient Timportance des services qu'ont rendus les Bamoth 
au jahvisme. Tandis que Tarche sainte, considérée comme sanetuaire 
du camp, perdait sa signiflcation pratique par le fait de Tétablissement 
des tribus dans les diílérentes parties du pays três éloignées les unes dei 
autres, les Bamoth ofíraient au Jahvisme de nouveaux et précieux points 
d'appui. On leur doit, non seulement d'avoir préservé le Jahvisme de Ia 
mort, mais encore de lui avoir permis de pénétrer jusque dans les couches 
inférieures de Ia population chananéenne de longue date sédentaire et de 
les absorber complètement, même aux dépens de Ia pureté de Ia religion. 
Avec ia royauté, le Dieu de Ia guerre était devenu Roi; grâce aux Bamoth, 
le chef d'armée devint pour Israel le maitre du sol. Après avoir seulement 
commandé aux armées, il presida à Ia vie agricole. Cest par les Bamoth 
qu'il en avait pris possession et qu'il s'était en tous lieux rapproché de son 
peuple devenu sédentaire [Exode 20 241.). 

§ 50. — Jahvé et Ia civilisation; syncrétisme et exclusivisme. 

La conquéte de Jébus et le transfert de Tarche sainte à Sion avaient 
non seulement achevé provisoirement Ia victoire d'Israél sur Ia population 
chananéenne, mais fait du Jahvisme Ia seule religion légitime en Ghanaan. 
Ce dernier fait trouva dans le temple de Salomon une expression durable. 
Ce que David avait commencé, Salomon le continua. Les traditions sur 
rimmense richesse et Ia sagesse de Salomon ont pu être embellies par les 
générations postérieures, déchues, et qui se souvenaient avec"regret d'un 
grand passé;il n'en est pas moins certain que Tépoque de Salomon a 
marqué l'apogée de Ia nationalité israélite. L'intérêt de cette période, 
pour Ia religion, réside surtout en ce qu'il y eut alors un état Jahviste, 
qui pouvait à tous égards rivaliser avec ses voisins et même Temportait 
sur Ia plupart. Aux yeux des peuples, Jahvé s'était manifesté non seule- 
ment comme le dieu puissant, mais aussi comme le dieu bienveillant qui 
comblait son peuple de prospérité, de puissance et de gloire. La conception 
de Salomon considéré comme le père de Ia sagesse est aussi en étroite 
corrélation avec ces idées. 

Pourtant il faut ici tenir compte d'un autre fait. Tant qulsraêl mena 
Ja vie errante d'un peuple nômade ou d'une armée, Tarche sainte était 
naturellement déposée dans une simple tente. Dans les plus anciens 
récits, cette tente est nommée 'ohel mo 'ed, mais il semble que peu aorès 
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l'établissement en Chanaan, une construction (hekal] Tait remplacée à 
Silo. Après Ia victoire des Philistins (I Samuel 4), il n'est plus question 
ni de cet édiflce qui, semble-t-il, fut alors dévasté, ni d'une tente sainte 
particulière. L'arche fut placée par David dans une tente construite à cet 
eílet, au moment de son transfert à Sion (II Samuel 6 n). Cette tente est 
identiíiée par erreur (I fioís 8^) avec le tabernacle du Code sacerdotal, 
mais elle en est expressément diílérenciée ailleurs (I Chroniques 16 sí, 
II Chroniques i 34). La civilisation israélite faisant de rapides progrès, 
une installation aussi simple ne suffit plus aux exigences croissantes de 
Torgueil national. Déjà David eut Tidée d'élever un sanctuaire plus digne 
au Dieu présent dans Tarche sainte. II fallait d'ailleurs un temple au 
palais royal. On peut croire (II Samuel 7) que des scrupules religieux se 
sont opposés alors à Texécution de Tidée. Le livre des Róis dit par contre 
(I Sn-is) que c'est à cause de ses nombreuses guerres que David n'a pas 
trouvé le temps de bâtir un temple. Nous trouvons un compromis entre 
ces deux opinions dans I Chroniques 228 283- lei c'est bien Jahvé qui 
ne veut pas qu'on lui bâtisse de temple, mais cela parce que David est 
souillé de sang. Nous sommes en présence du même malentendu qui a 
provoqué Tinterpolation d'un verset qui dénature le sens de tout le 
discours de Nathan {li Samuel Tu). Nous ne saurions nous rallier à 
Stade qui voit dans le récit de Samuel (II7) un fruit des réflexions de Ia 
nouvelle génération, étonnée de Ia conduite de David. Quant à objecter 
que Tarche a eu déjà une demeure de pierre à Silo, c'est n'atteindre que Ia 
forme et non Ia pensée profonde de Ia réponse de Nathan. 

Avec ces scrupules religieux, nous touchons à une des questions les 
plus graves qui aient surgi au cours de rhistoire de Ia religion israélite : 
celle des rapports entre le Jahvisme et Ia civilisation. 

Pour Ia classe dirigeante du temps de Salomon, .cette question n'exis- 
tait même pas. L'Etat jahviste était né, avait nouó des relations de tous 
côtés et il devait se montrer digne de Ia situation qu'il occupait dans le 
monde. II fallait donc à Ia religion Téclat du culte, qui devait étre un 
reflet de Ia grandeur divine. II était devenu indispensable de posséder un 
sanctuaire qui convint au milieu. 

Le temple ne formait pas un édiflce à part et complet en lui-même, 
comme au temps qui suivit Texil, mais n'était qu'une des parties d'un 
grand ensemble architectural, une subdivision du burg royalVoilà 
qui ressort d'une façon suffisamment claire des récits embrouillés du 
premier Livre des Rois^, Pour Ia religion israélite, comme pour TÉglise 
chrétienne de tous les siècles, le temple de Salomon a eu une importance 
unique. Cest avec raison que Stade remarque que nous éprouvons encore 
chaque jour les eílets de Tceuvre de Salomon; aujourd'hui encore le culte 
de Ia divinité procède en ellet, pour le fond et Ia forme, du culte qui s'est 

1.' Cf., sur rintirae union du temple et du palais royal, Friedrich, Tempel u. Palast 
Salomo's, 1887; Ia dépendance du sanctuaire vis-à-vis de Ia résidence royale se retrouvc> 
d'après le même auleur, à Sindjirli {Beitr. zur Assyr., IV, p. 229). (I. L.) 

2. Voir, dans Slade, Ia description détaillée. 
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développé dans le temple de Jérusalem et en même temps que ce temple. 
Mais Salomon n'a pu prévoir Ia portée de son oeuvre. Pour lui, le temple 
devait être slmplement le premier et le plus important de nombreux 
sanctuaires épars dans le pays; consacré par Ia possession du palladium 
natlonal, Tarche sainte, il devait constituer un sanctuaire royal. Cest à 
ce titre que le temple a pris pour Israel sa haute signiíication, et qu'il est 
devenu, pour sa vie politique et religieuse, un centre dont Timportance a 
dépassé toute prévision possible. 

On peut dire des eílorts de Salomon, tels qu'ils se manifestent dans 
ses constructions, qu'ils tendent à donner au Jahvisme un caractère 
profane. Si toute Ia vie du peuple devait être un jour soumise à 
rinduence du Jahvisme, c'était là une première étape qu'il était néces- 
saire de franchir. Toutefois les eíTorts de Salomon furent loin de recevoir 
Tapprobation générale. Beaucoup de gens ne voulaient pas renoncer à 
Tantique simplicité du culte populaire. Les innovations de Salomon, qui 
ne portaient que trop clairement Ia marque de Ia civilisation orientale, 
leur semblaient en contradiction avec le caractère du Jahvisme traditionnel. 
lis ne pouvaient se représenter le Dieu pastoral et guerrier, qui avait 
soustrait Israel à Ia civilisation égyptienne, qu'en opposition consciente 
avec Ia richesse extérieure de Ia vie civilisée: ce n'était point dans un 
pareil milieu, mais dans le désert, qu'il était chez lui. 

L'histoire dlsraêl nous offre à diverses reprises Texpression de ce sen- 
timent. Au temps de David, c'est Nathan qui en est le représentant; au 
temps de Salomon, c'est Abia. Le royaume du Nord était en général plus 
favorable que Juda à de pareilles idées, et cependant même là elles n'eu- 
rent qu'un succès relatif: Ia vie était trop pressante et les événements 
entrainaient dans une direction tout à fait opposée. A ce point de vue, Ia 
différence entre Elie et son successeur Elisée est à noter. Tandis que le 
premier, le prophète au manteau de poil, peut être considéré comme le 
grand champion de cette doctrine, nous voyons Elisée prendre part à Ia 
vie politique de son temps : Ia cour lui demande conseil, il n'est pas 
étranger à Ia vie urbaine. Au contraire Elie est le prophète du désert: 
pareil à Téclair, il se montre, disparait, frappe le pays de sécheresse au 
nom de Jahvé; pour lui royauté, cour, puissance politique, richesse, inté- 
rêts et honneur de TEtat sont choses sans importance; il n'a qu'une 
pensée : Ia qin'ath Jahve. Un passage des fíois (I, 19) est caractéris- 
tique : lorsque, poursuivi par Jézabel, il cherche le salut près de Jahvé, 
il ne va le chercher ni dans le temple de Jérusalem, ni dans un des 
nombreux sanctuaires du nord dlsraêl, mais dans le désert, sur rHoreb 
(Sinai), Ia traditionnelle montagne sainte. II remonte aux origines de 
Thistoire dlsraêl. 

EUe, le plus conséquent et le plus énergique, n'est pourtant pas le seul 
prophète qui manifeste cette hostilité à Tendroit de Ia civilisation. Cest 
avec une rigueur impitoyable qu'au vm° siècle Amos dévoile les plaies 
morales déterminées par Ia civilisation : Ia richesse et Ia puissance sont 
devenues une malédiction, le luxe et rimmoralité ont corrompu les haules 
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classes, le peuple est opprimé et épuisé; le culte a perdu son vrai carac- 
tèro et il est devenu un tableau d'abomination; c'est en vain qu'on 
cherche Ia piété véritable. Osée ne parle pas autrement. II se reporte 
au temps de Ia traversée du désert, qu'il considère comme le temps du 
premier amour de Jahvé pour son peuple. Alors on dépendait complè- 
tement de Dieu. Mais Ia grâce de Jahvé débarrassera Israel de tous 
les produits de Ia civilisation, de sa royauté et de son culte, de son 
indépendance politlque, de sa richesse et de sa fécondité naturelle, pour 
le faire revenir à lui les mains vides et dépouillé; aussi bien n'est-ce pas 
précisément Ia civilisation qui a détourné Israel de lui? Isaie aussi, le 
prophète du royaume du Sud, prend, quoique avec une moindre fermeté, 
le même ton dans Ia célebre prédication d'Emmanuel (Isaie 7)Mais les 
principaux représentants de cette tendance furent les Nazaréens et surtout 
les Rekhabites, qui font leur première apparition au temps de Jérémie 
(Jérémie 35). Cette dernière famille semble avoir formé une espèce d'ordre 
ou de secte, qui reçut de son père et fondateur Jonadab, fils de Rekhab et 
contemporain de Jéhu, Ia défense de boire du vin, de cultiver les champs 
ou Ia vigne et de quitter les tentes pour les maisons. En face de Ia civili- 
sation triomphante. Ia vie nômade était pour les Rekhabites une obli- 
gation permanente. II n'est pçis dit expressément, mais il est vraisem- 
blable que dès Torigine ils ont été guidés par des motifs religieux. La 
personnalité de leur fondateur est particulièrement curieuse. D'après 
le récit des II Róis 10, nous savons qu'il était partisan du Jahvisme 
absolu et qu'il fut le bras droit de Jéhu dans Ia révolution provoquée par 
Elisée. Nous avons le droit de supposer que les prescriptions de Jonadab 
ne sont pas sans rapport avec son attitude politique. II est question, de 
plus (I Chroniques 2 55), de trois familles de Soferim [scribes] qui, habitant 
à labes, font remonter leur origine à Hammath, le fondateur de Ia 
maison de Rekhab, mais sont aussi considérés comme Kénites. Devons- 
nous, d'après ce qui précède, admettre que les Rekhabites descendent des 
Kénites nommés dans Juges 4 n et Sav (Budde)? En tout cas, il faut noter 
que les plus chauds défenseurs du Jahvisme rigoureux et hostile à Ia 
civilisation étaient d'origine kénite. 

Le Naziréat ollre des traits de ressemblance avec Ia doctrine rekhabite, 
mais il a un caractère moins rigoureux et d'ailleurs tout individuel. Les 
prescriptions relatives au Nazir {A'ombres 6) n'ont pas grande valeur 
pour rhistoire de Tinstitution avant Texil. Ailleurs les Naziréens sont 
nommés à côté des prophètes comme des hommes suscites par Dieu 
{Amos 211). Ce qui les distingue, c'est que, d'après Amos, ils s'abstiennent de 
vin etque, d'après les récits surSamson et Samuel (Juges 13 e, I Samueli a), 
ils laissent croitre librement leur chevelure dont ne doit pas approcher 
le ciseau. En tout cas le Naziréat exprime un état d'esprit hostile à Ia 
civilisalion. 

Lors de ia révolution de Jéroboam I, cet état d'esprit particulier s'unit 

1. Budde, The nomaâ. ideil in lhe religion of Isr., ap. IheNeiv World, 1896. 
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au mécontentement provoqué dans les tribus du Nord par le gouverne- 
ment fastueux et oppresseur de Salomon, et devint ainsi une das causqp^du 
schisme. Si le schisme, au point de vue politique, fut incontestablement 
un malheur, il a une grande importance religieuse. Dans le royaume 
politiquement insignifiant de Juda, sous Ia dynastie davidique, le Jahvisme 
se développa paisiblement dans les voies oü il s'était engagé avec Salomon; 
au contraire, le royaume du Nord, oü Ia vie populaire était infiniment 
plus active, fut perpétuellement en proie à une fermentation religieuse 
autant que politique. II n'of[re pas le tableau d'un développement lent et 
continu; il y régnait le principe d'une liberté illimitée qui, révolutionnaire 
de procédés, s'attachait à conserver, par Ia violence, les coutumes 
anciennes. Un perpétuel changement de dynasties s'opéra, souvent avec Ia 
collaboration des prophètes. Tout pouvoir central ellectif faisait défaut. 
Quand Ia maison d'Omri essaya de le créer, elle rencontra d'irréconci- 
liables ennemis. Au point de vue de Ia religion, il s'agissait de maintenir 
Ia tradition et, le cas échéant, de Ia restaurar. L'arche sainte étant au 
pouvoir de Juda, on s'en passa et Ton revint aux images de taureaux de 
Tancian paganisme. Dan et Béthel devinrent les centres du culta, mais 
bien d'autres sanctuaires subsistèrent; Berseba, situé en Juda et souvent 
cité dans les légendes des ancêtres, semble avoir até particulièrement en 
honneur comme lieu de pèlerinage [Amos Sj,, 8u). 

Cet état de choses fut naturellement ressenti par Tépoque postérieura 
comme le péché d'Israêl, mais le condamner, c'était méconnaítra Tévolu- 
tion historique, car le culta du tauraau était considéré comme Tadoration 
du Dieu national. Cette adoration, nous Ia rencontrons dans sa forme 
absolue chez Elie, surtout lors de sa lutte avec Achab, qui, en tant que 
combat entre le syncrétisme et Texclusivisme, constitue Tun des épisodes 
les plus importants de rhistoire de Ia religion israélita. 

Comme son père Omri, Achab fut, au point de vue profane, Tun des 
meillaurs princes d'Israêl. Ce que David et Salomon avaient été pour le 
royaume tout antiar, cas daux róis le furent pour le royaume du Nord. 
Grâce à eux, ce royauma eut, avec Samarie, une capitale qui allait prasque 
da pair avec Jérusalem. Les frontièras du royaume furent reculées, Moab 
dut payer tribut, Achab tout au moins flt avec habileté et succès Ia guerre 
aux Araméens. L'hostilité entre Israel at Juda íit place à des relations ami- 
cales, et une alliance, conclue avec les villas phéniciennas, fut scellée 
par le mariage d'Achab avec Jézabel, filie d'Ethbaal. La situation politique 
entraina naturellement un syncrétisme raligieux qui sa manifesta par Tin- 
troduction du culte du Baal syrien et Térection, en son honneur, d'un 
temple à Samarie. Achab n'avait aucune pensée d'apostasie, et n'était 
guidé que par des considérations politiques ; c'est ce qui rassort du nom 
de ses enfants, Athalia, Ahazia, Joram. Mais ce n'était pas là une excuse 
aux yeux d'Elia. La prophète n'avait qu'un seul principe : 1'honnaur, Ia 
qin'ath de Jahvé. Pour lui le commandement: « Tu n'auras point d'autre 
Dieu à côté de moi », subsistait dans touta sa force; mettre un autredieu 
à côté de Jahvé, c'était offenser ce darnier, c'était apostasier. Las intérêts 
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politiques, le bien de TÉtat, Ia prospérité publique n'étaient à ses yeux, en 
regard de ce príncipe, d'aucun poids. Ce passionné avait en liorreur Toppor- 
tunisme; Texclusivisme absolu était à ses yeux Ia marque du Jahvisme. 
Nous rencontròns lei, pour Ia première fois, Ia conception de Dieu qui 
admet que Jahvé poursuive son propre but, indépendamment des intérêts 
transitoires de son peuple et tout en suscitant en Israel des hommes qui 
ne plient point le genou devant Baal. A ce dernier point de vue, nous 
trouvons chez Elie les premiers accents de Ia prédication postérieure d'Isaie 
touchant le « reste »; par ailleurs il est le précurseur d'Amos et d'Osée. 
Gomme à ceux-ci, Torganisation extérieure de TÉtat lui était indifférente. 
Tribun de Ia liberté et des droits populairesil combat de toutes ses 
forces, au nom de Jahvé, Tabsolutisme royal; il n'hésite pas à appeler sur 
rÉtat les plus terribles calamités, si TÉtat s'oppose en quelque manière aux 
prescriptions de Jahvé. Cest précisément dans cette rigueur extréme que 
reside Timportance de son rôle. En tant que prédicateur et exécuteur des 
jugements de Jahvé, il ouvre Ia période dans laquelle Ia cause de Jahvé 
se sépare violemment de celle de TÉtat israélite, et il prépare ainsi Ia rupture 
entre Ia religion et TEtat. 

Les résultats immédiats de Toeuvre d'Elie furent peu satisfaisants. II eut 
pour successeur Elisée, qui délaissa les hauteurs de Ia prédication pro- 
phétique, pour les voies vulgaires d'une politique révolutionnaire. La 
révolution de Jéhu, suscitée par Elisée, extermina Ia dynastie d'Omri et 
mit fin au culte de Baal par une horrible boucherie, perfldement préparée, 
qui, cent ans plus tard, est encore citée par Osée (I, 4) comme Ia cause 
de Ia ruine du royaume du Nord. Cest Tavenir qui devait récolter les 
fruits de Tactivité d'Elie et d'Elisé0. 

§ 51, —Le caractère moral de Jalivé : justice, amour, sainteté. 

Avec Tavènement de Jéhu commence, pour Thistoire de Ia religion 
israélite. Ia seconde grande période préexilique. Le Jahvisme eut à subir 
alors une profonde transformation intérieure. Dans Ia première période, 
il s'agissait avant tout du maintien du Jahvisme en face de puissances 
hostiles; dans Ia seconde, cette préoccupation persiste sans doute; mais 
par une conséquence nécessaire de Ia victoire, elle passe à Tarrière-plan 
et disparait presque à côté de Ia lutte entre les éléments internes du 
Jahvisme. % 

Cest avec fes prophèteídu viii® siècle qu'éclate Ia lutte. lis conçoivent 
Jahvé comme une personnalité morale : c'est Tavènement du monothéisme 
éthique, qui n'est pas cependant quelque chose de tout à fait nouveau, 
car les prophètes furent des réformateurs et non des fondateurs de reli- 
gion. Ils reprirent Ia vieille idée mosaíque, d'après laquelle les liens qui 
existent entre Jahvé et Israel ont leur origine dans Ia délivrance d'Égypte 

1. Voir l'histoire de Ia vigne de Naboth, I Róis 21. 
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librement accomplie par Jahvé; mais ils donnèrent un développement tonl 
nouveau à cette idée, qui sous les influences chananéennes s'était déformée 
au point de devenir méconnaissable et n'évoquait plus que des rapports 
simplement formeis entre Dieu et le peiiple; mais, par là même, ils se 
mirent nettement en opposition avec les idées populaires. 

Cette opposition se manifesta différemment suivant les individus. Pour 
le moraliste Amos (dont le livre date de Tan 743 environ), Jahvé estavant • 
tout celui qui maintient Tordre légal et moral et veut qu'on le serve par Ia 
justice et lamoralité sociale (çednqa) (cf. Awios 5 24); pour Osée,le prophètede 
Tamour, que caractérise le mot hesed, Jahvé est celui qui aime son peuple 

♦ et veut en étre aimé (ses images sont tirées de Ia paternité et du mariage, 
qu'il oppose à Ia prostitution et à son commerce purement chamei). Ces 
idées d'Amos comme d'Osée étaient essentiellement contraires au culte 

.désordonné qui se pratiquait; pour Amos, un pareil culte n'était qu'un 
outrage à Ia majesté morale de Jahvé, parce qu'il s'accompagnait d'un 
complet mépris des lois morales; Osée y voyait Texpression d'une hypo 
crisie qui, ne poursuivant que des buts sensibles, méconnaissait essen- 
tiellement Jahvé et Tavilissait, en le mettant sur Ia même ligne que les 
dieux naturalistes de Chanaan. 

Voilà qui nous explique Ia lutte engagée contre Timage du taureau, 
que nous rencontrons pour Ia première fois chez Osée. Elle n'a pas ses 
racines dans une interdiction formelle des images, telle qu'elle résulte du 
soi-disant deuxième commandement du Décalogue^; c'est bien plutôt Ia 
conséquence de Ia nouvelle notion de Dieu qui s'était révélée au prophète 
{Osée 13). Pour lui, Tobjet principal de Ia religion est Ia personne même de 
Jahvé, étre spirituel, qui doit ètre aimé pour lui mème. Aucun sentiment 
pareil ne s'attachait à Timage du taureau, comme en général aux Baalim. 
Ceux-ci, bien que considérés par le peuple comme des formes locales de 
Jahvé et adaptes extérieurement au Jahvisme, représentaient précisément 
le contre-pied du vrai Jahvé. Celui qui prétendait dominer rhomme de 
três haut, était ravalé au dessous de lui (Osée 13 s); celui qui voulait ètre 
adoré en esprit, était Tobjet d'un culte matériel. Le Jahvé adoré dans 
rimage du taureau ne demandait qu'un culte; celui que préchait Osée 
exigeait de son peuple un don complet de lui-même. II fallait supprimer 
tout ce qui s'interposait entre Israel et lui, que ce fút Ia royauté. Ia civili- 
sation, le culte, ou TEtat même. Le Jahvisme ainsi compris devaits'op' 
poser au culte naturaliste qu'Israêl avait peu à peu emprunté aux Chana- 
néens et qui trouvait son expression dans le nom de Baal, dont Osée ne 
voulait point pour Jahvé; il devait étre une religion purement spirituelle, 
qui, en príncipe, s'élevait au-dessus des barrières séparant les nations, 
tout en restant toujours en particulier celle dlsraõl. 

1. Exode 20 i-6. D'après Ia meilleure division du Décalogue, celle de Ia Synagogue, ces 
verseis ne forment pas un comirandement à pari; ils conslituent simplemenl l'expU- 
calion de ce qui précède immédialement: « Tu n'auras point d'autre Dieu à côlé de 
moi. » Ceei est Ia deuxième • parole •, landis que : • Je suis Jahvé, ton Dieu, • etr,. 
{Exode 20 2) est Ia première. 
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Jusqu*à quel point les règles juridiques et morales que nous rencon- 
Irons chez Amos et Osée, sous une forme d'aiUeurs três générale, étaient- 
elles déjà íixées dans un code? La question n'est pas résolue. Oij ne 
saurait nier qu'elles concordent d'une manière étonnante avec de nom- 
breuses prescriptions du Décalogue et le recueil appelé à lort « Livre de 
ralliance » {Exode 21-23). Pourtant plusieurs savants voient dans ce der- 
nierécrit un précipitéde Ia prédication prophétique. Mais, si les prophètes 
du vm' siècle ne se réclament pas à proprement parler de Ia Loi, ils ne 
présentent en aucune façon leurs prescriptions comme des innovations. 
L'institution, attribuée à Moíse, d'une Thora promulguée au nom de Jahvé, 
avait comme conséquence nécessaire, dans un Etat organisé, Ia rédaction 
des prescriptions de Ia Loi (Osée 812); mais nous ne savons pas si, et 
jusqu'à quel point, cette Thora coincide avec les codes anciens conservés 
dans le Pentateuque. On a pourtant le droit d'admettre que les princi- 
pales idées morales du Décalogue remontent à une haute antiquité. 
Comme Ta dit H. Schultz le Décalogue exprime Ia pensée morale de Ia 
religion mosaíque d'une façon aussi concise que complete; il corres- 
pond par suite à ce qulsraél était accoutumé à regarder de toute anti- 
quité comme Ia volonté de Jahvé. En revanche, il est impossible de 
trouver Ia moindre vraisemblance à Thypothèse (soutenue pour Ia pre- 
mière fois par Goethe) d'après laquelle YExode 34 10-26 contiendrait un 
Décalogue plus ancien, avec des prescriptions cultuelles plutôt que 
morales. On n'a pas prouvé davantage qu'il est impossible qu'un règle- 
ment moral ait formé Ia base et le point de départ d'une reíigion spécifl- 
quement nationale 

En insistant sur le caractère moral de Jahvé, on íit entrer Ia notion de 
Dieu dans les voies d'un monothéisme absolu ; en même temps. Ia for- 
mule : « Jahvé est le Dieu d'Israél, Israel, le peuple de Jahvé w, gagna en 
signification et en contenu. La justice est partout identique. Etant dieu 
de Ia justice, Jahvé règne dono aussi en dehors dlsraèl. II a fait d'Israèl 
son peuple, qui devait répondre dans une mesure spéciale à ses exigences 
morales, mais il n'a point contracté avec lui d'alliance particulière 
(cf. Amos 9 7). Le peuple concevait les rapports entre Jahvé et Israel 
comme des rapports nécessaires qui imphquaient de Ia part de Jahvé 
Tobligation du secours et de Ia part du peuple Tobligation du culte; chez 
les prophètes domina Tidée de TassujetUssement moral à Ia volonté de 
Dieu, volonté essentiellemenl morale. Les rapports entre Jahvé et son 
peuple reposent ainsi en príncipe sur des conditions éthiques. Si le 
peuple n'agit point conformément à Ia volonté de Jahvé, son privilège 
même lui devient funeste, et Israel ressent doublement les terribles 
rigueurs de Ia justice divine [Amos 3 a); Jahvé est avant tout le Dieu 
de Ia justice qui sacrifle même son peuple, quand Ia justice Texige. 

II n'était pas douleux, pour les prophètes, que le jour de Ia justice était 

1. SchuUz, loc. cit., p. 154. 
2. Weilhausen, Gesch., p. 93. 
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proche. Sans se laisser aveugler par Téclat superflciel du règne de Jéro- 
boam II, ils découvrirent courageusement les plaies morales du peuple, 
et annoncèrent comme châtiment Ia destruction. Voilà qui marque toute 
Ia distance qui les sépare du peuple. Celui-ci ne pouvait croire que 
Jahvé abandonnerait son peuple à Ia ruine; pour lui, cette idée était 
même un blasphème. Pour les prophètes, cette ruine était Ia conséquence 
rigoureuse et voulue parles circonstances de Ia conception qu'ils s'étaient 
formée de Dieu. La, justice étant pour eux Ia mesure de toutes choses. 
ils Ia voyaient se manifester avant tout dans rhistoire. Même les 
grands empires, en première ligne Ia puissante Assyrie, qui justement 
alors devenait redoutable à Israêl, devaient servir les vues de Ia justice 
divina. Cest Jahvé qui suscitait TAssyrie, pour faire sentir sa colère à 
son peuple. Cet empire ne pouvait faire de mal à Israêl que parce qu'il 
avait été destine à un tel rôle par Jahvé. 

Ainsi s'explique Ia conduite des prophètes, lorsque s'approchait à 
grands pas Ia fln de leur peuple. Lorsqu'elle semblait encore lointaine, 
eux Ia prévoyaient, et, malgró Ia douleur profonde qu'ils en éprouvaient, 
Osée en particulier, ils ne pouvaient que prêcher Ia fln d'Israêl et Ia 
déclarer décrétée par Jahvé. En annonçant Ia mort de leur peuple, ils sau- 
vèrent Ia religion israélite.Jls ont appris au plus lointain avenir que 
Jahvé poursuit ses desseins sans s'occuper des intérêts nationaux 
d'Israêl; ils ont ainsi empêché le Jahvisme de disparaítre avec Israel. 

Pourtant il faut ajouter un trait encore. Depuis quelque temps on con- 
teste habituellement à Amos les derniers versets de son livre. Cest à 
tort. Ces versets ne contredisent nullement les menaces qui précèdent', ' 
mais prouvent simplement qu'Amos, lui aussi, était Israélite. Comme 
Osée, il n'a pu croire à Ia destruction irrémédiable dlsraêl. Pour Osée, 
Tamour de Jahvé arrachera le peuple à toutes les chimères oü il cherche 
un point d'appui en dehors de Jahvé, même à une existence politique. 
Pour Amos, lorsque Ia justice.de Dieu aura accompli son oeuvre terrible, 
un nouvel Israêl renaitra des ruines de Tancien. S'il ne nomme pas les 
anneaux de Ia chaine qui les réunira, s'il les juxtapose sans aucun inter- 
médiaire, il ne faut pas plus s'en étonner que de le voir associer ses espe- 
rances dans Tavenir à un retour à Tépoque de cette dynastie de David, 
qui avait été pour les trlbus du Nord le moment d'une prospérité 
vainement désirée depuis. Cette « espérance messianique », exprimée ici 
pour Ia première fois et avec tant de vigueur, ne nuit aucunement à Ia 
sévérité de sa prédication de Ia fln d'lsraêl; elle en est bien plutôt un 
corrélatif qui Tempêche de désespêrer. 

Tandis que, dans le royaume du Nord, Ia conception de Dieu élaborée 
par les prophètes faisait de Ia chute de Samarie un événement important 
de rhistoire religieuse, Juda, oü jusqu'alors le Jahvisme avait mené une 
existence tranquille à Tombre de Ia dynastie de David, était .prépáré de 
différentes manières à devenir Théritier des conquètes réalisées dans le 

1. Wellhausen, Die kleinen Propheten, p. 9i. 
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royaume du Nord. Le Jahvisme, resté à Tabri des luttes violentes, y avait 
pris un caractère superflciel, et s'était mélangé d'éléments paiens, plutôt 
orientaux que chananéens. II n'est pas invraisemblable que le gouverne- 
ment d'Athalieait grandement contribué à réveiller les esprits. Cependant 
c'est seulement au milieu du viii® siècle, peu avant le commencement de 
Ia guerre avec Ia Syrie et Ephraím, que surgit en Ia personne d'Isaie le 
premier grand prophète de Juda. Cest avec lui et son contemporain 
Michée que le centre de gravité de Ia religion israélite se déplace et passe 
du royaume du Nord à celui du Sud. 

L'importance d'Isaie vient de rapprofondissemeíit qu'il a donné à Ia 
notion de Ia divinité. Ce progrès se resume dans le nom de « Saint 
d'Israêl » qu'il donne à Jahvé. Ce nom renferme deux idées opposées, 
dont Ia réunion constitue Toriginalité de Ia prédication dlsaie. « Saint » 
veut dire que Jahvé, étant Têtre inaccessible, majestueux, incomparable, 
est Dieu dans le sens le plus complet du mot, et qu'en face de lui les 
dieux des peuples ne sont que des elilim, c'est-à dire des néants (mot 
sans doute forgé par Isaíe lui-même). Mais il est d'autre part le Saint 
(Tlsraêl. Dieu de Tunivers, il a pourtant fait d'Israêl son peuple, et, 
quoiqu'il ait son trone dans le ciei, il a établi sa demeure à Sion. 

Cet approfondissement de Tidée de Dieu, qui appuie sur Ia sainteté de 
Jahvé, marqua d'une double empreinte Ia religion israélite. D'unc part 
elle sanctifla Jahvé, c'est-à-dire Tentoura d'une yénération particulière. 
Tout ce quisemblait élevé, à quelque point de vue que ce fút, passa pour 
être en contradiction avec Ia religion; ce qui était petit et humble était 
seul agréable à Jahvé. L'obéissance passive, Ia conflance absolue, le res- 
pect religieux devinrent une nécessité primordiale. Isaie fut le successeur, 
et aussi Tallié d'Amos, en ce sens que pour lui aussi Ia justice et Ia mora- 
lité sociale sont les premières des vertas. Combienà cet égard Ia situation 
était triste en Juda, les discours dlsaíe ainsi que les prophéties de son 
auxiliaire Michée le montrent péremptoirement. La prédication dlsaie 
marque un double progrès. II est le prophète de Ia foi, c'est-à-dire de Ia 
conflance {fsaie I3, 30u). Cest ce qui apparaít surtout dans ses efforts 
politiques pendant Ia guerre avec Ia Syrie et Ephraím, mais encore plus 
parmi les vicissitudes de tout autre ordre qui marquèrent le règne d'Hiskia. 
En somme. Ia politique dlsaíe est un abstentionnisme à base religieuse. 
Pour lui, Juda, étant le peuple du « Saint», doit renoncer à jouer un rôle 
politique; sans chercher de secours auprès des grandes puissances, sans 
vouloir se mesurer avec elles et sans les craindre, il doit se réfugier dans 
sa foi inébranlable en Jahvé; n'est-ce pas à Jahvé qu'il doit sa force, son 
existence, tandis qu'en dehors de lui il ne peut trouver aucune défense? 
De tout temps, et en particulier à Tépoque de David et de Salomon, Ia 
puissance politique avait été considérée comme une condition indispen- 
sable de Timportance religieuse; nous rencontrons ici uneidée nouvelle, 
développement de Ia pensée d Osée : aux empires mondains Isaíe oppose 
Israêl, royaume spirituel doté d'un idéal propre, qui n'est ni celui de Ia 
nature, ni celui de Ia politique. Les conséquences de cette idée furent 
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incalculables : elle fournit, au milieu des agitations politiques de cette 
époque, le moyen de sauvegarder pour Tavenir Timportance d'Israêl. Elle 
donnait un complément positif et indispensable à Toeuvre de ces propliètes 
du Nord qui avaient arraché les barrières qui faisaient de Jahvé le pri- 
sonnier d'une nationalité. 

Jahvé étant conçu comme TÊtre saint, et exigeant de son peuple une 
conflance entière, exclusive, son culte devait être un culte à part, pur de 
tout alliage profane. De là une polemique contre tout ce qui pouvait être 
regardé comme une adoration d'oeuvres humaines; cette polémique, qui se 
rattachait à celle d'Osée, eut une portée beaucoup plus grande. Elle n'était 
pas seulement dirigée contre les images proprement dites, en particulier 
les images paíennes du soleil introduites par Achab, mais encore contre 
les antiques Ephod, instruments d'un culte matérialiste incompatible avec 
Jahvé, tel qu'on le concevait désormais. Un court passage des II Itois 18 i 
montre clairement que cette polémique ne fut pas sans succès immédiat; 
mais c'est Ia réforme deutéronomique tout entière qu'il faut regarder 
comme le résultat du mouvement inauguré par Isaíe. 

Le second résultat capital obtenu par Isaíe en mettant au premier plan 
Ia sainteté de Jahvé, fut de mettre en évidence le caractère unique de Jéru- 
salem. L'importance attachée à cette ville s'exprima clairement d'une part 
dans les noms d'Ariel, de « ville de Dieu », et surtout de « montagne 
sainte », d'autre part dans le « dogme isaíque » de Tinviolabilité de Sion, 
qui apparait surtout dans Ia seconde période dlsaie. Cette exaltation de 
Jérusalem trouva une confirmation imprévue dans Tanéantissement de 
Tarmée assyrienne sur Ia frontière palestino-égyptienne, qui sauva Jéru- 
salem d'un danger pressant. Get événement n'eut pas une grande impor- 
tance au point de vue extérieur; Thégémonie assyrienne n'en fut pas 
ébranlé^'; mais, au point de vue religieux, il n'y a pas eu, depuis Ia con- 
quéte de Jébus par David, de fait plus gros de conséquences. Cet événement, 
dont rimportance était encore augmentée par les prédictions prophé- 
tiques, entoura Jérusalem d'une auréole que Ia ville de Dieu n'a plus 
jamais perdue et qui empêcba à tout jamais de lui comparer d'autres lieux 
de culte; il signifla aussi le triomphe de Ia foi et de Ia certitude que Ton 
avait d'être le peuple du saint Jahvé. Jahvé avait donnépourfondementà 
Sion une pierre de solidité éprouvée (Isaíe 28 le). 

Dans Ia prédication d'Isaíe sur le « reste qui reviendra », le se'ar yaãub, 
nous retrouvons Ia pensée fondamentale de Ia théorie précédemment men- 
tionnée. Cette prédication a son origine dans Elie, mais Isaíe lui a le pre- 
mier donné une formule précise. Son importance vient de ce qu'elle con- 
cilie deux idées contradictoires, celle de Tinévitable destruction du peuple 
comme conséquence de Timpiété générale et celle de Ia qirCalh de Jahvé, qui 
ne veut pas abandonner son peuple. Cette idée du se'ar yasub est à Ia 
base de Ia distinction, généralisée dans Ia suite, entre le vrai et le faux 
Israel, entre Ia communauté et le peuple. En outre r« espérance messia 

i. Weilhausen, hraelitische und jüdische Geschichte, p. 87. 
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nique », que nous rencontrons sans préparalion aucune chez Amos, a ici, 
chez Isaie, une base. Le « reste qui reviendra » constituera un noyau à 
part dans Ia grande masse et ne périra point, même sous Toppression 
assyrienne; maU, quand Ia puissance d'Assur se sera brisée contre lui, 
il formera, sous le gouvernement d'un vrai descendant de David, un 
nouveau peuple, qui répondra à toutes les exigences de Jahvé {IscCie 11 s). 
Isaíe dessine alors Timage du roi de Tavenir, élément essentiel de sa con- 
struction. On n'a pas le droil d'attribuer avec Hackmann' à une époque 
plus récenle cette image qui, d'après lui, ferait partie des prophéties abso- 
lues, dont on ne saurait fixer historiquement Ia date. 

§ 52. — Le Jahvisme élimine les éléments paiens; le jugement. 

Au point de vue politique, Isaie fut certainement un des hommes les 
plus iníluents de son temps. Wellhausen' dit avec raison que l'histoirc de 
son activité se confond avec rhistoire de Juda à cette époque. Ses eííorts 
ont-ils eu un résultat aussi considérable au point de vue moral, social et 
cultuei (cf. en particulier, outre II Itois 18*, íôii. j^qui, il est vrai, est 
suspect)? Cest là une autre question. En tout cas, il s'assura une três 
grande influence, en réussissant à rassembler autour de lui une société 
d'hommes [Isaie 8 le-is) chez lesquels sa parole poussa de profondes racines 
et qui, répondant jusqu'à un certain point au « reste qui reviendra » de 
sa prédication, devinrent les porteurs et les gardiens de Ia notion de Dieu 
qu'il enseignait. Pendant le siècle qui précéda Texil, Taction du groupe, 
issu de lui, que Ton a appelé « le parti prophétique », constitua, à tous 
égards, Télément le plus important de rhistoire israélite. 

Les relations plus étroites avec le monde assyro babylonien avaient eu 
pour conséquence, dês le temps d'Achaz, un grand afflux d'éléments 
orientaux qui influencèrent Ia civilisatiqn de Juda et en particulier son 
culte. Isaie et ses partisans élevèrent contre cette pénétration de véhé- 
mentes protestations. Néanmoins, sous le règne de Manassé, le torrent 
étranger coula à pleins bords. Si d'une part ce fait fut naturellement 
suivi d'un enrichissement de Ia pensée israélite, même, s'il est permis 
de le dire, au point de vue théologique, et d'un rafflnement de Ia vie qui 
se fit sentir également dans le culte, il en résulta aussi un véritable 
paganisme. Le culte sporadique voué à Moloch, depuis Achaz, se répandit 
partout. Les sacrifices d'enfants qui en faisaient partie furent même 
introduits dans le Jahvisme et y furent considérés comme Ia manifesta- 
tion d'üne dévotion plus haute. De même les cultes assyro-babyloniens 
du Soleil, de Ia Lune et des Etoiles groupés sous le nom d' « armée 
du ciei » envahirent le pays, au point de conquérir une place offlcielle 

1. Hackmann, Die Zukunflserwarlung des Jesaja. 
2. Wellhausen, Israelitische und jüdische Geschichte, p. 84. 
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dans le temple de Jahvé, tandis que Tadoration de Ia Malkath* et du 
ciei prenait de jour en jour plus d'exten8Íon (Jérémie 11» iín Mtnw.). 11 
est difflcile de croire, avec Kuenen, que les massacres ordonnés par 
Manassé (II Itois 21 le) n'aient eu pour origine que les protestations élevées 
contre ces innovations paíennes. II faut bien plutôt penser à une décadence 
complète des moeurs, que Manassé était incapable d'arrôter, et qui allait 
de pair avec les progrès du paganisme et du raffinement déjà signalés 
(Jérémie 11, etc.). 

Et pourtant Ia notion de. Dieu prêchée par Isaie et les siens subsista et 
fut un ferment puissant. II fallait, avant tout, donner une forme concrète, 
en vue de Ia vie pratique, aux idées dominantes qu'elle enfermait : ce fut 
là Toeuvre de Ia législation dite deutéronomique. Nous ne savons guère 
comment elle fut rédigée; en tout cas, elle n'appárait à Ia lumière qu'en 621, 
dans Ia dix-huitième année du règne de Josias, lorsqu'on Ia découvrit par 
hasard dans le temple. Nous voici dono en présence d'un des événements 
les plus importants de Thistoire dlsraèl, celui auquel Israel a dú de devenir 
le « peuple du Livre ». 

Le recueil deutéronomique, ce code découvert par Hilkia, peut être con- 
sidéré comme une édition noüvelle, dominée par Tidée de Ia concentration 
du culte, de prescriptions légales plus anciennes, en particulier de celles 
ã'Exode 21-23. Ce code, comme celui de VExode, devait représenter un 
supplément du Décalogue et Texpression de Ia religion mosaique au point 
oü Tavaient amenée les prophéties du viii® siècle. Religieusement, c'était le 
príncipe de Tamour qui dominait, socialement, celui de Tliumanité; et, 
à Ia base des deux principes, nous trouvons Tidée de lalliance conclue 
par Jahvé avec Israel: Ia conception des rapports entre Dieu et le peuple, 
reposant sur une base morale, recevait ainsi une expression définitive. En 
outre, toute Tentreprise deutéronomique traduisait l'intention de mettre 
le Jahvisme en harmonie avec Tunité et Toriginalité de Jahvé. Pour cela, 
il fallait, d'une part, assurer à Dieu un domaine propre, à Tabri de tout 
mélange paíen; d'autre part, en concentrant tous les actes du culte en 
un lieu manifestement sanctiflé par Jahvé, lui conférer Tunité, qui écar- 
tait le danger d'une difiérenciation de Jahvé en dieux locaux multiples et 
permettait au monothéisme de s'afflrmer même dans le culte extérieur. 
L'importance de Ia législation deutéronomique réside précisément dans 
Ia manière dont elle permit de réaliser ces idées. Les Bamoth avaient 
donné tout ce qu'on pouvait en attendre; il était possible de les supprimer, 
sans que le Jahvisme cessât de dominer Ia vie. On sembla même ainsi se 
rapprocher d'un état de choses antérieur, oü Tarche, sanctuaire guerrier, 
existait seule. On traça exactement Ia limite entre le paganisme etTIsraéli- 
tisme ou Jahvisme. En modifiant le caractère des fétes, on enraya ce 
mélange de Ia vie naturelle et de Ia vie religieuse, qui caractérise le 
naturalisme. On prépara ainsi un complet détachement non seulement 

1.11 s'aglt sans doute de Ia planète Vénus. Cest Tavis de Schrader, Sitzungsber. kônigl. 
preuss. Akad. zu Berlin, 1886, et de Kuenen, Abhandl. z. bibl. W., édité par K. Budde. 
Slade est d'une opinion diflérenle {Z. altt. Wiss., VI). 
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de Ia vie politique et nationale, mais ancore de Ia vie civile et sociale. 
II est difficile de dire jusqu'à quel point Ia réforme accomplie, suivant 

ces lignes fondamentales, par Josias, fut couronnée de succès. En tout cas 
elle ne poussa point de profondes racines ; cela ressort non seulement 
de Ia prédication de Jérémie, mais plus clairement encore du fait que, 
sous les róis suivants, les cultes paíens eurent une floraison aussi riche 
que par le passe. Seule Ia situation privilégiée de Jérusalem et par consé- 
quent Ia condition toute nouvelle des prêtres semblent avoir subsiste. 
Dans Ia prédication d'Ezéchiel, Ia réforme de Josias passe tout à fait 
inaperçue. Le peuple Ia considéra comme une interruption, subie avec con- 
trainte, d'usages aimés. En revanche alie eut pour l'avenir une grande 
importanca. Pour Ia première fois avait été esquissé et réalisé, du moins 
an partie, un plan d'après lequel ia religion possédait une place indépen- 
danta, axtérieure au reste de Ia vie publique; ce plân, on pouvait y revenir 
en tout temps et en toutes circonstances. Ce fut par là qu'après Ia chute 
de Jérusalem Ia législation deutéronomique montra qu'alle était un 
des Instruments les plus efflcacas qui pussent servir au maintian du 
Jahvisme. 

A Ia réforme de Josias s'ajoutèrent deux faits qui, comme elle, furent 
de grave conséquanca. Le premier est Ia mort néfaste de Josias à Ia 
bataille de Megiddo (608), événement qui peut être dans une certaine 
mesure considéré comme le commencament de Ia fm de Juda; le second 
est Ia prédication de Jérémie. 

On ne saurait estimer trop haut Ia profondeur da Timpression produite 
par Ia mort de Josias; elle dut frapper d'autant plus que c'est sans doute 
à des considérations religieuses qu'obéissait le roi quand il alia s'opposer à 
Ia marche du Pharaon contra Assour. Dapuis Ia réforme, on s'était consacré 
au service de Jahvé, en supprimant tout ce qui, d'après Ia livre da Ia Loi 
nouvellement découvert, était en contradiction avec sa volonté; on avait 
de nouveau conscience d'être son peuple at Ton pensait être absolument 
assuré de sa protection. Et on aboutissait à ca desastre! La réaction dut 
étre terrible. Les années antérieures à Ia réforme, que l'on regardait depuis 
lors comme des années d'apostasie et da péché, avaient été relativement 
paisibles et heureuses; at c'était maintenant que Fon était revenu à Jahvé, 
que le désastre éclatait! La moindre conséquence en fut l'arrét du mouve- 
ment réformista et le ranouvaau du paganisme. Ce qui était plus grave, 
c'est que Ias partisans du pur Jahvisme ne pouvaient s'empêcher de 
mettre en question Ia puissance ou Ia justice de Jahvé. Et c'est surtout 
cette darnière qui fut mise en douta. 

Le problème se posa de Ia relation entre piété et bonheur terrestre d'une 
part, péché et malheur de Tautra. Dans TAncien Testament cetta ques- 
tion occupa une grande place (qu'on songe au Livre de Job, aux Psaumes 
49, 73, 77, etc.). L'âge de ces écrits est difíicile à déterminer; ils sont vrai- 
samblablemcnt tous postérieurs à Texil. Pourtant on a le droit d'admettre 
que bien avant, cetta question, qui prit un caractère de plus en plus 
individuel, occupa Israel et exigea una réponsa. Elle raçut des solu- 
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tions diverses : Ia plus élevée còiiduisait à vivre personnellement avec 
Dieu; Ia conscience decette union intime avec Ia divinité permeltait d'im- 
poser silenceà toutes les questioiis; et cela peut être considéré comme le 
plus haut triomphe d'une croyance qui avait un caractère non plus 
national, mais personnel. A cette question se lie étroitement celle de Tim- 
mortalité. 

Gependant Ia victoire de cette foi ne fut ni immédiate ni universelle. 
D'autres états d'âme existaient. A côté de ceux qui, sans renoncer à Jahvé, 
désespcraient et demandaient avec désespoir : « Oü donc est Jahvé? » il y 
en avait qui regardaient le malheur et ses conséquences comme le châti- 
ment divin de íorfaits antérieurs, remontant en particulier au règne de 
Manassé; ils résistaient à ces misères, en prononçant ces paroles, qui 
devinrent bien vite un proverbe oü se mélangent Tironie et Ia résigna- 
tion : « Les pères ont mangé des raisins verts et les dents des enfants 
ont été agacées » (Jérémie 3129, Ezécfiiel 18 2). D'autres enfln, pleins 
d'une ferme confiance dans Ia puissance et Ia fidélité de Jahvé, voyaient 
dans teus ces maux une épreuve divine, qui serait siirement suivie de 
Ia délivrance et du salut, comme au temps d'Isaie. Ces derniers notam- 
ment furent les adversaires de Jérémie. 

On ne connait pas clairement Tattitude de Jérémie à Tégárd de Tentre- 
prise de Josias. II n'est pas mentionné dans le récit que nous en possé- 
dons, dans II Róis 22 et suiv., quoiqu'il ait prophétisé cinq ans déjà avant 
Ia rétorme. Ce n'est pas à lui qu'on demanda conseil; on s'adressa à Ia 
prophétesse Hulda. Gependant il ressort du fond et de Ia forme de sa pré- 
dication qu'il connaissait Ia législation deutéronomique. II doit aussi, au 
moins un instant, avoir travaillé à son établissement (Jérémie H), etil fut 
sa vie durant, aussi bien que cette législation, Tadversaire non seulement 
de tous les cultos paíens, mais de tout culte célébré en dehors de Jérusalem. 
Mais les eílets de cette législation ne lui semblaient pas satisfaisants. II 
n'est pas vraisemblable que ce soit par allusion aux législateurs deuté- 
ronomiqués qu'il parle de Ia plume mensongère des scribes qui a trans- 
formé Ia loi en mensonge [Jérémie 8 g); cependant il est certain qu'il 
devait attendre de ce mouvement d'autres résultats. landis qué les pres- 
criptions morales de Ia loi n'étaient pas suivies ou Tétaient fort peu. Ia loi 
provoquait une conflance tout extérieure dans le temple considéré comme 
Ia demeure de Jahvé; or cette confiance manquait de tout fondement 
moral et on ne se souciait nullement de Ia prédication antérieure des pro 
phètes, pour qui les relations entre Dieu et le peuple devaient reposer sur 
une baso morale. Cette conflance semblait à Jérémie une illusion funeste. 
II voulait une conversion intérieure alors qu'on n'en sentait aucunement 
le besoin. Comparable en beaucoup de points aux prophètes du Nord, il 
occupe pourtant une place à part dans Ia religion israélite et forme un 
contraste marqué avec ses contemporains plus ôgés, Zephania et Nahum. 

Se rattachant aux espérances de salut exprimées par Isaie, ces derniers 
avaient vu dans les événements de Tépoque un signe de Tapprochcdu jour 
de Jahvé. Zephania avait aperçu ce signe dans Tapparition des Scythes, 
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Nabtim dans le siège de Ninive. La puissance assyrienne déclinait rapi- 
aement; lors donc qu'avec Ia reforme de Josias Juda semblait revenir à 
òahvé, il était permis d'espérer que le salut ne tardèrait pas à venir pour 
le peuple. Tout cela ne signifiáit rien aux yeux de Jérémie. A peine entré 
en scène, il avait annoncé à Juda le jugement et, pour lui, c'étaient sans 
doute les Scythes venus du nord qui devaient Texecuter. Les choses n'ayant 
pas changé au fond malgré Ia conversion apparente, Ia réforme n'avait 
apporté à sa prédication aucune modification essentielle. De même, Ia 
catastrophe de Josias ne pouvait le déconcerter. Tandis que c'était pour 
d'autres une désillusion irrémédiable, elle ne faisait que conflrmer soa 
craintes et prouvait que Jahvé était exigeant à Tégard de son peuple et nè 
se contentait pas d'apparences. Mais ce qui détermine défmitivement sa 
prédicatión, ce fut Télévation de Babylone après Ia prise de Ninive par 
Nabopalassar et Ia victoire de Karkémis remportée sur les Egyptiens peu 
après, en 604, par son fils Nebukadrezar. Les ennemis du Nord étaient là, 
bien qu'ils portassent non le nom de Scythes, mais celui de Babyloniens 
(Wellhausen); le jugement avait commencé. Pour Jérémie, Ia première 
partie de son activité était terminée; ses prédications antérieures furent 
réunies dans un livre. Toutefois c'est de ce moment que date vraiment Ia 
grande signiflcation de son oeuvre prophétique. 

Chez Isaíe, c'est Tinviolabilité de Sion qui est au premier plan; chez 
Jérémie, c'est Ia nécessité du jugement, et cette nécessité est en opposition 
directe avec Tinviolabilité de Sion. Le lieu saint lui-même, le temple, doit 
tomber, et ce qui rend cette chute plus nécessaire, c'est que depuis Ia 
réforme il est devenu Tobjet d'une coníiance qui n'a aucune base morale. 
Jérémie se mit, par cette prédication, en opposition avec le peuple tout 
entier; mais ce sont les zélateurs les plus ardents de Jahvé qu'il froissa 
le plus douloUreusement dans leurs croyances et leurs espérances. Pour 
eux patriotisme et i^eligion étaient synonymes. Dirigés par des prétres et 
des prophètes, dont le porte-parole était Hanania, un prophète qui rappe- 
lait les allures d'Isaíe, ils partaient de Tidée de Ia sainteté de Jérusalem, 
mise en évidence par Isaie, attestée par Ia présence du temple et affirmée 
avec éclat par Ia réforme. Ges zélateurs se cramponnaient à Tespoir que 
Jahvé interviendrait, fút ce au dernier moment, en faveur de ^on peuple 
et qu'il lui apporterait le salut; ils s'attachaient à cette idée tantôt avec 
le courage du désespoir, tantôt avec une légèreté injustiflée, mais tou- 
jours sans le moindre souci d'une amélioration morale. Même Ia première 
déportation de 597, quand le roi Jekhonia fut emmené à Babylone avec 
rélite du peuple, ne fit qu'exalter cet état d'esprit. Ce n'étaient pas seu- 
lement ceux qui étaient restés à Jérusalem qui parlaient ainsi, mais 
encore les exilés, à Tinstigation de prophètes comme Sédécias, Achab, 
Semaia (Jérémie 29). Jérusalem n'était-elle pas debout? Sans aucun doute 
les exilés reviendraient sous peu — Hanania fixa le terme à deux ans — 
et les trésors arrachés au temple seraient restitués. II semblait que Ia foi 
exigeàt cette croyance; penser autrement, c'était faire preuve d'incréduliLc 
et de défiance à Tendroit de Jahvé. 

HISTOIRE DES RELIQIONS. íh 
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Jérémie prend une attitude toute difiérente. Pour lui, le patriotismo 
n'est rien, Ia religion est tout. De même qu'Isaie, il prêche une absolue sou- 

. mission à Ia volonté de Jahvé; mais, partant de Tidée de Ia justice de 
Jahvé, 11 veut que les peuples en général et Israel en particulier soient 
jugés. Cest cette conviction qui explique son attitude en apparence anti- 
patriotique. Jahvé a commandé aux Chaldéens de proceder au jugement. 11 
est dono inutile d'essayer de leur résister; toute opposition aggravera les 
malheurs, et tous ceux qui exhortent à Ia résistance, même quand ils ie 
font au nom de Jahvé, sont des menteurs et des séducteurs du peuple. 
Le seul moyen d'échapper à une destruction complète consiste à se sou- 
mettre volontairement à Ia domination étrangère, comme au châtiment 
envoyé par I)ieu. Cest là ce qui fait Toriginalité de Jérémie, là qu'est 
Tunité de sa doctrine. Ce qu'était pour Isaie Ia confiance absolue, même 
au milieu des plus grands dangers. Ia soumission non moins absolue au 
jugement Tétait pour Jérémie, même au prix de Tindépendance nationale. 
Lutter, pour Ia conserver, contre Ia volonté de Dieu, c'était, pour lui, 
aller à Ia mort; on ne pouvait Ia préserver qu'en y renonçant pour un 
temps. 

Mais Ia personnalité même de Jérémie a plus d'importance que sa pré- 
dication. Smend (p. 240) parle du calme avec lequel Jérémie assista à Ia 
ruine de Juda : ce calme vient, d'après lui, de ce qu'il est fermement 
convaincu que Ia religion ne mourra pas avec le peuple d'alors. Mais ce 
calme n'exclut point un combat intérieur, tel qu'on n'en a point d'exemple 
chez aucun autre prophète. Lui, qui aimait profondément son peuple, qui 
en ressentait toutes les douleurs et toutes les misères, il dut se laisser trai ter 
d'ennemi du peuple et de traitre; strictement soumis à Ia volonté de 
Jahvé, il s'entendit qualifier d'incrédule et de blasphémateur; ne cher- 
chant que le bien de son peuple et rèvant un avenir meilleur, il se vit 
accuser de désespérer de Ia destinée d'Israêl. De plus il était sans cesse 
en désaccord avec lui-même. 11 détestait sa vocation prophétique, et elle 
était sa joie. II prêche Ia nécessité de se convertir et croit à peine à Ia 
possibilité de Ia conversion; il cherche à sauver Ia vie de son peuple et ne 
parle que de sa mort. Amos avait été le prophète de Ia moralité sociale, 
Osée celui de Tamour, Isaie celui de Ia foi; Jérémie est le prophète de Ia 
souflrance. II voudrait voir accomplir par son peuple Ia séparation com- 
plète de Ia vie naturelle et de Ia religion, le voir ne chercher son appui 
qu'en Jahvé, même quand celui-ci apparait en juge; tout cela se féalise 
en sa personne, symbolique plus que celle d'aucun autre prophète. Les 
combats qu'il livre sont des combats pour Israel; tout en proclamant 
Tarrêt irrévocable de Dieu, il agit et parle en avocat de son peuple. Cest 
par là qu'il forme Ia transition entre les temps anciens et les temps nou- 
veaux. Sa prédication est peut-être moins originale au fond que celle des 
derniers prophètes du Nord, mais son importance est plus grande, parce 

. qu'elle annonce les temps nouveaux et voit germer une nouvelle alliance 
spirituelle sur les ruines de TÉtat juif. Sa prédication messianique nest 
pas en désaccord avec ses idées dirigeantes. Avec moins de magnificenca 
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que celle d'Isaie, elle a plus de profondeur intérieure. Sans doute Jérémie 
altend lüi aussi un roi, un rejeton de Ia famille de David, qui donnera 
une expression complète à Ia justice de Jahvé, quand sera brisé, après 
un temps assSz long (soixante-dix ans), le joug étranger; toutefois son 
idéal, ce n'est pas TÉtat juridique, mais Ia communauté portant dans son 
ccEur ia loi de Jahvé, conduite par son esprit et se dévouant à lui avec 
une fervente fldélité. Et cette communauté sera enfantée dans Ia douleur. 
Quoique Jérémie ne nous dise pas comment Ia conversion se fera, il esl 
siir pour lui qu'elle jaillira de Ia souíirance. Cest pour cette raison que 
les exilés de Babylone constituent, à ses yeux, les meilleurs éléments du 
peuple. 

Jérusalem tomba en 586; vaine fut Ia tentativa de maintenir jusqu'à un 
certain point Texistence de l'Etat juif, en lui donnant comme préfet 
Gedalia, avec Miçpa comme centre. Pourtant ces événements ne causèrent 
à Ia religion aucun dommage. Les prophètes avaient prédit cette fin au 
nom de Jahvé; lorsqu'elle arriva, ils éveillèrent en même temps Ia con- 
viction que Jahvé n'était pas vaincu par les dieux étrangers, mais que 
c'était par amour de Ia justice qu'il s'était détaché de son peuple, de sa 
ville, de son temple. Cétait là pour Tidée de Dieu un puissant progrès, 
qui ouvrit au Jahvisme Ia possibilité d'un nouvel essor. 

§ S3. — La sainteté de Jahvé et de Ia communauté, 
La délivrance. 

L'ceuvre que Ia législation deutéronomique, s'appuyant sur Ia prédí- 
cation prophétique, avait voulu réaliser au moyen d'une organisation 
méthodique, fut violemment accomplie par Texil. Les principaux fac- 
teurs qui amenèrent ce résultat furent Ia reconnaissance de Ia sainteté 
absolue de Jahvé et par suite une attitude absolument exclusive vis-à-vis 
du paganisme. 

Les Juifs, qui se réfugièrent en Egypte après le meurtre de Gedalia, s'y 
perdirent en grande partie dans le paganisme; de méme les exilés de 
Babylone y ont certainement emporté beaucoup d'éléments du culte 
naturaliste paien. Ce qui le prouve, c'est Ia lutte d'Ezéchiel contre les 
gillulim (souches), au moyen desquels on cherchait à représenter Jahvé, 
méme sur Ia terre étrangère [Ezéchiel 30, etc.). Pourtant les exilés vou- 
laient, en majorité, demeurer Israélites et par suite serviteurs de Jahvé; 
mais ils se trouvaient aussitôt en présence de ce fait incontestable : Jahvé 
avait lui-même repoussé son peuple et quitté sa demeure de Sion, il avait 
donc mis fln aux anciennes relations entre lui et son peuple; il ne pou- 
vait en eflet étre convenablement adoré que dans Ia Terre sainte. Tout 
culte qui lui était rendu au dehors était en lui-même impur. 

Pendant les dix premières années (597-386), les exilés avaient vécu 
dans Tespoir, vainement combattu par Ezéchiel à Babylone et par Jérémie 
en Palestine, qu'au dernier moment Jahvé interviendrait en faveur de 
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Jérusalem, détruirait les Ghaldéens et ramènerait les déportés en Juda. 
IIs s'étaient étroitement serrés.les uns contre les autres, et, continuant à 
vivre en esprit dans leur vieille ville sainte, avec laquelle ils entretenaient 
d'actives relations, ils avaient ébauché une organisatioii nouvelle, dans 
laquelle ils cherchaient, autant que possible, à conservar leur caractère 
national et religieux sous Ia conduite de leurs chefs de famille ou anciens. 
Avec Ia chute de Jérusalem, cette espérance était tombée; mais rhabitude 
de se considérer, même à Tétranger, comme les membres d'un corps fermé 
avait poussó des racines assez profondes pour se conservor même alors; 
le groupe juif, renforcé par Tafílux d'une grande quantité de nouveaux 
exilés, en garda mieux son caractère original. 

Cette originalité se manifesta surtout par deux coutumcs : le sabbat 
et Ia circoncision. De tout temps en usage à Israel, sans (ju'on y atta- 
chât une importance religieuse particulière, ces coutumes devinrent 
désormais des signes distinctifs de Tappartenance à Israel (Wellhausen). 
Le caractère sacramentei, qui leur devint propre dans le judaísme pos- 
térieur, fut Ia conséquence naturelle de cette situation. 

Tout culte officiel ayant cessé, le service divin fut transformé. Pour 
remplacer le service dans le temple, on institua Ia sainte assemblée qui se 
réunit régulièrement, surtout le jour du sabbat, et dans laquelle Ia prière 
et Ia parole prirent Ia place du sacrifice. Comme cette assemblée pouvait se 
reunir partout et que d'ailleurs elle correspondait à un besoin esseutiel, 
elle subsista à côté du temple, sous le nom de synagogue, quand le 
service dans le temple fut rétabli à Jérusalem, et elle devint Tun des 
soutiens les plus importants du judaísme et Tun des moyens les plus 
efficaces de sa propagation. Elle est en tout cas nommée dans TAncien 
Testament, Psaumes 748. 

Toutefois ce n'est pas là que reside Ia grande importance de Texil, mais 
dans Ia rupture radicale qu'il amena entre le passé et le présent. Le 
Jahvisme étant arracbé à son sol naturel, il était devenu non seule- 
ment nécessaire, mais possible de procéder à sa complète reconstruction. 

lei, comme pour tous les développements antérieurs, Ia notion de Dieu 
eut une importance décisive. Tandis que jusqu'alors Israel s'était cru en 
union intime avec son Dieu, Texil ouvrit son esprit au sentiment de son 
éloignement. On avait appris à connaitre Ia sainteté de Jahvé, prêchée 
par Isaie avec tant d'insistance, cette sainteté qui s'était manifestée d'une 
manière si terrible, et Ton savait désormais que les rapports de Dieu 
avec son peuple étaient dominés avant tout par Ia colère divine. Les 
conséquences de cette révélation furent diverses. Occupons-nous d'abord 
de Ia notion de Dieu. Cest dans Ezéchiel que nous voyons pour Ia pre- 
mière fois un ange servir d'intermédiaire entre Dieu et les prophèles. Au 
lieu d'être appelé, comme les prophètes antérieurs, par son nom, Ezéchiel 
est appelé « íils de Thomme », pour marquer en quelque sorte toute Ia 
distance qui le sépare de Dieu. II faut citer aussi sa caractéristique des- 
cription du char surmonté d'un trône ou char des Kerubim, sur lequel il 
voit Jahvé s'élever. Jahvé apparait comme un brasier ardent, il s*élève 

i 
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siir les ailes des Kerubim, nul homme ne peut supporter sa vue. Ainsi 
commence avec Ezéchiel une évolution déjà en germe dans Ia prédication 
d'Isaíc, mais que Texil seul rendit consciente, évolution qui peu à peu 
conduisit à une séparation complète du ciei et de Ia terre, de Dieu et de 
rhomme, et qui aboutit finalement au déisme du judaísme postérieur. 
Parmi les livres de TAncien Testament, le livre de YEcclésiasle se place, 
à ce point de vue déiste, en contraste surprenant avec les écrits prophé- 
tiques. Jl est vrai que d'Ezéchiel jusque là il y avait encore un long chemin 
à parcourir. 

Cest dans cette voie ouverte par Ezéchiel que marche aussi le Code 
íacerdotal. Tandis que dans les parties anciennes du Pentaleuque, les 
théophanies sont fréquentes, le Code sacerdotal les évite soigneusement; 
de plus, on ne trouve point dans ce livre d'expressions anthropomor- 
phiques et anthropopathiques. En dehors du « verbe », le Kabod, qui est 
aussi bien révélé que cachê par les nuages, est Ia seule forme sous laquelle 
apparaisse Jahvé. 

A mesure que, dans les siècles postérieurs à Texil, on ressentit davan- 
tage Ia distance entre Dieu et Israel, on s'eíIorça de combler Tintervalle 
en supposant une quantité sans cesse plus grande d'êtres de tout genre, 
intermédiaires entre le Dieu trônant à une hauteur inaccessible et les 
habitants de ia terre. Zacharie dépassa déjà Ezéchiel à ce point de vue. 
On en vint à* se représenter mème ia Loi comme apportée par des 
anjes. 

Les eílorts tentés pour remplir Ia distance entre Dieu et Israel trouvèrent 
une matière dans les croyances antérieures. Cest d'abord Ia croyance au 
Mafakh Jahve, qui est à Ia base des récits anciens de Ia Genèse et de 
YExode-, mais cet ange de Jahvé est pourvu désormais d'une substantialité 
que plusieurs savants lui attribuent à tort à une époque antérieure, et, 
de simple forme prise par Jahvé pour se montrer sur Ia terre, il est devenu 
une personnalité ayant son existence propre; c'est en particulier le cas 
chez Zacharie. En second lieu venait Tidée des bene ha^elohim, c'est à- 
dire des êtres célestes entourant le trône de Jahvé, que Ton rencontre 
aussi sous le nom d' « esprits », et qui sont quelquefois appelés « Tarmée 
du ciei » (cf. I /íots 22, etc.). En troisième lieu vient une opinion née du 
développement du monothéisme et d'après laquelle les dieux paiens étaient 
considérés comme subordonnés à Jahvé et établis par lui protecteurs des 
peuples particuliers (cf. /saíe 24 21 et «niv. Psaumes 82 et le livre de Daniel oü 
cette opinion a reçu sa forme Ia plus complète). Enfln, donnant un déve- 
loppement nouveau à des idées grecques, on personnifie d'abord poétique- 
ment, puis effectivement certaines facultés et qualités de Jahvé, son 
esprit, sa sagesse, sa magnificence, sa Sekhina; nous trouvons déjà dans 
Proverbes 8 des traces de cette tendance (Weber). 

Pourtant cette modification de Tidée de Dieu, si importante qu'ellefút, 
n'étQÍt pas Ia seule conséquence de Ia transformation, amenée par Texil, 
des rapports entre Dieu et le peuple. Chose non moins grave, Texil faisait 
npparaitre tout le passé d'Israêl comme un enchainement de fautes 
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lourdes, car on ne pouvait concevoir que Jahvé eút repoussé Israel, 
sinon pour manifester sa colère et par suite pour punir. lei encore 
Ezéchiel donna le ton. Bien des pratiques, qui de leur temps avaient étó 
l'expression naturelle, nécessaire même, de Ia vie nationale, furent reje- 
tées maintenant que l'on avait appris à connaitre Ia sainteté de Jahvé : 
par exemple les Bamoth, le temple considéré comme annexe du palais 
royal, Torganisation administrative des fonctions sacerdotales. Ia liberté 
du commerce avec Ia divinité, etc. L'histoire reçut Tempreinte du dogma- 
tisme, les réc"its du passé furent dominés par une théorie de Ia conduite 
idéale de Jahvé et de Ia conduite réelle du peuple. Le mosaísme, au point 
de développement qu'il atteignit au V sièçle, devint Ia mesure de rhistoire 
antórieure, et on se le représenta comme formant le début de cette his- 
toire et Ia base de son développement. 

Cest dans le Code sacerdotal que cette théorie a trouvé son expression 
définitive. II admet pour les temps prémosaíques plusieurs périodes : 
d'Adam jusqu'à Abraham, et à cette époque c'est le nom d'Elohim qui 
est donné à Dieu; d'Abraham à Moise Dieu est appelé El-èadday; à 
partir de Moíse apparaít le nom de Jahvé (de même, le Code sacerdotal 
distingue le pacte de Dieu avec Noé, dont Tarc-en-ciel est le signe même 
pour les non-israélites, de Talliance avec Abraham, dont les signes sont 
Ia circoncision et d'autres pratiques). Avec Moise, donc à Ia naissance du 
peuple israélite proprement dit, surgit tout à coup Ia Loi, rèvélation de Ia 
volonté divine. Tout ce qui s'était développé au cours d'une longúe his- 
toire, en particulier sous Tinfluence de Texil, fut reporté à Tentrée de rhis- 
toire et considéré comme voulu de toute éternité par Jahvé. En outre, par 
suite de Ia violente rupture de tous les liens qui formaient Ia nation, il ne 
pouvait plus être question de vivre dans Ia tradition fournie par Thistoire 
antérieure. Ge que Fon avait derrière soi constituait un lout, un monde 
fermé que bientôt on cessa de comprendre en beaucoup de ses parties, par 
suite une abstraction, qui apparut comme un miroir oü se reflétaient les 
péchés du peuple et Tindulgence de Ia divinité. Gela est aussi vrai, bien 
qu'il faille marquer des nuances, des Chroniques, súrement postérieures 
d'un siècle et demi. De même que le Code sacerdotal, elles nous livrent une 
histoire idéale, et expriment ainsi de façon três instructive les eííorts et 
les espoirs, les regrets et Ia reconnaissance, les craintes et les attentes, 
bref toute Ia vie religieuse du judaisme au commencement de Ia période 
grecque. 

Avec Ia chute de Jérusalem, Israel avait cesse d'exister en tant que 
peuple. Ce fut Ia tàche d'Ezéchiel, en particulier pendant Ia deuxième 
période de son activité, de faire sortir du tombeau de Ia nation Ia com- 
munauté de Jahvé. Par là s'explique Tindividualismé extrême qui carac- 
térise Ia prédication d'Ezéchiel et contraste avec Ia solidarité entre les 
générations fortement marquée par les prophètes antérieurs. Ezéchiel est 
pour nous non seulement le prètre-prophète, c'est encore le père spirituel- 
prophète (cf. Ezéchiel 18-23). Le peuple était mort, mais les individus 
vivaient; Ia prédication prophétique devait nécessairement viser à Ia 
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conversion des individus, condition indispensable de Ia résurrection du 
peuple. Mais, ce ne devait être là qu'un entr'acte; pour Ezéchiel, il s'agis- 
sait essentiellement de Ia résurrection de Ia communauté, qui devait être 
Toeuvre des-iadividus, sans que d'ailleurs Ia relation entre Ia commu- 
nauté et les individus apparút toujours clairement. II étaitréservé à ia litté- 
rature de Ia Hokma d'assurer à I'individualisme une place durable dans 
Ia religion israélite. 

En revanche, il y a deux domaines oü Ia prédication d'Ezéchiel déter- 
mine le développement ultérieur de Ia religion et de Ia théologie israélite : 
reschatologie et Torganisation de Ia communauté. 

Ezéchiel a beaucoup pius de droits qu'Isaíe au nom de père de reschato- 
logie. S'appuyant sur sa notion de Dieu, il dessine en traits vigoureux 
rimage de Tavenir, sans se soucier du présent, et c'est ainsi qu'il ouvre Ia 
veie à TApocalyptique. Jahvé soufflera Ia vie dans les ossements épars, il 
ramènera en Palestine les exilés non seulement de Juda, mais aussi du 
royaume du Nord, et, après y avoir repris sa demeure dans le temple 
renouvelé, il rendra prospérité et magnificence à son peuple, sous le 
sceptre d'un berger, d'un roi de Ia maison de David. L'unique motif 
invoqué par Ezéchiel à Tappui de sa prophétie est Ia sainteté de Jahvé. En 
repoussant laraél, Jahvé s'était diminué aux yeux des nations, qui le 
croyaient impliqué dans Ia chute de son peuple. II était lui-même atteint 
par Ia honte qu'il avait répandue sur son peuple et surtout sur le pays 
de son peuple. La délivrance devait dono nécessairement avoir pour but 
d'éloigner cette honte. Cest pourquoi il est souvent dit dans les Psaumes : 
« Jahvé apportera le salut pour Tamour de son nom ». Pourtant Ia restau- 
ra tion d'Israêl ne suílisait point à Ia gloirede Jahvé. De là Tidée singulière 
(Ezéchiel 38 et suiv.) d'une attaque de Gog de Magog dirigée, dans un 
avenir indéterminé, contre Israel vivant de nouveau dans Ia paix. Ce Gog, 
dont le nom est peut-être emprunté à celui de Gygès (E. Meyer), mais 
dans lequel Ezéchiel voyait certainement, non un personnage déterminé, 
mais le représentant des puissances matérielles ennemies^ de Jahvé et 
dlsraêl, ce Gog se jettera sur Jérusalem avec une puissante armée, fournis- 
sant ainsi à Jahvé Toccasion de Técraser d'un seul coup, de se laver du 
soupçon d'impuissance qui pesait sur lui depuis Ia victoire des Chaldéens, 
et de prouver ainsi d'une façon éclatante qu'il est le seul Dieu. 

Dans les espérances que nourrit, relativement à lavenir, Tépoqueposté- 
rieure à Ezéchiel, nous voyons grandir Tidée d'une catastrophe finale 
qui, après un choc terrible entre les empires paiens conjurés et Israel, 
anéantira ceux-là et procurera à celui-ci une gloire définitive. Cest à 
Tattente du Messie, prise dans son sens le plus large, qu'aboutit en 
somme cette idée. 

Cette eschatologie est chez Ezéchiel três étroiteraent liée à ses efforts 
pour donner à Israel une constitution, intérieure aussi bien qu'extérieure, 
qui satisfasse aux exigences de Ia sainteté de Jahvé; aussi bien Ia cata- 
strophe finale ne pouvait-elle se produire, tant qu'Israêl ne serait point 
arrivé à Tétat de sainteté. Les derniers chapitres du livre à'Ezéchiel ren- 
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ferment un projet de constitution. II l'a écrit en pleiti exil, comme le 
prouve sa ferme croyance à un retour prochain en Palestine. Cest un 
projet utopique et idéal qui ne tient pas plüs compte de riiistoire que de 
Ia géographie et opère comme sur une table rase; mais il prétend régir les 
moindrés détails de Ia vie pratique et ne s'attache sur ce terrain qu'à des 
réformes réalisables. En tout cas, bien qu'il n'ait jamais eu de validité 
ofllcielle, il a fourni Ia base sur laquelle s'est accomplie, vers 440, Ia fon- 
dation de Ia communauté de Néhémie. 

La Loi dite de sainteté (Ia Loi du Sinai de Dillmann), contenue surtout 
dans le Lévitique 17-26, ainsi que le Code sacerdotal dans ses diílérentes 
couches, ne sont au fond qu'une reproduetion libre des données d'Ezéchiel: 
tantôt on s'est davantage adapté aux circonstances, tantôt on a poussé 
plus loin le grand principe de Ia manifestation de Ia sainteté. Nous nous 
trouvons ici au début de Ia grande osuvre législatrice, commencée dans 
Texil et poursuivie en Palestine, qui, continuant le Deutéronome, mais 
sans être arrêtée comme lui par des considérations sociales et politiques, a 
fait d'Israêl une communauté cultuelle, gardienne des biens les plus pré- 
cieux de Tliumanité, mais aussi Ta engagé dans Ia voie fatale oü il devait 

^ finir par s'épuiser sous les excès du formalisme. II est diíTicile de déter- 
miner dans quelle proportion d'anciens matériaux furent employés à cctte 
ceuvre; mais il est incontestable qu'aux vieilles choses mêmes fut donnée 
une forme nouvelle et qu'elles furent accommodées à un but nouveau. 
II s'agissait avant tout de ces relations entre Dieu et le peuple, dont le 
culte est Texpression. On laissa de côté les anciennes considérations 
politiques. Cest ainsi qu'on remplaça le roi par des prêtres légitimes, de 
Ia maison de Çadok, et qu'on aboutit bientôt avec le Code sacerdotal au 
grand-prêtre descendant d'Aaron. Désormais, à Ia condition 'd'avo)r Ia 
liberte du culte, on regarda comme chose à peu près indiíTérente d'être 
soumis aux Séleucides, aux Ptolémées ou aux Romains. Cette indiílérence 
s'étendit même au côté social et moral de Ia vie, celui qu'Amos avait mis 
en relief avec s.es exigences de justice absolue et que rappelaient toujours 
les écrits prophétiques. En revanche Ia Loi eut un triple but1° rendre à 
peu près impossible toute infiltra tion d'iníluences étrangères, et cela au 
moyen d'un grand nombre de prescriptions de caracteres três divers, par- 
fois symboliques; 2° s'opposer à toute profanation du nom sacré de Jahvé, 
en s'attachant strictement à Ia pureté des cérémonies et en interdisant 
Taccès direct vers Jahvé (qu'on songe au cordon de prêtres qui enveloppait 
le temple, avec le grand-prêtre au sommet de Ia hiérarchie et les lévites 
en bas); 3° indiquer les moyens propres à empêcher que Taccord intime 
de Ia communauté avec Dieu fút troublé. Cest ici que nous trouvons 
Texplication de Ia grande importance accordée, dans Ia Loi et par suite 
dans tout le judaisme postérieur à Néhémie, au sacriíice et en particulier 
au sacriíice expiatoire. II garantissait les bonnes relations qui devaient 
exister entre Dieu et le peuple, parce qu'ii était Ia condition nécessaire 
de Ia confirmation ou du renouvellement perpétuel de Talliance nouvelle, 
sans cesse mise en danger par les péchés et surtout par Timpureté du 
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jjeuple. Sans qu'on cherchàt à s'expliquer théoriquement TeíTicacité des 
sacriíices, ils exprimaient, pour Ia conscience d Israel, le caractère rigou- 
reux de Ia sainteté de Jahvó, comme aussi Ia certitude de Ia rémission des 
péchós; ce sotitrdonc eux qui ont donné au judaisme ce caractère de reli- 
gion de Texpiation si essentiel à Ia formation du christianisme. II faut 
noter, comme d'importance capitale, Tinstitution du grand jour annuel de 
réconciliation. Ezéchiel ne le mentionne pas encore, mais dans le Code 
sacerdotal 11 constitua le dernier acte et le point culminant du culte sacri- 
ficiel qui encadre Ia vie tout entière. II est évident que le culte prenait 
par là un caractère nouveau, beaucoup plus rituel que par le passé. Ce qui 
importait, c'était de savoir « oü », « comment » et « par qui » les sacrifices 
devaient être faits, c'est-à-dire s'ils avaient lieu conformément aux prescrip- 
tions de Ia loi. 

A côté des sacrifices, les lois cérémonielles occupèrent aussi une grande 
place. Elles avaient pour eílet, comme le fait remarquer justemcnt Smend 
(p. 326), d'envelopper Ia vie d'un réseau de formalités et de Ia rattacher 
ainsi par mille flls à Ia volonté divine- Si cette réglementation cérémo- 
nielle eut comme heureuse conséquence une conception austère de Ia vie 
et un souci perpétuel de Dieu, elle exposa aussi aux dangers d'une casuis- 
tique purement formelle : rhistoire n'en a montré que trop clairement les 
conséquences. 

Ce sont des accents bien diftérents de ceux d'Ezéchiel qui résonnent 
dans Toeuvre d'un contemporain qui probablement vécut non pas à Baby- 
lone, comme on Ta cru assez généralement jusqu'à ces derniers temps, 
mais dans quelque partie de Ia Palestina : il s'agit de celui que Ton 
appelle le Second Isaie, de Tauteur ã'Isa'ie 40-53*. Tandis que Ia notion 
qu'avait de Dieu Ezéchiel Tamenait à insister fortement sur Ia loi, c'est- 
à-dire sur Torganisation, nous sommes frappés d'entendre, dans Ia bouche 
du Second Isaie, une doctrine du salut accordé gratuitement: Ia seule con- 
dition mise au salut est Ia foi, mais cette unique condition est indispen- 
sable. Cest en cela que consiste Timportance du Deutéro-Isaie. Partant, 
comme Ezéchiel, de Tidée de Ia sainteté de Dieu, il Ia conçoit comme une 
majesté morale, sans s'occuper du côté formei, c'est-à-dire des exigences 
auxquelles elle soumet Israel; il est en cela de Técole du Premier Isaie, 
auquel il emprunte le nom da Saint dlsraêl pour désigner Jahvé. Aucun 
prophèta n'est allé aussi loin que lui dans ce sens; il n'y en a aucun qui, 
d'unepart, aitautantcontribué à diriger Ia religion israélite dans les voies 
du monothéisme universel et, de Tautre, ait mis aussi nettementen relief Ia 
vocation spéciale d'Israêl. Les idées que nous trouvons ébauchéas chez des 
prophètes antérieurs — qu'on songe aux moqueries d'Oséa à Tadresse du 
taureau en or, au nom d'Elilim donné par Isaie aux dieux paiens, — cas 
idées, qui, chez ces prophètes, étaient plus ou moins isolées, qui, en tout 
cas, n'avaient jamais été développées dans toutes leurs conséquences, 

1. Cesl avec raison que l'on conteste actuellement à ce prophète les chapitres lvi-lxvi. 
Duhm {Das liuch Jesaja) les altribue à un troisième Isaie, qui aurail vécu immédia- 
lement avant Néhémie; Cheyne admet pour ces chapitres une pluralité (iVuleiirs. 
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sont, pour le Second Isaie, Ia base de sa conception du monde et de Ia 
vie. Pour lui, Jahvé n'est pas seulement le seul Dieu que Ton doive 
servir [Décalogue], ni le Dieu unique en son genre (/saie), ni le Dieu uni- 
taire (Deutéronome), mais le Dieu absolument unique. En tant que Dieu 
dlsraêl, 11 est à Ia fois le Dieu de Ia nature et de rhistoire, le créateur du 
ciei et de Ia terre, le maitre de tout devenir. A ce point de vue, de mêm« 
qu'Ezéchiel, quoique par une autre veie, le Second Isaie prépare le Code 
sacerdotal. Seulement, dans ce dernier, le rapport entre les deux termes 
est diílérent en raison du plan historique de Toeuvre; d'après le Second 
Isaie, Jahvé, Dieu d'Israêl, a créé le monde et le dirige; d'après le Code 
sacerdotal, Dieu, créateur du monde, a, sous le nom de Jahvé, embrassé 
les intéíéts d'Israêl, son peuple. Ce qui a inspiré au Deutéro-Isafe cette 
notion de Dieu, c'est Ia marche triomphale de Gyrus, venu du fond de 
contrées lointaines porter le coup fatal" à Tempire chaldéen. Pour les 
prophètes, Assur et Babylone étaient des instruments dans Ia main de 
Jahvé irrité contre son peuple; le roi des Perses apparait au Second Isaie 
sous un jour tout autre. II est le libérateur dlsraél, choisi par Jahvé, il 
est son berger et son Oint, celui qui relèvera à Jérusalem Ia maison de 
Jahvé. Ainsi voyons-nous Cyrus prendre, du moins en partie. Ia place du 
roi messianique. Jahvé étant le Dieu de Tunivers entier, TOint destiné à 
exécuter sa volonté peut être aussi un dominateur universel. Toutefois 
Israel demeure le but et le centre des actes divins. II s'agit donc avant 
tout pour le Second Isaie de savoir quelle est dans le monde Ia vocation 
d'lsraèl. Ge n'est à ses yeux, pas plus que pour le Premier Isaie, une tache 
politique : en tant que peuple, Israel n'est rien. Son honneur est de pos- 
séder les enseignements, les lois. Ia connaissance de Jahvé; et il a pour 
tache de les enseigner aux peuples qui les attendent et d'être pour les 
peuples une lumière. 

Cette pensée trouve son expression dans Tappellation d'Ebed-Jahve [« ser- 
viteur de Jahvé »] appliquée au peuple par le Second Isaie. Tout récemment 
plusieurs savants ont contesté au Second Isaie les « chants de TEbed- 
Jahvé » {Isaie 42 49 i.e, 5013-5212), en les opposant aux autres morceaux 
oü 11 est question de TEbed-Jahvé. Duhm considère ces chants comme plus 
récents que le reste, comme, en tout cas, postérieurs à Texil; il pense qu'ils 
dérivent du Second Isaie au mème titre que de Jérémie et du livre de Job, 
mais qu'ils étaient inconnus du Second Isaie. Wellhausen et Smend, au 
contraire, les regardent comme antérieurs à Isaie II et pensent qu'il les 
a employés comme thèmes de ses prédications (Wellhausen, p. 117), qu'il 
leur doit ce qu'il a de meilleur (Smend, p. 354). Mais distinguer ainsi les 
diverses parties d'une mème oeuvre, c'est méconnaitre Ia pensée du pro- 
phète. Wellhausen a raison de rejeter Thypothèse de Duhm, qui voit dans 
les « chants de TEbed-Jahvé » des allusions à un docteur de Ia Thora, que 
ses compatriotes auraient martyrisé '. II est incontestable que dans les 
détails il règne une certaine obscurité. Mais elle se dissipe, si Ton pense 

1. "Contre Ia conception tlc Duhm, voir encore Halévy, Recherches bibliques, II, 
pp. 391-445. (1. L.) 
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qu'Israêl y est pris tantôt tel qu'il apparait dans rhistoire, tantôt tel qu'il 
est pour Dieu, sans qu'on ait pris partout soin de séparer les deux points de 
vue. Dans le premier cas, Israel est le peuple tel que le montre Ia réalité, 
le peuple chargé de péchés, qui s'est éloigné de Jahvé et gémlt sous le 
poids de misères méritées; dans le second.il est le peuple idéal, le peuple 
aimó de Dieu, dont Dieu se souvient toujours et qu'il regarde toujours 
avec prédilection. L'Ebed-Jahvé, considéré comme Tlsraèl idéal, a une 
mission à remplir non seulement pour les peuples, — il faut qu'il fasse 
luire à leurs yeux Ia lumière de Ia justice etdu salut, — mais encorepour 
l'Israêl tel qu'il est actuellement : il faut qu'il Tarrache à sa dispersion, 
qu'il le réunisse et le ramène à Jahvé. L'idée doit se soumettre Ia réalité. 
Cest dans Ia prédication de Ia soufirance supportée pour autrui que cette 
pensée trouve son expression classique [Isaie 53). Tandis que Ia théorie des 
sacriflces contenue dans Ia loi cherche à résoudre Ia question de Ia récon- 
ciliation des pécheurs dans Ia communauté, il s'agit ici de Ia question 
infiniment plus importante de Ia réconciliation du peuple en lui-même. La 
réconciliation aura lieu, si Jahvé, voyant les souíírances imposées à son 
peuple, à son serviteur, acceptées et supportées docilement, les considère 
comme une punition suffisante et par suite comme une expiation. Nous 
renconírons ici, appliquée au peuple personniflé dans TEbed-Jahvé, une 
idée de Jérémie : Ia soumission au jugement, et spécialement à Ia mort, 
est le seul moyen d'enlever au jugement ses eílets meurtriers et d'en faire 
un moyen de parvenir au salut, c'est-à-dire à Ia vie nouvelle. Mais tandis 
que chez Ezéchiel le réveil du peuple vient du dehors [Ezéchiel 38), il est ici 
considéré comme une résurrection et est en relation três étroite avec Ia 
réconciliation. Cest-précisément à ce point de vue que le Second Isaíe est, 
plus qu'aucun autre prophète, le précurseur du christianisme. II est dou- 
blement le prophète de Ia délivrance : d'une part, il prédit Taflranchisse- 
ment apporté par Gyrus, par suite Ia restauration prochaine du peuple, 
comme au temps de Ia délivrance d'Égypte; d'autre part, cet affranchisse- 
ment signifle à ses yeux Ia réconciliation et indique que les dettes sont 
eflacées, que les peines sont remises par Ia grâce divine et que le peuple va 
rentrer dans Ia faveur de Jahvé. D'après Ia prédication du Second Isaíe, 
Jahvé, qu'EzéchieI avait vu sortir de Jérusalem, est sur le point de revenir 
à son peuple. « Consolez, consolez mon peuple, dit votre Dieu », etc. 
(( Monte sur une haute montagne, messagère de joie de Sion », etc. « Dis 
aux villes de Juda : voici votre Dieu! » [Isaíe 401etsuiv., 9). 

L'influence qu'ont exercée ces pensées sur Ia piété juive ressort des 
échos nombreux que nous en rencontrons dans le livre des Psaumes', que 
Ton peut considérer en général comme Ia réponse de Ia communauté à Ia 
loi et aux prophètes. Mentionnons par exemple Ia conviction que, fruit 
nécessaire de Ia grâce divine, le salut surgira toujours d'une profonde 

1. 'Cf. Halévy, Notes sur Vinterprétation des Psaumes {Revue Sémitique, 1894-1898), 
traduction et commentaire, et le livre pénétrant de Loeb sur Ia Littérature des Pauvres 
dans Ia Bible (1892): les • Pauvres » sont les auteurs des psaumes et des écrits consi- 
dérés par Loeb comme d'inspiration analogue. comme le Deutéro-Isaic. (I. L.) 
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détresse; Tétroite relation établie entre le pardon des péchés et Ia délivrance 
extérieure; le sentiment aussi que, si Ton n'a point encore part à Ia 
réconciliation, c'est parca que les souílrances ne sont pas terminées et 
qu'on n'est point arrivé, à ia face du monde, à ia magnificence; Tespoir 
sans cesse renaissant que Jahvé reprendra bientôt le gouvernement et 
qu'il apparaítra comme juge de sen peuple, ou plutôt comme juge en 
faveur de son peuple; Ia conscience, exprimée souvent avec autant 
d'énergie que peu de motifs apparents, d'être, parmi toutes4es vicissi- 
tudes, dans Tabaissement comme dans I'élévation, un témoin des peuples, 
c'est-à-dire un prédicateur de Jahvé. 

§ 54. — La communauté juive. 

« 
Dans Ia dernière moitié du vi® siècle il se produisit dans Ia situation de 

Juda une éphémère amélioration. A Tinstigation des prophètes Aggée et 
Zacharie, on se mit, sous Ia direction de Josué et de Zerubabel, à recons- 
truire le Temple : il fut achevé en 516, dans Ia sixième année du règne de 
Darius, fils d'Hystaspe {Esdras 6ie). On croit ordinairement que ce fait a 
été précédé du retour, provoqué par Cyrus, d'une grande quantité d'exilés. 
dont auraient fait partie précisément Josué et Zerubabel, et que ce sont 
ceux-ci qui auraient déjà jeté les fondements du Temple. Récemment on 
a mis en doute non seulement ce dernier point (Kuenen, Stade, etc.), 
mais encore le retour lui-même (Kosters), parce qu'il n'est point men- 
tionné dans les relations contemporaines et qu'on ne le connait 'que 
par les récits du chroniqueur, en général peu digne de foi, auquel nous 
devons le livre d'Bsdras-Nékémie dans sa forme actuelle. Gette question, 
malgré son importance historique ', est de peu de conséquence pour Tliis- 
toire de Ia religion. En tout cas, il est constant que Ia situation fut des 
plus tristes en Juda, après 539 comme avant, et jusqu'au milieu du 
V siècle, on ne remarque aucune trace notable d'influence exercée par 
des exilés revenus dans leur patrie. La construction du Temple n'apporta 
non plus aucun changement; les espérances qu'y attachèrent les pré- 
dications d'Aggée et de Zacharie ne se réalisèrent point, et Ia grande 
catastrophe qui, bouleversant le monde tout entier, devait hâter Ia venue 
du temps messianique, ne s'accomplit ,pas. Le seul gain obtenu, c'est qu'il 
y eut de nouveau un centre du culte et qu'on put se mettre à Toeuvre, 
pour restaurer une organisation religieuse reposant surtout sur le Deu- 
téronome, II semble toutefois que bientôt le zèle tomba; le livre de 
Malachie, qui date vraisemblablement de Ia première moitié du v« siècle, 
est un tissu de récriminations : on ne respecte point Jahvé; on nes'efIorce 
pas sérieusement de se conformer aux engagements pris envers lui; le 
découragement s'empare de tous, même des pieux, qui soht" frappés de 

1. * L'hisloire de cette période reste obscure malgré le livre de Sellin, Studien lur 
Entstehung des jüd. Gemeindewesens, 1901. (1. L.) 
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rindifférence de Jahvé pour Texistence et le bonheur du peuple. Pour 
réagir, le prophète annonce que Jahvé va se faire le juge et jugera Israel 
en première ligne; il proclame Ia nécessité d'une conversion complète, 
encore que leã formalités du cuUe occupent dans ses Idées de reforme Ia 
principale place. D'une part, cette conversion mettra Israel en état d'af- 
fronter le jugement; de Tautre, préparée par Elie, messager de Dieu, elle 
rendra possible rapparition de Jahvé. La nécessité de cette apporition res- 
sort de descriptions comme celle du chap. 59 d'Isaie, qui date de cette 
époque. 

Avec Néhémie commença une époque nouvelle. Ce n'était pas un homme 
de Ia parole, comme les prophètes, mais un homme d'action, et il en fal- 
lait un. D'abord échanson royal à Suse, puis gouverneur perse de Juda, 
il mit au service du judaisme désemparé son extraordinaire sens poli- 
tique et son énergie avisée; il réussit à susciter une vie nouvelle, à 
reconstruire, malgré une opposition puissante, ouverte ou dissimulée, les 
murs de Jérusalem, à ramener dans Ia ville abandonnée, et presque en 
ruines, une population qui lui était, en partie du moins, dévouée corps et 
âme, à supprimer, au prix même de sacrifices personnels, de graves 
défauts de Torganisation sociale, à ranimer, chez les Juifs déchus et pro 
fondément méprisés par leurs voisins, Ia conscience d'étre le peuple de 
Jahvé, bref, à faire renaitre le peuple, ou plutôt Ia communauté, à une 
existence concentrée et forte, qui, dans les siècles postérieurs, résista à 
de multiples assauts. 

Pour cette tache, il trouva dans le scribe Esdras un auxiliaire éner- 
gique. II règne une grande incertitude sur les rapports de ces deux 
hommes, en particulier au point de vue chronologique. D'après Topinion 
courante, qui a pour base les livres d'Esdras et de Néhémie dans leur 
forme actuelle, Esdras serait, dès Tannée 458, donc treize ans avant 
Néhémie, venu de Babylone en Juda avec un grand nombre d'exilés, et 
dès lors il aurait essayé, d'ailleurs inutilement, de séparer aussi bien 
matériellement que spirituellement Ia vraie communauté juive. Ia gola, du 
'am ha'areç, en rompant par Ia force les mariages contractés avec des 
femmes non-juives. Puis serait venu en 445 Néhémie, et, Tisolement 
spirituel ayant été, gràce à Ia construction des murs de Jérusalem, préparé 
par risolement matériel, c'est alors que Ia réforme projetée par Esdras 
aurait été reprise et accomplie, surtout par Ia promulgation solennelle du 
livre de Ia Loi rapporté par Esdras de Babylone. Mais le régime.ainsi 
institué aurait été de nouveau ébranlé pendant Tabsence de Néhémie, 
qui, en 432, serait allé en Perse, et aurait eu beaucoup de peine, après 
son retour, à remettre en honneur les prescriptions de Ia Loi que Ton 
avait jadis juré d'observer. II fallut expulser de Ia communauté des pré- 
tres considérés, même le petit íils du grand-prétre Elyasib. 

Kosters* a élevé de graves objections contre ce système, en se référant 
aux ( Mémoires » d'Esdras et de Néhémie, utilisés dans les livres qui por- 

1. Kosters, Hei herstel van Israel in hei perzische tijdvak, 1894. 
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tent leurs noms. II soutient avec une grande habileté qu'il faut bouleversnr 
complètement Torclre adopté ordinairement et que c'est avant larrivée à 
Jérusalem d'Esdras et de sa gola [troupe d'exilés] qu'il faut placer Ia 
construction des murs, Torganisation provisoire de Ia communauté, le 
règlement des difficultés sociales et des cérémonies du culte, enfln le voyage 
de Néhémie en Perse et son retour en Juda. Ce serait précisément Néhémie 
qui, pendant son absence de Juda, aurait provoqué le départ d'Esdras 
avec sa gola. Ce serait plus tard seulement, après Téchec de líi tentativo 
faite par Esdras pour décider le peuple entier à opérer, par Ia rupture des 
mariages mixtes, une séparation complète d'avec les paiens, que Ia com- 
munauté proprement dite, le qahal, fut fondée en opposition avec le 'am 
ha'areç et que Ia loi fut promulguée, malgré les violentes protestations 
d'un certain nombre de prêtres et de gens des hautes classes. 

Si cette façon de concevoir les choses laisse place à quelques doutes \ on 
ne saurait contester qu'elle présente une grande vraisemblance, surtout 
si Ton considère certains détails des récits d'Esdras et de Néhémie. Le 
fait important aupoint de vue de rhistoire de Ia religion, c'est que, d'après 
Kosters, Ia résurrection d'Israêl, non seulement au temps d'Aggée et de 
Zerubabel, mais encore au temps de Néhémie, est, beaucoupplus qu'on ne 
Tadmettait d'ordinaire, Toeuvre de ceux qui n'avaient pas quitté Juda. 
Mais, même en ce cas. Ia constitution véritable de Ia communauté, comme 
aussi Ia promulgation de Ia souveraineté de Ia Loi, qui caractérisent 
Tépoque postérieure à Néhémie, n'en a pas moins été réalisée sous Tin- 
fluence de Ia gola revenue de Babylone. 

Néhémie était investi de fonctions officielles. Malgré Ténorme différence 
des circonstances, de Ia situation, du caractère, des croyances, etc., son 
importance peut, à bien des égards, être comparée à celle de David. De 
même que celui-ci est le père de TÉtat israélite, Néhémie est le fondateur 
de Ia communauté juive. II rivalise avec le roi dans son attachement au 
Jahvisme, teinté, chez David, de couleur israélite, tandis qu'il prend, 
chez Néhémie, Ia couleur judaique. En tout cas, il peut être compté au 
nombre des hommes les plus considérables de Fhistoire dlsraêl. 

Esdras a, lüi aussi, une grande importance pour le développement inté- 
rieur, et plus spécialement théologique, de Ia religion israélite. Dès 
Tépoque antérieure nous voyons apparaitre des Soferim, fonctionnaires 
de Ia cour ou de TÉtat, et d'une manière générale écrivains ou scribes; 
mais Esdras est le premier qui ait introduit ce titre dans le domaine de 
rhistoire religieuse. Procédant lui-méme d'Ezéchiel, il est Tancêtre de cette 
foule d'hommes qui, sous le nom de docteurs de Ia Loi, sont, dans les 
siècles suivants, les véritables législateurs, écrivains et théologiens du 
judaisme. Dans les Chroniques, ils forment déjà une classe déíinie; pour 
Ia tradition juive, ils devinrent des successeurs et des héritiers des pro- 

1 ' WeHliausen {Nachr. d. Gólting, Ges. Philol.-Hist. Cl. 1895, p. i^6 et suiv.) et 
Ed. Meyer [Entstehung des Judenthums) ont élevé de fortes objections contre le sys- 
tème de Kosters : Ia chronologie traditionnelle semble devoir subsister. Cf., sur toute 
cette période, Meyer, Gesch. d. AUerlhums, III, pp. 167-237. (I. L.) 



LES ISRABLITES 239 

phétes, des anneaux de Ia chaine de 1 axpiêíiç SiaSo;/^]' que Ton fit remonter 
à Moise. Le Jahvisme leur doit sa grandeur intellectuelle, comme aux 
prophètes sa grandeur religieuse et morale. Leur oeuvre de législateurs et 
de compilateurs est digne d'admiration. Au temps de Jésus encore, ils 
étaient les vrais maitres spirituels du peuple. 

L'activité d'Esdras et de Néhémie forme le dernier acte du mouvement 
deutéronomique, qui, avec eux, atteint son terme. Une société était cons- 
tituée, qui, s'opposant consciemment au monde paíen qui l'entourait, 
devait, par son existence tout entière et en particulier par son culte, 
exprimer Tunité, Ia sainteté, Ia souveraineté et Ia miséricorde de Dieu. 
L'idéal des prophètes se réalisait sous une forme tangible; mais il était, en 
même temps, dépouillé de son caractère spirituel et intérieur et réduit 
à I'ombre de lui-même. La forme menaçait de Temporter sur le fond, 
Ezóchiel sur le Second Isaie. L'État s'était transforme en Église; TÉglise se 
transforma à son tour en État. Wellhausen remarque justement (p. 138 et 
suiv.) que des mots comme sophar, terou^a, saba',etc:, ont passé du domaine 
de Ia guerredans celui du culte. Cela est caractéristique du changement qui 
s'elTectua. II est instructif de comparer, à ce point de vue, les livres de 
Samuel et des Jtois avec Ia Chronique, document historique médiocre, mais 
important comme miroir du temps oü elle a été écrite. Les lévites rempla- 
cent Ia garde royale; ce sont des considérations religieuses et cultuelles, et 
non plus politiques, qui occupent Ia première place. Ge fait révèle à lui 
seul Ia distance qui nous sépare des temps anciens. 

Cest Flavius Josèphe qui le premier s'est servi du mot«théocratie » pour 
designer Ia constitution qui maintenait Ia cohésion de cet État sacerdotal. 
On s'est habitué à Tappliquer dans le sens spirituel à Ia religion israélite 
en général, parce que — et c'est son trait distinctif — elle reconnait en' 
Jahvé le maitre et le roi dans tous les domaines de Ia vie. Les hommes 
qui exercent un pouvoir, qu'ils soient juges, anciens ou róis, oppresseurs 
ou libérateurs, étrangers ou indigènes, sont soumis à sa domination et 
n'ont de droit qu'autant qu'ils peuvent être regardés comme ses représen- 
tants, investis par lui-même du pouvoir. Mais historiquement le sens de 
« théocratie » est diflérent; le mot est synonyme de hiérocratie : ce n'est 
pas un roi, c'est un prêtre qui a le pouvoir entre les mains. Ce mot doit 
donc être mis sur Ia même ligne que ceux de monarchie, d'oligarchie. de 
despotismo, etc. 

La communauté juive eut une rivale, de peu d'importance, il est vrai, 
dans Ia communauté samaritaine fondée vers cette époque, et dont le centre 
était le temple du mont Garizim, près de Sichem. Cest Sanballat, le grand 
adversaire de Néhémie, qui vraisemblablement éleva ce temple pour son 
gendre, que Néhémie avait chassé de Jérusalem [Néhémie 13 as)- Quoique 
les Samaritains se soient considérés comme les fils légitimes dlsraêl, ils 
n'ont pas une importance essentielle pour Ia religion. S'ils empruntèrent 
aux Juifs le Pentateuque, ce ne fut probablement pas immédiatement ni 

l. *Gf. Scinvally, ^mil. Kriegsalterlhümer, p. 7. (1. L.) 
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à cause du caractère d'ancienneté, de neutralité et d'objectivité do ce cotío', 
mais postérieurement à leur schisme, parce qu'ils ne pouvaient se passer 
pour leur culte d'une base authentiquement sanctionnée par Dieu. Ils atti- 
rèrent à eux, surtout au début, les éléments mécontents de rinstitution 
de Ia loi : ils contribuèrent ainsi indirectement à consolidar Ia commu- 
nauté juive. Si les Chronigues déclarent terre paienne Tancien royaumedu 
Nord, cela vient des sentiments d'hostilité das Juifs à Tégard des Samari- 
tains. Attlsé par das conflits politiques, cet état d'esprit régnait ancore au 
temps de Jésus; le templa du Garizim avait été détruit, dès Tannée 120 
avant Jésus-Christ, par Jean Hyrcan. 

La communauté juiva s'accrut intérieurement comma axtérieura- 
mant. On peut inférer des Chroniques, que des docteurs de Ia Loi parcou- 
raíent les difiérentas partias du pays. et trouvaiant généralemant bon 
iccueil. Plus tard ils étendirant leur champ d'action en dehors de Ia Palas- 
tine. La Galilée, située au nord du district des Samaritains, s'agrégaa à Ia 
communauté juive. Nous voyons d'ailleurs clairament (II Chroniques 
3010 et suií.l que, suivant les localités, les sympathias allaient à Ia commu- 
nauté juive ou à Ia communauté samaritaine. 

Tandis que le temple de Jérusalem gagnait en importance et que Ia par- 
sonnal du tample arrivait à una organisation da plus an plus solide, on 
construisit partout des synagoguas, pour servir de centres à Ia vie spiri- 
tuclla. En consolidant Ia Loi parmi Ia peupla, alies rcndirent des sarvices 
analoguas à ceux qu'avaiant rendu les Bamotli au Jahvisme antérieur. Elles 
rapprochèrent du peuple Ia religion, qui conformément à son principe 
davanait de plus an plus transcandante. Cest ainsi qua,,mêmeau miliau 
des troublas politiques, et malgré divarses querelles locales, Ia consciance 
d'avoir reçu de Jahvé une vocation s'af!ermit, comma aussi le sentimant 
qu'avait Ia communauté de sa propre valeur. Beaucoup de psaumas datent 
súremant da cette époque; ils témoignent d'una piétó véritable. 

Le Canon bibliqua est un produit, important à tout jamais, da Tépoque 
postérieure à Néhémie. II était en germe dans Ia Deutéronome, que déjà 
pendant Texil on sembla avoir réuni à des ceuvras antérieures, da carac- 
tère historiqua ou législatif, dont qualquas-unes reçurent Temprainte 
deutéronomiqua (par exemple, les Livres des Juges et des Róis). Au Code 
deutéronomique complété s'ajoutèrent alors des codes plus récents. Enfln 
on íit entrer Tansambla dans un cadre historique emprunté au Code sacer- 
dotal. Cat ensemble porta le nom de torath Mose, comma les codes qui lui 
servant da base;- ce fut Ia pramière Bible des Juifs. On ne saurait admettre 
avac Wallhausan que cetta oeuvre tout antière ait déjà été'promuIguée par 
Esdras; mais il sembla ressortirdas Chroniques qu'en tout cas elle reçutsa 
forme actuelle avant Ia fin du iv° siècla. Seul le travail des diascévastes 
dura longtamps encore. Mnis I'oeuvre legislativa elle-même ne fut pas 
ciosa avec Tachèvement du Pentateuque. II fut suivi de Ia Mischna et de 
Ia Gemara. 

1. Wellhausen, p. 148. 
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Les Nebiim [Prophètes] formèrent un second recueil. Les restes de 
l'ancienne littérature, historique ou prophétique, joints à des morceaux 
plus récents, furent mis en ordre et constituèrent un ensemble hétérogène. 
II est certain que les morceaux anciens subirent des remaniements impor- 
tants, dohfiPest toutefois difflcile de tracer Ia limite exacte. On peut 
admettre qu'un príncipe presida à ces remaniements : ils sont inspirés 
par Ia préoccupation de mettre Thistoire au service de Tenseignement 
religieux, et aussi de montrer dans le présent une punition ou un signe 
de Ia grâce divine, en tout cas, l'eflet d'une volonté de Jahvé. Dans Ia 
loi, cet état d'esprit avait eu pour résultat de faire antidater certaines 
prescriptions; ici il íit interpoler dans les récits antérieurs de nouvelles 
prophéties. On partait de cette hypothèse : Thistoire universelle étant 
réglée par un plan divin, ee plan a été à Tavance communiqué aux pro- 
phètes, alors même que leurs prophéties sont muettes. Plusieurs écrits de 
prophètes contemporains, mais anonymes, entrèrent d'ailleurs dans le 
recueil des Nebiim-, par exemple : haie 24-27, 34,33; Joél-, Zacharie 9-14; 
Jonas, etc. A peu d'exceptions près, ces morceaux se distinguent de ceux 
qui les ont précédés par leur caractère plus apocalyptique. Tandis que les 
prophéties anciennes sont avant tout calculées en vue du présent, qu'elles 
sont nées du présent et cherchent à agir sur lui, il n'en va pas de même 
— du moins dans une large mesure — des prophéties plus récentes. 
Pour les nouveaux prophètes, les espérances qu'ils ont empruntées aux 
anciennes prciphéties constituent des données déterminées, d'une solidité 
variable, qu'ils appliquent plus ou moins librement à un avenir prochain 
ouéloigné, tantôt comme des promesses, tantôt comme des menaces. Mais 
leurs ouvrages n'ont pas ce caractère pseudépigraphe particulier aux écrits 
apocalyptiques postérieurs, et que nous rencontrons pour Ia première fois 
chez Daniel. Leur valeur réside surtout dans Ia certitude sans cesse exprimée 
de Tapproche du salut. A ce point de vue, ils se rapprochent de beaucoup de 
psaumes : ils sont par là messianiques, qu'ils parlent d'ailleurs d'un Messie 
personnel [Zacharie 9) ou non (haie 24 et suiv.; Joêl). Cest encore un fait 
caractéristique de Tétat des esprits à cette époque, que Tadmission du Livre 
de Jonas dans le Canon des prophètes : à Ia place de Ia haine toujours 
ardente contre le monde hostile à Ia communauté, haine qui se donne libre 
cours d«ns des appels passionnés au jugement et à Ia vengeance, comme 
c'est le cas dans plus d'un psaume, nous trouvons ici une prédication, 
qui devait paraitre en général étrange à des oreilles juives, parce qu'elle 
proclamait Ia miséricorde de Dieu, même vis-à-vis du monde paien, qu'il 
a en somme aussi créé. Le Livre d^Esther, reçu au nombre des Ketubim 
[Hagiographes], forme un contraste direct avec ce petit livre prophétique. 

On ne saurait flxer avec précision Ia date de ces livres prophétiques 
récents. Plusieurs datent probablement de Tépoque grecque; cependant on 
ne peut guère songer, comme le fait Wellhausen, à placer Zacharie 9 et 
suiv. au temps des Macchabées; il semble bien que le recueil des Prophètes 
ait été achevé au commencement du ii® siècle. En tant que collection de 
textes sacrés, il complétait Ia Loi. 

HISTOIRE DBS RÈLIGTONS. 16 
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Le troisième recueil, celui des Ketubim [les Hagiographes], n'a jamais 
été mis sur Ia même ligne que les deux premiers. II faut le remarquer : 
tandis que dans Ia vie journalière Tarameen supplantait pau à peu 
rhébreu, cette dernière langue doit précisément à Ia Bible d'avoir été 
conservée comme langue sacrée. Ce fut, il est vrai, en grande partie à 
cause de cette diílérence que Ia religion perdit de plus en plus ses fortes 
racines populaires et qu'on Ia regarda de plus en plus comme TaíTaire 
particulière des docteurs de Ia Loi sachant une langue spéciale; il fallut, 
en eflet, après leur lecture dans Ia synagogue, traduire dans Ia langue 
usuelle les écrits sacrés (ces traductions sont les Targumim). 

§ 55. — Judaisme et hellénisme. La dévotion juive. 

La communauté juive s'ótait, à Fintéricur aussi bien qu'à Textericur. 
développée paisiblement et rapidement pendant Ia seconde moitié de Ia 
domination perse, de Ia fin du v° jusqu'à Ia fln du iv siècle. Elle eut à 
subir une dure épreuve, lorsqu'elle fut en contact avec le monde grec. 
Cet événement fut pour le judaisme, mutaíis mutandis, ce qu'avait jadis 
été pour rancien israélitisme le choc avec Ia civilisation chananéenne. 
Rien n'a plus profondément influencé sa vocation historique. Le judaisme 
pouvait, en face d'une civilisation à bien des égards supérieure, ou con- 
server son originalité religieuse, intimement mêlée à toute sa vie sociale, 
ou s'abandonner à un univcrsalisme absolu. 

Les conquêtes d'Alexandre, les guerres perpétuelles, qui suivirent sa 
mort, ne modifièrent en apparence que le regime politique imposé aux 
Juifs. De 320 à 198 ils furent presque toujours placés sous Ia domination 
égyptienne. Ils furent rattachés ensuite au royaume de Syrie.' Ces chan- 
gements n'eurent pas d'importance essentielle pour Ia religion. Les Juifs 
jouissaient d'une tranquillité relative, et, s'abstenant de leur côté de toute 
intervention au dehors, ils restèrent, sous le gouvernement de leurs 
grands-prêtres, complètement libres dans Tadministration de leurs 
aílaires spirituelles. En revanche, le mouvement des peuples provoqué 
par Alexandre eut pour Thistoire des Juifs une importance considérable : 
pour Ia première fois le monde tout entier s'ouvrit à eux. Alexandre 
avait nourri le magniflque projet de fonder un empire, qui dút sa cohé- 
sion non pas à Tunité de Ia domination, mais à Tunité du langage, des 
moeurs et de Ia culture. Les Juifs devaient en faire partie. II y a ici à 
considérer deux points : 1° Tinvasion de rhellénisme en Palestine même; 
2° le puissant essor pris par Ia Diaspora. 

Déjà auparavant, et surtout depuis Texil, il y avait eu des Juifs en dehors 
de Ia Palestine, mais le mouvement prit alors une extension inconnue. II 
y eut à cela bien des raisons. Les princes favorisèrent de tout leur pouvoir, 
et parfois même imposèrent violemment Tétablissement de Juifs dans les 
viiles grecques, en particulier dans les villes de fondation recente. Les 
Juifs, de leur côté, se sentaient attirés au dehors par des intérêts commer- 
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ciaux. Ils montrèreiit une extraordinaire habileté à s'adapteraux exigences 
du commerce international. De bergers, ils étaient jadis devenus agricul- 
teurs; de même ils se flrent négociants et marchands. La ville nouvelle 
d'Alexandrie fut Ia capitale et le centre de cette Diaspora, mais bientòt 
on trouva dés Juifs dans toutes les parties du monde. II est clair qu'ils 
adoptôrent en même temps les coutumes et Ia langue grecques, ne fút-ce 
que pour voiler leur judaísme, qui d'ailleurs n'en soufirit point. Les Juifs 
disperses se sentaient liés par les fils solides de Tamour et de Ia vénéra- 
tion à leur temple de Jérusalem. Ils lui payaient consciencieusement 
tribut; plus ils en étaient loin, et plus éclatante était Tauréole dont ils 
Tentouraient. A ce point de vue, on ne saurait considérer que comme une 
anomalie le temple de Léontopolis, construit par Onias IV vers 160 sur le 
modele de celui de Jérusalem, quoiqu'il y ait été bel et bien célébré un 
culte juif jusqu'en 73 après Jésus-Christ. Ce temple de Léouíopolis 
n'apporta aucun trouble dans les rapports avec Jérusalem, et même les 
Juifs égyptiens ne lui reconnaissaient pas tous les droits de celui de 
Jérusalem. 

En revanche. Ia direction donnée à Ia religion israélite depuis Texil, et 
surtout depuis Esdras, contribua à maintenir Ia Diaspora dans Ia fidélité. 
Le monothéisme pouvait être pratiqué partout, des synagogues édiflées 
partout. Ia loi observée partout, bien qu'on dút se relàcher parfois de Ia 
rigueur scrupuleuse exigée par beaucoup de dévots. Les liens qui avaient 
longtemps rattaché le jahvisme au sol de Glianaan s'étaient relàchés, et 
les conditions se réalisaient, qui pouvaient permettre à Ia religion d'un 
peuple de devenir, en se développant. Ia religion du monde. Seul le véhi- 
cule manquait; rhellénisme le fournit. 

Sous le gouvernement de Ptolémée II Philadelphe (283-247), Ia Thora 
fut traduite en grec, sans doute pour des raisons plutôt littéraires que 
religieuses. Des Iraductions des Prophètes et des Hagiograplies suivirent 
bientòt. D'autres oeuvres, les unes traduites de Thébreu (1'E'cclésiastique, 
le premier Livre des Macchabées, etc.), les autres directement rédigées en 
grec (Ia Sagesse de Salomon, additions à Daniel, à Esther, etc.), s'ajou- 
tèrent aux précédèntes, et le tout constitua Ia Bible de Ia Diaspore. L'im- 
portance de ce livre fut capitale pour Ia propagation, comme aussi pour 
le développement ultérieur du judaísme, et par suite pour le christia- 
nisme. Le nom même de version des Septante est caractéristique. D'après 
Ia lettre du Pseudo-Aristée, il viendrait du nombre des traducteurs. et 
cette interprétation a eu cours jusqu'à nos jours; mais il semble qu'on 
ait songé bien plutôt aux 70 peuples de Ia Genèse et qu'on ait vu dans 
ce livre Ia Bible universelle. Aussi bien le grec — encore que nous soyons 
ici en face d'un grec barbare — était il Ia langue cosmopolite. L'extrêmc 
valeur qu'on attribuait à cette traduction ressort du fait qu'assez long- 
temps elle fut d'un usage général en Palestine, et qu'elle y fut traitéc 
comme Ia Bible. Si les Juifs Tont abandonnée, c'est simplement parcc 
que les chrétiens, dans leur lutte contre le judaísme, s'y référaient régu 
lièrement. Elle ne nous a été conservée que par TÉglise chrétienne. 
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Grâce à cette traduction, une langue nouvelle était créée, grec mélangé 
d'innombrables hébraísmes, qu'il faut considérer comme rinstrument le 
plus puissant de Ia civilisation hellénistique et Ia source à laquelle Ia 
théologie chrétienne doit en grande partie sa terminologie. Nous n'avons 
pas à parler ici de Ia riche littérature écrite en cette langueet qui atteint 
son apogée dans les écrits du philosophe alexandrin Philon le Juif, si 
importants pour Ia plus ancienne théologie chrétienne. 

Cette civilisation hellénistique, que Ton peut considérer d'une façon 
générale comme née du mélange des cultures orientale et occidentale, 
tire son importance, au point de vue religieux, de ce qu'elle réalisa 
Tunion de la'foi juive et de Ia philospphie greeque; on rendit accessible ia 
première en Ia revêtant des formes propres à Ia seconde; d'autre part, 
par une interprétation allégorique, qui supposait elle-même une inspira- 
tion absolue s'étendant jusqu'aux moindres signes graphiques, on essaya 
de montrer que les doctrines des anciens philosophes et les systèmes phi- 
losophiques les plus profonds étaient contenus dans Ia Bible, et avaient 
été préchés, il y avait bien longtemps, par Moise et les prophètes. Que, 
tout en uépouillant presque complètement son caractère particulariste, Içi 
croyance juive ait alors préservé ses príncipes fondamentaux, c'est Ia 
preuve ia meilleure de Ia vitalité intime qu'elle conservait malgré tant de 
mélanges. 

Cette vitalité ne se manifesta pas moins dans Ia puissance d'attraction 
exercée par Ia croyance juive, malgré les moqueries dont Ia couvrait le 
monde grec; c'est à cette force d'attraction que doit sa naissance le phé- 
nomène si remarquable du prosélytisme. Le monothéisme, Tadaptation 
de Ia croyance à Ia vie pratique, son austérité morale semblent en avoir 
été les principaux ressorts. Pourtant Tadhésion à Ia communauté juive 
fut plus ou moins complète. A ôôté de ceux qui se soumettaient à Ia 
circoncision et qui, s'astreignant à toutes les prescriptions de Ia loi, 
étaient admis dans Ia communauté {on les appelait « vrais prosélytes », 
d'un terme ordinairement rendu par « prosélytes de Ia justice »), il y en 
avait d'autres; des paíens a craignant Dieu », « prosélytes de Ia porte », 
qui professaient le monothéisme et proscrivaient le culte des images, 
célébraient le sabbat et fréquentaient Ia synagogue, mais n'observaient 
de Ia loi que certaines prescriptions importantes et n'entraient pas réel- 
lement dans Ia communauté. Le nombre de ces derniers prosélytes semble 
avoir été immense. On comprend qu'ils aient fourni son contingent le 
plus important au pagano-christianisme. 

Pendant que, dans Ia Diaspore, Ia religion juive suivait ses voies parti- 
culières sous l influence de rhellénisme, elle ne pouvait se fermor à cette 
influence dans sa propre patrie. En Palestine même, de nouvelles villes de 
population greeque avaient été fondées et dans les anciennes cités, des 

1. Cf. Schürer, Geschichte des jüclischen Volkesim Zeitalter J. C., II, p. 694-882 [3' éd., 
111, pp. M4-562]. 

2. Voir, dans Schürer, II, pp. 50-131 [3* éd., pp. 72-175], Ia liste de ces villes à 
répoque romaine. 
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coloiiies grecques avaient été établies. Hellénisme et langue grecque s'infil- 
Irèrent ainsi. 

La communauté juive éprouvait des sentimeats divers à Tendroit de 
l'hellénisme, qui montrait en Syrie plutôt son côtó frivole et mondain 
que son côté sérieux et phüosophique. En gónéral, il trouva dans les 
hautes classes un accueil favorable. Wellhausen dit joliment (p. 196) : 
« Le vernis brillant de Ia civilisation étrangère les aveugla; le luxe et les 
plaisirs les attirèrent; le monde les invita et ils s'assirent au banquet. » Au 
début du 11° siècle, rhellénisme devait donc avoir fait en Palestine des 
progrès considérables. Lorsqu'en 175 Jason intriguait contre son frère 
Onias III au sujet de Ia grande-prêtrise, il ne se contenta pas d'offrir au 
roi de Syrie Antiochus IV Epiphane (175-164) de grandes sommes d'argent 
enlevées au temple; il alia jusqu'à lui demander Fautorisation d'édiíier un 
gymnase à Jérusalehi et d'inscrire les Hiérosolymitains au nombre des 
citoyens d'Antioche, de leur vendre, en d'autres termes, le droit de cité 
d'Antioche. L'ampur de Ia culture grecque se manifesta par Ia suppression 
d'institutions légales, qui parurent gênantes et barbares, ainsi que par 
rintroduction de coutumes grecques, comme les jeux, etc. 

S'ils avaient pu se continuer régulièrement, ces progrès de rhellénisme 
auraient certainement amené Ia dissolution du judaisme et sa transfor- 
mation en un paganisme syncrétique, mais ils furent arrêtés par Finin- 
telligence et Ia rudesse de cet Antiochus Epiphane que nous venons 
de mentionner. Lorsque les querelles de Taristocratie juive lui eurent 
fourni Toccasion d'intervenir dans les affaires de Ia communauté, il 
pensa achever d'un seul coup 1'oeuvre de rhellénisation, en supprimant 
violemment les cérémonies du culte et en édictant Ia peine de mort contre 
quiconque observerait les lois juives : 11 visait particulièrement le sabbat 
et Ia circoncision. Jerusalém devait devenir une ville grecque. Sur 1'autel 
des holocaustes du temple fut élevé un autel paíen, « Tabomination de Ia 
désolation » de Daniel 1131, 12 n, et le temple lui-même fut consacré à 
Zeus Olympien (168). Les opposants furent massacrés, les murs démolis 
et une garnison syrienne fut installée dans Ia ville de David. Une per- 
sécutiorf religieuse en forme commença; c'est à elle que le judaisme dut 
son salut. 

Tandis que les classes dirigeantes se tournaient vers rhellénisme, beau- 
coup de gens refusèrent, dès le début, de suivre le courant et se cram- 
ponnèrent au judaisme légal. Relégués au second plan par les circons- 
tances, ils étaient à peu près devenus une secte, connue sous le nom de 
Hasidim (Asidaioi, les Pieux) et qui se distinguait par sa fidélité à Ia loi, 
mais aussi par un eílacement politique complet. Les choses changèrent 
avec Ia persécution. Ils se placèrent alors sur Ia brèche, et, par leur fldélité 
à Ia religion et leur courage à accepter joyeusement le martyre, ils atti- 
rèrent à eux Ia grande masse du peuple, qui jusqu'aIors avait laissé Ia 
main libre à ses chefs, sans renoncer d'ailleurs à sa croyance et à ses 
coutumes. Alors, après une courte période de résistance passive. Ia guerre 
sainte éclata sous Ia conduite d'un simple prêtre, Matathias, de Ia famillo 
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des Asmonéens. Elle eut un succès merveilleux; les victoires se succé- 
dèrent, jusqu'à ce qu'enfln Juda Macchabée, ílls de Matathias, réussU à 
s'emparer de Jérusalem, sans Ia forteresse il est vrai. Le temple fut 
purifié, un nouvel autel édifié, et le culte, interrompi! pendant trois ans, 
rétabli. Cest en rhonneur de cet événement que fut instituée Ia fòte de Ia 
consécration du temple. La religion juive Tavait emporté sur rhellénisme. 
La guerre continua, mais il ne s'agissait plus de défendre Ia croyance, 
mais d'établir Ia souveraineté des Asmonéens. Au milieu de guerres oü 
les intrigues et Tliabileté politique jouaient le plus grand rôle, ils réus- 
sirent à éliminer avec Alkimos Ia famille des grands-prêtres legitimes, et 
à se faire donner d'abord Ia grande-prêtrise, puis Ia dignité royale. La 
religion israélite acquit ainsi, encore une fois, Ia puissance politique. La 
communauté était redevenue un royaume dont Tagrandissement proíita, 
ne fút-ce qu'extérieurement, à Ia religion. Jérusalem régnait de nouveau 
comme au temps de David. Les Iduméens et les Ituréens furent contraints 
de se faire circoncire. L'extréme détresse semblait ayoir fait place à 
Textrême splendeur. 

Mais cet état de choses fut de courte durée. Israel dut bientôt subir Ia 
honte d'avoir pour roi un Iduméen; puis vint Ia domination romaine et 
c'en fut fait à jamais de Tindépendancé dlsraêl. 

Au point de vue religieux, Timportance de ces siècles réside dans le 
développement de Ia piété juive. Le Livre de Daniel est ici particulièrement 
caractéristique. Né (163-164) au milieu des ténèbres profondes de Ia persé- 
cution religieuse, ce livre pseudépigraphe et apocalyptique nous fournit 
un témoignage éloquent de Ia foi confiante et des esperances vivaces des 
« Pieux ». Cest un livre de consolation et d'édification; mais il contient 
aussi des événements qui ont suivi Ia destruction de Jérusalem par les 
Ghaldéens, une philosophie religieuse qui, transposée, a pendant des 
siècles servi de base, même dans TEglise chrétienne, à Thistoire univer- 
selle. L'idée dominante est que le temps des empires paiens est passe. Ils 
ont atteint leur apogée avec le pire de tous, celui d'Antiochus Epiphane, 
qui nous est présenté sous divers déguisements. Mais cet empire ne tar- 
dera pas à être anéanti par le royaume des saints, qui, pareil à on flls de 
rhomme, descendra des nuages du ciei. Alors arrivera le temps messia- 
nique, oü Israel aura entre les mains Ia puissance : mais il ne formera 
plus un peuple particulier, il aura Tempire du monde. Les martyrs déjà 
morts participeront à sa gloire. Nous retrouvons ici, développée avec 
toutes ses conséquences, Tidée du Second Isaíe : le salut surgira soudain 
de Ia misère extrême; plus Ia misère est profonde, plus aussi le salut est 
proche. Cest aussi dans ce livre que Tespoir de Ia résurrection, si impor- 
tant pour Ia foi chrétienne, a ses racines. 

Bien que Ia question de Torigine macchabéenne de pkisieurs psaumes 
ne soit pas complètement élucidée', On peut considérer comme certain 

1. 'Contre I'hypothèse d'une origine macchabéenne partielle, voir Ilalévy, Notes sur 
Vinterprélation des Psaumes. (I. L.) 
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que cette époque en produisit avec une extrême abondance. A côté de 
plaintes presquc désespérées et de prières émouvantes, apparait au pre- 
miar plan Tespoir du Messie. Cet espoir, que Ia foi inspirait, en dépit des 
apparences, sembla recevoir une éclatante confirmation dans les succès 
non seulement des premiers Macchabées, mais encore d'un Jonathan et 
d'un Simon. Les espérances qui s'étaient jadis attachées au retour de 
Babylone, à Ia construction du temple et à Zerubabel se remirent à fleurir. 
On voyait déjà venir le Messie, établi par Jahvé au-dessus de Sion, le 
Messie à qui les extrémités du monde sont soumises, à qui Jahvé crie ; 
i( Assieds-toi à ma droite » et à qui appartient, par droit divin, ia dignité 
de grand-prétre. Cest dans cette attente qu'on vivait, c'est elle qui 
donnait Ia force de supporter les misères politiques et sociales, et, 
malgré toutes les infortunes, elle inspirait le sentiment d'une sainteté 
privilégiée. 

Comme monument de cet état d'esprit, nous possédons, en dehors de 
divers écrits, comme le Livre d'Hénoch, le Petit Psautier dit de Salomon 
du milieu du i" siècle avant J.-G. Tout en fournissant de précieux points 
de comparaison à qui veut apprécier plusieurs des chants du Psautier 
canonique, il nous montre três clairement comment Tentrée en scène de 
Pompée, de même que le gouvernement des derniers Asmonéens (regardé 
par le poète comme un grand malheur) contribuèrent non seulement à tenir 
éveillé Tardent désir de Ia venue du temps messianique et du Messie en 
personne, mais encore à lui donner son caractère de joyeuse certitude. 
L'opposition établie entre le sort futur des Pieux et des Impies (psaume 
de Salomon 17) est caractéristique. Nous sommes au seuil de Ia nouvelle 
alliance. 

La piété juive de ces siècles est caractérisée encore par une préoccupa- / 
tion constante de Ia Loi, en relation étroite avec Tespoir messianique, 
et qui a son point de départ dans Tactivité d'Esdras continuée par les ' 
Scribes. Cest surtout Topposition entre les Pharisiens et les Sadducéens 
qui a donné à ce mouvement son importance historique. 

Quoi qu'en dise Kuenen, il est extrêmement probable que le mot 
« Sadducéens » vient de Zadok, le contemporain et le prêtre de Salomon, 
et qu'à rorigine il designait les prêtres de Jérusalem, regardés, d'après ' 
Ezéchiel, comme seuls investis du sacerdoce légal. Lorsque ce droit fut, 
comme nous le voyons dans le Code sacerdotal, étendu à tous les « flls 
d'Aron », les Sadducéens conservèrent une situation privilégiée et for- 
mèrent une aristocratie sacerdotale, à laquelle revint Ia direction de Ia 
communauté, méme en matière politique et sociale. Nous savons qu'ils 
.étaient de tendances hellénistiques. Après Ia guerre des Macchabées, 
ils furent détrônés et remplacés en fait par les princes asmonéens : 
ceux-ci, en héritant de Ia fonction, semblent avoir hérité aussi du nom 
qui les désignait. Le nom d'une famille de prêtres désigna alors Taristo- 

1. Sur les Pharisiens et les Sadducéens, cf. Schürer, Gesch. d. Jüd. Volkes, 3® éd., 
t. II, S 26. 
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cratie sacerdotale en géiíéral, et devint dans Ia suite un nom de casto 
ou de parti. 

D'autre part, nous retrouvons dans les Pharisicns, qui sont nommés 
pour Ia première fois sous Hyrcan 1" (135-105), les Hasidim déjà men- 
tionnés (voir plus haut, p. 245). Tant que, pendant Ia guerre des Maccha- 
bées, il s'était agi de restaurer Ia religion, ils avaient fait cause commune 
avec les chefs et formé le noyau de Ia résistance, au moins passive. 
Mais lorsque les Asmonéens s'opposèrent au rétablissement de Ia famille 
des grands-prêtres légitimes, les Pharisiens se séparèrent d'eux, formè- 
rentun parti strictement observateur de Ia loi, et entrèrent en lutte avec 
le parti national, que dirigeaient les Sadducéens asmonéens et que préoc- 
cupaient de plus en plus d6s intérêts temporels. Gette séparation, qui 
aboutit à une rupture éclatante sous Jannée (104-78), compte parmi les 
événements les plus importants, au point de vue religieux, de Tépoque 
qui précède immédiatement Tère chrétienne. On peut Ia comparar, à plus 
d'un égard, à Ia lutte entre Elie et Achab. 

L'opposition entre Sadducéens et Pharisiens vient surtout de Ia con- 
trariété de leur attitude par rapport à Ia Loi. Les Sadducéens étaient 
bien éloignés d'y renonçer; Ia Loi écrite était pour eux une autorité 
absolue, et en somme ils er^ observaient les prescriptions. Mais, dans Ia 
vie courante, elle jouait un rôle effacé : leurs eílorts se concentraient sur 
le monde, en particulier sur Ia vie politique; ils voulaient un Etat puis-' 
sant. Au contraire, pour les Pharisiens, Ia Loi était tout. Tout ce qui 
était en dehors, le monde. Ia politique, avec tout ce qu'ils entrainent, 
tout cela leur paraissait insignifiant, ou plutôt odieux. Ils détestaient, 
à régal de Ia domination étrangère, les eflorts de Taristocratie juive, qui 
aspirait à Ia puissance et aux honneurs, et tout autant Ia royauté, dont 
les dépositaires oubliaient leur dignité de grands-prêtres. Les Pharisiens 
voulaient une communauté sainte, non un empire. Les questiona natio- 
nales ne leur importaient pas, mais seulement les questions religieuses; 
ce n'étaient pas des patriotes, mais des dévots. Une seule chose était 
capitale à leurs yeux : arriver à Ia justice, en accomplissant Ia volonté 
divine fixée dans Ia loi. La vie tout entière et dans chacun de ses actes 
devait étre conforme à Ia loi. Avec de pareilles idées, il était dans Ia 
nature des choses que Ia morale cédât le pas à une sainteté tout exté- 
rieure; c'était le danger qui menaçait depuis Esdras. 

Les Pharisiens d'ailleurs ne songeaient pas seulement à Taccomplisse- 
ment de Ia Loi écrite en elle-même; ils s'attachaient plutôt à Tidée de Ia 
Loi. Tandis que les Sadducéens s'en tenaient exclusivement à ce qui était 
ancien, c'est-à-dire écrit ', et rejetaient toute innovation comme una 
restriction apportée à leur liberté, les Pharisiens s'efIorçaient de déve- 
lopper Ia Loi d'une façon ininterrompue, en s'attachant à íixer toujours 
plus strictement les détails. L'étude de Ia Loi devenait par suite une 

1. Leur négation de Ia résurrection des anges et des esprils esl en relation avec celle 
altitude conservatrico. {Actes des Apôtres 23 g.) 
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nécessilé impérieuse. Tous les Scribes n'étaient pas Pharisiens, pas plus 
que tous les Pharisiens n'étaient Scribes; il existait pourtant entre les 
deux groupes des relations étroites, et Ton ne pouvait, sans une étude 
incessante, satisfaire aux exigences de justice des Pharisiens. « Le peuple 
qui ne connait pas Ia Loi est maudit. »(Evangile selon saint Jean 7 49.) Les 
conséquences étaient d'une part orgueii de caste et complaisance vis-à- 
vis de soi-même, de Tautre indiflérence et désespérance. Quelques-uns 
seuiement pouvaient satisfaire à Ia justice, Ia Loi était devenue un far- 
deau écrasant. Même à ce point de vue, le judaisme était parvenu à son 
terme. 

On ne saurait pourtant négliger les rapports qui unissent ces idées 
pharisiennes et Ia croyance au Messie. Tandis que les Sadducéens cher- 
chaient à rétablir par les armes le royaume de David, leurs adversaires 
attendaient du ciei le royaume messianique. Pour les premiers, Tideal était 
dans ce monde; pour les seconds, il était dans Tautre, encore qu'il dút 
être aussi réalisé sur terre : le §eul moyen d'en hâter Ia venue était de 
vivre strictement selon Ia Loi. Cest ainsi que, dans les Psaumes, Tobser- 
vation fidèle de Ia Loi est en corrélation directe avec les espérances mes- 
sianiques. Les zélotes, qui, au commêncement de Tère chrétienne, essayè- 
rent de réaliser ces espérances Tépée à Ia main, venaient en droite ligne 
des Pharisiens; cela n'empêche point que leurs eííorts n'aient été en con- 
tradiction complète avec les príncipes de ces derniers. 

La petite secte des Esséniens, qui se montre au plus tôt vers le milieu 
du 11® siècle, est elle un rameau détaché du pharisianisme, comme le 
pensent beaucoup de savants? Cest là une question que nous nous con- 
tentons de signaler. En tout cas ils ne doivent pas être considérés comme 
un troisième parti à côté des Pharisiens et des Sadducéens. Cétait bien 
plutôt une espèce d'ordre monacal; renonçant complètement aux plaisirs 
terrestres, ils formaient une communauté solidement organisée, dans 
laquelle on n'entrait qu'après de longues épreuves, et qui visait à un 
haut idéal de sainteté et de pureté. On ne saurait nier qu'il se trouve 
chez eux les traces d'une influence étrangère, mais on n'est pas d'accord 
sur Ia nature de cette influence: c'est surtout au parsisme et au pytha- 
gorisme qu'on peut songer Les Esséniens rappellent, sans d'ailleur8 
qu'aucune filiation soit démontrable, les Rekhabites de Tancien temps : 
c'estla même vie à Técart de Ia société humaine et en hostilité avec Ia 
civilisation. L'affirmation suivant laquelle le christianisme est issu de 
Tessénisme ne repose sur rien; il n'est pas invraisemblable cependant 
que cette secte ait eu de Tinfluence sur le monachisme des temps posté- 
rleurs. 

1.'Cest à Ia même conclusion qu'aboulil Schürer, dont le chapitre relatif aux 
Esséniens (Gesch. d. jüd. Vo'kes, 3" éd., t. II, S 30) renferme un lucide exposé de Ia 
question. Schürer est surtout frappé des droits de parenté entre Tessénisme et le 
pythagorisme dont il reconnait d'ailleurs que rhistoire nous échappe : on ne voit 
guère quand et par oü une pareille influence aurait pu s'établir. Rien n'enipêche 
de croire que, malgré sa particularité, Tessénisme n'a de racines que dans le sol 
juif. (I. L.) 
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Tandis que le judaísme, en tant que religion de Ia Loi, aboutissait au 
pharisaísme, il montre une physionomie toute diílérente dans ce qu'on 
appelle Ia « Sagesse ». Nous rencontrons ici des tendances dont on fait, 
pour des raisons faciles-à comprendre, remonter Torigine jusqu'à Salo- 

■ mon : ce qui les caractérise, c'est qu'elles visent à un compromis avec Ia vie 
nouvelle, telle qu'elle s etait développée en Palestine depuís Tepoque grec- 
que. Elles conservent Ia croyance en Dieu, mais laissent totalement ou 
partiellement de côté Ia Loi, du moins dans son côté rituel. Mais dans ce 
mouvement il y avait des degrés divers. Quoique Ia « Sagesse ». garde 
toujours son caractère de pliilosophie pratique, elfe ne laisse pas de poser 
des questions qui, non seulement, étaient en relation étroite avec les idées 
religieuses, mais influençaient fortement Ia conception et Ia conduite de Ia 
vie. Parmi les écrits anciens de cette espèce, c'est le Livre de Joh et, des écrits 
plus récents, c'est VEcclésiaste qui entrent surtout en ligne de compte. Le 
premier est le témoignage d'un combat violent qu'a eu à livrer Ia foi et 
de Ia victoire qu'elle a remportée; il nous montre que Ia proximité de 
bieu vivant est ressentie profondément, malgré toutes les souflrances, et 
c'est pour^cela qu'il est optimiste dans le sens le plus élevé du mot; le 
second est pessimiste au même degré : il exprime Ia résignation et le 
renoncement à toute certitude; Dieu est loin et ne règne que de loin. 
Mais entre ces extrêmes il y a des ouvrages, comme le Livre canonique 
des Proverbes, et celui des Proverbes de Jésus Sirach', tous deux nés en 
Palestine, et le Livre de Ia Sagesse de Salomon, né sur le sol d'Alexan- 
drie : c'est par ces livres que nous connaissons Ia substance de Ia 
« Sagesse ». 

Cette « Sagesse » ne révèle son caractère religieux et israélite qu'à son 
point de départ: Ia crainte de Jahvé est le commencement de Ia sagesse; 
pour le reste elle exprime une multitude de conseils pratiques, fruits de 
Texpérience et de Ia réílexion; elle vise à une moralité moyenne qui doit 
conduire au bonheur. 

Tandis que Ia Loi a en vue Ia communauté, et que Tindividu n'est lié 
à ses diverses prescriptions que comme membre de Ia communauté, nous 
sommes frappés de Tindividualisme caractéristique de cette « Sagesse ». 
Elle se rattache à des prophètes comme Ezéchiel et le Second Isaie, qui, 
lors de Ia ruine du peuple, prêchèrent Ia conversion. Ia croyance person- 
nelles; mais elle remplace par Ia vie morale Ia vie religieuse, assez exté- 
rieure, il est vrai, que nous rencontrons pourtant au premier plan chez 
Ézéchiel. Cest précisément cet individualisme qui est le grand mérite de 
Ia « Sagesse ». Lorsque le peuple, et bientôt après Ia communauté juive, 
cessèrent d'exister, et qu'en outre il fut clair que Ia Loi n'était íaite que 
pour un nombre d'hommes toujours moindre, Ia « Sagesse » apprit à se 

1. 'Plus communément appelé Ecclésiastique ou Sagesse de Ben Sira. Le texte 
hébraiqiie d'une grande partie de cet ouvrage a été découvert il y a quelques années, 
ct les fragments du lout ont été publiés successivement par Cowley-Neubauer et 
Schechter-Taylor. L'édition Ia plus complète est celle d'Israèl Lévi (avec trad. et 
commentaire) 1898-1901. (I.L.) 
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replier sur soi-même, et, parmi le scepticisme qui caractérise les derniers 
siòclrs avant Tère chrétienne, elle donna à Tindividu un guide pratique, 
s'il manquait d'élévation. Elle prepare ainsi utilement Ia prédication de 
l'ÉvangiIe, individuelle à tous égards. 

Ainsi flnit Ia religion israélite. A côté de Tespérance messianique, noiis 
assistons à des eílorts soutenus jusqu'au bout pour atteindre à une 
justice qui était Ia condition de Ia venue du salut, et, d'autre part, nous 
voyons se former une moralité moyenne qui, t.vec de bonnes intentions, 
restait superficielle. Les temps étaient venus oii Ia notion de Dieu 
devait se développer dans toute sa majesté dans Ia personne de Jésus- 
Christ et aboutir au « Notre Père, qui êtes aux cieux ». Mais ceci n'appar- 
tient plus à riiistoire de ia religion israélite 
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Par le Prof. l)'" M. Th. Houtsma (cl'Llrecnt;.' 

56. État religieux de TArabie à Tapparition de Mohammed. — 57. Vie de 
Mohamnied. — 58. Coran, Tradition et Fiqh. — 59. La loi religieuse de rislam. 
— 60. Lalutte sur le dogme. — 61. La dogmatique orthodoxe. — 62. La mys- 
tique. — 63. Les Chiites. — 64. Situation actuelle de Tislam. 

§ 56. — État religieux de l'Arabie à Tapparition, de Moliammed 

Comprendre exactementrhistoire de Tapparition de Tislam n'estpossible 
qu'à Ia condilion de retracer dans ses grandes lignes le tableau de Ia civi- 
lisation qui régnait dans Ia péninsule arabique à répoque de Mohammed. 
Toutefois il n'est nullement besoin de pénétrer bien à fond dans rhistoíre 
antique de TArabie méridionale, encore mal établie, malgré le déchiflre 
ment de nombreuses et anciennes inscriptions. A coup súr, dès les temps 
reculés, une civilisation parliculière, dont le négoce fut le principal facteur, 
prit naissance en ce pays : Tlieureuse situation du Yémen destinait en 
eíletses habitants à jouerle rôle d'intermédiaires commerciaux entre Tlnde 

1. Bibliogbapiiie. — IL Relandi, De religione Mohammedanica libri duo, 1704; 2" éd., 
nn; — R. Dozy, Het hlamisme, 1863; traduit en français par Chauvin, Essai sur Vhis- 
toire de fislamisme, 1879; — Ilerklols, Kanoon-e-Islam, 2° éd., 1863; — Gárcin de Tassy, 
VIslamisme d'après le Coran, 3' éd., 1814; — A. von Kremer, Geschichte der herr- 
schenden Ideen des Islams, 1868; — Hughes, A dictionary of Islam, 1885-1896; — Sell, 
The faith of Islam, 1880; — Citons encore le grand ouvrage de Mouradgea d'Ohsson, 
Tableau de Vempire oltoman, qui contient un exposé détaillé des croyances de Tislam, 
des usages, etc. 

2. Bibliographie. — L. Krehl, üeber die Beligion der vorislamischen Araber, 1863; — 
E. Osiander, Studien über die vorislamische Beligion der Araber (Z.D.M.G., t. VII); — 
J. Weilhausen, Reste arabischen Heidenthums, dans SAízsera und Vorarbeilen, t. III, 18.17; 
Medina vor dem Islam, ihid., t. IV, 1889; Die Ehe bei den Arabern, dans Nachrichtei\ K. G. 
W., 1893; — W. Robertson Smith, Kinship and marriage in early Arabia, 1885; — 
C. Snouck Hurgronje, Hei mekkaansche Feesl, 1880. — Pour le chrislianismc et le 
judaisme consultar : A. Geiger, Was hat Mohammed aus dem Judenlhiim aufgenommen, 
1833; — \V. Fell, Die Christenverfolgungen in Südarabien und die himyarisch-ãlhío- 
pischen Kriege nach ahessinischer Ueberlieferung (Z. D. M. G., l. XXXV). 

k. 
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et rÉthiopie d'une part, TÉgypte et Ia Syrie de Tautre. Cette civilisation 
est attestée par les récits bibliques sur Ia reine de Saba, par les inscrip- 
tions assyriennes (Sargon, 715 av. J.-G.), et aussi par les monuments 
et inscriptions mis à jour dans le pays même. A côté des Sabéens, les 
Minéens sont également nommés par les auteurs grecs et romains. Mai? 
les opinions divergent três fort sur Ia chronologie qu'il convient d'ad- 
mettre dans les rapports respectifs de ces deux empires. Faut-il les consi- 
dérer comme des puissances rivales, qui suivirent parallèlement le cours 
de leur existence; faut-il, au contraire, assigner des époques différentes à 
Tavènement historique de chacun d'eux? Tel est le problème. — Apres Ia 
malheureuse expédition d'iElius Gallus (18 av. J.-G.), sur laquelle nous 
renseignent Strabon et Pline, nous voyons entrer en scène, à Ia place des 
anciens Sabéens, les Himyarites (Homérites). Sur ceux-là Ia tradition 
arabe, naturellement fort embellie, a beaucoup à nous dire. Leurs princes 
(tobba en arabe) fondèrent un empire - assez puissant, entreprirent de 
grandes expéditions, puis en fin de compte durent se soumettre d'abord aux 
Abyssins, ensuite aux Perses. Quelques-uns d'entre eux, — ceei est digne de 
remarque, — se montrèrent três favorables au judaísme, et même Tembras- 
sèrent personnellement et voulurent Télever au rang de religion d'État; le 
christianisme, par contre, qui, sous Timpulsion de Tempereur Gonstance, 
avait pris solidement racine dans le Yémen, surtout à Nedjrân, rencontra 
chezeux une vive hostilité. La communauté chrétienne de Nedjrân eut à 
souíirir de fanatiques persécutions; une intervention armée du négus 
d'Abyssinie s'ensuivit qui amena Ia chute du roi Dsou-Nowâs. \Jn des des- 
cendants de ce prince réussit plus^ tard à remonter sur le trône avec le 
secours des Perses et comme vassal des Kosroês. Ges derniers événements 
se produisirent en Tan 600 ap. J.-G.; ils expliquent pourquoi Ia population 
du Yémen, fort peu sympathique à Ia domination perse, se soumit dès le 
début de bon gré à Tislam. Le sévère monothéisme de Ia nouvelle religion 
y fut d'autant moins difficile à accepter, que le christianisme et le judaísme 
lui avaient préparé le terrain, comme Tatteste le caractère monothéiste 
d'un bon nombre d'inscriptions. Quant au paganisme sabéen, il n'a aucune 
importance au point de vue de Tislam, et nous n'en parlerons pas davan- 
tage. 

D'après les idées arabes, il faut établir une séparation três nette entre 
les tribus yéménites et les habitants du nord et du centre de Ia péninsule. 
On en trouve Texpression dans Ia généalogie suivant laquelle les pre- 
miers descendraient de Qahtan (le Yoqtan de Ia Bible) et les seconds 
d'lsmaêl. 11 ne s'agit point en Tespèce d'une division géographique, mais 
bien d'une division généalogique, car, dans le cours des temps, beaucoup 
de rameaux yéménites auraient abandonné leur habitat primitif pour 
d'autres parties de TArabie : tels, par exemple, ceux qui, poussant vers 
Textrême nord de Ia péninsule, fondèrent en Syrie le royaume ghassanide; 
au vi° siècle, sous Ia suzeraineté de Byzance, ce royaume comprenait les 
pays situés à Test du Jourdain et du désert de Syrie. Les tribus qui 
8'y étaient íixées étaient devenues chrétiennes et monophysites. D'autre 



254 HISTOIRE DBS RELIGIONS 

part, une royauté semblable avait été fondée à Hira, sur TEuphrate infó- 
rieur, par les Lakhmides; leurs princes gouvernaient sous Ia suzerainetc de 
Ia Perse, et guerroyaient habituellement aussi bien avec les Ghassanides 
qu'avec d'autres tribus yéménites, comme les Kindites de TArabie centrale, 
D'abord paíens, les Lakhmides, sous Tua de leurs derniers róis, se con- 
vertirent au nestorianisme. 

Les tribus ismaélites avaient une civilisation moins avancée que les 
Yéménites. En majeure partie elles étaient nômades ou semi-nomades. 
Méme dans les villes comme Ia Mecque ou Médine, Torganisation tribale 
des Bédouins était dominante; le vieux paganisme sémitique subsistait 
intact. Médine et les localités de son voisinage renfermaient, il est vrai, bon 
nombre de Juifs. Mais ces disciples de Moise s'abstenaient de toute propa- 
gande religieuse, vivaient en tribus séparées, et étaient. Ia religion mise à 
part, entiôrement arabisés. 

II ne saurait être question ici de présenter en détail Tétat de Ia civili- 
sation chez ces Árabes au milieu du vi° siècle. Bornons nous aux faits rcli- 
gieux; quelques remarques nous sufíiront. Un sentiment três fier de Tlion- 
neur et de Ia liberté, une extreme sensibilité à toute excitation sensuelle, 
une imprévoyance totale de Tavenir caractérisent le flls du désert. De sa 
nature, il est pillard; il est aussi enclin à venger sans retard dans le sang 
toute offense faite à son honneur personnel. Ses actions toutefois ne Ten- 
gagent point seul; sa tribu tout entière .en supporte Ia responsabilité. 
Que les liens qui le réunissaient à son groupe social viennent à se rompre, 
c'est pour lui Ia honte suprême; c'est d'ordinaire le trépas assuré, car les 
contribules sont tenus réciproquement de se prêter secours dans toutes les 
circonstances de Ia vie, le cas échéant, de venger Ia mort violente de Tun 
quelconque d'entre eux. Pour ces motifs, des haines, profondément enra- 
cinées entre les difiérentes tribus, déchiraient alors toute TArabie. A plu- 
sieurs siècles de là, à Ia cour des Omeyyades de Damas, et mème dans Ia 
lointaine Espagne, ces haines devaient allumer de sanglantes guerres 
civiles, et amener à bref délai Ia chute des dynasties arabes. La religion, 
elle aussi, était une institution tribale. Communauté de culte et commu- 
nauté de liens politiques se confondaient. En général Tindividu était pas- 
sablement indiílérent en matière religieuse; ilsuivait Ia coutume iiéritée 
des ancêtres, saps y mêler de sentiment personnel un peu intime. L'Arabe, 
doué d'une vue três nette de Ia réalité, n'avait à aucun degré le sens de 
Tabstraction. Les conceptions religieuses, assez incohérentes, n'avaient le 
pouvoir ni de pénétrer ni de vivifler les pratiques cultuelles. Aussi bien 
trouvons-nous juxtaposés, dans le paganisme arabe, un fétichisme gros- 
sier, les cultes des arbres et des pierres, des morts, des astres, etc. 

Parmi les différentes divinités des deux sexes, dont Ia tradition nous a 
conservé les noms, il sufflra d'en citer trois, remontant selon toute appa- 
rence à une haute antiquité et qui étaient encore à Tépoque de Mohammed 
les objets d'une haute vénération : ce sont Mandt, al-Lát, et al-'Ozza, les 
trois « fllles de Dieu », comme les appelle Ia tradition. La première, Manát, 
possédait un sanctuaire, — vraisemblablement une grosse pierre, — à 
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Qodaid, sur Ia route de Ia Mecque à Médine; c'est là que les tribus médi- 
noises de Aous et de Khazradj venaient lui rendre un culte. Au reste elle 
comptait des adorateurs dans d'autres populations encore, car son nom se 
retrouve sur des inscriptions nabatéennes. Al-Lát, déjà citée par Hérodote 
sous Ia forme Alilat, nous ofíre visiblement un pendant féminin d'Allah 
(Dieu). Comme mère des Dieux, elle était três vénérée à Tàif, et y possédait 
un sanctuaire qu'El-Moghira détruisit dans Ia suite sur l'ordre du Pro- 
phète. Elle était aussi Tobjet du culte fervent des Qoraichites à Ia Mecque, 
en même temps que Ia troisième divinité, al- 'Ozza, qü'on a identifiée aveo 
Vénus, étoile du matin. Nous verrons reparaitre ces trois déesses dans Ia 
biographie de Mohammed. 

D'une bien autre importance que les cultes et les sanctuaires dont nòus 
venons de parler étaient le culte d'Allah et le temple de Ia Mecque. Ge 
sanctuaire se composait d'une pierre noire, probablement d'origine volca- 
nique, et de Tédifice qui Tabritait (Ia maison de Dieu). Cet édiflce était 
généralement désigné sous le nom de Ka'ba (le cube); et Ia pierre noire se 
trouvait enchâssée dans le coin est de sa muraille. Le bàtiment aíTectait 
une forme cubique irrégulière; il était dé dimensions moyennes et recou- 
vert d'un voile pendant sur ses quatre faces. Une porte, ménagée à quelque 
distance du sol, donnait accès à rintérieur. On prétend que diíTérentes 
idoles s'y trouvaient rassemblées. De Ia sorte, Ia Ka'òa aurait été le sanc- 
tuaire central de TArabie, le panthéon de tous les dieux tribaux. En 
admettant qu'il y ait dans ce fait quelque part de vérité, il faut penser 
qu'il n'était pas originei; car d'ordinaire Ia Ka'ba était simplement dési- 
gnée sous le nom de « maison d'Allah » et, suivant une autré information, 
aurait été consacrée à une divinité syrienne, importée dans le Hijâz, le 
dieu Hobal. Non loin de Tédiflce jaillissait Ia source sacrée de Zemzem; et 
dans le voisinage, d'autres sanctuaires, les deux collines d'Aç-Çafa etd'Al- 
Marwa, Ia vallée de Mina, un peu plus loin au nord-est le mont "Arafa 
étaient également caractérisés par des pierres sacrées. 

Originairement, Ia Ka'ha n'était que le sanctuaire particulier des Qorai- 
chites établis à Ia Mecque; c'esl grâce à eux qu'il acquit, dans Ia suite, de 
rimportance, et monta au rang de sanctuaire central de TArabie. Par 
suite d'un accord entre les dillérents groupes tribaux, les guerres privées 
devaient L.re suspendues pendant certains mois sacrés; toute entreprise 
belliqueuse était alors interdite, pour que Ton pút se rencontrer en paix 
de tribu à tribu, et tenir les grands marchés de Tannée. Au début de cette 
période, on se réunissait à 'Okath; il y avait dans cette localité une 
foire três fréquentée oii chacun pouvait chercher et trouver Toccasion de 
briller et de se produireen public (Wellhausen). Après quoi se succédaient 
toute une série d'autres marchés; une grande solennité religieuse au mont 
'Arafa venait ensuite (9 de Dsou'1-hijja) et enfin le tout se terminait par 
un grand sacriflce solennel dans Ia vallée de Mina. Beaucoup d'assistants 
et de pèlerins joignaient à ces cérémonies Ia visite de ia Ka'ba toute voi- 
sine : ils s'y acquittaient des sept tournées (tawãf) sacramentelles autour 
du sanctuaire, embrassaient Ia pierre noire, buvaient Teau de Zemzem, et 
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enfln exécutaient Ia course (sa'y) entre Çafa et Marwa. Tels étaient les 
rites les plus marquants de ce culte. On pouvait au reste les accomplir en 
tout temps. Mais jamais le concpurs de visiteurs n'étail plus considérable 
qu'à Ia grande fête de Dsou'l-hijja, qu'on désignait généralement sous le 
simple nom de fíajj; de leur côté les Qoraichites hospitalisaient les pèle- 
rins pauvres, veillaient au maintien de Ia paix, bref s'efIorçaient par tous 
les moyens d'attirer les gens vers leur ville. Cest de Ia sorte que Ia Mecque 
était devenue le but exclusif des pèlerinages, Ia tribu de Qoraích, Ia direc- 
trice de Ia solennité religieuse, Ia Ka 'ba, le sanctuaire central de toute 
TArabie. 

A coup súr, 11 se peut qu'en Ia circonstance les intérêts temporels tins- 
sent bien plus au coeur des Qoraichites et de nombre de visiteurs, que les 
cérémonies religieuses. Ge serait néanmoins méconnaitre Texact caractère 
des faits que de considérer le marché et les transactions commerciales 
comme le principal objet de cette solennité. De même chez nous, les fêtes 
patronales ont donné lieu à toutes sortes de réjouissances temporelles, 
et même à des abus condamnables. Le caractère originellement religieux 
de Ia fête en peut être obscurci, mais non pas oblitéré entièrement. Le 
Hajj était profondément enraciné dans Ia vie religieuse. Ses nombreuses 
pratiques cultuelles, Ia haute sainteté du lieu et de Tépoque de Tannée, 
rinterdiction de porter des armes, Tobligation de revêtir pendant ce temps 
un vétement spécial (ihrdm) sont autant de faits qui ne laissent planer 
aucun doute. 

II serait fort intéressant, mais malheureusement 11 n'est guère possible, 
de retrouver le caractère primitif de cette fête religieuse. Nos intormateurs 
ont en général vu les choses du point de vue de Tislom orthodoxe. Sans 
doute, Snouk Hurgronje a clairement montré que Ia tradition musulmane 
qui rattache Ia fondation de Ia Ka'ba et Tinstitution des pratiques cul- 
tuelles dont elle est le siège à rhistoire d'Abraham, d'Hagar et dlsmacl, 
est de pure invention. Mais, dans une large part, le caractère originei de Ia 
cérémonie demeure et demeurera peut-être éternellement pour nous obscur. 
II faut encore considérer que, déjà avant Mohammed, Ia fête du 'Hajj avait 
subi d'assez fréquentes modiflcations — Ia tradition nous en parle quelque 
peu — et que son origine remontait sans aucun doute à un âge fort ancien. 
L'époque de Tannée oü elle avait lieu pourrait seule nous renseigner sur 
son sens primitif; mais le désordre du calendrier arabe antéislamique 
nous réduit ici encore à des suppositions. Dozy, à grand renfort de critique 
subtile, a émis Thypothèse qu'on se trouvait là en présence d'une fête 
d'origine juive, importée dans le Hijâz par des émigrants israélites. Mais 
cette émigration juive, pénétrant si loin vers le sud, est elle-même une 
hypothèse que rien ne saurait appuyer et à Tinvraisemblance de laquelle 
vient se briser Ia conjecture de Dozy. Les cérémonies du Hajj sont au reste 
entièrement paiennes, et ne se distinguent guère des pratiques des autres 
cultes locaux de TArabie. On ne saurait nier, cependant, que Dozy ait eu 
raison d'expliquer nombre des termes sacramenteis par Thébreu et Tara- 
méen. Mais ce fait nerenforce point tant Thypothèse d'une origine juive 
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des rites corrélatifs, qu'il n'apporle Ia preuve de l'influence aratnéenne 
sur Ia civilisation du nord de TArabie. Cest là un des nombreux points 
oíi cctte influence, dont on ne saurait assurément exagerar Téten- 
Jiie, doit être constatée. La tradition d'après laquelle le culte d'Hobal 
serait originaire de Syrie, vient apporter en Tespèce un nouveau témoi- 
srnage. 

Quelle que puisse être Torigine de Ia fête du Hajj, il n'en reste pas moins 
ccrtaiii qu'elle eut une influence considérable et sans cesse croissante sur 
le développement religieux des populations arabes. La communauté de 
pratiques cultuelles auxquelles elle obligeait fit passer au second rang les 
dieux locaux. Au pèlerinage, on s'habitua à parlerd'AiIah sans plus, c'est- 
à diredeDieu. Cette notion permettait d'embrasser toute Ia plénitude do 
ridée divine. Pour arríver au monothéisme, le dernier pas seul restait à 
faire : proclamer Finexistence des idoles, nier catégoriquement leur 
réalité. Les Arabes ne le firent point parce que Ia division en tribus était 
une institution trop profondément enracinée dans les moeurs : briser 
avec Ia divinité tribale aurait équivalu à rompre les liens de Ia tribu. Tou- 
tefois les idoles descendaient au rang de divinités locales; leur nom s'at- 
tacha à des sanctuaires locaux, et y était si intimement lié que, commo 
Ta excellemment remarque Wellhausen, le jour oü disparurent ces sanc- 
tuaires, ils disparurent eux-mêmes pour toujours. En résumé, trois faits 
principaux accentuèrent Ia tendance vers le monothéisme dans toute le 
péninsule arabique : Ia connaissance des croyances juives et chrétiennes 
d'une part, Tétablissement d'un sanctuaire central et le concept du grand 
Allah,de Tautre : ces trois facteurs concordèrent pour donner au dévelop- 
pement religieux une seule et méme direction. Pour terminar ce rapide 
aperçu, il nous reste à faire quelques remarques sur les principaux cou- 
rants qui s'étaient manifestés dans Ia vie religieuse des Arabes à Tépoque 
oü apparut Mohammed. 

Essentiellement, le domaine du judaisme était restreint aux habitants 
de Ia péninsule d'origine juive. La conversion de Dsou-Nowâs n'a que 
Ia valeur d'un fait isoló. Nous avons déjà vu que dans le voisinage de 
Médine existaient plusiours tribus israélites. L'époque et les circonstances 
de leur établissement dans Ia contrée demeurent incertaines. Les hypo- 
thèses formulées par Dozy à cetégard, en tenant compte d'un passage des 
Chroniques (IV, 38-43) et de Ia tradition arabe, auraient besoin de plus 
ample confirmation. Sur d'autres points encore de Ia péninsule les Juifs ne 
manquaient pas; partout, ils jouaient le ròle d'intermédiaires commerciaux, 
avaient entre les mains les affaires d'argent, et savaient parfois s'acquérir 
Testime de leurs concitoyens : c'est ce que prouve Texemple du poète juif 
Samuel b. "Âdyâ, dont Ia fidélité à garder un dépôt, à lui conflé par le 
prince-poète Amroíilqaís, flt passer le nom en proverbe parmi les Arabes. 
Mais rinfluence religieuse de ces juits arabes était minime : ils n'avaient 
guère eux-mêmes de culture israélite et ne possédaient de Ia Tora et de 
Ia tradition (Chema'ta) qu'une connaissance fort restreinte; ceci s'explique 
par le fait qu'ils avaient abandonné Thébreu pour adopter Ia langue arabe, 

17 HISTOIRB DES REUOION?, * * 
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et n'avaient vraisemblablement conservé aucune relation avec les rabbms 
de I alestine et de Babylone. 

Eeaucoup plus grande fut Tinfluence du christianisme, qui, dans le 
sud Pt dans ie nord de l'Arabie, avait pris solidement racine. Au reste, il 
ne saurait être question ici, il faut le remarquer, de Ia doctrine byzantine - 
orthodoxe qui, surtout en Orient, n'a jamais obtenu que peu de succès. Ce 
furent bieii plutôt le monophysisme et le nestorianismo qui pénctrerent 
dans Ia péninsule; il existait encore dans ce pays nombre d'autres sectes 
hérétiques, sur lesquelles les historiens ecclésiastiques ne nous donnent 
que des renseignements confus. La culture religieuse de ces clirétiens 
n'était point au reste objet d'idées bien nettes; Ia Bible n'avait jamais été 
traduite en langue arabe et était à proprement parler inconnue. Beaucoup 
plus durable fut rinQuence exercée sur Timagination arabe par le mono- 
théisme et les pratiques ascétiques des moines et des ermites. A Ia Mecque 
enfin on pouvait connaitre quelque chose du christianisme par Tentremise 
des Abyssins; car Ia ville était dès lors le siège d'un important commerce 
d'esclaves noirs originaires d'Ethiopie. Cest à ces sources passablement 
troubles que Mohammed puisa vraisemblablement sa première connais- 
sance des idées chrétiennes. 

A côté des cbrétiens et des juifs, noustrouvons nommés dans quelques 
passages du Coran les Çobiens; il faut se garder de les confondre avec les 
Çabiens idolâtres dé Harran. Les Çabiens du Coran sont, comme Ta montré 
Cbwolson, les Mandéens bien connus qui, tout comme les Juifs et les cbré- 
tiens, possédaient des livres sacrés, et connaissaientles histoires bibliques 
de prophètes. II n'existait point au reste, en Arabie, de Mandéens propre- 
ment dits; et il est visible que Mohammed n'a connu que fort peu de 
chose des doctrines de cette religion. 11 a vraisemblablement confondu 
sous Ia dénomination générale de Çabiens diverses sectes à tendances 
gnostiques. 

Enfm on rencontre encore dans les textes religieux de Tislam le mot 
hantf; quoiqu'il ait donné lieu à bien des interprétations différentes, il 
n'est point douteux qu'il ait pleinement Ia valeur de tw slim, qui est Ia 
désignation constante des adeptos de Mohammed, des vrais croyants. On 
comprendrait diíTicilement que ce terme de signification si claire en appa- 
rence ait été entendu de tant de façons diverses, si Ton ne songeait qu'il 
8'agit là d'un vocable araméen, emprunté parTarabe, et dont Mohammed, 
comme Ta indiqué Kuenen, n'est aucunement Tinventeur. Hantf signifie 
paíen dans les dialectes araméens et néo-hébreux; c'est par ce dernier 
mot que Grimme Ta traduit en arabe même, mais à tort, car il néglige 
de considérer que ce terme, en passant des Araméens aux Árabes, a subi une 
modification de sens. Précisément parce qu'il avait une valeur injurieuse 
chez les chrétiens et les juifs, Mohammed en flt le titre d'honneur de ceux 
qui, n'étant ni juifs ni chrétiens, possédaient un crerfo, menaient un 
genre de vie, analogues à ceux qu'institua Tislam. Hantf ne dósigne 
aucune secte à croyances dogmatiques déterminées, et moins encore une 
communauté religieuse régulièrement organisée. Ce termo, appliíiué a 
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quelques précurscurs ou contemporains de Moliammed, indique simple- 
mcnt que ces individus partageaient dans ses grandes lignes Ia conception 
religieuse du fondateur de i'islam. Ces considérations ruinent Ics hypo- 
thèses três liasardées de Sprenger, qui a cherché à établlr une connexion 
entre les haníf ctles feuillets d'Ahraham cités dans le Coran. D'autre part. 
c'est à tort également que Wellhausen a réclamé pour les seuls chrétiens 
le droit au titre de hanif; car ce qui préeisément caractérise le hanif, c'est 
qu'il nest ni secfateur du Christ, ni de Moíse, ni deZoroastre, qu"il ne se 
rattache à aucune doctrine religieuse parvenue à Ia vie oíTicieile, mais 
que spontanément il se livre à des méditations pieuses, à des exercices de 
dévolion, pour en fin de compte se convertir soit au christianisme, soit à 
rislam. Qu'il y eút des individus de cette sorte en Arabie à 1 epoque de 
Mohammed, c'est de quoi Ton ne saurait s'étonner; le contraire plutôt 
semblerait surprenant à quiconque a suivi avec quelque attention le déve- 
loppement religieux de cette époque. 

Nous conclurons que les auteurs musulmans ont tort de dénommer 
temps de Ia Barbarie (al-Jdhiltya) Ia période de rhistoire de l'Arabie anté 
rieure à Mohammed; il semblerait, d'après eux, qu'un exact concept de Ia 
divinité ne se trouvait nulle part répandu dans Ia péninsule avant lappa- 
rition du Prophète. Or, bien loin qu'il en fút ainsi, il existait alors en ce 
pays des chrétiens, des juifs et même des moslim qui avaient cette idée. Mais 
dans Ia mesure oü elle s'accordait avec Tancienue tradition elle manquait 
de clarté. Elle ne s'était pas encore élevée au monothéisme conséquent, 
que le prophète de Ia Mccque devait manifester. 

§ 57. — Vie de Mohammed*. 

Mohammed, fils d"Abd-Allah, naquit à Ia Mecque vers Tannée 570. II 
appartenait aux Hâchimites, fraction des Qoraichites. Sa famiile ne sem- 
blait pas avoir éte parmi les plus considérables de Ia ville. Sa mère Amina, 
déjà veuve lorsqu'il naquit, vivait dans une condition assez médiocre. Nous 
ne savons que três peu de chose de ses jeunes années, quoique Ia legende, 
s'appliquant ici comme partout à combler les vides de rhistoire, ait brodé 

l. Bibliograpiiie. — Ibn Hichâm, Das Leben Mohammed's, trad. allemande de G. Weil, 
1864.—J. Wellhausen, Muhammedin Medina, d'après \e Kitdb al-Maghdzi de Wâqidi, 
i882, et Skizzen und Vorarbeilen, IV, 1889: — Gagnier, La vie de Mahomet, etc., 1732; 
— G. Weil, Mohammed der Prophel, 1843; — W. Muir. Life of Mahomet, 4 vol., 1858- 
1861; — A. Sprenger, Das I^eben und die Lehre des Mohammed, 3 vol.. 1869; — L. Krehl, 
Das Leben des Mohammed, 1884; le 2» vol. n'a pas paru; — H. Grimme, Mohammed, 
1892-1895; —Nõldeke a donné un abrégé destiné au grand publicdans Uas Leben Mohtim- 
med's, 1863.— L'ouvrage de Syed Ameer Ali, A criticai examinaíion o!' the Life and 
leachin(/s of Mohammed, 1873, est fort intéressant comme travail d'un musulman da 
1'Inde. — II existe en oulre un nombre considérable de biographies plus ou moins 
détaillées du Prophète dans des ouvrages encyclopédiques ou histurlques, parmi les- 
quelles, quelques-unes três bonnes, p. ex. celle contenue dans Caussin de Perceval, 
Essai sur Vhistoire des Árabes avant Pislamisme, pendant Vépoque de Mahomet, etc., 
3 vol., 1847-1848; — A. Míiller, Der Islam im Morgen und Abendland {díns Oncken), etc. 



260 HISTOIRE DES RELIGIONS 

sur le thème de Tenfance du prophète de nombrcux récils, de coiileur 
plus ou moins poétique. Quelques-unes de ces proiluctions sont souvent 
encore aujourd'hui récitées en Orient à Ia fête de Ia naissance du prophète 
(Maoulid en-Nabi). Le contenu ne diílère guère de Tune à Tautre. Mais 
ce serait une grave erreur que de conclure de cette identité des récits à 
loiir réalité historique. Ge qui semble néanmoins établi, c'est que le 
jeune enfant fut mis en nourrice chez une bédouine nommée Halima. 
Cétait Ia coutume des riches marchands mecquois de confier leurs enfants 
à leur premier âge à des Árabes du désert. La famille de Mohammed Ia 
suivit, malgré son peu de fortune. La légende a du reste sa part dans cette 
histoire : un jour, Tange Gabriel aurait ouvert le coeur du jeune enfant et 
en aurait arraché une goutte de sang qui représentait Ia part du mal dans 
sa nature. II est clair qu'il faut voir là une interprétation à contresens du 
versei du Goran:« N'avons-nous pas ouvert ta poitrine? » (S. XGIV, v. 1). 

Bientôt après, sa mère mourut; pendant quclque temps Torplielin vécut 
auprès de son aíeul, déjà octogénaire; puis il fut recueilli par son onde 
Abou-Tâlib. Ce dernier lui-même, selon toute apparence, ne devait pas être 
riche, car on raconte que Mohammed dut embrasser Ia profession peu 
considérée de berger; il eut aussi une place modeste dans le petit person- 
nel des caravanes de commerce. On a prétendu que dans des voyages de 
Syrie ainsi entrepris, il entra en contact avec des chrétiens et des juifs, et 
qu il fut reconnu comme prophète par un pieux ascète du nom de Hahira. 
Quoi qu'il en soit de ces récits assez p(íu vraisemblables, il est certain que 
le jeune Mohammed fut remarqué par une de ses parentes éloignées, veuve 
d'un marchand mecquois, femme riche et de grande famille, du nom de 
Khadija. Elle le prit à son service et, malgré Topposition de son père, 
résolut de répouser. Gette union, entre un jeune homme de vingt- 
quatre ans et une veuve de quarante, était assurément disproportionnée. 
On ne saurait cependant croire qu'elle fut inspirée par de vils motifs, étant 
donnée Ia dignité de Ia vie conjugale des deux époux. Mohammed resta 
(idèle à Khadija jusqu'à ce qu'elle mourut, et lui conserva le plus aílec- 
tueux et le plus reconnaissant souvenir. Pourtantla situation sociale qu'il 
avait acquise par son mariage ne lui donna pas Ia tranquillité morale et 
il se mit à s'occupcr dans Ia solitude de questions religieuses. Nous ne 
savons ni les événements qui ont déterminé sa vocation, ni les person- 
nages qui ont exercé quelque influence sur lui à cet égard. Sans doute Ia 
tradition nous a transmis quelques noms de hantf, comme Zaid b. "Amr, 
qui passe pour s'être plus tard converti à Tislam. D'autre part, quelques 
passages du Goran (Soura XVI, 103; XXV, 5) nous montrent, ce qui d'ail- 
leurs était à supposer, que Mohammed a eu des maitres; les commentaires 
ne nous ont guère conservé d'eux que leurs noms. Pourtant, s'il est pro- 
bable que Mohammed a eu, avant son entrée en scène comme prophète, des 
relations avec ces personnages, le fait n'est pas démontré. Quoi qu'il en 
soit — il était déjà dans Ia quarantaine — un jour que, suivant son habi- 
tude, il se livrait à Ia méditation dans une caverne du mont Hirâ, sa voca- 
tion lui fut annoncée par ce mot d'un messager divin : « Lis » (ou 
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« prêche »). Le Coran nous a conservé le texte de cette révélation, consi- 
dérce comme Ia première de toutes, dans Ia Soura XCVí: « Lisau nom de 
ton maitre qui a créé, qui a fait naitre rhomme d'un caillot de sang; lis, 
car ton maitre est le misóricordieux, qui enseigne par Ia plume, qui 
enscigne à riiomme ce qu'il ne savait pas. » En proie à une profonde émo- 
tion, Mohamrned revint vers sa femme, et, bien que celle-ci et son cousin 
Waraqa cherchassent à le tranquilliser, que Waraqa allât même jusqu'à 
reconnaitre sa vocation prophétique, Mohamrned traversa une période 
d angoisses et de doute, se demandant s'il n'avait pas été Ia dupe des 
démons [Jinn). Tout d'abord les apparitions ne se reproduisirent pas; 
mais lorsque, Ia crise passée, il reçut de nouveau des communications 
celestes, que les révélations se multiplièrent, il se convainquit pleinement 
de Ia réalité de sa vocation prophétique. 

II convient ici d'apprécier brièvement les diílérentes opinions qui ont 
été émises sur Ia prophétie de Mohammed. Muir croit qu'il a été réellement 
soumis à des influences démoniaques. Cette opinion échappe par son 
caractère dogmatiqueà toute critique scientifique. On ne doit guère s'ar- 
rêter davantage à Ia théorie qui fait de Mohammed un simple imposteur. 
Elleapparait déjà au moyen âge dans rhistoire des trois imposteurs [tres 
impostores). Au xvin® siècle, Voltaire Ta mise à Ia scène dans une tragédie 
fort médiocre; et quelque^ écrivains modernes Tont encore accueillie. 
Beaucoup de considérations s'élèvent contre elle : d'abord Testlme que 
le caractère de Mohammed inspira à son entourage; en outre Ia force 
d'âme avec laquelle il persista dans sa mission pendant de longues années, 
sans espoir de succès, malgré les persécutions et même au péril de 
ses jours; enfin Timpossibilité intrinsèque qu'il y aurait à reconnaitre à 
une imposture tant de vitalité et d'énergie morales. Dans ces conditions, 
on ne peut guère douter de Ia sincérité de Mohammed. Les tentatives faltes 
pour expliquer le cas de Mohammed par des phénomènes pathologiques 
ne sauraient guère satisfaire davantage. La tradition, il est vrai, affirme 
expressément que Mohammed, lors des premières révélations, et à plu- 
sieurs occasions dans Ia suite, manifesta des symptômes d'excitation ner- 
veuse et eut de véritables accès. De plus, 11 est hors de doute que, dans ces 
circonstances, il eut des sensations optiques et acoustiques anormales; en 
d'autres termes, qu'il preta une valeur objective à ce qui n'était qu'appari- 
tions, visions, hallucinations — le mot importe peu. Weil a conclu de ces 
faits que Mohammed était épileptique; à quoi Ton peut objecter que les 
épileptiques neconservent jamais lesouvenir de leurs accès et des impres- 
sions qu'ils y ont ressenties. Sprenger s'est donné beaucoup de peinepour 
prouver que Ia maladie de Mohammed était une forme d'hystérie; et comme 
rhystérie provoque une désorganisation complète matérielle et psychique 
de sa victime, il a fait du prophète un étre lamentable, ruiné physique- 
ment et moralement, un menteur maladif. Mais rien dans Ihistoire de 
Mohammed n'autorise cette conclusion. A. Müller Ta dit avec raison : « Le 
développement conséquent et súr de son action, Tunité de sa vie ne pré- 
sententpasde lacunes et nous frappent encore aujourd'hui dans le Coran, 
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dont les parties faibles indiquent un manque de ciilture logique, et non 
un trouble de Ia mentalité. » — Ces théories étaiit insoutcnables, il ne 
reste qu'à tenir Mohammed pour un prophète véritable. La ponsée que sa 
prédication n'était pas issue de sa propre volonté, mais qu'il exerçait un 
mandat coníié par son maitre celeste, n'a pas seulement étó le point de 
ilépart de son activité; elle a été pour lui un article de foi absolu et iné- 
liranlable. Cette foi ne Ta jamais empêclié d'utiliser pour Ia réalisation 
de son idéai les petits moyens qu'il employait avec une sagacité et une 
liabileté de fln diplomate. II n'a donc été ni un charlatan ni un dément. 
Une autre question est de savoir si sa valeur morale a été celle que, par 
préjugé peut-être, nous nous croyons en droit d'exiger d'un prophète. 
Nous reviendrons sur ce point à Ia fin de cette brève biographie. 

La mission de Mohammed marque le début de son rôle public. A quelle 
époque commença-t-elle exactement à se manifester, c'est ce qui n'est pas 
établi de façon certaine. D'après des informations de source arabe, il se 
serait tout d'abord considéré comme envoyé à sa propre famille; ce fut seu- 
lement après avoir converti sa femme, ses filies, ses deux fils adoptifs 'Ali 
et Zaid, et son ami Abou-Bakr, qu'il songea à s'adresser aux autres Hâchi- 
mites. II eut parmi eux peu de succès. Son onde et père nourricier Abou- 
Tâlib, homme d'une grande droiture, qui toute sa vie se flt le protecteur de 
Mohammed, chercha vraiment à obtenir de lui qu'il abandonnât sa prédi- 
cation. Un autre de ses oncles. Abou Lahab, repoussa ses prétentions avec 
des propos injurieux. Dans ces conditions, le nombre des croyants ne 
s'accrut que fort lentement; et le prophète ne recruta guère d'adeptes que 
parmi les esclaves et les gens de peu. Au bout de quelque temps. Ia com- 
munauté musulmane ne dépassait pas en tout quarante-trois personnes. 
Contre Tadhésion des esclaves à Ia religion nouvelle, les maitres prirent 
sans tarder des mesures extrêmementrigoureuses, auxquelles échappèrent 
seuls ceux dont Abou-Bakr, passablement fortuné, put acheter Taflranchis- 
sement. Quant aux autres, Mohammed dut les autoriser à renier publique- 
ment ses doctrines, pourvu qu'en secret ils continuassent à y adhérer. 

Cependant Mohammed ne se laissait point décourager. Bien plus, il 
s'efIorçait de gagner des adeptes en dehors de sa famille. II prêchait sans 
relâche Ia grandeur, Tomnipotence d'Allah, enseignait, comme un devoir 
pour tous les hommes, Tentier abandon à Dieu (Islâm) et Ia plus complète 
soumission à ses volontés. II est nécessaire, disait-il, de ne pas différer 
votre conversion, car bientôt Allah va procéder à un jugement, et quel 
jugement! « En vérité, voici venir le châtiment de ton Seigneur; personne 
ne pourra Téviter, le ciei tremblera, les montagnes seront ébranlces. 
Malheur ce jour là aux menteurs! » etc. (Soura LII.) Sous les couleurs les 
plus sombres, il dépeignait sans cesse Thorreur de ce jour terrible, 
les châtiments atroces de Tenfer réservés à ceux qui niaient Dieu, 
les récompenses paradisiaques promises au moslim. On aurait tort de ne 
voir là avec Sprenger que les accessoires d'un appareil d'épouvante, 
et de méconnaitre le ton d intime conviction de ces menaces, le souci du 
salut de ses contemporains qu'elles montrent chez le prophète. Grimme, 
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d'autre part, coiisidère cette doctrine du jugement dcrnier comme un 
moyen decoercition morale, destine à faire triompherla tentative socialiste 
du prophèledans sa lutte contre certains vices doininaiits de Torganisa- 
tion sociale qui Tentourait, —car tel seraitj d'après Topinion complète- 
ment erronée de cet auteur, le caractère de Tislam primitif. — Cette théorie 
aussi n'est guère soutenable. Mais ce jugement que Moharnmed considéra 
quelque temps comme imminent, — certains textes du Coran le montrent, — 
n'étant poinf advenu, les Mecquois en prirent prétexte pour railler le 
Prophète. lis réclamaient de lui un prodige qui prouvât Ia vérité de sa 
mission. 11 répondait à cette mise en demeure en montrant le prodige de 
Ia puissance divine manifeste dans Ia nature et par Ia création de rhomme. 
Comme il revêtait ses exhortations et ses enseignements de Ia forme de 
Ia prose rimée habituelle aux prcdictions des devins, ses ennemis, dans dos 
intentions malveilíantes, lui flrent Ia réputation d'un pobte, 3'un devin, 
d'un débitcur de fables bien tournées (S. LII, 29-30; XXI, 5; LXVÍII, 3,S2). 
II cherchait à se consoler par Texemple des anciens prophètes eux aussi 
avaient été bafoués et abandonnés de leurs contemporains, mais pour le 
plus grand dommage de ces derniers, car les inéluctables avertissements 
de Dieu navaient point tarde à se réaliser. Comme il racontait souvent 
ces histoires de prophètes, pour édifier les croyants et faire iiaitre Ia crainte 
parmi ses adversaires, on lui reprocliait de tenir non pas de Dieu, mais 
de simples informateurs Iiumains, ces prétendues révélations. 

Cependant les Mecquois, qui jusque-là n'avaient considere que comme 
plaisanterie pure TaíTaire de Mohammed, Tenvisagèrent plus sérieusement 
lorsque, vers rannée 615, quelques membres de Ia petite communauté 
musulmane émigrèrent en Abyssinie. On put craindre alors quelque com- 
plication désagréable avec le négus de ce pays : on "n'avait pas encere 
oublié à Ia Mecque que, Tannée même de Ia naissance de Mohammed, une 
arméeabyssine, accompagnée d'un enorme éléphant, s'était montrée devant 
Ia ville, en avait fait le' siège et cherché à détruire Ia Ka'ba. Dans ces 
conditions il parait bien que les Mecquois tentèrent d'en arriver à un 
compromis avec Mohammed : on chercha à obtenir de lui qu'il reconnút 
les (( trois filies d'Allah » (cf. § 36) sinon comme des déesses, du moins 
comme des puissances célestes. Cet épisode de Tislam ne nous est pas par- 
faitement connu; néanmoins il semble qu'on exerça en Ia circonstance 
sur Mohammed une pression assez forte pour le faire céder (S. XVII, 75) : 
il donna aux trois déesses un titre d'honneur, au reste passablement 
ambigu, et leur reconnút le pouvoir d'intercéder efflcacement auprès de 
Dieu. II ne tarda pas à regretter cette concession, inconciliable avec son 
enseignement, declara que ce qu'il avait dit des trois déesses lui avait 
été suggéré par Satan, non pas révélé par Dieu, et en fit une rétractation 
publiqiie. Les Qoraíchites, comme on peut se Timaginer, furent vivement 
irrités de cette conduite et résolurent d'en finir radicalement avec le 
scandale. Pour échapper aux périls qui menaçaient Ia communauté 
musulmane, une troupe d'environ cent croyants, hommes et femmes, 
émigrèrent à nouveau en Abyssinie. Cependant ce n'était point chose 
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facile, étant données les coutumes patriarcales de TArabie, d'imposer 
silence à Mohammed. Tous les parents du prophète dcvaient faire cause 
commune avec lui; si bien qu'il était impossible de Tattcindre person- 
nellement et seul. Aussi les Qoraichites mirent-ils en interdit tout le 
claíi des Hâchimites; ces derniers, obligés de se retirer dans un quãrtier 
isolé de Ia ville, souíirirent grandement dans leurs iiitérêts matériels : 
il semble qu'ils eurent à supporter ce hoycottage pendaiit deux ou trois 
années; mais le résultat recherché par les Qoraichites ne fut point atteint, 
car, en fin de compte, Tinterdit dut être levé. Des épreuves beaucoup plus 
pénibles devaient atteindre Mohammed à quelque temps de là, à savoir 
les morts successivcs de Khadija et d'Abou-Tâlib, survenues selon toute 
probabilité en 1'année 619. 

Cependant Fidée múrit en lui d'abandonner à leur sort les Mecquois 
impies et de tenter ia prédication de sa doctrine en dehors de Ia ville. 
Cette décision, si naturelle qu'elle nous paraisse après les malheureuses 
tentatives que Mohammed avait faites à Ia Mecque, doit être considérée 
chez un Árabe comme quelque chose d'extraordinaire. Dans Ia conception 
sociale régnant alors en Arabie, Tindividu, isolé du groupe auquel il 
appartenait, n'était plus rien. Soit que volontairement il eút abandonné 
ce groupe, soit qu'il en eút été repoussé, il était désormais dénué de toute 
protection, considéré comme perdu. Mohammed devait en faire bientôt 
Ia triste expérience. Ayant cherché à convertir les Tsaqifltes dans Ia ville 
voisine de Tâif, il se vit non seulement repoussé avec des injures, mais 
poursuivi à coups de pierres; et il dut pour sauver sa vie prendre rapi- < 
dement Ia fuite. Pas plus que Tendurcissement des Mecquois dans Tincré- 
dulité, cet échec ne lui íit perdre courage. Des évónements de cette 
nature lui semblaient de plus en plus conflrmer Ténigme de Ia con-duite 
par Dieu des aíTaires du monde. Dieu dirige les hommes comme il le veut; 
ce dogme n'est point chez Mohammed le fruit de spéculations abstraites; 
c'est le résultat d'une expérience personnelle de Ia vie. Bien que les 
hommes ne voulussent rien entendre, Dieu lui avait montré Ia voie droite; 
c'est ce dont, dans ces temps difflciles, il avait des preuves éclatantes : 
n'avait-il pas vu les Jinn (les esprits) lui apporter leurs hommages? 
(S. LXXII.) N'avait-il pas été transporté en songe à Jérusalem? (S. XVII.) 
Cette dernière vision, três populaire dans Tislam, a été embeilie jusqu'à 
devenir une ascension au ciei. Ces événements surnaturels ne lui faisaient 
point au reste perdre de vue les moyens humains de réaliser ses projets. 
11 parvint sur ces entrefaites à gagner à sa foi quelques individus appar- 
lenant à Ia tribu de Khazraj de Yatsrib (Médine) et venus à Ia Mecque 
pour le ílajj. Ces nouvelles conversions semblent lui avoir donné Ia vue, 
três juste d'ailleurs, comme le reste de son histoire le montre, que sa doc- 
trine trouverait à Médine le succès assuré. Peut-être ce succès fut-il dú à 
rinfluence des juifs qui à Yatsrib vivaient parmi les Árabes; par eux le 
terrain aurait été préparé pour le monothéisme, et les aspirations éveillées 
vers une nouvelle forme de communauté religieuse. En tout cas, le 
nombre des croyants s'accrut três rapidement dans cette ville. En 



L'ISLAM 265 

Tannée 622, un certain nombre de Médinois, Khazradjites pour Ia plupart, 
mais parmi lesquels se trouvaient aussi quelques Aousites, parurent 
à Ia Mecque, et eurent un rendez-vous secret avec le prophète à Ia colline 
d' "Aqabi. Cétait là déjà que Mohammed et les gens de Yatsrib s'étaient 
lencontrés Taunee précédenle; il avait alors recommandé solennellement 
à ses iiouveaux adeptes de ne point donner d'associé à Dieu, d'éviter le 
vol, Tadultère, rinfanticide, Ia calomnie, d'obéir enfin en tout au pro- 
phète. A Ia deuxième entrevue, Mohammed fit prendre aux délégués 
médinois Tengagement de lui accorder contre tous Ia même protection 
qu'ils accordaient à leurs femmes et à leurs enfants. Par là, il se détachait 
solennellement de son groupe social, et montrait par sa conduite person- 
nelle que Tislam pouvait rompre les anciens liens de Ia tribu et faire 
naitre un nouveau groupement, celui de Ia communauté religleuse^ Voilà 

,i'aspect exact sous lequel il faut envisager Ia fuite du prophète de Ia Mecque 
vers Médine. Le mot Hijra (hégire), sous lequel on désigne généralement 
cet événement, ne s'emploie pas en arabe pour indiquer Taction de se 
dérober à un ennemi, d'éviter un danger; il signifie plutôt « abandon 
volontaire d'amis, ou de parents ». L'hégire à partir du temps d'Omar 
fut considérée comme le point de départ de Tère musulmane. Ce départ 
du prophète fit, comme bien Ton pensera, beaucoup de bruit à Ia Mecque. 
Mais Mohammed avait pris ses précautions pour que rien ne vint empê- 
cher ni lui ni son ami Abou-Bakr, qui raccompagnait, de mettre leur 
projet à exécution. La légende a travaillé ici à embellir Thistoire; nous 
Ia négligerons. Quant aux adeptes mecquois du prophète, les Qoraichites 
ne songèrent plus dès lors à les maltraiter et les laissèrent suivre leur 
chef à Médine. Ils reçurent le nom de Mohâjir (compagnons de départ) 
et formèrent, concurremment avec les Ançár (compagnons qui prêtèrent 
assistance) de Médine, Ia noblesse de Tislam. 

La tâche qui attendait Mohammed à Médine n'étaitpas facile; il s'agis- 
sait d'organiser Ia nouvelle communauté religieuse. Pour montrer de façon 
effcctive que Tislam avait brisé les anciens liens de Ia parenté et de Ia tribu, 
il institua une véritable fraternité entre chacun des soixante-quinze Mohâjir 
et Tun des Ançdr; chacun de ces deux frères héritait de l'autre à rexcjusion 
"des parents par le sang, et en toute chose les deux individus devaient se 
considérer comme frères. Dans Ia communauté, les querelles tribales 
étaient abolies : aucun devoir de vengeance ne pouvait subsister entre 
deux croyants. Un oratoire fut édiflé; les musulmans s'y réunissaient 
régulièrement, dans Ia suite, à Tappel du moaddsin (annonciateur de Ia 
prière) qui fut Bilál, et y accomplissaient en commun les cérémonies 
du culte d'Allah, sous Ia direction d'un imam; à cette époque Timam ne 
fut jamais un autre que Mohammed lui-méme. On ne saurait guère 
exagérer Timportance de cette institution ; elle habitua à Tordre, à Ia 
discipline, les Árabes si amoureux d'indépendance et de libre fantaisie. 
On a pu pour cette raison dénommer à bon droit Ia mosquée, le champ de 
manceuvres de Tislam, et comparer Ia quihtuple prière de chaque jour, 
- ceei sans méconnaitre pour le reste son caractère essentiellement reli- 
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gieux, — àun cri de guerje de Ia communauté des croyants (von Ranke). 
Nous étudierons plus loin dans leur ensemble les devoirs religieux de 

rislam; pourTinstant il sutfíra de marquer nettement dans quels rapports 
Ia nouvelle communauté se trouva à Médine avec les paíens et les juits. 
Jasqu'à rhégire, Mohammed n'avait eu qu'une connaissance superflcielle 
et incomplète des conceptions religieuses mosaique et chrétienne. II esti- 
mait que sa doctrine concordait grosso modo avec les dogmes de ces deux 
grandes religions, et s'imaginait que leurs adeptes se rangeraient íacile- 
ment à sa propre foi. Comme les juifs se trouvaient en grand nombre à 
Médine, et que, dans leur ensemble, leurs institiitions religieuses pouvaient 
lui paraitre appropriées aux besoins de Ia nouvelle communauté, il en 
adopta d'abord quelques-unes; c'est ainsi qu'il prescrivit aux musulmans 
de se tourner dans Ia prière vers Jérusalem, et de jeúner le jour de Kip- 
pour (10 Tichri). Mais les esperances qu'ils avaient conçues ne tardè- 
rent point à étre cruellement déçues. Les juifs de Médine, curieux 
d'éprouver en Mohammed son caractère de prophète, lui posèrent toute 
sorte de questions; ils voulaient voir si ses réponses concorderaient avec 
Ia Tora et permetLraient de voir en lui le Messie attendu. Mohammed, 
auquel Ia généalogie des prophètes était encere fort peu familière, se tira 
mal de Texamen; et les juifs se détournèrent alors définitivement de lui. 
Lui-même, d'autre part, reconnaissant son erreur, s'empressa de rompre 
avec le mosaisme. II prescrivit aux croyants de prier non plus tournés 
vers Jérusalem, mais vers Ia Mecque; il remplaça le jeúne du 10 de Tichri 
par un jeüne de tout le mois arabe de Itamadhân, dans lequel le Coran 
aurait commencé d'ètre révélé (S. II, 181). Bientôt aussi il put voir claire- 
ment qu'il n'en serait pas autrement avec le christianisme; et c'est ainsi 
que se forma sa théorie sur « les détenteurs de TEcriture » (les chrétiens 
et les juifs) : ces gens, après avoir reçu communication des révélations 
d'Allah par Moúsâ (Moise) et "Isâ (Jésus), en avaient faussé le texte ou tout 
au moins Texplication (les théologiens musulmans ne sont pas d'accord 
sur ce point), et avaient suivi divers chemins d'erreur. Le dogme de Ia 
Trinité était entendu par lui comme affirmant Texistence de trois divinités 
(Dieu, Jésus et Marie); il le combattit vivement dans le Coran. II recon- 
naissait en Jésus un envoyé de Dieu, dont Ia mission avait été prouvée 
par des miracles, mais déniait qu'on dút rendre à lui et à sa mère des 
honneurs divins. Cependant, dans Ia conception musulmane, les détenteurs 
de l'Écrilure, au nombre desquels furent fréquemment rangés les Çabiens, 
occupèrent une place três diíTérente de celle des paíens. Ces derniers 
étaient entièrement plongés dans Terreur; les premiers, au contraire, pos- 
sédaient sans conteste une portion de Ia vérité, mais faussée et tronquée. 
Au point de vue politique, Mohammed conclut aussi bien avec les juifs 
qu'avec les paiens de Médine une alliance offensive et défensive : les uns 
et les autres conservaient leurs usages, leurs droits antérieurs, mais s'èn- 
gageaient à assister le prophète en cas de guerre, et à ne pas aider ses 
ennemis. Peu à peu, Ia plupart des Khazrajites et des Aousites entrèrent 
au moins en apparence dans Ia communauté musulmane; mais il resta 
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tonjours parmi eux un certain nombre de croyants fort tièdes, peu dignes 
de confiance dans les moments difíiciles : ce sont ceux que Je Coran 
stigmatise de répithète de monáfiqoún (hypocrites). Intérieurement, ils 
supportaient avec impatience Ia domination de Tintrus, du prophète 
éiranger; ils déploraient Ia disparition des coutumes héritées des ancê- 
tres. En Árabes de race pure, ils auraient volontiers rejeté toutes les inno- 
vatioiis de Mohatnmed; mais Ia force des choses les obligeait à subir Ia 
domination du prophète mecquois. 

Peut être les Mecquois s'étaient-ils crus heureusement débarrassés 
de rimportun prédicateur; peut-être s'imaginaient-ils qu'avant peu les 
Médinois aussi se lasseraient du prophète : dans tous les cas, ces espe- 
rances furent cruellement trompées. Mohammod s'était donné comme 
but Ia soumission de sa patrie. A quiconque aurait su mesurer Ia 
distance qui séparait Ia riche et commerçante Ia Mecque de Ia médiocre 
Yatsrib, ce plan aurait semblé ridicule. Néanmoins le prophète ne le 
perdit pas un moment de vue, jusqu'au jour oü il le réalisa. La route 
était longue à parcourir; et tout d'abord, Mohammed dut se contenter 
d'organiser, pour le pillage des caravanes mecquoises qui, à leur retour de 
Syrie, passaient dans le voisinage de Médine, des coups de main d'allure 
fort modeste. Ces entreprises étaient parfaitement dans le goút de ses 
nouveaux compatriotes; comme tous les peuples nômades, Kurdes, 
Turcomans ou autres, les Árabes étaient pillards de nature. Dans cette 
guerre, les musulmans ne respectèrent pas toujours Ia trêve solennelle du 
mois sacré, et lorsque Ia question fut portée devant Mohammed, il relâcha 
les coupables avec quelques reproches fort anodins (S. II, 214). On a dit 
que lui même avait ordonné sous main cet acte de traitrise; nous ne 
saurions le considérer comme catégoriquement établi; mais Teut-il fait, 
qu'il ne conviendrait pas de juger trop sévèrement sa conduite : il n& 
taut pas oublier qu'en Orient, Ia guerre est essentiellement fourberie; 
toute ruse est licite, parfois même recommandable, contre Tenuemi, 
allàt-elle jusqu'à Ia félonie Ia plus noire, à Ia trahison Ia mieux caracté- 
riste. 

Ces actes de pillage incommodaientfort les márchands mecquois. Aussi, 
sous Ia conduite d'Abou-Sofyân, qui parait avoir été à cette époque le chef 
de Qoraích, ils se disposèrent à mettre un terme aux entreprises des cou- 
peurs de routes médinois. Le 16 mars 624, on en vint aux mains auprès 
du puits de Badr. Les Mecquois, bien supérieurs en nombre aux vrais 
croyants, furent complètement dáfaits. Nombre de Qoraíchites des plus 
riches et des plus considérés furent faits prisoaniers, ce qui promettait 
aux Médinois, outre le butin conquis, de riches rançons. Pour éviter 
que l'avidité des Árabes n'amenât quelque conflit dans le partage du 
butin, Mohammed fixa lui-même l'attribution des prises : un cinquième 
devait lui revenir à lui-même, c'est à-dire au trésor public musulman, et 
le reste devait être divise par portions égales entre les combattants. Plus 
importante que le butin fut Timpression produite par ce brillant succès 
sur Tesprit des Médinois et des Bédouins. Dans Ia ville, personne désor- 
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mais n'osa se poser ouvertement en adversaire du prophète. Seuls leg 
jiiifs, endormis dans une sécurité imaginaire, n'aperçurent point Ia portée 
de Ia victoire de Badr. L'avenir leur réservait un réveil brutal. Un incident 
futile amena peu après un sanglant conflit entre les croyants et Ia tribu 
juive des Banoú-Qaínoqa. Ceux-ci durent capituler, furent chassés du 
pays et virent leurs biens confisqués. S'estiniant heureux d'avoir Ia vie 
sauve, ils s'empressèrent de quitter TArabie et d'aller se flxer dans Tantique 
Basan. L'annéè suivanCe les Meequois se vengèrent à Ohod de leur revers; 
cette fois les musulmans furent vaincus. Mais cette défaite, comme le 
succès de Badr, amena Texpulsion d'une nouvelle tribu juive, celle des 
Banoú-Nadhir. Malgré tout, les malheureux israelites demeuraient aveu- 
gles et sóurds à ces avertissements, et, en 627, les juifs de Médine poussè- 
rent l'imprudence jusqu'à s'allier aux ennemis du prophète dans Ia guerre 
généralement connue sous le nom de guerre du Fossé. Les Meequois 
n'ayant retire aucun avantage de leur victoire d'Ohod, s'étaient résolus à 
venir assiéger Médine; ils avaient mis en oeuvre, à cette occasion, un 
déploiement de forces, tout à fait extraordinaire pour l'Arabie, auquel 
avaient coopéré diverses tribus arabes et aussi les juifs du Hijâz. Cette 
fois Ia lutte était fort inégale, et les croyants ne se hasardòrent point à 
rencontrer rennemi en rase campagne. Ils se retirèrent dans Médine, après 
avoir muni le côté ouvert de Ia cité d'un fossé large et profond, infranchis- 
sable pour Ia cavalerie. Cétait Selmân le Persan qui leur avait enseigné 
ce genre de fortification, et cette guerre en reçut le nom de guerre du 
Fossé. Ce moyen de défense incommoda vivement Tennemi, et les Qoraí- 
chites ne manquèrent pas d'accuser Mohammed d'avoir employé un stra- 
tagème déloyal, d'autant plus que le fossé fit merveille, et qu'après un 
complet écbec, les confédérés durent lever le siège de Ia ville. Ce furent 
encere les juifs qui supportèrent les conséquences du danger couru par 
Médine. Aussitôt après le départ de rennemi, Mohammed se tourná contre 
les Banoú-Qoraitha, les vainquit et remit leur sort à Ia sentence du chef 
des Aousites, Sa'd, qui, blessé à mort dans TalTaire, était enflammé de 
courroux contre eux. Sa"d prononça que les hommes devaient etre tués, 
les femmes et les enfants réduits en esclavage. Mohammed confirma celte 
sentence, et six cents juifs furent exécutés. La punition était rigoureuse; 
mais il ne convient point, pour ce meurtre assurément atroce, de taxer, 
comme on Ta fait souvent, le prophète de cruauté et de fourberie. L'acte 
était pleinement conforme au droit de Ia guerre de Fépoque; et, d'autre párt, 
on a pu alléguer justement que ces six cents juifs mis à mort sont peu de 
chose en regard des quatre mille cinq cents Saxons que le héros chrétien 
Charlemagne flt exécuter sur les bords de TAller.-Les conditions oblenues 
précédemment par les Banoú-Qainoqa et les Banoú-Nadhir étaient, d après 
les idées arabes, extraordinairement douces; et Mohammed montra combien 
11 surpassait ses contemporains, en interdisant Ia mutilation des cadavres 
ennemis : cette pratique était communément admise dans ces temps bar- 
bares et h fut encore longtemps. 

Cependínt le but fmal du prophète, ia soumission de sa ville natale 
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semblait encore reculé dans un lointain avenir, lorsqu'il sut, par un 
autre procédé que Ia guerre, rendre plus proche Ia réalisation de' son 
projet. II conçut le plan d'accomplir le pèlerlnage aux iieux saints en 
compagnie de quelques disciples: au printemps de 628 il se mit en route. 
Naturellement lui et sa petite troupe avaient revêtu rhabit des pèlerins, ct 
n'avaient d'autres armes que leurs épées. II escomptait que les Mecquois 
ne se résoudraient pas à employer contre lui Ia violence pendant les mois 
sacrés, surtout s'il montrait ciairement les intentions paciQques de son 

'entreprise. A vrai dire, lui-môme, dans une récente occasion, n'avait 
point respecté i'usag.e traditionnel de Ia trêve et avait proclame le caractèro 
vénlel de son sacrilòge. Mais il savait que ses adversaires, défenseurs des 
vieilles coutumes arabes, se décideraient difficilement à le payer de retour. 
L'entreprise néanmoins était fort hasardeuse, comme il parut bientôt, 
lorsque les Mecquois prirent une altitude menaçante. Mohammed s'ar- 
rèta aussitôt à Hodaibiya et, dans cette situation critique, montra de 
nouveau pleinement son talent de politique. Les Mecquois étaient natu- 
rellement fort mal disposés pour Tintrus; ils prévoyaient que, étant 
donnc le sang versé, les devoirs de vengeance qui les séparaient des 
croyanls. Ia présence de ces derniers au Haj) amènerait un conflit. 
Mais ils n'avaicnt pas le droit de s'opposer à leur visite. Enfin, après de 
nombreux pourparlers, ils se décidèrent à conclure avec le prophète un 
compromis : Mohammed n'avancerait point davantage cette fois-là, mais 
pourrait Tanuee suivante séjourner trois jours à Ia Mecque à Tépoque 
de Ia fète et en habit de pèlerin. Pour rendre possible Texécution de ce 
pacte, les deux partis concluaient accessoirement une suspension d'armes 
de dix ans, pendant laquelle ils pouvaient traiter à nouveau; Mohammed 
s'engageait à livrer aux Qoraíchites leurs transfuges, sans réciprocité. 
Mohammed, malgré Ia répugnance de ses compagnons, s'empressa d'ac- 
cepter ces conditions. 11 avait pleinement atteint son but, sinon pour le 
présent immédiat, du moins pour Tavenir; car il était certain que lorsque 
le prophète, déjà connu dans toute TArabie, se montrerait au Hajj à Ia 
tête de ses adeptes, tous les regards se tourneraient vers lui; et, pour ce 
moment, il ne se préparait guère moins qu'une marche triomphale. Cest 
ainsi que Tannée suivante (629) il parut à Ia Mecque en vertu de cet arran- 
gement. Les Qoraíchites, qui avaient entre eux et les croyants du sang 
versé, ou du moins les irréconciliables de Ia tribu, s'étaient retirés sur une 
montagne voisine pour éviter tout conflit. Dès lors quiconque à Ia 
Mecque possédait Ia moindre parcelle de sens politique connut que 
Tavenir appartenait à Tislam. Les plus avisés comme Khâlid b. el-Walid, 
le vainqueur d'Ohod, plus tard dénommé TEpée de Dieu, et 'Amr b. el- "Aç!, 
le tutur gouverneur de TEgypte, s'empressèrent de se convertir. D'autres, 
comme Abou-Sofyàn et "Abbàs ne s'y résolurent point encore, et préférè- 
rent attendre le moment oü Ia chose serait inévitable. Ge moment ne 
devait guère tarder; dès Tannée suivante, Mohammed mit sur pied des 
forces imposantes pour Ia conquête de Ia Mecque. Une contravention au 
pacte d'Hodaibiya, survenue du côté des Qoraíchites, lui avait fourni une 
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occasion qu'il s'empressa de saisir. La situation maintenant devenail 
pressante; et Abou-Sofyân n'hésita plus à se rendre au camp de 
Mohammed et à faire profession de foi musulmane. La ville entière tomba 
sans coup férir entre les mairis du prophète; quelques irréconciliables 
résistèrent seuls. Mohammed flt détruire les idoíes, et mettre à mori 
quelques rares individus particulièrement hais de lui. Bientôt après 11 
proclama une amnistie générale. Quant aux sanctuaires de Ia Mecque et 
aux rltes qu'on y accompllssalt, il les laissa subsister pour Tavenir. 
Mohammed avait atteint son but. Une dernière fols les Tsaqifltes et* 
diverses tribus confédérées, pour sauver leur indépendance, tentèrent de 
résister par Ia force à Tislam. Ce fut en valn; après un violent combat, 
ils furent complètement défaits à Honain, à Ia limite entre le Hijâz et 
TArabie méridionale. Déjà avant le pèlerinage de 629, Ia communauté 
juive de Khaibar, au nord ouest de Ia péninsule, avait été attaquée et 
réduite; après Ia bataille de Honain, des députations de toutes les tribus 
vinrent à Médine rendre hommage au prophète. II les accueillit avec une 
grande dignité et prescrivit à tous les arrivants de renoncer au culte 
des idoles, de reconnaitre sa mission prophétique, d'accomplir les cinq 
prières quotidiennes, et de payer Timpôt au flsc musulman. Les trois 
premières de ces obligations furent acceptées par les Bédouins; Ia der- 
nière, par contre, leur sembla fort lourde; mais pour Tinstant il ne pouvait 
être question de s'y soustraire. Mohammed, sur ce point, se montrait 
inflexible. Les envoyés durent se résoudre à retourner vers leurs con- 
tribules en compagnie de quelques croyants, éducateurs religieux des 
nouveaux convertis, et de percepteurs d'impôts. 

Déjà le prophète nourrissait de plus vastes desseins. II adressait des 
missives à Tempereur de Byzance, au gouverneur d'Égypte, aux princes 
ghassanides, et au Kosroês pour les inviter à embrasser Tislam. 11 prépa- 
rait une expédition contre les Byzantins; il brúlait de mesurer les forces 
naissantes de Tislam contre les nations voisines. Mais, avant de réaliser 
le projet, il lui fallait extirper définitivement de TArabie même le vieux 
paganisme; c'est dans ce but qu'en 631 il envoya à Ia Mecque son gendre 
"Ali, porteur d'un document de Ia plus haute importance. Nous possédons 
ce document; il est contenu dans Ia Soura IX du Coran et porte le titre 
de : « Rupture d'Allah et de son envoyé d'avec les idolatres.» II fut solen- 
nellement lu à Mina devant les pèlerins assemblés. Ce document est 
resté Ia loi fondamentale de Tislam; il est Ia règle de Tattitude à tenir 
par les vrais croyants vis-à-vis des adeptes d'autres religions, Essentiel- 
lement, il marque qu'à Tavenir les infldèles n'auront plus Taccès du terri- 
toire sacré, que les conventions passées entre eux et le prophète reste- 
ront en vigueur tant qu'ils en observeront íidèlement les termes; que 
ceux qui ne peuvent se réclamer d'une semblable convention, n'auront 
le choix qu'entre Ia conversion ou Ia guerre avec les croyants. Déjà, 
dès les premiers temps de Thégire, Ia guerre contre les infldèles avait 
été d'abord permise puis prescrite aux musulmans comme un devoir 
(S. II, V, 186 et suiv., 212-213). 
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Une dernière fois (632) Mohammed accomplit le pèlerinagc de Ia 
Mecque; ce fut le « pèlerinage d'adici] ». Dans les discours qu'il y tint, il 
s'eíIorça de faire engendre aux Árabes que les vieilles coutumes avaient 
vécu, que dósormals et pour toujours i'islam avait établi régalité de tous 
les cro}'ants. Célait encore renthousiaste qui parlait, non le politique; 
car s'il avait mieux connu ces Árabes, 11 aurait compris qu'il leur 
demandait là rimpossible. Déjà sur divers points de Ia péninsule les 
tribus étaient en fermentation; plusieurs individus, hommes ou femmes, 
essayaient de jouer au prophète; ces contrefaçons de Toeuvre de 
Mohammed avaient pour but de Ia combattre par ses propres armes. 
Cependant Ia douleur d'assister à Texplosion de ces révoltes fut épargnée 
au vieux prophète. Dans Tété de cette même année 632, ilmourutdans 
sa demeureà .Médine. 

II a toujours ólú fort diffleile pour les biographes de Mohammed de 
porter sur sa personnalité un' jugement équitable. Le fait ne saurait 
surprehdre, étant donné qu'à coup súr ce fut un homme extraordinaire. 
Son caractère parait avoir réuni deux éléments qui semblent dans une 
certaine mesure s'exclure : un enthousiasme que rien ne pouvait abattre, 
et un sens des affaires froidement calculateur. On s'expliquera quelque 
peu cette anomalie en songeant qu'il n'aborda son rôle publlc de réfor- 
mateur religieux que dans son âge múr, c'est-à (]ire à uno époque de Ia 
vie oíi Tentliousiasme de Ia jeunesse, s'il n'a point complòfement disparu, 
sait du moins se soumettre au besoin aux calcuis du bon sen.s el de Texpé 
rience. Ce serait méconnaitre Ia réalité hislorique que de perdre de vue 
Textrême habileté. Ia íinesse et le tact avec lesquels Mohammed, pendant 
Ia période mecquoise de son apostolat, sut échapper aux dangers qui le 
menaçaient lui et sa petite communautó; d'autre part, ce serait encore 
commettre une erreur, que d'oublier les éclats de zèle juvénile, d'enthou- 
siasme demeuré intact pour son ideal moral et religieux, qui marquèrent 
Ia vie du prophète à Médine et même ses discours au pèlerinage d'adieii. 
Cest pourlant là ce qui est trop fréquemment arrivé; nombre de savants 
chrétiens ont été portés à méconnaitre Tunité de son caractère : selon 
eux, le prédicateur mecquois aurait été un prophète convaincu de Ia 
réalité de sa mission; le chef médinois ne serait plus qu'un fourbe et un 
voluptueux. On a cru notamment relever dans le caractère de Mohammed 
f:endant Ia dernière période de son existence des vices qui n'y avaient 
point apparu auparavant, et dont saccommode fort mal sa mission pro- 
phétique. II est parfaitement inutile de discuter cette dernière assertion. 
A quiconque penserait, avec Ia dogmatique musulmane, qu'un prophète 
doit nécessairement être sans tache, Ia biographie de Mohammed oíTrirait 
de fréquentes difflcultés, et les excuses invoquées par les musulmans aux 
tares du fondateur de leur religion, lui paraitraient insuffisantes. Pour 
ces derniers, Mo|jammed est le modèle de Ia douceur et de Ia sagesse; 
les mesures prises par lui contre ses ennemis personnels, contre les juifs 
de Médine, etc., sont trop anodines plutôt q«e trop sévères; cr un 
Européen ne verra dans ces actes que cruauté, fourberie et désir de 
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vengcance. Qu'on songe seulement à David qui, s'il n'est pas considéré 
comme prophète, passe du moins auprès de beaucoup d'âmes pieuses pour 
uii héros fort agréable à Dieu, et Ton comprendra aisément que jamais U 
ne soit venu à Tesprit des croyants de mettre en doute Ia mission du pro- 
phète sous prétexte qu'il n'échappait point aux communs défauts de son 
peuple. Ce qui bien plutôt leur parut étrange, ce fut sa légitimation de Ia 
guerre pendant les mois sacrés, son mariage avec Ia femme de son fils 
adoptif Zaid, etc., bref, dans sa conduite tout ce qui n'était pas habituei 
parmi les Árabes et se trouvait en opposition avec les coutumes héri- 
tées des ancêtres; et là même ils virent Ia preuve manifeste que pour lui 
il y avait d'autres règles de vie que pour les Árabes. Quant à noús qui ne 
partageons pas leur foi, conserverions-nous même à Mohammed son titre de 
prophète, que nous ne saurions fermer les yeux sur les faiblesses de 
i'homme; mais il n'en reste pas moins qu'à le juger équitablement, à Ia 
mesure de ses contemporains et de ses compatriotes, il eut même jusque 
dans Ia période médinoise de sa mission une altitude honorable." Même 
cette sensualité, objet de si fréquents reproches, cause prétendue de ses 
mariages avec une douzaine de femmes, n'est en fin de compte qu'une 
simple hypothèse, cadrant mal avec les allures simples et modestes de son 
premier genre de vie. En somme le calcul, rhabileté politique paraitront 
peut-être, plutôt qu'une sensualité déréglée, les mobiles de ces freqüentes 
unions, surtout si Ton songe qu'il lui était loisible de prendre sans faire 
d'esclandre autant de concubines qu'il le désirait. 

On lui a reproché encore d'avoir fait appel, pour légitimer ses fautes et 
ses faiblesses, à de prétendues révélations divines; c'est encore là une accu' 
sation dont il convient de limiter Ia portée morale. II faut faire entrer en 
ligne de compte les conséquences logiques d'une vocation prophétique une 
fois entreprise. Dans les cas délicats auxquels on fait allusion, amis et 
ennemis le poussaient également à faire appel au jugement de Dieu; il lui 
était impossible de se dérober à cette obligation. II est certain du reste 
que, dans quelques cas, 11 aurait pu donner des réponses plus propres 
à nous faire estimer son caractère moral. Mais, en fin de compte, on pourra 
voir que les réponses n'étaient point strictement dictées par son intérêt 
personnel, qu'elles étaient calculées, autant que les circonstances le pei- 
mettaient, de façon à résoudre les questions litigieuses, et à contenter 
tout le monde; en fait, le prophète ne s'est jamais mis en contradictioa 
avec lui-mème, et a su ne jamais compromettre sa dignité. 

§ 58. — Coran, Tradition et Fiqh 

Cest une erreur fort répandue, de croire qu'à sa mort Mohammed 
iaissa rislam entièrement constitué : en réalité, dans le cours des temps, 
cette religion s'est développée suivant diverses tendances. Sur ces 

1. BiBLinGRAPHiE. — (A). Coran: Iraduction de Sale, souvent réimpriraée (E.-M.Wherry, 
A compre/iensive, commentary on the Quran, 4 vol.), traductions de Rodwell, 2* éd., 1816 
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tcndances les opinions naturellement sont partagées. Les uns verront un ' 
recul là oü d'autres salueront un progrès. II est peut-être plus conforme à 
Ia vérité de reconnaítre ici à Ia fois de Tombre et de Ia lumière. A sa mort, 
Mohammed laissalt, outreune troúpe de disciples enthousiastes, un certain 
nombre de révélalions mal ordonnées, dépourvues des explications his- 
toriques souvent indíspensables à leur intelligence, et, de plus, le sou- 
venir de son activité, tel qu'il vivait dans Ia mémoire des musulmans. II 
semble tout indiqué d'essayer ici un inventaire un peu exact de. cette 
succession : elle est, pour tous les àges, le premier capital de Tislam. 

Pendant sa période d'action publique, Mohammed avait émis nombre 
de décisions, prononcé beaucoup de discours, répandu une foule d'ensei- 
gnements. Entre tous ces propos, il en est qui torment un groupe parti- 
culier, caractérisé extérieurement par sa forme. Le prophète lorsqu'il avait 
conscience de parler au nom de Dieu, faisait toujours usage de Ia prose 
rlmée, três propre à donner au discours le caractère de Ia solennité, et qui 
constituait Ia forme traditionnelle de Ia prédiction chez les anciens Kákin 
(devins) arabes. A vrai dire, le style de Mohammed varie avec son âge. 
Dans les premiers temps, il s'exprime en phrases courtes et rythmées. 
Dans Ia suite, les phrases s'allongent, le rythme s'e£[ace. Ia rime est plus 
cherchée, plus monotone. Néanmoins, malgré tout, ce signe caractéristique 
de Ia prose rimée ne fait nulie part déíaut. Tous les enseignements oü on 
le rencontre, oü c'est Allah et non pas Mohammed qui parle, sont, comme 
de juste, des révélations; et,, par contre, tous les propos auxquels il 
manque appartiennent à Ia tradition. 

Les révélations, aussi bien dans leur ensemble que dans leurs différents 
morceaux, portent le nom de Coran (lecture, récitation). Mohammed, qui 
personnellement ne savait ni lire ni écrire, en fit noter partie par un secré- 
taire sur des bouts de papier, des omoplates de mouton, des feuilles de 
palmier, des pierres, etc. D'autres morceaux du Coran étaient conserves 
dans Ia mémoire de musulmans particulièrement pieux. Déjà seus le pre- 
mier calife Abou-Bakr, un recueil en fut composé par les soins d'un de ces 
secrétaires du prophète, Zaíd b. Tsàbit: dans son ensemble, il ne devait 
guère diílérer de celui que nous possédons aujourd'hui. Le calife 'Otsmân 
(644-636) fit faire, sous Ia surveillance de ce même Zaíd et d'autres musul- 
mans experts dans Ia connaissance du Livre saint, une recension défini- 
tive du texte. On y fit partout emploi d'un dialecte unique, celui des 
Qoraichites, et Ton donna aux différentes soura un ordre invariable. Les 

et de Palmer, S. B. E., VI, IX, les trois en anglais; — de Kasimirski, 1854, en fran- 
çais;— de Wahl, 1828; de Ullmann, 6 éd., 1862, et de Rückert (extraits publiés par 
A. Müller, 1888, après Ia mort du poète), toutes trois en allemand. — Introduction au 
Coran : G. Weil, llistorisch-krilische Einleitung in den Koran, 1844; — Th. Nõldeke, 
Geschichte des Qorans, 1860; — Hirschfeld, Beitrüge zur Erklãrung des Koran, 1886. 

(B). Tradition : Goldziher, Mohammedartische Studien, 2 vol., 1889-1890; sur le carac- 
tère de Ia tradition consulter surlout le II" vol.; — Mathews. 

(C). Fiqh : E. Sachau, Zur ãltcsten Geschichte des muhammedanischen Rechts, 
Sitzungsb. Wien., LXV; — Goldziher, bie Zdhiriten, 1884; — C. Snouk Hurgronje, 
Le Droit musulman (Uevue de Tllist. des Religions, 1898) et divers articles du même 
auteur. 
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exemplaires divergents qui subsistaient furent recherchés et brúlés, si 
bien que les rares variantes dont nous ayons connaissance na nous sont 
parvenues que par l'intermédiaire de compilateurs postérieurs. II n'y 
a guère de doute, au reste, qu'on ait fait sous "Otsmân une oeuvre con- 
sciencieuse; tout au plus négligea-t-on quelques verseis insignifiants 
par rapport à Tensemble du Liyre. La supposition émise par Weil et par 
d'autres critiques, qu'il y aurait eu dans cette rédaction des. falsifications, 
ne s'est point trouvée confirmée à un examen plus approfondi. 

Pour le reste Tordounance assignée aux difíérentes révélations. Ia dis- 
tribution du livre en 30 sections et 114 Soura (chapitres), sont choses 
entièrement arbitraires. Elles ont laissé fort à faire àla critique : en effet, 
il nous importe de connaitre Tordre chronologique des différents mor- 
ceaux; par là nous pouvons en trouver Texplication psychologique à Taide 
des renseignements que nous possédons sur Ia biographie du prophète et, 
à rinverse, éclairer cette biographie par les documents inattaquables et 
authentiques que nous fournit le texte sacré. Par bonheur. Ia critique a 
trouvé dans cette besogne divers points de repère. Tout d'abord, il existe, 
depuis une époque fort ancienne, une répartition traditionnelle des Soura 
en deux groupes : mecquoises et médinoises. Cette division, qu'on trouve 
indiquéedans Ia rubrique de chaque Soura, est en général fort acceptable. 
Toutefois, nombre de Soura, surtout des plus longues, sont composées de 
morceaux différents, qui n'appartiennent pas du tout à .une même époque 
et, dans ces conditions, Tindication de Ia rubrique ne saurait donner pour 
une Soura déterminée Ia certitude qu'elle appartient en entier à Ia période 
mecquoise ou à Ia période médinoise. Parfois aussi, il arrive que Ia tra- 
dition est hésitante, au point de considérer une même Soura comme ayant 
été révélée deux fois. Aussi bien les savants européens ne peuvent-ils se 
contenter de Tindication íournie par Lintitulé. Heureusement, il existe 
un critère : le contenu même des morceaux fournit souvent un élément 
décisif à leur détermination chronologique. Tout compte fait, cette déter- 
mination ne rencontre point en somme de difficultés insurmontables. II 
faut ajouter que les auteurs arabes et persans ont laissé des travaux 
préparatoires, excellents auxiliaires pour Ia compréhension du Coran 
dans le fond et dans Ia forme. Déjà à une époque três ancienne, on mit 
par écrit des discussions relatives à Ia valeur de certaines expressions 
obscures, au sens de passages difflcilement intelligibles. Plus tôt ancore, 
il exista des commentaires sur lefond du texte, oü Ton avaitréuni des tra- 
ditions relatives aux circonstances, aux personnages qui avaient pro- 
voqué Tapparition des différents morceaux révélés. Dans les compilations 
postérieures, on retrouve toutes ces informations, et bien d'autres choses 
encore; et enfm da ces compilations ont été axtraits des abrégés qui se 
recommandent par une facilité d'emploi plus grande. Tel est, par exemple. 
Ia commentaira da Baidhâwi (xiii® siècla) qui jouit en Orient d'una autorité 
considérable. II a été muni da gloses et da surcommentaires par les soins 
de savants d'époque plus récente. 

En général le contenu du Livre saint est três compréhensible, quoique, 
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comme il a été dit plus haut, le style du prophète oíire, suivant les époques 
de sa vie, des variations sensibles. Dans les plus anciennes Soura, le 
style est plein d'émotion, d'élévation, il procède par phrases courtes, par 
images grandioses. II abonde eii serments, destinés à donner à Ia vérité 
plus de force. II contient des sorties passionnées contra les adversaires du 
prophète, contre les railleurs qui n'accordent pas crédit à sa mission. La 
peinture des châtiments de Tenfer est faite sous les couleurs les plus 
criardes, et répétée avec une fréquence qui va jusqu'à Texcès. Plus tard, les 
histoires des prophètes occupent le premier plan. Le style perd sa vivacité 
première et s'applique à conter, dans un vocabulaire d'expressions con- 
sacrées, des histoires qui n'ont guère de variété. Cependant, même à cette 
période, le prophète réussit parfois à se rendre maitre de son sujet, et 
à tourner de jolis contes : telle, par exemple, rhistoire d'amour de Joseph 
et de Ia femme de Putiphar (S. XII), devenue si populaire en Orient, 
dans Ia suite, et qui a fourni Ia matière de remaniements poétiques à 
nombre d'auteurs persáns et turcs. Enfln les Soura de Ia dernière période 
sont d'un style assez terne, sans flamme, sans art. Ce sont néanmoins 
les plus importantes comme contenu. On y trouve encore des récits, 
des exhortations; mais ce qui généralement s'y manifeste avec le plus de 
force, ce sont les préoccupations théologiques et juridiques. De longs 
passages sont consacrés à Ia polémique théologique contre les chrétiens 
et les juifs, ou à des prescriptions rituelles. Aussi bien, ne sont-elles 
jamais devenues aussi populaires parmi les croyants que d'autres textes, 
Ia Soura CXII par exemple, qui contient un véritable Credo musulman, 
court, mais extrêmement précis, ou Ia Soura I, Ia Fdtiha, et quelques 
autres versets dont nous ne pouvons songerà donner ici une énumération 
complète. La Soura I notamment est récitée par les musulmans dans 
toutes les circonstances de Ia vie, et peut, en quelque sorte, être comparée 
au Pater noster. 

Le Coran, comme son nom Tindique, est destiné à être lu, c'est-à-dire 
récité. Dans le cours du temps, cette lecture est devenue un art. II s'en 
faut de beaucoup que tout le monde le possède, car le Livre saint ne se 
lit pas comme les autres livres. Sa lecture se fait, comme celle de Ia 
Tora dans les synagogues, sur un ton intermédiaire entre Ia récita- 
tion et le chant. Tout musulman est tenu d'en apprendre par coeur 
d'assez longs morceaux; et il y a eu, il y a encore beaucoup d'individus à 
le savoir d'un bout à lautre. II est à peine besoin de dire qu'en général, 
le Coran joue un rôle considérable dans Tenseignement public en pays 
musulman, bien plus, qu'il en est parfois Tunique matière. L'enseigne- 
ment de Ia langue arabe notamment n'a pas d'autre base. Cest pour cette 
raison que Textension de Tislam est parallèle à celle de Ia langue arabe. 
Au surplus, toute Ia littérature musulmane, qu'elle soit arabe, persane, 
turque ou malaiso, fourmille de réminiscences coraniques, d'allusions au 
Livre saint, de tournures qui lui sont empruntées. En conséquence, 
quelque place qu'on assigne au Coran dans Ia vie religieuse du monde 
musulman tout entier, on ne risque guère d'en exagérer Timportance. 
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Lá deuxième source pour Ia connaissance de Tislam primitif est Ia 
tradition : elle olire pour les recherches historiques une mine précieuse 
de renseignements; mais son influence sur le développement de Tislam 
primitif a été bien inférieure à celle du Coran. A Torigine, elle fut trans- 
mise de façon purement orale. En effet, Tactivité littéraire des Árabes, 
d'une façon générale, ne commence à se manifester qu'au ii° siècle de 
riiégire. Le mot arabe pour tradition est hadlts : et sous ce terme on 
comprend, non seulement tout ce qu'en dehors du Coran Mohammed a 
dit et ordonné, mais aussi nombre de récits plus ou moins longs, relatifs- 
à Ia vie du prophète et de ses contemporains. Le Coran ne contenait 
nullement un système de lois complet, et il arriva que dès les premières 
années après Ia mort du prophète, on se trouva embarrassé sur Ia pra- 
tique à adopter en présence de certains cas juridiques. Comme il était 
naturel, on eut recours aux familiers, aux intimes du prophète qui 
vivaient encore, par exemple à sa femme. Ia fine et remuante 'Aícha. Le 
prophète, leur demandait-on, s'était-il expressément prononcé sur des 
espèces analogues, ou savait-on comment il s'était comporté en telle 
circonstance? La pratique personnelle du prophète (sonna) devint Ia 
norme à laquelle les musulmans des áges postérieurs s'eííorcèrent de 
conformer leur conduite. II va de soi qu'il y eut toujours assez de gens 
pour fournir des informations. Au début, les choses se passèrent encore 
avec assez de conscience, parce que des mensonges manifestes auraient 
été facilement dénoncés comme tels par les compagnons du prophète 
encore vivants. Mais bientôt les faux renseignements se glissèrent dans 
Ia tradition, et se répandirent rapidement dans les pays éloignés du 
bcrceau de Tislam. Avec le temps, le nombre de ces informations 
apocryphes s'accrút dans des proportions invraisemblables : il u'y eut 
guère de pratique, d'opinion, qui ne pút se réclamer d'une prétendue 
tradition du prophète. Les inconvénients de cet état de choses devaient 
se faire sentir aux Árabes eux-mêmes, et il arriva que des critiques 
sévères n'admirent pour authentiques que les traditions dont on pouvait 
citer nominativement toutes les autorités, jusques y compris le témoin 
oculaire du fait rapporté. Lorsqu'on mit par écrit les traditions, ce fut 
pour chacune d'elles une règie invariable de donner d'un bout à Tautre Ia 
suite de ces autorités. Les âges postérieurs conservèrent cette pratique 
avec un soin pédantesque, alors méme que tel ou tel hadlts, contenu dans 
des recueils universellement connus, eúi été mis par là à Ia portée de tous. 
Cette suite des autorités s'appelle Ia chatne (isnâd) et donne à Ia tradition 
son caractère; suivant les cas. Ia tradition est saine ou faible, bonne ou 
fausse. De cette façon, les collecteurs de traditions des âges suivants 
purent déblayer Ténorme fatras des informations controuvées. Cest ainsi 
par exemple queTun d'entreeux, Bokhâri (ix" siècle), tira, prétend-on, son 
recueil composé de 7275 badits, dont beaucoup font double emploi, 
d'une massede 600 000 traditions. Ce critère purement externe fut le seuI 
employé par Bokhâri et les autres collecteurs célèbres, Ibn Màja, Abou- 
Dâwoud, Tirmidsi, Moslim, Nasâi, dont les recueils sont considérés comme 
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canoniques par les musulmans sonnites. Sans doute, il n'est point sufíisant 
et a laissé passer dans Ia masse du hadits beaucoup d'informatioiis inaccep- 
tables d'après nos idées critiques. Les traditions n'en gardent pas moins 
une grande importance, sinon pour Tétude de l'époque du prophète lui- 
mêrne, du moins pour Ia connaissance deb pius anciens courants qui 
prirent naissance dans Ia communauté musuimane. Au surplus, on ne 
saurait méconnaitre que dans ces recueils il se trouve une masse d'inior- 
mations sincères et d'une authenticité indiscutable. 

La tradition n'est jamais devenue dans i'islam aussi populaire que le 
Coran. Les collections énumérées ci-dessus, quoique ia matière en soit 
distribuée sous des rubriques déterminées, n'ont jamais pu offrir une 
lecture convenable au grand public. L'extrênie variété de leur contenu 
Ta empêché et aussi le besoin qu'on a, pour les bien comprendre, de com- 
mentaires sur le fond et sur Ia forme. Bien entendu des commentaires de 
cette sorte ne manquent pas dans Ia littérature arabe, d'autant que 
rétude de Ia tradition a fourni et fournit encore dans une certaine 
mesure Ia matière propre de Ia science théologico-juridique. Mais précisé- 
ment ce dernier fait indique déjà que Tétude des collections de hadits en 
elles mêmes est devenue un objet de Ia recherche érudite. La composition, 
aux âges suivants, dabrégés, de petits recueils fort appréciés contenant 
40 traditions, ne put changer cet état de choses. Sans doute, on trou- 
vait dans ces recueils les règles auxquelles les particuliers, et surtout les 
fonctionnaires, devaient dans certains cas conformer leur conduite; mais 
leur forme extrêmement incommode, laissant Ia porte ouverte aux 
interprétations divergentes, rendait malaisée Tapplication de ces règles 
aux espèces particulières. Par Ia force des choses, il devait arriver que les 
collections de hadits fussent remplacées par de courts abrégés formulant 
en prescriptions claires et concises les devoirs de Tislam. Ces abrégés, ce 
sont les innombrables productions connues sous le nom de livres de 
Fiqli. La signification primitive du mot Fiqh est tout simplement : ensei- 
gnemeht de Ia pratique de Tislam. Plus tard, il a servi à désigner Ia 
scionce particuhère qui apprend à tirer, par déduction, du Coran et du 
hadits, des règles juridiques valables. Le modeste musulman que 
Mohammcd envoyait aux nouveaux convertis, pour leur apprendre à faire 
les prosternations dans Ia prière, autant qu'il le savait lui-même, devint 
plus tàrd un théoricien d'école, qui dut enseigner avec précision à ses 
catéchumènes Ia conduite à suivre dans les diverses circonstances de Ia 
vie. Ce n'était point une tache difíicile dans les cas oü soit le Coran, soit 
le hadits contenaient des règles expresses, dans ceux encore oü lexemple 
personnel du prophète pouvait servir de guide. Mais qui aurait pu pré- 
tendre à connaitre toutes les traditions? qui aurait su Ia voie à suivre en 
présence de hadils contradictoires, ou d'une tradition inconciliable avec 
le texte du Coran? Dans de semblables cas, Tindividu devait bien faire 
appel, dans une mesure plus ou moins large, à son sentiment personnel 
du droit, et se décider d'après son opinion propre. Bientôt, dans ce 
domaine, des divergences se produisirent, méme entre personnages d'au- 
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toritó notable, et les circonstances étant peu favorablesà une coiiception 
plus large du droit, on s'eííorça à Tinténeur de TEcole de s'aUacher étroi- 
tement à Ia lettre du Coran et de Ia tradition. Cest ce príncipe que les 
Thâhirites notamment ont appliqué jusqu'à Tabsurde. En outre, des 
nécessités pratiques obligèrent à se ranger absolument à Ia doctrine de 
tel ou tel des anciens jurisconsultes en renom. De cette façon, aux àges 
postérieurs, tous les musulmans sonnites, c'est-à-dire acceptant les 
recueils offlciels de traditions, furent ou Hanafltes, ou Mâlikites, ou 
Châfe'ites ou Hanbalites, suivant qu'ils reconnurent récole d'Abou 
Hanifa, ou de Mâlik, ou de Châfe"i ou d'Ahmed ben Hanbal. Ges quatre 
personnages vécurent au ii'' et au iii" siècle de Tliégire. Les difíérences 
entre ces quatre madshab (c'est le mot consacré, m. à m. direction) sont de 
trop médiocre importance pour être ici exposées. Elles laissèrent au reste 
rorthodoxie parfaitement intacte. 

Les juristes s appliquèrent de plus en plus à tout tirer du Coran ou du 
hadits; pourtant, ils reconnurent, outre ces deux sources du droit, deux 
autres sources encore, de valeur fort inégale, savoir le consensus de Ia 
communauté musulmane (ijmâ') et le raisonnement par analogie {qnjâs). 
Comme toujours, le consensus n'a été ici qu'une simple flction juridique. 
En réalité Ia communauté musulmane ne fut Jamais unanime. Mais on 
comprendra facilement que dês le premier siècle de Thégire Taccord des 
opinions se soit établi sur certains points, sans qu'on ait pu légitimer les 
décisions admises par Texemple du prophète, ni les appuyer de preuves 
coraniques ou traditionnelles. A vrai dire, on eut recours, en pareil cas, 
autant qu'il était possible, à des traditions forgées après coup. Mais, 
avec le cours du temps, ce procédé fut abandonné; et alors Ia théorie du 
consensus, qui avait toujours eu quelque importance dans Ia pratique, 
fournit fort à propos le moyen de rejeter les innovations, et de ratifier 
après coup des idées généralement admises. On posa en axiome que « Ia 
communauté musulmane ne pouvait se trouver d'accord sur une erreur »; 
et, dans une certaine mesure, on attribua ainsi au consensus Tinfaillibi- 
lité. Étant donnée Ia richesse de Ia tradition, ce n'est que dans de rares 
hypothèses qu'on eut à appeler à Taide le consensus. Quant au raison- 
nement par analogie, son emploi fut plus limité encore et sa légitimité 
comme source du droit ne fut jamais universellement reconnue. 

A un autre point de vue, les livres de Fiqh contiennent encore diverses 
choses importantes à connaitre et qu'on ne trouverait ni dans le Coran 
ni dans le hadits : telle, par exemple, ia division des actions humaines en 
fardh (catégoriquement ordonné), sonna (d'un usage recommandable), 
halâl (permis ou indifiérent), makrouh (blâmable), harâm (catégorique- 
ment interdit). Quant aux motifs qui ont fait assigner aux actions prises 
individuellement tel ou tel caractère, nous ne saurions les exposer ici. 
Cest encore dans les livres de Fiqh qu'on trouve Ia distinction des 
devoirs de rhomme en devoirs incombanià Tindividu, et devoirs incom- 
bant à Tensemble de Ia communauté. La guerre sainte, par exemple, n'est 
pas une obligation individuelle; elle pèse solidairement sur Tensemble de 
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Ia communauté musulmane, et seulement pour le cas oíi le chef légal y 
appelle les vrais croyants. D'autre part, les livres cie Fiqh ne contiennent 
que dos prescriptions pratiques. Ils ne font aucune place aux préoccupa- 
tíons théologiques. Ge n'est pas que le credo musulman leur soit indiflé- 
rent, bien au contraire. Mais pour leurs auteurs il va de soi qu'on s'en 
tienne en pareille matière au texte précis du Coran et de Ia tradition; à 
leurs yeux, tout développement relatif à ces problèmes est superflu; ils 
évitent ainsi de paraitre vouloir corriger Allah et son envoyé, et échap- 
pent aux conséquences possibles d'une semblable teutative, Tliéresie et 
même Tincrédulité. Aussi, les grands jurisconsultes ont-ils recommandé 
instamment de ne jamais s'occuper de problèmes de ce genre, et de ren- 
voyer, quand une question embarrassante se présente, au Coran et à Ia 
tradition. Si ces sources ofirent contradiction entre elles ou ambiguíté, 
il faut déclarer sans proíit toute recherche sur le « comment » de ces 
choses. — Cétait bien là un aveu d'impuissance, d'ailleurs justifié; à Ia 
longue cependant ses inconvénients durent apparaitre; et les juriscon- 
sultes postérieurs abandonnèrent leur réserve, le jour oü Tapologétique 
orthodoxe réussit à opposer victorieusement aux théories hórétiques un 
système d'argumentalion rationnelle. Mais c'est seulement sous Ia pres- 
sion des circonstances et presque à contre-coeur qu'ils admirent Ia 
dogmatique dans les disciplines de Técole. 

§ 59, — La loi religieuse de rislam 

La loi religieuse musulmane, comme Ia loi mosalque, considère en 
première ligne le culte, puis les règles de Ia vie privée, puis les institu- 
tions juridiques et enfln le droit public. L'exposition de cette loi n'a 
jamais revêtu chez les auteurs musulmans le caractère d'un véritable sys- 
lème. Jamais il n'y a eu de leur part de tentative pour déduire les pres- 
criptions particulières de quelque principe religieux unique et général. 
Cependant un certain souci de rordonnance des matières peut être 

1. BiBLioonAPHiE. —La loi religieuse musulmane est exposée de façon pius ou moins 
complète dans les ouv-rages générauí sur Tislam (cf. sup.). 11 existe d'autre part 
dilTérentes traductions, Ia plupart en français, d'ouvrages spéciaux : Minhadj et-Tálibin, 
le guide des zílés croyants, manuel de jurisprudence musulmane selon le rite de 
Ghàfe"í, texte avec traduct. par L. W. C. v. d. Berg, 3 vol., 1882-1884; — Fath el-Qaríb, 
La révélation de Vomniprésent, texte et traduct. par L. W. C. v. d. Berg, 1896, égale- 
ment châfe"ite; — M. Perron, Précis de jurisprudence musulmane selon le rite matékite 
par KhalU ibn-Ishák {Exploration scientifique de 1'Algérie, X-XV); — O. Houdas et 
F. Martel, La Tohfat d'E6n Acem, texte arabe avec traduction française, commentaire 
juridique et notes philologiques, 1882-1893, également málikite; — Ch. Hamilton, The 
Iledaya or guide, etc., 1791, hanaPite. L'exposé de Mouradgea d'Ohsson est également 
puisé à des sources hanafites. — Sur les divergences de détail entre les quatre 
écoles : Balance de Ia loi musulmane de Cha"rani, traduction Perron, publiée par 
J.-D. Luciani, 1898. 

Ouvrages généraux. — N. von Tornaw, Das moslemische Recht, 1855; — L. W. C. v. d. 
Berg, De Beginselen van het mohammedaansche Recht, 3° éd., 1883 (trad. franç., 1896); 
Cf. C. Snouk Hurgronje in Ind. Gids, 1884. 
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remarqué dans leJ livres de Fiqh. Les prescriptions rituelles y sont 
dònnées en première ligne. Quant au droit publie, il est absent de ces 
ccrits; il faut le chercher dans des traités spéciaux. Au surplus Texposi- 
tion de ces matières est passablement désordonnée. 

La loi rltuelle traite essentiellement des cinq devoirs fondamentaux, les 
cinq piliers, comme Ton dit, de rislamisme: Ia profession de foi, ia prière, 
l'aumône, le jeúne, le pèlerinage de Ia Mecque. La profession de foi musul- 
mane n'est point ici Tobjet d'une exacte détermination dogmatique. II est 
simplement prescrit au nouveau converti, préalablement purifié de Ia 
souillure de Tinfidélité par une ablution rituelle générale, de prononcer 
Ia formule.bien connue : « Allah seul est Dieu et Mohammed est l'envoyé 
de Dieu. » Cet acte implique à lui seul Ia sincérité de Ia conversion. Dès 
lors, Tapostasie n'est plus permise, car le renégat est menacé de Ia peine 
de mort. Prononcer Ia profession de foi équivaut à prendre Tengagement 
de suivre toutes les prescriptions de Ia loi musulmane.* 

La prière (Çalâl) n'est point un acte unique et analogue à ceux que 
nous entendons sous ce mot. Cest tout uri culte qu'on doit rendre à Dieu 
cinq fois par jour, à savoir : une première fois entre le point du jour et le 
lever du soleil, puis à midi, au milieu de Taprès-midi, au coucher du 
soleil, et après Ia tombée de Ia nuit. Le lieu de ce service divin n'est point 
íixé de façon précise et exclusive. Tout endroit légalement pur est conve- 
nable à cet eílet, quoique se trouvent partout des édiíices spécialement 
aflectés à Ia prière, les mosquées. Le mode de construction de ces mos- 
quées n'est point en tous pays uniforme. Cependant, on y trouve généra- 
lement des tours élancées, les minarets, d'oü le moaddsin annonce à 
haute voix les heures de Ia prière. A Tintéricur, une niche indique Ia direc- 
tion dela Mecque, vers laquelle le fidèle doit tourner sa face quand il prie. 
Une chaire esv destinée aux sermons d'édiflcation, généralement assez 
courts, que le prédicateur {Khatíb) prononce au service solennel de midi le 
jour du vendredi, et à certaines fêtes de Tannée. 11 est indispensable, avant 
Ia prière, d'accomplir une ablution rituelle du visage, des mains jusqu'au 
coude, des pieds jusqu'à Ia cheville. Lorsque le fidèle n'a point d'eau à sa 
disposition, par exemple dans le désert, il peut exceptionnellement rem- 
placer cette ablution par une friction avec du sable. La prière en elle- 
même se compose d'au moins deux liik'a \ chaque RiVa comprend Texé- 
cution d'une série rigoureusement fixée de mouvements du corps, et Ia 
récitation d'une série rigoureusement fixée de formules religieuses. Afln 
d'éviter, dans Taccomplissement de ces actes, des erreurs qui invalide- 
raient Ia prière, les fidèles, dans les mosquées, doivent se mettre en rang 
derrière un directeur de prière (Imám) et imiter tous ses mouvements. La 
prière est en príncipe une louange adressée à Allah, un hommage qui lui 
est rendu par son serviteur; toutefois elle revét dans quelques cas un 
caractère quelque peu diílérent: par exemple, à Toccasion des éclipses de 
lune et de soleil, dans des grandes sécheresses, dans les funérailles, et en 
gónéral dans toutes les entreprises importantes de Ia vie. 

Le troisième pilier de Tislam nous offre une institution absolument 
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iui generis. 11 s'agit d'une sorte d'impôt sur les i.iatieres d'or et d'argent 
le gros et le petit bétail, les fruits de Ia terra, les marchandises, que Tindi- 
vidu doit acquitter toutes les fois qu'il possède de eus espèces plus qu'uD 
minimum três exactement fixé. Le produit doit en être versé dans Ia 
caísse publique; il est aíTecté à des destinations prescrites par le Coran 
(S. IX, 60). Le nom arabe de cette institution est Zakât, qu'on traduil 
d'ordinaire, mais non d'une façon parfaitement adéquate, par les 
mots : taxe des pauvres. II faut remarquer en passant, que, d'après les 
passages du Coran relatifs à Ia Zakât, le revenu devait en être partielle- 
mentdestiné à gagner à Tislam des gens influents, à attacher plus étroi- 
tement à Ia nouvelle religion les cojurs de ceux qui penchaient vers elle. 
Mais dès le califat d'Abou-Bakr, tout droit au produit de Ia Zakât fu) 
formellement dénió aux personnages en question. Cest en outre le pre- 
mier calife qui íixa le taux de cet impôt áu quantum exact qu'on trouve 
mentionné dans les livres de droit; il le íit, lorsque, à Ia mort de Mohammed, 
les Bédouins ayant refusé de payer désormais le tribut, il dut les con- 
traindre par Ia force à continuer ce devoir. Depuis ce temps, Ia Zakât fut 
en principe le seul impôt légal que les croyants eurent à acquitter; mais, 
dans Ia pratique, on s'est fréquemment écarté de cette règle; et naturel- 
lement, il ne saurait en être question en pays oü le gouvernement se 
trouve en des mains non musulmanes. On s'est habitue, en outre, à rem- 
placer Ia Zakât par des aumônes facultatives {Çadaqát), destinées à Ten- 
tretien des pauvres; au reste, comme Ta montré Snouk Hurgronje, le 
Coran ne fait pas primitivement de distinction entre les termes Çadaqa 
et Zakât. La nature et le quantum des aumônes à fournir sont déter- 
minés de façon plus ou moins exacte par Ia coutume locale; et notam- 
ment, dans tous les pays musulmans, les fidèles fournissent une certaine 
quantité de produits alimentaires, blé, farine, dattes, riz, etc., à titre 
d'aumône, à Ia fin du mois de jeúne. 

L'ópoque du jeúne est le mois de Ramadhân. Pendant ce mois, du lever 
au coucher du soleil, le fldèle doit s'abstenir de manger dabord et aussi 
de boire, de fumer, de respirer des parfums ou des onguents. Toutes ces 
interdictions sont levées pour Ia nuit. Etant donné que le comput 
musulman ne connait que des mois lunaires, il arrive que le Ramadhân 
peut tomber à toutes les saisons de rannée. En été, il constitue une obli- 
gation particulièrement pénible, et produit alors souvent chez les fidèles 
une excitation religieuse, accrue encore par des pratiques extraordinaires 
de dévotion. Les malades, les royageurs, les soldats en expédition ne sont 
pas astreints au jeúne, mais doivent racheter plus tard Tomission de ce 
devoir par un jeúne de remplacement, ou encore, quand ce jeúne ne leur 
est pas possible, par racquittement d'une rançon dont le quantum est 
fixé d'après le nombre des jours. La fin du Ramadhân estmarquée par une 
fête religieuse, appelée petit Beiram en pays turc et qui est célébrée avec 
beaucoup d'éclat. En dehors du Ramadhâ.i, il existe"encore des jeúnes obli- 
gatoires destinés à expier certaines infractions; enOn Ia loi musulmanecon- 
nait également les jeúnes surérogatoires facultatifs (cf. S. 11, 179 183). 
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Enfln tout musulman qui en est capable, et possède les moyens pécu- 
niaires sufflsants, doit entreprendre une fois dans sa vie le pèlerinage de- 
la Mecque, et accomplir les cérémonies qui y sont prescritas. Nous les 
avons décrites dans Ia partie de cette étude consacrée au paganisme 
arabe; aussi Men n'en donnerons-nous point ici une exposition détaillée, 
qui demanderait beaucoup de place, et n'oíIre au reste pour Ia connais 
sance de l'islam aucun intérêt spécial. II suffira d'indiquer que les 10, 11 
et 12 de Dsou'l hijja sont, non seulement à Ia Mecque, mais dans tout 
rislam, des jours de fête, dont on consacre Ia solennitépar des sacriflces. 
Les Tures ont appelé cette fête le grand Beiram-, mais il faudrait se garder 
d'en conclure qu'elle a plus d'importance que le petit Beiram-, elle en » 
rnoins, au contraire. 

Les lois de Ia vie domestique et familiale ne se trouvent pas contenues 
dans les livres de Fiqh. II y a pour cela des codes des bienséances, 
qui parfois offriront le plus grand intérêt aux ethnologues; ils sont 
eonsignés dans des ouvrages spéciaux, les livres á'Adab. Tout cela 
n'est au reste rattaché à Tislam que par des liens fort lâches. Pour Ia 
plus large part, ces règles ont leurs racines dans de três anciennes cou- 
tumes de TOrient. Ge qui seul est bien musulman, c'est de rapporter 
expressément à Dieu toutes les actions, même les moindres; les mots 
« au nom de Dieu » (Bismillah), Ia Fâtiha (1" Soura), et d'autres for- 
mules religieuses doivent être prononcés en nombre de circonstances. 
L'islam a beaucoup plus profondémént pénétré certaines institutions 
sociales comme le mariage et Tesclavage; les règles de pureté, diverses 
interdictions portent sa marque : celles du vin, des jeux de hasard, de 
Ia représentation fígurée des êtres animés. II n'est guère facile de portcr 
en bloc un jugement général sur Tinfluence de ces prescriptions de 
rislam; car, s'il est évident que le développement de Tart en a souflert, 
il parait bien par contre que Ia moralité publique y a gagné. En ce 
qui concerne le mariage, il est constant aussi que si Fislam a réduit 
a quatre le nombre légalement autorisé des épouses, il a par ailleurs 
accepté et conflrmé Ia situation inférieure que les femmes occupent dans 
les sociétés orientales. II a même peut-être encore diminué leur influence 
dans Ia vie publique, en les renfermant dans leur intérieur, et leur impo- 
sant de se voiler en prêsence d'hommes étrangers à Ia famille. Cette der- 
nière prescription fut à Forigine particulière aux femmes du prophètej 
mais elle prit un caractère général lorsque les aílaires de famille du pro- 
pliète devinrent Fobjet de Fintérèt général de Ia société musulmanc. 
Tout cela, sans aucun doute, cadre fort bien avec les idées sociales de 
FOrient. On aurait tort d'y voir avec A. Müller les conséquences extraor- 
dinaires et imprévues de Faccidentelle imprudence d'une jeune femme. 
Mais il n'est point contestable que Fislam, n'eút-il fait que confirmer 
d anciennes coutumes, a rendu fort difflcile Faffranchissement futur des 
femmes dans Ia société qu'il fondait. La femme mariée n'a pour ainsi dire 
pas de droits en face de son époux; celui-ci peutlui doniier à son gré de 
nouvelles compagnes et rivales: il a le droit, quelle que soit Ia répugnanco 
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de Ia femme à cet égard, de Ia répudier à sa guise, à Ia simple condition de 
verser immédiatement le prix de Ia dot. A ce point de vue, Ia situation 
de Tesclave qui a donné un enfant à son maitre peut passer pour privi- 
légiée : on n'a plus dès lors le droit de Ia vendre, et elle devient libr» 
ipso facto à Ia mort du père de son enfant. 

Beaucoup plus heureuse a été Tinfluence de Tislam sur Tinstitution de 
Tesclavage : il y a eu ici progrcs, réalisé non seulement par voie de pres- 
criptions morales, mais par des décisions législatives. L'esclave, en droit 
musulman, n'est plus une simple chose entre les mains de son maitre; il 
lui estpossible de stipuler, par contrat, avecce dernier, son rachat à terme. 
Libérer un esclave est, au reste, une action três méritoire que les pieux 
musulmans accomplissent fréquemment. Le traitement des esclaves est 
en général empreint d'humanité; et Thistoire nous montre d'assez fré- 
quents exemples d'esclaves arrivant aux plus hautes dignités dans le» 
empires musulmans. 

Le code de pureté de Tislam est beaucoup plus simple que celui du 
judaisme, avec lequel il a du reste de nombreux points communs. Le 
contact des cadavres, laccomplissement des fonctions sexuelles rendent 
indispensable une ablution générale. La viande de pore et, en principe, 
toute chairdanimal quin'a pas été égorgé selon lesprescriptions rituelles 
est interdite au croyant. L'islam partage avec le mosaísme Thorreur de 
Tabsorption du sang, et les prescriptions sur Tégorgement ont pour but 
d'amener Tépuisement complet du sang de Tanimal abattu. 

Le droit pénal n'oíIre rien de bien particulier. En cas de meurtre ou 
d'homicide par imprudence, les ofiensés peuvent accepter une composition 
(cent chameaux). La même règle s'applique pour les diflérentes variétés 
de blessures; de cette façon, Ia rigueur de Ia loi du talion peut être évitée. 
Le vol d'objets mobiliers de quelque valeur est puni de Tamputatlon de 
Ia main. 

Nous laisserons de côté le droit public de Tislam, son droit de Ia guerre 
et son droit civil. II nous sutfira ici de quelques observations sur les 
príncipes qui règlent les rapports de Tislam avec les infldèles. Nous avons 
dit plus haut (p. 16) que le prophète, aussitôt après son arrivée à 
Médine, avait permis, puis recommandé aux croyants Ia guerre sainte 
[Jihâd] contre les infldèles, — les Mecquois; — nous avons remarqué 
aussi (p. 28) qu'il s'agit là non d'un devoir individuel, mais d'une obliga- 
tion collective de Ia communauté musulmane, et que le but recberché 
était Tanéantissement du paganisme en tant que puissance publique. 
Cest en vertu de cette idée que Mohammed fit détruire les sanctuaires 
des idoles, et frappa des cbâtiments les plus sévères Taccomplissement 
de certaines pratiques paiennes. Pour ce qui est des chrétiens et des 
juifs, Mohammed, lorsqu'il pénétra toute Ia difiérence qui séparait leurs 
conceptions de Ia sienne, résolut de briser leur puissance politique; 
mais il leur toléra, sous reserve de quelques limitations, le libre exercice 
de leur culte, à Ia charge d'acquitter une capitation personnelle dont il 
fixa Ia quotité. Les adhérents de ces religions íorment ainsi, en pays 
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miisulman, un État dans TÉtat; ils ont leur organisation, leurs lois 
(iropres; mais, dans les litiges entre particuliers, musulmans d'une 
part, juifs ou chrétiens de Tautre, Ia situation inférieure de ces derniers 
se fait vivement sentir; par exemple, leur témolgnage n'est jamais 
admis contre celui d'un vrai croyant, etc. Les successeurs de Mohammed 
s'en tinrent exactement à ces règles fondamentales; saut en ce qui 
concernait le territoire même de TAratie. Ils imaginèrent de le purifier 
de Ia présence de tous les infidèles, y compris les chrétiens et les juifs, 
et obligèrent les sectateurs de ces deux religions établis dàns Ia pénin- 
sule à émigrer; ce en quoi ils se réclamaient de Texemple même du 
prophète qui avait agi ainsi vis-à-vis de quelques tribus israólitcs 
du voisinage de Médine. Par contre, Ia tolérance précitée fut parfois 
étendue, en dehors de TArabie, non seulement aux sectateurs du Ghrijt 
et de Moise, mais aux mages de Perse. En ce qui concerne ces derniers, 
cette tolérance était entièrement laissée au bon vouloir des gouverneurs 
de provinces. Rien dans Ia loi divine n'en faisait une obligation pour 
les fonctionnaires, qui souvent mirent à proíit les circonstances pour 
arracher de largent aux malheureux zoroastriens, ou les accabler des 
pires vexations : c'est pourquoi il n'a pu subsister en Perse, jusqu'à 
Tépoque actuelle, qu'un nombre inflme des adeptes de cette religion. 

Le préjugé populaire d'après lequel Tislam n'aurait laissé aux vaincus 
que le choix entre Ia mort ou Ia conversion n'est donc nullement fondé 
La guerre sainte est destinée non point à amener Ia conversion des infi- 
dèles, mais à anéantir leur puissance politique. Que les vaincus embras- 
sent ou non Tislamisme, c'est là leur aflaire personnelle; parfois même 
les souverains arabes virent d'un mauvais ceil les conversions. Ils n'encou- 
ragèrent que três rarement les tentatives pour rislamlsation des vaincus, 
préjudiciable aux intérêts du fisc. Ce devoir de Ia guerre sainte, püissant 
facteur de Fexpansion de l islam dans les premiers âges, est devenu 
aujourd'hui, pour les empires musulmans, Ia situation respective des 
divers peuples s'étant três modiflée, une source certaine d'embarras. Offi- 
ciellement, toute puissance non-musulmane doit être considérée comme 
un ennemi, avec lequel des motifs d'opportunité peuvent seuls permettre 
de vivre en paix. Le dommage moral n'est pas moindre : ce dogme a 
engendré chez les vrais croyants Tesprit d'arrogance; il leur fait cousidúrer 
avec le plus profond mépris les adeptes des autres religions et les a sou- 
vent conduits à des actes de violence et d'injustice. 

§ 60. — La lutte sur le dogme'. 

Cest un fait généralement bien connu qu'après Ia mort de Mohammed, 
sous le califat d"Omar I (634-444), les Arabes conquirent, en un temps 
incroyablement court, Ia Perse tout entière. Ia Syrie, TEgypte et les pays 

1. Bibliographie. — Abu'1-Fath Muhammad asch-Schahrastâni, Religionsparlheien und 
Pliilosophenschulen, traduction allemande de Th. Haarbrücker, 2 vol., 1850-1851 ; — 
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limitrophes. A rhistoire générale d'expliquer Ia rapidité surprenante de 
ces victoires; ce qui nous intéresse, c'est que par là Tislam vint en contact 
avec des idées étrangèrest-qu'!! eut à engager Ia lutte avec deux religions, 
christianisme et zoroastrisme, douées d'une force de résistance tout autre 
que celle du paganisme arabe antéislamique.- II faut se garder de croire 
que les peuples vaincus, dès Ia première pression, se convertirent en 
masse à l'islamisme. La conversion ne se réalisa que graduellement, et 
en divers points du monde musulman les religions antérieures ont pu se 
maintenir jusqu'à notre époque. Mais les pays conquis furent littéralement 
inondés d'Arabes qui partout apportèrent avec eux leur religion et leur 
idiome; par là, dans Ia plupart de ces conlrées, les croyances autres que 
rislam, les langues autres que Tarabe, se trouvèrent reléguées au second 
plan; et même, elles auraient peut-être complètement disparu si Tislain 
pendant une longue période ne s'était vu paralysé par des dissensioiis 
intestines. II advint alors que les sentiments religieux ou nationaux des 
peuples soumis purent, sous Toppression des conquérants, reprendre 
momentanément haleine; d'autre part, l ambiguíté du Coran et de Ia tra- 
dition leur oíirit fort à propos le moyen de relever Ia tête et de se venger 
de Ia domination exécrée des Árabes; les traductions des chefs-d'oeuvre de 
Ia logique et de Ia dialectique grecques leur fournirent les armes avec 
lesquelles lis purent longtemps combattre victorieusement lorthodoxie. 
La prépondérance des opinions hétérodoxes donne à I históire de Tislam 
pendant les trois premiers siècles un caractère de variété fort intéressant; 
et ce spectacle contraste singulièrement avec Timage de stationnement, 
d'apparente immutabilité que nous ofirent les âges suivants, lorsque Ia 
suprématie de Torthodoxie s'est établie sans conteste. Même, dans Ia 
suite, Torthodoxie musulmane s'est accommodée de ces déchirements pri- 
mitifs. D'après une tradition fort peu authentique, Mohammed aurait 
prédit que son peuple se diviserait après lui en 73 sectes, dont une seu- 
lement échapperait au teu de Tenfer. Les auteurs orthodoxes s'arrangent 
dans leur dénombrement de manière à atteindre exactement ce chiífre. On 
nous excusera de ne pas suivre leur exemple et de ne considérer que quel- 
ques sectes dans rhistoire des hérésies musulmanes. 
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traductions allemandes de von Schack, 1878, et de Bodenstedt, 1881; traduction fran- 
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La première question qui divisa les croyants, et a engendre dans Tislam 
une scission définitive et permanente, était à Torigine d'ordre purement 
politique. Lorsque Mohammed fut mort, on ne sut point exactement qui 
après lui devrait commander aux musulmans. Lui-même n'avait rien 
prescrit à cet égard, et le príncipe de l'iiérédité n'était pas chezles Árabes 
Ia règle de Ia transmission du pouvoir. Le Coran et Ia tradition étant 
inuets, ii ne restait qu'à s'en remettre au choix de Ia communauté des 
croyants. En conséquence, les Sonnites ont pu soutenir que les quatre 
premiers califes, élevés à leur dignité par Ia voix du peuple, sont seuls les 
légitimes successeurs du prophète. Les Omeyyades et les Abbasides ont été 
califes (( de fait », non « de droit ». Néanmoins Ia doctrine orthodoxe a 
posé en príncipe que robéissance leur était due parce que « Dieu dans sa 
sagesse élève qui íl veutet abaísse qui íl veut ». 

Tout cela semblaít três clair aux Sonnites. Mais lorsque le faible 
'Otsmân fut tombé víctime du víf mécontentement soulevé par sa déplo 
rable adminístration, qu'aussitôt après Ia guerre civile eut éclaté entre le 
nouveau souverain "Ali et ses nombreux adversaires, une autre concep- 
tion, fort différente de celle des Sonnites, se fit jour sur Ia question du 
«alifat. Le príncipe de Ia transmission héréditaire du pouvoir, s'íl ne 
semblaít pas aux Árabes d'une valeur évidente, était, par contre, d'après 
les idées des Persans, le seul auquel Ton pút s'en remettre; et logique- 
ment, ces derniers en concluaíent que Télévation au califat d'Abou-Bakr, 
<l"Omar et d"Otsmân n'avaít eu aucune valeur, que seuls les parents 
du prophète pouvaient prétendre à cette dignité. Or Mohammed n'ayant 
pas laissé d'enfants mâles, sa filie Fátima et son gendre 'Ali se trou- 
vaient être ses seuls successeurs légitimes. Sans doute, Mohammed avait 
€u plusieurs filies; "Otsmân, aussi, était son gendre. Mais les droits 
particuliers d'"Ali se trouvaient d'autre part confirmés par un propos 
«xprès du prophète en sa faveur. Ajoutons que les SonAites, de leur côté 
rejetaient ce prétendu propos. Nous ne prétendons pas, au reste, que ce 
système légitimiste fút tout d'abord formulé avec cette logique par les 
partisans d'"Ali (C/!í'a= Chiites); mais c'était bien là néanmoins que 
résidait leur divergence d'avec Ia vieille conception arabe et Ia doctrine 
orthodoxe; ils continuèrent dans Ia suite à serrer de plus en plus Ia trame 
de leur théorie, à en retravailler les détails. 

II existait encore sur Ia question de Timâmat une troisième manière de 
voir, três proche de celle des Sonnites et radicalement opposée à Ia con- 
ception des Chiites. Cétait celle des Khârijites qu'on a comparés non 
sans raison aux Zélotes juifs, et aux Puritains anglais. Primitivement ces 
sectaires se rattachaient au parti d"Alí, non qu'ils eussent le moindre 
penchant pour les théories légitimistes, mais parce qu'ils acceptaient 
son élévation au califat par le choix de Ia communauté. Dans Ia suite 
ce malheureux calife rencontra de toute part, chez Ia veuve du pro- 
phète, chez les plus considérables des compagnons, une vive opposition, 
et une terrible guerre civile éclata, dont on ne pouvait prévoir Ia fin, Ces 
événements irritèrent profondément les Khârijites. Ils en arrivèrent à 
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cette conviction qu'il fallait briser avec les compagnons les plus renom- 
més, avec Taristocratie de Tislam. Ces gens, pensaient-ils, sont tous mora 
lement corrompus; ils ne considèrent dans Tislam que leur avantage 
personnel; ils méritent à peine le nom de croyants. Le rival d"Ali, 
le rusé MoWiya, alors gouverneur de Syrie et futur fondateur de Ia 
dynastie omeyyade, sut aiguillonner le mécontentement de ces égali- 
taires, si bien que les plus avancés d'entre eux ne tardèrent point à 
prendre les armes contre 'Ali; celui-ci dut les réduire par Ia force. Ce 
premier soulèvement fut rapidement étouffé, mais des explosions plus 
violentes se produisirent sous le règne des Omeyyades; les sentiments 
fort peu musulmans de Ia plupart de ces princes, leur politique de 
ruse et de violence amenèrent alors des soulèvements khârijites. Tandis 
que les Sonnites acceptaient Tautorité de Mo'âwiya et de ses succes- 
seurs, parcc que ces princes étaient souverains de fait, les Chiites et 
aussi les Khârijites Ia repoussèrent. Toutes les fois qu'ils jugèrent 
Toccasion favorable, ces derniers coururent aux armes, et se choisirent 
des imams à eux. Mais jamais les Sonnites n'acceptèrent ces imams, 
parce que, dans Ia doctrine orthodoxe, on apporta au choix populaire une 
restriction particulière, repoussée des Khârijites : les Sonnites invo- 
quaient une tradition du prophète d'après laquelle Ia communauté 
musulmane ne pouvait se choisir pour chef qu'un Qoraichite; par là ils 
revêtaient des beaux dehors de Ia fldélité à Ia tradition. Ia passivité avec 
laquelle ils acceptaient Ia domination usurpatrice des Omeyyades. 

Du reste, il arriva aussi que certains Sonnites prirent parti contre Ia 
descendance de Mo 'awiya. Cest ainsi, par exemple, que les pieux habitants 
de Médine tentèrent de se révolter sous le règne de Yezid I"; mais ils 
expièrent durement, par Ia dévastation de leur cite, par Ia mort, par 
Texil, leurs velléités de rébellion; de tels exemples calmèrent les esprits, 
et Ton sut découvrir, chez les Sonnites, des traditions du prophète recom- 
mandant aux fidèles de prendre le mal en patience, et de se soumettre 
sans murmure à Ia tyrannie. Les mouvements khârijites ne furent ainsi 
jamais quedes révoltes partielles. Sans doute les Omeyyades n'en vinrent 
parfois à bout qu'à grand'peine, et au prix d'atroces cruautés; mais, en 
définitive, partoutles Khârijites échouèrent, sauf dans quelques provinces 
reculées de Tempire, dans TOmân, par exemple, et parmi les Berbères de 
TAfrique du Nord. II va de soi encore que Ia secte se déchira elle- 
même, qu'il y eut des Khârijites modérés et des intransigeants; mais 
nous ne saurions nous attarder plus longtemps à rhistoire de ces 
schismes. 

Bien qu'elle fút proprement politique. Ia question de Timâmat confinait 
au domaine de Ia théologie : d'abord parce que le bonheur ou le malheur 
des croyants en dépendait; puis aussi parce que les Khârijites Ia lièrent 
bientôt à Ia question même du dogme. S'ils retusaierit robéissance aux 
Omeyyades, ce n'était pas fant parce que le choix de Ia communauté 
était étranger à rélévation de ces princes, que parce que les descendants 
de M 'oawiya étaient des infldèles contre lesquels le précepte de Ia guerre 
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sainte recevait application. Par cette considération, Ia question même du 
dogme était introduite dans le différend et à sa suite une foule d'autres^ 
problèmes théologiques, notamment celui de Ia liberté humaine: rhomme 
était-il maitre souverain de ses actes ou subissait-il Ia contrainte de Ia 
toute puissance divine? Cette question et beaucoup d'autres furent réso- 
lues dans des sens três divergents, d'autant que ni le Goran ni Ia tradi- 
tion n'y donnaient de réponses parfaitement claires. L'influence chré- 
tienne, encore três forte dans un pays comme Ia Syrie, put s'exercer en 
Tespèce, et inspirer plus d'une opinion. Bref Ia controverse demeura 
ouverte jusqu'à Tavènement des Abbasides. Nous Ia verrons alors entrer 
dans une nouvelle voie; mais pour rendre parfaitement clair tout ce qui 
concerne ces faits, il est nécessaire de consacrer quelques mots à rWstoire 
du changement dynastique qui survint alors. 

Sans aucun doute, Ia plupart des Omeyyades furent des souverains 
capables, énergiques; ils donnèrent à l'empire des califes une splendeur 
extérieure qu'il ne connut plus dans Ia suite. Mais leur monarchie n'était 
pas en réalité un pouvoir musulman. Ce fut une royauté nationale arabe 
oü, au seul profit des Árabes," furent exploités tous les peuples vaincus, 
qu'ils eussent embrassé Tislam, ou qu'ils fussent demeurés íidèles à leur 
religion. Naturellement, cette politique ne fut pas partout et toujours 
d'une application également facile. Mais Ia décapitation fut, en général, 
pour les Omeyyades, un procédé de gouvernement simple et efficace; ils 
Tappliquèrent surtout, sans vergogne, et de façon systématique, dans Ia 
province frontière entre TArabie et Ia Perse, l"Irâq. Or, dans une autre 
province de Ia limite orientale de Ia Perse, le Khorâsân, habitée non par 
des Iraniens indolents, mais par de courageuses tribus turquês, cette 
méthode réussit fort mal. Sous prétexte de travailler pour Ia famille du 
prophète, les Abbasides parvinrent à provoquer un mouvement en ces 
régions. La dynastie omeyyade déjà affaiblie par de nouvelles querelles 
entre tribus arajes fut renversée. La dynastie nouvelle des Abbasides 
déplaça Ia capitale de Tempire; elle Ia transporta de Syrie en Mésopo- 
tamie. Ce changement marque un grand progrès dans Ia façon de com- 
prendre Tislam. II dépouille son caractère national-arabe et s'e£[orce de 
prendre réellement rang parmi les religions universelles. Sous le règne 
des Omeyyades régalité entre les croyants était restée lettre morte : "Abd 
el-Malik, par exemple, avait purement et simplement obligé les nouveaux 
musulmans à continuer de payer Ia capitation qu'ils acquittaient comme 
infldèles, avant leur conversion. Cette égalité entre maintenant peu à 
peu dans le domaine de Ia réalité. Les premiers Abbasides s'intéressent 
d'ailleurs à Tart et à Ia science; une vie intellectuelle três active se mani- 
feste, à laquelle les Árabes ne sont point seuls à participer, mais aussi 
les Persans, avec une ardeur de peuple rajeuni. La civilisation arabo- 
persane en est le fruit; nous n'en considérerons que ce qui intéressó le 
domaine religieux. 

Les problèmes théologiques de Ia prédestination, de Ia foi, de Ia nature 
de Dieu, de Ia révélation et d'autres encore furent alors examinés de 
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beaucoup plus près, entendus avec beaucoup plus de profondeur qu'à 
répoque précédente. Une secte, dans ce domaine, a particulièrement bien 
mérité de Ia théologie musulmane, celle des Mo"tazilites. Le point initial 
de leur doctrine était Ia négation de Ia prédestination. Mais le nom de 
Mo tazilites (les séparatistes), qu'ils ont reçu en connexion avec tous les 
musulmans impies, a son origine, d'après ce qu'on raconte, dans une 
divergence d'opinion assez insignifiante. Leurs porte-paroles les plus 
éminents furent les beaux esprits, les savants de répoque, qui, pris 
d'un vif intérêt pour toutes les connaissances humaines, s'étaient mia 
à rétude de Ia philosophie grecque et comptaient par là aboutir à 
une solution scientifique des problèmes dogmatiques. Ce sont eux les 
fondateurs du kalãm, c'est-à-dire de Ia théologie musulmane scientifique. 
On a coutume de comparer le kalâm à Ia scolastique chrétienne. Ce 
rapprochement n'est pas absolument juste. Sans douta les Mo'tazilites 
comme les théologiens chrétiens empruntaient leur méthode à Ia philo- 
sophie. Mais le point de départ des uns et des autres n'est pas du tout 
le même. Les scolastiques, en présence d'un dogma religieux déjà formé, 
s'eíIorc6rent de le légitimer devant Ia pensée humaine par des preuvas 
rationnelles. Les Mo'tazilites, beaucoup plus libras dans Ia position qu'ils 
prirent, entandirent fonder le dogme sur des preuves rationnelles. Cest 
avec beaucoup de raison qu'on Ias a appalés Ias rationalistes de Tislam. Le 
nom de libres penseurs de Tislam qu'on leur a encore donné leur convient 
égalamant : toutefois cetta dénomination, três justement appliquée à cer- 
tains d'entre eux, ne saurait caractériser les tendances de Ia secte en 
général. Ce qui les montra bien sous leur véritable jour, c'est Tattitude 
três libre qu'ils prirent vis-à-vis du Coran et de Ia tradition; elle les dis- 
tingua a principio des Sonnites, et fournit à leurs adversaires le prétexte 
de les taxar d'hérésie. Pour ce qui est de Ia tradition, ils y trouvaient 
beaucoup à redire. La crédulité de certains traditionnistes, les innom- 
brables contradictions entre hadits, Ia conception de Ia divinité, 
naive, fruste, entachée du plus grossier anthropomorphisme qu'on 
y remarque, tout cela et bien d'autres. choses encore les choquaient 
profondément. Le critère purement externe d'authenticité, admis par 
les mailleurs traditionnistes, ne les satisfaisait pas; car, parmi les 
autorités des premiers âgas, il y avait, comme ils entreprirent de le 
démontrer, d'avérés mentaurs. On devait, pensaient-ils, critiquer le 
jontenu même des hadUs et rajeter toute tradition qui ne s'accordait pas 
avec le Coran, avec des traditions de meilleur aloi, ou même avec Ia 
simpla raison humaine. 

En ce qui concerne le Coran, ils ne discutaient ni son authenticité ni 
Torigine divine de son contenu. Mais ils dirigeaiant essantiellemant leur 
polémique contra le dogme de Tétarnité da Ia parole da Dieu. Ce dogme a 
sofi point de départ dans Ia Coran même, oü il est parlé dans quelquas pas- 
sages d'une table bien gardée que Dieu a auprês da lui. Mais catte théoria, 
au moment oü les Mo'tazilites prirent position dans Ia question, n'avait 
pas encore Timportance dogmatique qu'elle acquit dans Ia suite. Simple- 
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ment, les pieux musulmans professaient pour le Livre saint une vénéra- 
tion sans bornes; ils en faisaient presque un féticlie, à tel poinl que par- 
fois ils considéraient comme éternel Texemplaire môme du Coran, y 
compris ia reliure et l'étui. La déification de la Tora par les juifs avait 
en lespèce servi d'exemple, et Ton avait déjà pris TliabiUide de taxer 
d'infidélité pure toute opinion contraire à Ia préexcellence ou à Ia divinité 
du Coran. Aussi lorsque les Mo'tazilites se risquèrent à professer Ia 
création du Coran, et gagnèrent à leur cause le calife ElMamoún, les 
Sonnites, représentés par le respecté Ahmed b. llanbal, refusèrent de les 
suivre. Le grand jurisconsulte, avec quelques aulres personiinges, fiit jeté 
en prison, et le mo'tazilisme, à cette époque de Ia monarchie abbaside, 
devint momentanément doctrine d'Etat. Mais, si lumineux que pussent 
être les arguments de ses partisans, il n'obtint, pour les motifs déjà 
exposés, que peu de succès auprès de Ia foule. Le raisonnement des 
Mo'tazilites était le suivant: Ia parole divine a été révélée aux humains 
seus forme écrite ou sous forme orale; or signes d'écrilure et sons 
vocaux sont indiscutablement des choses creées, c'est à-dire apparues et 
manifestées dans le temps. 

Cette question de Ia création du Coran se trouvait en connexion avec 
une autre, celle des attributs de Dieu. D'ordinaire on les fixait à sept: Ia 
vie, Ia science, romnipotence, Ia volonté, rouíe, Ia vue, Ia parole. A dire 
vrai, ni le Coran ni Ia tradition ne font mention des attributs divins; 
toutetois, dans le Coran, Dieu est appelé un Dieu vivant, omniscient, etc., 
ce dont on donnait Tinterprétation suivante: vivant par Tattribut de 
vie, omniscient par Tattribut de science. Dieu était aussi un Dieu par- 
lant, c'est-à-dire qui de toute éternité s'était révélé d'une manière intelli- 
gible. Or les Mo'tazilites combattaient précisément cette doctrine des 
attributs éternels pour deux raisons : d'abord parce que certains de ces 
attributs avaient une allure toute anthropomorphique; ensuite parce 
que, pensaient-ils. Ia conception de ce Dieu éternel et de ces attributs 
éternels à côté de lui, impliquait Texistence de plusieurs modalilés éter- 
nelles et conduisait au polylliéisme. En conséquence ils ciierclierent une 
autre explication des passagescoraniques précités. lis parlercntde certains 
états oü Dieu se trouvait parfois sans que son essencefút par là modiflée. 
Mais, quelque interprétation qu'ils pussent adopter, ils n'en niaient pas 
moins réternité des attributs divins. lis ne faisaient pas moins .d efforts 
pour amener au tout premier rang le concept de 1 equité de Dieu. lis se 
décernaient volontiers le nom de « partisans de Tunité et de Tequité 
divine » et étaient unanimes à nier, tant au point de vue moral quau 
point de vue théologique. Ia doctrine de Ia prédestination. Dieu, disaient- 
ils, a imposé à sa créature diverses obligations morales ou autres; i 
lui en a fait entrevoir Ia sanction, châtiment de Tenfer, ou récompense 
du paradis. L'équité de Dieu, qui est clairement impliquée par Timposition 
môme de ces devoirs, exige qu'il ait donné à rhomme Tentiere capacite 
de les remplir : Thomme doit étre libre dans ses décisions et dans ses 
actes. Cette conception les obligeait de s'occuper de Ia tliéodicée; et 
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précisóment dans le problème de réquité divine, ils se heurtaiont aux 
délicales questions de Ia condition des déments, des enfants morts en 
bas âge, etc. 

Une exposition plus détaillée et plus précise des théories mo'ta7.ilifos 
nous conduirait trop loin. Nous croyons par ce qui précède les avi)ir 
suflisamment caractérisées, et nousajouterons quelques mots eiicore daiis 
Texposé de Ia dogmatíque orthodoxe. 11 sufíira ici d'indiquer brièvenieiit 
le peu de succès que ees doctrines obtinrent en fin de comple auprès des 
musulmans. Dcjà le calife Motawakkil (847-861) commença de les jiersé- 
cuter; il interdit de discuter dorenavant sur les questions religieuses, et 
prescrivit de s'en teniraux propositions des jurisconsultes. Naturellement 
ces ordres ne furent point universeliement obéis. Mais 11 devint dange- 
reux de professer publiquement les pplnts fondamcntaux du moUazi- 
lisme: créalion du Coran, et négation de Ia predestination. Les discus- 
sions se renfcrmèrent dans Tintérieur des écoles et n'eurent plus aucune 
influence sur Ia masse. Les plus avancés des Mo"tazililes tombèrenl dans 
rincroyance pure et simple; Ia libre position qu'ils avaient prise vis à-vis 
du Coran et de Ia tradilion devait du reste facilement les y amener. Dcjà, 
par exemple, Tun des plus anciens avaitémis des doutes sur laulhenficité 
de Ia Soura CXI, en raison de Ia malédiction qu'elle contenait contre 
Toncle du prophète, Abou-Lahab. Les Mofazilites postérieurs trou- 
vèrent bien dautres choses à reprendre dans le livre révélé. Au point 
de vue esthétique notamment il les choqua parfois, bien que, dans Ia 
doctrine orthodoxe, rexcellence esthétique du Coran fút précisément 
déclarée surnaturelle et considérée comme une preuve de son origine 
divine. 

II y a toujours "eu des libres penseurs dans Tislam. Mais tandis que, 
dans les premiers sièeles, ils se produisaient ouvertement, plus (ard, avec 
le triomphe de Torthodoxie, ils cherchèrent à cacher leur iniidclité sous 
les dehors d'une foi sincère. Cest ainsi que dans les premiers tcmps des 
Abbasides, nous entendons souvent parler des /ivdiq, qui ne recon- 
naissaient aux religions révélées qu'une valeur relalive, et proelamaient 
les droits d'une loi morale indépendante, dégagee de toule croyance. 
Certains d'enlre eux attirèrent sur eux Tattention du pouvoir, et plusieurs 
expièrent par Ia mort Ia manifestation imprudente de leurs opinions. 
Dans Ia suite, rincrédulité prit le plus souvent des allurespliilosophiques; 
€t ses adeptes reçurent le nom de dahriya, c'est-à dire gens qui admettenl 
réternité de Tunivers et nient Texistence du créateur, en d'autres termes 
athées. La hardiesse avec laquelle furent soutenues cette doctrine et 
d'autres semblables, par exemple par le célèbre Ibn er Rawandi, est 
en plusieurs cas bien faite pour surprendre. Parmi ces incrédules, 11 
y eut parfois des poetes fort bien doués, en sorte que leur influence n'a 
pas été négligeable; tcls furent, parmi les Árabes, Abou'l 'Alâ el-Ma arri 
(973 1057), parmi les Persans, 'Omar Khayyâm (xi° siècle), Tauteur des 
íameux quatrains que des traductions ont fait connaitre à tous les lettrés. 

Faut-il chercher dans les doctrines mofazilites Ia trace d'intluences 
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étrangères? La question, d'une façon générale, doit recevoir une réponse 
négative; néanmoins, comme nous Tavons remarque, Ia philosophie 
grecque fournit Ia méthode appliquée par les Mo'tazilites aux problèmes 
du dogme. Peut-être aussi le parsisme eut-il quelque part dans leur afílr- 
mation énergique de réquité divine : une tradition fort peu authentique, 
oü les Mo'tazilites sont injurieusement dénommés les Mages de Tislam, 
semblerait. favorable à cette hypolhèse. Méme, il y eut dans le clan 
moHazilite des isoles qui flrent une place dans leur système à des idées 
étrangères, comme Ia transmigration des âmes ; mais ce furent là des cas 
exceptionnels. 

Les aulres sectes et les autres doctrines n'oíIrent qu'un intérêt secon- 
daire pour rhistoire de Tislam. Elles n'eurent pas comme le mo"tazilisme 
une iníluence durable sur Ia formation même de Ia dogmatique ortho- 
doxe. Plus ou moins intéressantes pour rhistoire des religions, elles n'en 
peuvent pas moins, ici, être passées sous silence. 

§ 61. — La dogmatique orthodoxe'. 

De ce qui a été exposé au précédent paragraphe, il ressort que les 
Mo"tazilites et les autres sectes faisaient fausse route en cherchant à fixer 
scientiflquement, dans son contenu, le credo de Tislam : d'une part, ils 
ne considéraient pas ce contenu avec assez de précision; de Tautre, ils 
negligeaient trop le Coran et Ia tradition. A vrai dire, ni Ia tradition ni 
le Coran ne sauraient oíirir un système de croyances fermé et delimite : 
Ia première, si Ton met à part son contenu eschatologique, est, pour le 
dogme, assez indigente; le second, quoique beaucoup plus riche, laisse 
bien des questions sans réponse. Le problème de Ia prédestination par 
exemple y demeure non résolu. Dieu est simplement décrit comme Têtre 
unique, transcendant, suprême, éternel et tout-puissant, qui se mani- 
feste par Ia création. Ia révélation, le jugement des hommes. Natu- 
rcllement de nombreux passages parlent de Dieu avec une vivacité toute 
prophétique, et le dépeignent par des traits anthropomorphiques. Mais 
tout ce qui pourrait porter atteinte à son unité, à sa sublimité est expres- 
sément rejeté par le Livre saint. Dans ces conditions, riiomme doit se 

1. Bibliogbaphie. — W. Spilta, Zur Geschichle Abu'l-Hasan al-Aé'arís, 1816;— M.-A.- 
F. Mehren, Exposé de Ia réfotme de VIslamisme comtii.encée au III' siècle de 1'liégire 
par Bl-Ach'ari et continuée par son école (3" sessioii du Congrès inlern. des orienl/iL, 
vol. II); — M. Schreiner, Zur Geschichte des Aèarilenlhums {VIW Congr. intern. des 
Oriental., I, p. 1~l el suiv.); — Gosche, Veber Ghazzalis Leben und Werke {Abhnndl. kgl. 
Akad. Berlin, 1858);—' Schmôlders, Essai sur les écoles philosophiques chez les Árabes, 
1842; —Ia Senuusxya, petit traité de théologie musulmane, le\le et traducUon française 
par J.-D. Luciani, 1896. — Ad-Dourra al-fakhira, Ia Perle précieuse de (ihazdli, par 
L. Gaulier, 1878 (Eschatologie); — M. WolfT, Muhammedanische Eschatoiogie, ele., arabe 
el allemand, 1848; — L. Krehl, Beitrãge zur Chnrakleristik der Lihre vom Glauben 
im Islam, 1871; — J.-B. Rüling, Beitrãge zur Bxchatologie des Islam, 1895. 

Consultar encore Sale dans le Preliminary Discourse de sa Iraduclion du Coran, et 
les ouvrages généraux sur Tislam de P'Ob»son. Kremer, Sell, Müller, etc. 
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sentir sous Ia complete dépendance de Tarbitraire volonté du créaleur, de 
ses décisions inéluctables. Dieu conduit dans Ia voie droite qui il veiit, 
égare qui il veut. Cette formule et d'autres analogues reviennent fréquem- 
ment. Cependarit le prophète n'a pas nié Ia liberté et Ia responsabilité de 
Thomme. Aiix peuples du passé, qui rejetèrent Ia mission des anciens 
prophètes, il impute leur incrédulitó comme une lourde faute, et, dans 
ses prédications, il traite toujours ses contemporains comme des êtres 
doués du pouvoir de choisir librement entre Ia foi ou rinfidclité. Dans 
Ia vie, de pareilles contradictions peuvent se trouver côte à côte; mais 
un esprit quelque peu formé à ia réílexion et à Ia critique ne saurait 
s'en accommoder. 

Les Sonnites s'attachant étroitement au Coran et à Ia tradition laissaient 
nombre de questions sans réponse, et de ce fait les Mo"tazilites avaient 
beau jeu. Sans doute il arriva que quelques orthodoxes se crurent 
qualifics pour se faire, contre leurs remarques critiques, les défenseurs de 
Ia tradition. Des divergences d'opinions de Técole mo'tazilite, on prenait 
texte pour prouver que le raisonnement logique ne devait avoir aucune 
partdans les questions de croyance. Mais, malgré tout, on n'en sentit pas 
moins le besoin de constituer rationnellement-le dogme orthodoxe, et de 
le revêtir d'un appareil de preuves scolastiques. Toutefois, pour atteindre 
le but, il fallait se mettre quelque temps à récole même des hérétiques 
abhorrés; et déjà les jurisconsultes avaient formellement prononcé que 
celui qui, trop avide de science, franchissait ce pas, courait le risque d'être 
lui même considéré comme infidèle hérétique. II se passa quelque temps 
avant qu'un orthodoxe rosât, et même celui qui le ílt avait à ses débuts 
professé le mo'tazilisme. II s'appelait El-Ach'ari (ce nom, sous lequel on 
le designe d'ordinaire. était son nom de famille) et doit être considéré 
(874 935) comme Tintroducteur du kalám dans les écoles orthodoxes. Avec 
le philosophe et mystique El-Ghazâli, il est le fondateur de Ia dogma- 
tique sonnite, Texpression Ia plus adéquate de Ia foi musulmane. El- 
Ach"ari avait été tout d'abord mo"tazilite; Ghazàli, qui lui est bien 
supérieur, avait frcquenté les écoles des philosophes, et étudié de divers 
côtés Ia doctrine mystique; en fin de compte, il abandonna son poste de 
professeur à Técole (madrasa) de Bagdad pour se consacrer, dix années 
durant, à des pratiques ascétiquesetà des méditations pieuses. Pendant les 
ciiiq dernières années de sa vie, il recommença à enseigner à Nisapour. 
II nous a laissé une courte autobiographie dans un ouvrage fort intéres- 
sant qui a pour titre : « Celui qui sauve de Terreur ». Ses nombreux écrits 
de contenu philosophique, éthique et théologique, sont encore aujourd'hui 
Ia lecture favorite des lettrés musulmans, principalement son grand 
ouvrage Ia Itevivification des sciences religieuses, qui offre, dans un style 
édiíiant, une sorte d'encyclopédie de Tislam. A son apparition, ce livre 
souleva de violentes colères; à Cordoue, capitale des Almoravides, il fut, 
après consultation du cadi supréme, brúlé en place publique. Cette oppo- 
sition pourrait paraitre surprenante, mais elle s'explique facilemeni par 
ce fait que Ghazâli, dans Ia fíevivification, flagelle avec âpreté les vices 
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dos théolngiens derépoque, leur amour des biens terrestres, leur recherche 
des magistratures lucratives. Au reste une etude de Ia philosophie de 
Ghíizàli ne saurait rentrer dans le cadre étroit de cette étudeDans 
rislam, comme dans les autres religions, Ia philosophie a sans dcute 
exercé une iníluence sur Ia formation du sysième thóoiogique, mais il en 
i été de même d'autres connaissances, de Ia pliilologie par exemple, et ce 
n'est pas une raison pour que nous parlions ici de cette dernière. 11 ne 
faut pas oublior que ia philosophie chez les Árabes est beaucoup plus 
nettement que chez nous séparée de Ia théologie : celle-ci s'occupe de Ia 
vérité révélée et transmise par tradition; Ia première, par contre, embrasse 
toutes les disciplines dont leraisonnement logique est le procede habituei, 
mnthémaliques, logique, physique, métaphysique, politique, morale, etc. 
L'espacc limite dont nous disposons ne nous permet de donner sur ce 
point que quelques indications superficielles et nous renvoyons aux 
oeuvres spécialement consacrees à Tétude de Ia philosophie arabe. 

II ne nous a été conservé de l'oeuvre d'El-Ach'ari qu'un fragment sans 
importance; ses élèves, ses adeptes nous ont fait connaitre ses idées. Sa 
doctrine, il faut le remorquer, n'acquit pas du premier coup et dès son 
apparition droit de cite dans les écoles orthodoxes. Le parti des dévots, 
qui toujours avait professe que le était oeuvre diabolique, inventée 
pour égarer les croyants, ne consentit guère à lui accorder coníiance 
lorsqu'il fut devenu un inoffensif moyen de definir les articles du credo 
musulman. Allah et le Prophète n'ayant point donné de kalâm, pourquoi 
les croyants en auraient-ils eu besoin? D'autre part, dans Ia doctrine d'El- 
Ach ariils trouvaient à reprendre bien des choses qui sentaient Tancien 
hérétique; le théologien espagnol Ibn Hazm notamment (mort en 1064), 
qui s eílorça d'introduire dans le domaine de Ia théologie comme dans 
celui du droit le principe du respect absolu de Ia lettre, dirigea contre 
Ach'ari et son école les traits acérés de sa haine théologique. La doctrine 
ach'arite ne conquit Tislam que par étapes; elle fut adoptée d'abord par 
les croyants du même madshab qu'El-Ach'ari (mâlikites), puis par les 
Châfe'ites et par les Hanaíltes : ces derniers toutefois ne se réclament pas 
d'El-Ach'ari, mais d'un de ses contemporains, Mohammed el-Maturidi, 
qui, à quelques points près, professa une doctrine analogue. Les 
Almohades (al-mowahhidoun — les partisans de Tunité divine) Ia flrent 
connaitre en Occident, et enfm elle se répandit dans tout Tislam grâce à 
Tinfluence des populaires écrits de Ghazâli. II va de soi que, sous le nom 
de « doctrine Ach'arite », nous n'entendons pas parler des opinions per- 
sonnelles d'El-Ach "ari, mais de celles professées par toute son école : on 
les trouve exposées dans de nombreux catéchismes, et aussi dans des 
ouvrages de dogmatique détaillés. 

D après les auteurs musulmans, le credo de l'islam comprend six 
articles : Ia croyance à Dieu, aux anges, aux Livres sajnts, aux pro- 
phètes, au jugement le jour de Ia résurrection, et à Ia prédestinatiou. 

1. Voir Garra de Vaux, Ghazãli, 1901. 
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Exposons sommairement les points essentiels de ce credo. Nous avons 
déjà caractcrisé de façon gcnérale le concept musulman de Ia divinité; 
nous avons aussi énuméré (p. 290) les sept atlributs éternels, reconnus 
à Allah et qui le montrent Dleu agissant : par leur moyen, Allah agit, et 
agit sans cesse. Les quatre vingt-dix-neuf beaux noms de Dieu ont au polnt 
de vue dogmallque une bien moindre importance; tírés de ci, de là, de Ia 
Tradition et du Coran, ib forment les litanies du chapelet musulman. 
Cerlains d'entrc eux ont au reste contribué à adoucir Ia rigueur du concept 
abslrait de Ia divinité : Ia miséricorde de Dieu, par exemple, si elle n'a pas 
une importance dogmatique capitale, joue un grand rôle dans Ia foi pra- 
tique; le Coran ia mentionne avec plus d'insistance que toute autre qua- 
lité divine. Le concept de Tunité absolue de Dieu n'exclut point, au reste. 
Ia croyance àd'autres êtres célestes, notamment auxanges. Cettecroyance, 
au.contraire, est expressément indiquée comme faisant partie du credo : les 
anges sont des créatures de Dieu, au môme titre que les humains habi- 
tant Ia terre. Mais Tunité d'Allah impliíjue qu'il n'existe aucun être 
divin qui puisse hii être compare : les altributs anthropomorpliiques 
de Ia vue, de roníe, de Ia parole doivent être entendus au sens littéral, 
mais n'ont aucune analogie avec les facultes humaines correspondantes. 
Par exemple, ces atlributs ne sont soumis à aucune limitation : Dieu voit 
et eniend tout ce qui survient dans Ia création; tout est soumis à son 
pouvoir,.môme les actions de Thomme bonnes ou mauvaises, de même que 
tout dans Ia création, sans exception aucune, est son ceuvre. En consé- 
quence tout ce qui existe est contingeat de nature, et dépendant de Ia 
volonté divine : Allah est leseul être dont Texistence soit nécessaire. Tout 
ce système est exposé dans les ouvrages de dogmatique, et établi contre 
les opinions dissidentes avec un appareil de preuves décisives. 

En cequi concerne Ia révélation, il est fermement établi que Dieu a été 
de toute éternité un être parlant, c'est-à dire que de tout temps 11 s'est 
révélé au moyen de Tattribut éternelde Ia parole; vis-à-vis de Tliumanité 
terrestre, les anges, les prophètes, les envoyés ont été ses intermédiaires. 
Nous ne traiterons point Ia question des anges et des Jinn qui jouent 
cependant un grand rôle dans les croyances populaires. 

Les prophètes (nabl) et les envoyés (rasoúl) ont été três nombreux : cer- 
taines traditions parlent de 124 000, d'autres de 224 000, d'autres enfln 
ont porté leur nombre àenviron400 000. Dans cette phalange, Ia première 
place appartient aux envoyés-, ils se distinguent des prophètes en ce qu'ils 
ont reçu une mission spéciale. Certains d'entre eux. Adam, Seth, Idris, 
Abraham, Moíse, David, Jésus et Mohammed, ont transmis aux hommes 
des livres révélés. Les prérogatives des prophètes sont les suivantes: dondes 
miracles, infaillibilité, vue de Dieu dès Ia vie terrestre, pouvoir d'intercéder 
pour les croyants au jour du jugement dernier. II faut remarquer en outre 
que ces dons ne sont pas Ia cause de leur caractère prophétique; qu'au 
contraire ces prérogatives ne leur ont été accordées par Dieu que comme 
des accessoires de leur mission. Parmi les livres révélés, le Coran seuI 
présente désormais de Timportance pour les hommes : les autres ont été 
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abrogcs par lui, et au reste mal comprls, ou même falsifiés par les déten- 
teurs de TEcriture. Le Coran est Ia parole de Dieu; il est incréé, et a existé 
auprès de Dieu écrit sur une table bien gardée, de toute éternité. A répoque 
de Mohammed, Tange Gabriel fut chargé de le faire descendre sur Ia terre; 
Ia révélation au prophete, commencée dans le mois de Ramadhân, se con- 
tinua par fragments pendant vingt-trois années. Les formes matérielles de 
sa manifestation, écriture ou voix humaine, sont naturellement choses 
créées; mais il ne faut y voir que des représentations du Livre saint, non 
pas le Livre lui-même. L'origine divine de toutes les prescriptions qu'il 
contient est indiscutable; mais elles ne sont pas toutes également obli- 
gatoires : certaines ont été expressément abrogées par Dieu lui-même; Ia 
tradition a retiré à d'autres toute application pratique. 

Quoique les actions humaines soient essentiellement Toeuvre d'Allah, 
rhomme n'en est pas moins responsable de sa conduite terrestre; c'est 
nous qui donnons à nos actes leur caractère moral, et chacun de nous 
será, d'après ce caractère, puni ou recompense dans Tautre monde. Immó- 
diatement après Ia mort, Thomme est interrogé et tourmenté par les anges 
Monkar et Nakir; et ce n'est là que le prélude des épreuves qui Tattendent 
au jour du jugement dernier. Quand ce jour terrible arrivera-t-il? c'est 
ce que Dieu seul sait; mais son approche sera annoncéepar certains signes, 
Tapparition de rAntéchrist, Tarrivée de Jesus et du Malidi; Ia nature 
entière sera bouleversce; le soleil se lèvera à Touest, toutes les créatures 
mourront, le ciei se dcchirera et les montagnes s'écrouleront. Aussitôt 
après se produira Ia résurrection des morts; les croyants se placeront à 
droite, les infldèles à gaúche, et ce sera le jour du jugement. La balance 
de Ia justice céleste sera três réellement dressce. Le paradis, Tenfer et le 
pont sur Tabime seront visibles à tous les yeux. Les bonnes et les mau- 
vaises actions de Thomme seront pesées et leurs poids comparés; les mem- 
bres du corps seront interrogés; et le jugement de Dieu suivra. Si c'est le 
bien qui l'emporte, fút-ce même de três peu, Thomme franchira sain et 
sauf le pont sur Tabime infernal, et entrera au paradis. Si c'est le mal, il 
ne pourra accomplir cette traversée périlleuse, et sera précipité aux cliâ- 
timents de Ia géhenne. Là, nul moyen de salut ne sera plus possible pour 
les infldèles; mais les croyants devront encore espérer en Ia miséricorde 
de Dieu, et Tintercession du prophète. D'autre part, les prophêtes et les 
martyrs n'ont pas à trfiverser toutes ces épreuves; ils entrent en paradis 
immédiatement après leur mort. 

Telle est, dans ses traits principaux et fort abrégée, Tescbatologie musul- 
mane; nous en avons passé certains points sons silence, parceque, parti- 
culièrement dans cette partie de Ia dogmatique,ia fantaisie orientale s'est 
donné libre cours et s'est plu à broder sur certains des événements de Ia vie 
future. Par ailleurs, le Coran et Ia tradition sont dans ce domaine escha- 
tologique d'une précision trop grande pour que Ton puisse y admettre un 
seul instant des interprétations rationnelles, comme celles des Mo 'tazilites, 
par exemple, q li voulaient voir dans Ia balance et le pont sur Tabime de 
simples figures métaphoriques. 
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§ 62. — La mystique*. 

Dans les précédents paragraphes, nous avons cherché à esquisser dans 
leiir ensemble le culte et le dogme musulmans. Or ni l'un ni Tautre ne 
réussirent toujours à contenter tous les besoins du sentiment religieux. 
Dès les premiers temps de rislam, il y eut parmi les croyants des gens 
qui, émus par les descriptions coraniques du jour du jugement, convaincus 
de Ia vanité des grandeurs humaines, se vouèrent à Ia prière, au jeúne et 
à d'autres pratiques pieuses. L'influence des ascètes chrétiens put se faire 
sentir, malgré rinterdiction expresse dont le prophète avait frappé Ia vie 
monacale et érémitique : « II n'y a pas, avait 11 dit, de monachisme dans 
rislam. )) Un des plus célèbres parmi ceux qui envisagèrent Ia vie sous 
ces sombres couleurs fut le sévère et sérieux Hasan el-Baçri (-}-728); avec 
beaucoup d'autres qui partageaient ses sentiments, il protesta contre Ia 
sécularisation de Tislam, triomphante sous les Omeyyades. Sur certaines 
questions il se rapprocha des Khârijites, et sur d'autres des anciens 
Mo'tazilites, mais n'en conserva pas moins Ia réputation d'un excellent 
orthodoxe. 

Cest dans de semblables milieux que prit naissance Ia doctrine suivant 
laquelle il exislait pour les hommes divers degrés dans Ia proximité de 
Dieu. Le Coran lui-même était assez favorable à cette conception. D'après 
lui, les prophètes, les martyrs ne sont pas les seuls à occuper des places 
privilégiées; il existe des íils de Dieu, des amis de Dieu, três rapprochés 
de lui, inaccessibles à Ia crainte et à Ia tristesse (S. X, 63). Le mot arabe 
désignant ces individus est tvall (plur. aouliya)\ 11 prit Ia signiflcation 
de sainl. A vrai dire, le Coran, dans d'autres passages, stigmatise le culte 
rendu à de tels saints du nom de polythéisme (S. XVIII, 102). Mais les 
croyances populaires s'en soucièrent peu et tout Teífort des gens pieux 
fut de s'élever par leurs pratiques au rang d'ami de Dieu, de saint. 11 
devait y avoir, pensait-on, une voie (tariga) pour y parvenir; bientôt il 
se constitua tout un système de procédés pour Ia recherche de Ia sainteté. 

1. Bibliooraphie. — Tholuck, Sufismus sive theosophia Persarum paniheistica, 1821; — 
Blülhensammlung aus der morgenlãnd. Myslik, 1825; — Gardn de Tassy, La poésíe phi- 
loiiophique et religieuse chez les Persans d'après le Mantic ullair de Farid-wldin Aliar, 
3' éd., 1860; — Mesnewi oder Doppelverse des Schrich Mewlana Dschelal eddin Rumis, 
traduction allemande du persan par G. Rosen, 1849; — Malcolm, Uistory of Pérsia, 
2 vol., 1815-1829; — Gible, A history of Oltoman Poelry, I, 1900. —J.-\V. Redhouse, 
The Mesnevi Book I, Tr. or. S., 1881; — E.-II. Whinfield, Masnavi I ma'navi, Tr. or. S., 
9, 1887; — Goldziher, Maíerialen zur Entwickelungsgesehichte des Sufismm, W.Z. K.M., 
1889. — Sur le culte des saints, voir Goldziher dans le tome I de ses Moh. Sludien, 
S. 275-378;— E. Doutlé, Les Marabouls, notes sur 1'islam maghtibin, dans Rev. hist. des 
Religions, 1900. 

Sur le dervichisme, cf., en dehors du travail déjà cité de D'Ohsson, le livre de 
L. Rinn, Marabouls et Khouan, dont il sera queslion plus loin; Deponl et Coppolani, 
Les confréries religieuses musulmanes, 18'J0; Cf. Snouck Hurgronje, dans Rev. hist. des 
Religions, 1902; —Monlet, Les confréries religieuses de 1'islam marocain, dans Revue 
hist. des Religions, 1902; — Ubicini, Leltres sur Ia Turquie; — J.-P. Brown, The dervishes 
or oriental spiritualism, 1860; — Le Châlelier, Les confréries musulmanes au Hedjaz. 
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Dòs le premier et le second siècle de Tliégire, Ia souquenille de laine: 
grossière [Çoúfa] devint rhabituel vêtement des gens pieux, qui avaient 
rcnoncé au monde; et de ce signe extérieiir de distinclion ils reçurent 1& 
nom de Çoúfi-, l'art ou Ia science à laquelle ils prétendaient celui de 
Taçaouwof. Ces gens, au reste, ne se retiraient pas entièrement da 
monde; ils observaient três exactement les prescriptions de Ia loi reli- 
gieuse, mais par surcroit avaient entre eux des róunions particulières, 
consacrées à des exercices de dévotion : I'un des principaux consistait dans 
l'invocation de Dieu longtemps et incessamment répétée; c'est ce qu'on 
nomme le dsikr. L'organisation à propremcnt parler de pareilles sociétés 
religieuses ne se produisit qu'à une époque bcaucoup plus recente; ce qui 
n'a pas empêché les mystiques des siècles postérieurs de faire remonter 
leurs institutions jusqu'à "Ali et Abou-Bakr. La néccssité de ces hauts 
patronages fut Ia conséquence des erreurs oü versa leçoúfisme, particuliè- 
rement en Perse. Dans ce pays, comme nous le montrerons au paragraplie 
suivant, Tisiam prit une direction fort diílérente de celle qu'il suivit dans 
les autres pays musulmans. 

Le çoúfisme trouva dans les milieux persans un développcment extraor- 
dinaire; peut-être Ia tristesse que fit naitre à une certaine époque dans^ 
les coeurs Tabaissement national les disposa-t il à renoncer au monde, à 
chercher Ia consolation dans les exercices de piété et Tétourdissement du 
mysticisme. Le but des çoúfis fut en ce pays bien différent de ce qu'il fut 
ailleurs : il s'agissait pour eux d'atteindre à une sorte d'extase, oü Ton se 
sentit parfaitement uni à Ia divinité, et inaccessible aux impressions ter- 
restres. La conception des rapports de Thomme avec Dieu ne fut plus- 
dominée par Ia crainte des justes châtiments éternels; elle devint bien 
[ilutôt celle d'un lien d'amour entre le créateur et ses créatures. La véri- 
table connaissance de Dieu ne pouvait être atteinte, pensait-on, que par 
Ia voie du mysticisme; et ce dernier, faisant connaitre un Dieu tout autre 
que celui que prêchait Tislam, se résolut en fin de compte en panthéisme. 
La source de ce développement religieux ne doit pas étre cherchée dans le 
zoroastrisme, ni même dans le bouddhisme, qui cependant s'était fort 
répandu dans les provinces orientales du nouvel empire arabe. Selon 
toute apparence, il faut le rattacher au système panthéiste du Védanta. 
On ne saurait nier d'ailleurs Tanalogie qu'offre avec le nirvana hindou 
Ia doctrine çoúfite du faná, cest à-dire de Textinction complete de Ia 
conscience personnelle par retour de l'âme au Tout divin. 

Cette tendance foncierement anti-musulmane ne pouvait, comme de 
juste, demeurer entièrement cacliée, parce que, parmi les mystiques, il se 
trouva des extravagants qui, dans leiirs moments d'exaltation, se procla- 
mèrent inconsidérément identiquesà Dieu : tel fut par exemple ce fameux 
Ilallàj qui s'écria : Aná-'lhaqq,.a Je suis Ia verité )), c'est-à-dire Dieu, et 
expia cette imprudence par une mort cruelle à Bagdad (922). De sem- 
blables exemples portèrent les mystiques à cacher le caractère anti- 
musulman de leurs doctrines; ils firent emploi des expressions théolo- 
giques communément admises, mais en les détournant de leur sens 
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habituei. Cest ainsi que, sous le mot de laouhid, qui dans Ia théologie otfi- 
ciella était appiiqué à Tunitó divine, ils entendirent Tunion intime, Ia 
confusion de üieu et de I liomme. Ils choisirent de préférence les saints 
qu'ils honoraient particulièrement dans Ia postérité du propliète : le calife 
'Ali et ses deux fils Ilasan et Hosain reçurent entre tous autres un culte 
ferveht. II n'y avait là rien de contraire aux vues de Torliiodoxie musul- 
mane, à condilion que dans ce culte on gardât Ia prudence. Ia retenue 
nécessaire et qu'on ne donnât pas le nom même de Dieu à ceux qui en 
élaient Tobjet. Gette mystique persane trouva presque aussitôt des vulga- 
risateurs tròs convenables parmi les maitres de Ia nouvelle poésie persane 
qui commençait à vivre. Déjà Abou-Sai'd b. Abi'l Khair (mort en 1049) 
composa des quatrains fortemént empreints de panthéisme; il eut des 
imitateurs. Les plus grands poetes persans ont presque tous été des mys- 
tiíjues panthéistes : tels furent Farid ed din 'Attàr, et surtout Jalâl ed dín 
Roumi. L'extraordinaire poème de ce dernier, tout entier composé de disti- 
ques (mp.snewien persan),dócrit,sous Ia forme três populaire de récits rimés, 
les déllces de Tamour çoúfique. Chez les Persans et les Turcs, il est honoré 
presque à l egal d'un livre sacré. II arriva même que de purs incroyants 
comme Omar Khayyâm (cf. sup. p. 291), des gens du monde comme le 
célèbre Ilàfis, empruntaiit dans leurs compositions les accents de Ia mys- 
tique, employant son habituei vocabulaire, se firent passer bien souvent 
pour des çoíifis du meilleur aloi. D'autre part, il faut considérer qu'en 
Perse ces poèmes sont três connus, qu'ils y ont obtenu une popularité 
dont jouissent rarement les oeuvres poétiques; et Ton comprendra facile- 
ment que presque tous les Persans soient mystiques, que Tamour des 
expressions vagues et imprécises ait oblitéré pour eux Ia conception du 
clair et simple islam des autres pays mahométans. Les Turcs aussi ont 
été profondément pénétrés par le mysticisme; les Árabes Tont été beau- 
coup moins. Néanmoins Ia littérature arabe possède aussi ses poetes 
mystiques comme 'Omar b. el-Fâridh; et les théosophes comme le martyr 
Sohrawerdi (-j- 1191) et Lbn el-'Arabi ("t" lá40}, tous deux auteurs fort 
connus, n'ont pas été rares. 

li est à peiiie besoin de remarquer que Ia pratique du çoúfisme, outre 
qu elle troubla Ia claire conception des choses, fit parfois sombrer Ia 
morale. Parmi les çoúfls, il y eut sans doute des modèles de piété; mais 
un effet naturel de cette exaltation particulière fut de faire croire à ceux 
qui en élaient possédés qu'ils dominaient le domaine de Ia morale; et ils 
en arrivèrentou bien àrejeter entièrement les prescriptions religieuses de 
Tislam, ou à n'en considérer Tobservance que comme un degré dans le 
développcment rcligieux (c'est-à-dire mystique) de Tindividu; aux degrés 
supérieurs, il n'était rien moins que certain qu'on dút encore se consi- 
dérer comme lié par elles. Pour le çoúfl éclairé, toutes les religions posi- 
tives avaicnt Ia même valeur; ce qui explique facilement que Ia limite 
entre Ia mystique et Tincrédulité ait été souvent assez confuse. Pour parer 
à ce dangcr, on imagina un remôde, il est vrai, parfois insufflsant : ce fut 
d'organiser le çoúflsme de telle façon que personne ne pút de sa propre 
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autorité se découvrir mystique. II fallut alors, de longues années, suivant 
une sévère ordonnance, s'astreindre, sous Tautorité d'un chaikh (ptr en 
persan), à de pénibles et réguliers exercices de dévotion; et après beaucoup 
d'efIorts Tindividu ne restait bien souvent toute sa vie qu'un simple 
« aspirant » {morid). De cette façon leçoúfisme devint une méthode pour 
élever, ou du moins pour fortifler le sentiment religieux; et les plus 
orthodoxes eux mêmes n'y trouvèrent rien à reprendre. Nous avons déjà 
dit plus haut (cf. § 61) que le pieux théologien Ghazâli consacra à des 
exercices ascétiques et çoúflques dix années de son âge múr; il les pro- 
clame aussi indispensables à Ia santé de râme que les remèdes à Ia santé 
du corps. Diverses conditions formelles sont au reste imposées pour Ia 
légilimité de Ia vie mystique : le çoúfi doit observer exactement les pres- 
criptions de Ia loi musulmane; et Tortliodoxie du chaikh doit être au-dessus 
de tout soupçon. 

Ces considérations amenèrent Ia fondation des ordres de derviches; Ia 
plupart naquirent aux xii' etxm® siècles; mais jusque de nos jours il en 
est apparu de nouveaux; et, d'autre part, il existe certains ordres dont les 
fondateurs supposés auraient vécu à une époque bien antérieure. Les plus 
célèbres et les plus répandues de ces confréries sont celles des Qâdiriya, 
des Rifâiya, des Maoulawiya, des Châdsiliya, des Nakchibendiya, etc. 
Chacune a son costume particulier, ses signes distinctifs (drapeaux, cha- 
pelets, etc.), qui généralement possèdent une signiflcation mystérieuse, 
Tous les membres sont soumis, dans leur foi et dans leur vie, à des règles 
fixes, établies par le fondateur de Tordre; par une chaine d'autoritcs inin- 
terrompue et naturellement fort peu authentique, on fait remonter Tins- 
titution de ces règles à Abou-Bakr ou à "Ali, au prophète, voire même 
à Dieu, ce qui est tout un. De cette façon Tortliodoxie des ordres ne peut 
être mise en doute. Ils possèdent en divers endroits des bâtiments (tekkié, 
zâwiya = cloitre) oü une ou plusieurs fois par semaine ils tiennent 
régulièrement des séances consacréés à Taccomplissemént, sous Ia direc- 
tion du chaikh, de leurs exercices particuliers. Ces exercices sont souvent 
bien singuliers, et Ton a pu distinguer des derviches tourneurs, hurlcurs, 
danseurs. Dans quelques ordres, Texaltation des initiés va si loin qu'elle 
les rend insensibles aux impressions extérieures : ils avalent du verre, des 
charbons ardents, se font de cruelles blessures,mangent des serpents, etc. 
En Égypte, les Rifâiya, successeurs des antiques Psylli, sont particuliè- 
rement célèbres à cet égard, et aussi les Sa'diya, qui, à une époque anté- 
rieure, s'étendaient par terre, le jour de Ia naissance du prophète, tuiidls 
que leur chaikh faisait passer sur eux son cheval. La plupart des dervi- 
ches vivent dans Ia société, et exercent une profession; mais il y a aussi 
des derviches mendiants, sans demeures fixes, et vivant d'aumônes. En 
Turquie, Tensemble des confréries est placé sous Ia surveillancedu chaikh-' 
el-islam, de façon à garantir leur vie reUgieuse de Tintrusion de doctrines 
ou d'usages hétérodoxes : de temps à autre, en ellet, de semblables excès se 
sont produits. Nous serions entrainés trop loin en voulant exposer les 
conceptions religieuses des derviches, leurs idées sur Ia hiérarchie des étres 
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célestes, etc., ou les pratiques qui caractérisent chez eux les initiations ou 
les scances hebdomadaires. Nous nous contenterons de signaler encòre 
radoption du prophète Khidhr comme patron commun de toutes les con- 
fréries : ce personnage mythique est une manière de pendant du saint 
Georges chrctien. 

L'influence des ordres religieux dans le monde musulman a été consi- 
dérable; naturellement cette iníluence dépend essentiellement de Ia valeur 
du directeur, du Chaikh, qui exerce sur les frères un pouvoir spirituel 
presque illimité. Cest ainsi qu'il y a quciques dizaines d'années, le chaikh 
Sanousi (1813-1839) a beaucoup fait parler de lui: appartenant originai- 
rement aux Châdsiliya, il fonda plus tard en Afrique (le siège en fut 
Toasis de Jaraboub, sur les frontières de FÉgypte et de Ia Tripolitaine) un 
ordre indépendant, celui des Sanousiya : son importance provint préci- 
sément de sa valeur d'homme et d'écrivain. L'affiliation aux confréries 
est devenue dans Tislam chose si courante, qu'il n'y a guère d'individu 
qui ne s'afíilie à quelqu'une aussitôt que Tétat de ses affaires le lui 
permet; devenir membre d'un ordre, et en exécuter les exercices de dévo- 
tion, parait aussi naturel que de se rattacher à Tun des quatre madshab 
(cf. mp. § S8). De Ia sorte, le çoúfisme, qui à l'origine paraissait destiné 
à ruiner et à submerger Fislam, a vu discipliner sa force, et il n'est 
aujourd'hui chez les Sonnites qu'un moyen efíicace de réveiller et exciter 
le sentiment religieux. 

§ 63. — Les CMites 

Três différent, dans son cours de développement religieux des Sonnites, 
fut celui des Chiites. Nous avons indiqué précédemment Torigine de 
cette scission du monde musulman [cf. sup. § 60). Essentiellement et au 
début, le nom de Chiites s'appliqua, avons-nous dit, à tous les partisans 
d"Ali, quelles que fussent leurs tendances. Une partie considérable d'entre 
eux honoraient dans 'Ali et sa famille les dépositaires d'un droit légitime 
au califat. Les Alides, par malheur, se naontrèrent incapables de jouer 
ce beau rôle de prétendants. Le íils ainé d"Ali, Hasan, se désista presque 
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immédiatement de ses droits au bénéfice de TOmeyyade Moawiya. Le 
plus jeune, Hosaín, trouva Ia mort des martyrs en 680, dans une folie 
équipée vers Koufa. Par Ia suite, les partisans d"Ali se divisèrcnt : Ia 
majorité ne reconnut de droits à Tiniâmat qu'à Ia postérité de Hasaii 
et de Hosaín, petits-fils de propliète par Fátima; une fraction, par contre, 
se tourna vers un troisième íils d"Ali, qu'il avait eu d'une autre 
femme que Fátima. Cé personnage, qu'on désigne d'ordinaire sous le 
nom de Mohammed b. el-Hanafiya, menait à Ia Mecque une vie dévote 
et retirée; il ne se souciait guère de joucr un rôle politique. Néanmoins, 
un aventurier, un certain Mokhtar, figure originale au reste, se servit 
du nom de cet Alide pour lever à Koufa, pcndant un temps fort court, 
l'étendard de Ia révolte, et venger dans le sang le mcurlre de Hosaín. 
H pretendit avoir reçu des révélations célestes, sut duper le peuple 
par diverses jongleries, mais fmalement trouva Ia mort dans un combat. 
Mohammed b. el-Hanafiya n'en continua pas moins à avoir des parti- 
sans; et lorsqu'il mourut en 700, on vit apparaitre Ia croyance qu'il vivait 
encore, cachê au mont Radhwa, à Touest de Médine; un jour il rcappa- 
raitrait. Des propos semblables avaient déjà été tenus relalivement à 
"Ali par un certain 'AbdAllah b. Saba, juif converti, semble t-il. « 'Ali, 
avait-il dit, netait pas mort; le tonnerre était sa voix, Téclair son fouet, 
et lui-même réapparaitrait un jour pour remplir Ia terre de justice, 
comme maintenant elle était remplie dMniquité. » Nous trouvons ici une 
adaptation des croyances messianiques juives; Ia doctrine de Timam 
cache se montre pour Ia première fois dans l islam; elle va fournir, à 
toute une série d'imposteurs et d'aventuriers politiques, un facile moyen 
de jouer le rôle d'intermédiaires entre Timam et le peuple. Les Abbasides, 
descendants d"Abbâs, onde du prophète, réussirent admirablement à 
exploiter cette croyance, surtout pendant Ia deuxième moitié de Ia période 
omeyyade. Hs envoyèrent partout des missionnaires (dii'i), cliargés de 
travailler pour Ia famille du prophète. Hs ne nommaient personne, mais 
défendaient, croyait on, les intérêts d'un Alide qui, par crainte de se 
compromeltre, désirait demeurer provisoirement inconnu. Les mission- 
naires s'acquittèrent de leur tache avec habilelé, leurs prcdications trou- 
vèrent beaucoup d'écho dans les provinces orientales de l empire, dans 
le Khorâsân surtout, oü les circonstances étaient particulièrement favo- 
rables. Lorsque le terrain parut sufíisamment préparé, Abou-Moslim leva 
le drapeau noir, signe de Ia révolte; le dernier Omeyyade, Merwân H, fut 
mis en complète déroute au Zâb (750) et trouva bientôt après Ia mort en 
Egypte. Le méme sort atteignit Ia plupart des membres de sa famille, et 
TAbbaside AbouT-Abbàs monta sur le trone du califat. Pour fermer Ia 
bouche aux Alides déçus et à leurs partisans. Ia nouvelle dynastie répandit 
le bruit que cession des droits éventuels à Timàmat avait été falte par 
Abou-Hâchim, fils de Mohammed b. el Hanafiya, à "Ali b. 'Abd Allah b. 
Abbàs. Les Alides ne se laissèrent pas toujours éconduire de Ia sorte sana 
protester; çà et là ils se soulevèrent: ces rébellions furent particulière- 
ment dangereuses sous le deuxième Abbaside El-Mançour; mais ceprince, 
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chcí aclif, éiiergique, sans scrupules, sut dompter les soulòvements et 
•coiijiircr le péril; le califat continua à se transmettre dans Ia descen- 
dancc d"Abbàs. 

II nous faut nous rappeler, d'autre part, que toute Ia fraction stricte- 
ment Icgitimiste des Chiites ne voulait entendre parler ni de Mohammed 
b. el Hanafiya, ni d'Abou-Hâchim, ni, à plus forte raison, des Abbasides; 
ces purs ne reconnaissaient de droits qu'à Ia postérité de Fátima. Un Alide 
de cette derniere branche nommé Zaíd avait tente un soulèvement à 
Kouía, sous le califat de TOmeyyade Hichâm; il avait péri presque aussitôt 
de mort violente (740); mais ses partisans, les Zaidiln [/avUya], restèrent 
íldèles à ses descendants; de ces derniers, quelques-uns réussirent dans 
Ia suile à fonder diverses dynasties indépendantes dans le Deílem, le 
Tabaristan et aüssi à Çan â, dans TYémen. Ces Zaídites occupèrent dans 
le cliiisme une place à part, par le fait qu'i|s reconnurent, chose incuie 
pour des Cbiites, Ia légilimité des califes Abou Bakr et 'Omar; pour le 
dogme, ils professèrent Ia doctrine mo'tazi]ite. De plus leur loi religieuse 
concordait en príncipe, sauf sur quelques points secondaires, avec celles 
des Sonnites. 

D'autres Chiites, rejetant les prétentions de Zaid, s'attachèrent à son 
frcre Mobammed; on leur donne le nom ã'Imâvitija ou encere de Duodé- 
cimains en raison de ce qu'ils reconnaissent en tout douze imams se suc- 
cédantriinà Tautre: "Ali, Hasan, Hosaín, "Ali, Mohammed, Ja'far, Moúsâ, 
'Ali er-Ridhâ, Mohammed, 'Ali Naqi, Hasan "Askari, iMolinmmed. Ces 
imams fureiit en general de pieux musulmans, et à rexcc[)tion des trois 
premiers et d'"Ali er-Ridhâ, aucun d'eux ne joua de rôle politique. Ce 
dernier prêta son nom à Ia tentative fusionniste d El-Mamoún : ce calife, 
que nous avons dejà montré instaurateur des sciences et ami des Mo'ta- 
zilites, fiança une de ses filies à 'Ali er-Ridhâ et le désigna comme son 
successeur éventuel; le nom de TAlide figura sur des monnaies, et le 
drapeau vert des descendants de Fátima fut adopté par El-Mamoún. Ce 
plan n'élait pas mal conçu pour gagnerà Ia dynastie abbaside les coeurs 
des Chiilcs : mais il échoua devant Ia résistance de Ia popiilation sonnite 
de Ia capilíile (Bngdad); sur ces entrefaites, 'Ali er-Ridhâ mourut fort 
à propos, vrnisemblablement empoisonné par ordre du calife (818). Sa 
tombe, à Mcchhed, est demeurée jusqu'à nos jours un lieu de pèlerinage 
três visilé des Chiiles; elle partage ce privilège avec deux autres localités, 
situées en tcrriloire turc : Kerbela, oü Hosain trouva Ia mort, et Nejef, oü 
le calife "Ali lui méme passe pour être enterré. Ces trois sanctuaires rem- 
placenl en [)artie pour les Chiites les villes de Ia Meeque et de Médine, oü 
ils 0111 à rcdouler les injures de Ia populace sonnite, et sont troublés, dans 
leurs pieuses mcdilations au tombeau du prophète, par Ia vue du tombeau 
voisin d"Omar, objet de leur exécration. Nombre de pieux Chiites se font 
enterier à Ncjef, pour y reposer auprès de Timam béni. De grandes 
caravaiies de morts se dirigent continuellément vers ce lieu de tous les 
pays chiiles, et y répandent une odeur empestée de cadavres. 

Avant de pousser plus loin dans Thistoire des duodécimains, il convient 
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de revenir au prédécesseur d"Ali er-Ridhâ, pour exarainer Tun des fait» 
capitaux de rhistoire des sectes musulmanes. Une partia des Chiites 
avait- reconnu Ia légitimité comme imam non pas d"Ali er-Ridhâ, mais 
de son, frère Isma'il. A Ia mort de ce dernier, ses adiiérents s'étaient dis- 
persés, indécis sur l'attitude à prendre. Cest alors qu'un imposteur de 
haute volée, nommé *Abd Allah b. Maímoún, crut trouver dans les circon- 
stances une admirable occasion d'exploiter une fois encore ia croyance à 
i'iniam caclié. II fit celte importante découverte que riiistoire du monde 
se déroulait en périodes réguiières, manifestement au nombre de sept; le 
commencement de chaque période était marqué par l'apparition d'un pro- 
phète. Six déjà de ces périodes s etaient écoulées, ouvertes par Adam, 
Abraiiam, Noé, Moise, Jésus et Mohammed. D'autre part Ia sixième devnit 
toucher à sa fln, car dans chaque période sept imams s'étaient succédé 
et Isma'il se trouvait précisément avoir été le septième après Mohammed. 
Or après Mohammed ii ne devait plus venir de prophète; il en résultait 
ciairement que ia septième et dernière période qui allait s'ouvrir serait 
inaugurée par l'apparition imminente du Mahdi. Comme, d'aprcs les idées 
chiites, le Mahdi devait nécessairement être de Ia postérité de Fátima, il 
n'y avait à choisir qu'entre deux hypothèses : ou bien qu'ísma'il fút ce 
Mahdi, etqu'encore vivant, il dút bientôt réapparaitre; ou bien que ce fút 
quelque autre Alide encore inconnu. Mais ce que Ia foule ignorait pouvait 
être à Ia connaissance d'un initié (qu'on songe à Thistoire d'Abraham et de 
Melkisedek), et c'est ainsi qu"Abd Allah b. Maímoún entreprit de jouer le 
rôle d'intermédiaire entre les croyants et Ia mystérieuse personnalité du 
Mahdi, connue de lui seul. Avec une supréme habileté, 'Abd Allah sut, au 
moyen de prétendues connaissances secrètes, faire accepter ces théories 
non seulement à des Chiites, mais à des Sonnites et même à des chrétiens, 
des juifs, des mages, qui tous, sous un nom ou sons un autre, attendaient 
un rédempteur. II produisit une doctrine d'un sens cache des livres 
révélés, particulièrement du Coran; lui-même, gràce à sa situation auprès 
du Mahdi, pouvait comprendre ce sens. Par des interprétations allégo- 
riques, il tirait du Livre saint des conséquences extraordinaires; sa doc- 
trine. selon ce que nous pouvons en savoir par les informations musul- 
manes, était un mélange d'éléments gnostiques, parsis et philosophiques; 
elle ne tendait flnalement à rien moins qu'à Tabrogation de toutes les 
religions positives. II avait toutefois Ia prudence ne pas dévoiler tout d'un 
coup à ses auditeurs Ia vérité complète; il se contentait de piquer leur 
curiosité, de faire naitre le doute dans leurs esprits; après quoi il leur 
apprenait que rinitié devait parcourir diverses étapes, sept en tout, pour 
atleindre à Tentière connaissance des secrets divins. Mais avant d'en 
arriver là, il fallait s'eíIorcer de répandre Ia nouvelle de Tapparition immi- 
nente du Mahdi, et lui gagner des adhérents. Dans ce dessein, "Abd Allah 
envoya partout des missionnaires. Cest aux adeptes de cette doctrine 
qu'appartient ce Hamdân Qarmat qui donna son nom aux Qarmates. Ces 
seclaires troublèrent longtemps Tlrâq, Ia Syrie et le Bahrain (au S.-E. de 
l'Arabie). Dans cette dernière province, ils devinrent, sousla conduited'un 
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certain Abou-Tâhir, assez puissants pour menacer Bagdad et, en Tannéo 930, 
cónquérir Ia Mecque. lis emportèrent avec eux Ia fameuse pierre iioire 
[cf. sup. § 56) et ne Ia ramenèrent à Ia Ka"ba que vingt ans plus tard. 
Ces actes montrent qu'ils professaient une hostilité violente contre les 
usages sacrés hérités de Tantiquité antéislamique, et contre les sanc- 
tuaires musulmans; mais Tespace dont nous disposons ne nous permet 
pas de réunir et de présenter les renseignements fragmentaires, pleins de- 
lacunes, qui nous sont parvenus sur les tendances et les conceptions 
religieuses des Qarmates. II .nous faut revenir à Thistoire d"Abd Aliah. 
Persécuté par Tautorité, il n'en continua pas moins sa propagande à- 
Salamiya en Syrie jusqu'à Ia fin de sa vie. Après lui son ílls Ahmed fut 
le chef du parti; et à Ia mort de ce dernier, le Mahdi lui-même entra en 
scène; ce fut chez les Berbères de TAfrique du Nord, parmi lesquels leS' 
missionnaires de Ia secte avaient fort bien réussi. Ge Mahdi s'appelait 
'Obaid Aliah et prétendait descendre de Fátima, fllle du prophète : lá 
dynastie qu'il fonda en prit le nom de Fatimite; d'après Topinion de Ia 
critique européenne, ce n'était au reste qu'un imposteur, dont le vrai 
nom était Sa"id et qui était parent d"Abd Aliah b. Maimoún. 

Les Fatimites ne devinrent réellement puissants que par Ia conquêtt 
de l'Egypte, en 969. Ils y transportèrent leur résidence, et à plusieurs 
reprises Ia ruine des Abbasides parut certaine. Cependant le danger qui 
de ce côté menaçait Ia vie de Tislam put être conjuré. La population de 
rÉgypte professait un sonnisme rigoureux, et les princes fatimites eurent 
Ia sagesse de s'accommoder des croyances orthodoxes de leurs sujeis. 
Seul le sixième prince de cette dynastie, Hâkim (996-1021), qui monta 
enfant sur le trône, fit exception à cette règle. Vraisemblablement sous 
rinfluence de partisans fanatiques de Ia doctrine ismaílienne, il tint une 
étrange conduite, fort diílérente de celle de ses prédécesseurs, et voulut 
même se faire honorer comme une incarnation de Ia divinité. La popu- 
lation de rÉgypte en ressentit un vif mécontentement. Hâkim disparut 
mystérieusement et jamais on ne sut exactement ce qu'il était devenu. 
Mais ses partisans, comme llamza et Ad-Darâzi, le tinrent après comme 
avant pour une incarnation de Ia divinité. Ils trouvèrent un terraio favo- 
rable au développement de leurs spéculations chez cette partie de Ia popu- 
lation du Liban qu'aujourd'hui encore on nomme les Druses (du nom de 
Darazi). Ces gens ne peuvent plus proprement être comptés parmi les 
musulmans : leurs croyances et leur loi religieuse, sur lesquelles leurs 
livres saints nous renseignent, peuvent même être consideres comme 
foncièrement anti-islamiques. On doit les ranger dans Ia même caté- 
gorie que leurs ennemis les Noçairis, du nord de Ia Syrie, qui, malgré 
certaines notions et certaines coutumes communes avec les chrétiens et 
les musulmans, doivent être consideres comme de véritables paiens. Au 
reste. Ia Syrie semble le pays de prédilection des hérésies variées, des 
sectes à tendances gnostiques; nous allons encore en voir un exemple. 

Dans le même domaine, le fait le plus connu est Tapparition de Ia secte 
des Assassins [Hachcháchin), ainsi nommés d'une préparation enivrantc; 
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de chanvre (arabe hachtch) dont ils faisaient usage. Cette société fut 
fondée au xi" siècle par un certain Hassan b. Sabbâh. Elle sóvit d'abord 
en Perse, surtout dans les districls montagneux et difíiciles d'accès situés 
au sud de Ia mer Caspienne. Les Assassins y occupèrent diverses positions 
três fortes, dans Ia montagne, notamment le nid d'aigle d'Alamout, oü 
ils purent braver pendant près de deux siècles toutes les armées envoyées 
contre eux. Ce n'est qu'au xiii" siècle que le prince mongol Houlagou en 
eut raison. La cause essentielle de leur puissance n'était ni dans leurs 
repaires inaccessibles, ni dans le grand nombre de leurs adhérents, ni dana 
Toriginalité de leurs idées. Elle était surtout dans leur organisation parti- 
•culière, et dans le manque de scrupules qui caractérisait leurs procédés, 
Les Assassins formaient une société secrète, dont teus les membros prê- 
taient au grand-maitre, le Vieux de Ia Montagne des chroniques chré- 
tiennes, une obéissance sans bornes. Ils pratiquaient méthodiquement 
lassassinat; les plus jeunes membres de Ia secte y ótaient formes, à ce 
qu'on prétend» de Ia façon suivante : on les enivrait de bachich; puis 
on les conduisait dans de beaux jardins oü ils goútaient des jouis- 
sances paradisiaques. Par là ils étaient amenés à faire de leur vie un 
sacriflce volontaire, martyre qui leur assurerait de semblables jouissances 
pour Téternité. Ces gens, nommés Fiddi (ceux qui se sacriflent eux- 
mêmes), recevaient du grand-maitre Ia mission d'épier tel ou tel puissant 
ennemi de Ia secte, et de le tuer lorsque Toccasion s'oífrirait. En outre 
le grand-maitre mettait parfois obligeamment ses gens à Ia disposition 
de puissants amis dont il voulait s'assurer Ia reconnaissance; ceux dont 
ces amis avaient à se défaire étaient aussi súrement exécutés que s'ils 
avaient été eux-mémes des ennemis de Tordre. 

Par ces procédés, les Assassins atteignirent à une puissance efirayante, 
purent longtemps se maintenir et môme s'implanter en Syrie, oíi les 
Croisés apprirent à les connaitre. II nous faut passer sous silence les 
conceptions religieuses dc cette secte. II suffira d'indiquer qu'ils se don- 
naient beaucoup de peine pour prouver par des interprétations allégo- 
riques de Ia loi Ia légitimité de leurs idées au point de vue musulman. 
De ce fait les historiens arabes leur donnent généralement le nom de 
Bâtinlya, c'est-à dire gens qui admettent un sens cachê à côlé du sons 
ordinairement accepté et apparent du Livre saint. A ce point de vue, il 
existe encore aujourd'hui en Syrie et dans Tlnde des Ismaíliens, qui, 
il est vrai, ont abandonné les pratiques homicides de leurs ancêtres du 
moyen age. 

Pendant un long espace de temps, il parut que les Chiites allaient con- 
tinuer à s'égarer dans des rêveries trompeuses, semblables à celles que 
nous venons de décrire. Avec le douzième imam, qui dans leurs croyances 
n'était pas mort, mais avait simplement disparu en 941, à Samarra, par un 
chemin souterrain, Ia série des imams terrestres fut dose. La croyance à 
rimam cachê subsista seule mais intacte, et Ia porte fut grande ouverte 
8ux imposteurs de toute sorte qui prétendiront entretenir avec lui des 
relations. Malgré Ia déception qui suivait régulièrement chacune de cea 
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apparitions, les espérances revivaient : d'un moment à Tautre le Mahdi 
allait survenir, on se contentait d'attendre patiemment ce jour, et 
d'observer avec exactitude Ia doctrine transmise des imams, Ia seule 
vraie. Les Chiites, en eílet, rejetaient les recueils de traditions sonnites; 
pour eux les imams que Dieu avait éclairés, étaient les seules autorités 
vralment qualifiées en matière de tradilion, les seuls dépositaires legi- 
times de Ia doctrine du prophète, leur ancêtre. Ils ont encore leurs recueils 
canoniques, bien inférieurs, à dire vrai, pour Texactitude historique à ceux 
des Sonnites, et même, pour une large part, ceuvres de pur mensonge. 
Pour le reste, le chiisme n'a rien produit d'original (Ia théorie de rimàmat 
mise à part) ni dans le dogme, ni dans Ia loi religieuse; il concorde, dans 
ses traits principaux, avec les doctrines sonnites. Les quelques institu- 
tions qui lui sontparticulières, comme Ia restriction mentale (ketmân) etle 
mariage d'usage {mofa), nelui font guère honneur. L'adoration,outrée de 
1 imam, qui le caractérise encore, n'a non plus été d'aucun profit pour son 
développement religieux. Ce serait toutefois faire fausse route que de 
considérer avec A. Müller cette véritable adoration comme Ia simple consé- 
quence de Ia haine nationale des Persans contre les Árabes, et de ne voir 
dans les Chiites que des légitimistes intransigeants, comparables à ceux 
qui ont compté parmi les souverains français Louis XVII et Napoléon II. 
On ne saurait nier sans doute que cette haine n'ait existé, qu'aussi Ia 
reconnaissance des imams n'ait servi aux Persans à masquer Ia période 
de leur abaissement national sous le joug arabe. Mais il n'en reste pas 
moins vrai que Ia véritable cause en est ranthropolàtrie particulière à ce 
peuple, ou, si Ton aime mieux, le besoin de se rapprochér du Dieu 
abstrait de Tislam par des intermédiaires humains. En quelque sorte, les 
souíírances de ces pieux intermédiaires jouent, chez les Chiites, le même 
rôle que les souíírances du Christ chez les chrétiens; et c'est ainsi que le 
jour de Ia mort de Hosain (10 de Moharrem) est célébré dans toute Ia 
Perse par d'émouvantes représentations du martyre du fils d"Ali, compa- 
rables aux Mystères de Ia Passion du moyen âge chrétien. Cette solennité 
religieuse et nationale, a-t-on dit, remonte en partie à une três haute anti- 
quité; elle a son origine dans le paganisme antéislamique; ceci peut 
bien étre, mais rien ne subsiste plus aux yeux des Chiites de ce caractère^ 
originei présumé; pour eux, ce qui est représenté dans le martyre du 
fils d"Ali, ce sont les souíírances de rhumanité et plus exactement de 
/humanité iranienne. 

Cependant un long temps s'écoula avant que le chiisme pút relever Ia 
téte contre Toppression du sonnisme triomphant. Les Bouyides, et dans 
une certaine mesure aussi le^, Fatimites, leur furent favorables; mais 
Tavènement des Turcs à la^Mtícession de Tempire arabe marque Ia vic- 
toire complete de rorthodoxie. Cet honnête peuple de soldats n'eut que de 
Ia répugnance pour les obscures doctrines du chiisme et le príncipe de Ia 
restriction mentale. Les circonstances furent plus favorables à Ia secte 
sous Ia souveraineté des Mongols : mais le chiisme ne devint religion 
d État que sous Ia dynastie des Safawides, qui régna en Perse de 1499 à 
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1736. Les fondateurs de cette dynastie, Chaikh Saif ed-Din, et Chaíkh 
Haider qui se faisaient descendre de Moúsa, le septième imam, ne furcnt 
eux-mêmes que de saints çóúfls; le premier de Ia famille, Ismall, fils 
d'Haíder, prit le titre de roí. De persécutés, les Ghiites devinrent persécu- 
teurs. lis engagèrent des guerres religieuses avec les Uzbegs sonnites et 
les Turcs osmanlis. Des deux côtés on apporta à Ia lutte une rage, une 
cruauté atroces et, depuis lors, Ia haine qui de tout temps a séparé les deux 
fractions de rislam a.atteint une inimaginable violence de fanatisme. 
La conquête afghane sous le règne de Nadirchâh (1736-1747) parut devoir 
ramener en Perse de meilleurs jours pour les Sonnites. Mais, dans des 
tentatives de réformes favorables à ces derniers, ce prince se heurta aux 
résistances du sentiment national persan, et en fm de compte échoua. 

En général, malgré d'honorables exceptions individuelles, on ne saurait 
considérer sans tristesse Tétat religieux des Ghiites persans contempo- 
rains. Les molla, qu'on a pu nommer assez exactement les rabbins de 
rislam, sont pour Ia plupart ignorants et fanatiques; ils parviennent 
à grand'peine à obtenir un respect tout extérieur. La piété n'est le plus 
souvent qu'hypocrisie; Tincroyance est professée en secret; le sens de Ia 
vcrité semble, sans qu ils en aient conscience, êtredevenu tout à fait 
ctranger aux Ghiites; les obscurs propos du çoufisme, qu'ils ont conti- 
nuellement à Ia bouche, les subtilités allégoriques, et le ketmâii (cf. sup. 
p. 307) érigéen système leur ont brouillé Tesprit et fait perdre le sens moral. 
Ceei n'empêche point que le fanatisme soit chez eux bien plus fortcment 
enràciné que chez les Sonnites; Ia superstition aussi n'y est point rare. 
Les subtilités philosophiques sont súres d'y obtenir du succès; mais, par- 
dessus tout, ce que le Persan estime, c'est un poème bien tourné, rempli de 
comparaisons forcées, d'expressions baroques, le contenu ea fút-il obscène 
ou blasphématoire. 

§ 64. — Situation actuelle de rislam*. 

On estime le nombre total des musulmans à notre époque à 260 mil- 
lions; cette évaluation, bien entendu, nereposesur des statistiques exactes 
ou à peu près exactes que pour quelques pays, Empire russe, Indes 
anglaises, Algérie et Tunisie. Les adeptos du prophète ne forment point 
du reste un groupe unique; ils sedivisenten deux grandes fractions, Son- 
nites et Ghiites. Quelques sectes, qui, à considérer rigoureusement les 
choses, ne se rattachent ni à Tune ni à Tautre, sont trop insignifiantes 

1. Bibuographie. — En général, H. Jansen, Verbreitung des Islams, 1897; — Montet, 
Les wission.1 musulmanes au XIX' siècle, 1885; — Arnold, The preaching of Ulam, 1896. 

Voir aussi \'En<ivête sur 1'avenir de 1'islam publiée par K. Fazy dans Ia Revue des 
Questinns diplomatiques et cofoniales, 1901. 

Araliie : C. Snouck llurgronje, üekka, 2 vol., avec alias, 1888-1889; — Sur les 
Wahliàbltes : Burckhardl,Noíes on the Bedouins and Wahahys, 1813; trad. allemande, 
1830-1831 ;et aussi les réclts de voyages de Palgrave, Lady Blunt, Doughty, etc. 



L'1SLAM 309 

pour entrer ici en ligne de compte. Le centre de gravite du sonnisme se 
trouvo dans Tempire ottoman; on peut y rattacher TAfrique du Nord avec 
rÉgypte; le domaine du chiisme est limité à Ia Perse et aux Indes anglaises. 

II n'y a pas grand'chose à dire dos Sonnites. Ni dans Ia loi rituelle, ni 
dans le dogme ils ne se sont sensiblement écartés des positions prises par 
les quatre fondateurs d ecoles juridiques, par El-Ach'ari et Ghazâli. Toute- 
fois beaucoup dauteurs chrétiens, en étudiant lislam, ont eu le tort 
d'assigner à cefait un caractère beaucoup trop absolu, d'y voir une preuve 
de rimmobilité de l islam, de son hostilité pour Ia civilisation. Les causes 
de cetle immutabilité plusieurs fois séculaire des peuples musulmans ne 
résident pas dans leur religion même. 

Au reste il n'y a pas eu un arrêt complet de Tislam depuis Ach"ari 
et Ghazâli. En premier lieu, sa doctrine s'est aíTermie dans les divers pays 
oü il a régné, et elle aussi s'est pour ainsi dire pliée aux formes d'exis- 
tence locales. Si, au point de vue ofiiciel, Ia loi canonique (suivant un 
des quatre rites) est partout Ia même, dans Ia pratique, d'un pays 
musulinan à un autre, des divergences plus ou moins considórables sont 
vemies porter atteinte à cette unité théorique : on les designe sous les 
noms de 'Ot f ou de 'Adãt; ces usages ont parfois été codiíiés; et géné- 
ralement les savants musulmans, s'ils ne les lógitiment pas, les tolèrent. 
Le dogme en lui même est demeuré ce qu'il était; néanmoins le culte des 
saints, prenant de plus en plus d'importance, a permis à nombre de con- 
ceptions paíennes et de superstitions de se réintroduire dans Tislam : ce 
n'cst pas un progrès. A cette occasion, il faut dire quelques mots de Ia 
tentalive faite dans TArabie centrale pendant Ia deuxième moitié du 
xvui" siècle par "Abd el-VVabhâb et ses adeptes pour débarrasser Tislam de 
ses scories, et le relever. Ces sectaires jetèrent Tanalbème sur toutes les 
innovations qui dans le cours des temps étaient venues altérer Tislam, le 
culte des saints d'abord, et aussi Ia pratique du chapelet, l usage du tabac, 
le luxe des vêtemcnts, etc. Au commencement du xix® siècle ils réussirent 
à manifester par des actes leur borreur du culte des saints : ils s'empa- 
rèreut de Ia Mecque et de Médine et détruisirent plusieurs des sanctuaires 
de ces deux cites; déjà auparavant ils avaient fait de même pour le Kerbela 
des Cbiites. IMentôt, au reste, Tintervention des troupes égyptiennes vint 
mettre fin à cette étrange tentative, et les VVabhâbites furent refoulés dans 
le centre de Ia péninsule. Quelques-unes de leurs doctrines ont- parfois 
reussi à s'implanter en dehors de i'Arabie, notamment daas ia partie occi- 

Autres pays sonnites d'Asie etd'Afrique ; — Parmi les récits de voyages: Lane, An 
account of lhe manners and ciistoms of the modem Egyplians, 2 vol., 5* édit., 1871, 
tratl. allemande de Zenker, 1886; — H. Vambéry, Voyages dans l'Asie centrale, 1864; 
Vistam au XIX' siècle, 1875; — Sur. les musulmans chinois : P. Dabry de Tliiersant, 
Le mahométisme en Chineet dans le Turkestan oriental, 2 vol., 1878; —Pour laMalalsie: 
L.-VV.-G. van den Berg, Le lladramout et les colonies arabes dans 1'archipel indien. 1886; 
C. Snouck Hurgronje, De Atjehers, 1893-1894; C. Poensen, Brieven over den Islam 
uit de Binnenlanden van Java, 1886; — Pour le Maroc : G. Hõst, Nachriehten von 
Marokos and Fes, nsl; Mouliéras, Le Maroc inconnu, 2 vol., 1895-1900; — Pour TAlgérie: 
Rinn, Marabouts et Khouan, étudesur 1'Istam en Algérie, 1885; Doutté, VIslam alyérien, 
1900; — Pour le Soudan : Le Ghâtelier, Vistam dans VAfrique occidenlule, I8a9. 
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dentale des Indes. Mais, au demeurant, les réformes wahhâbites sont 
beaucoup trop superflcielles pour jamais apporter dans I'islam d'améIio- 
ration durable. Quelques auteurs européens ont voulu voir dans ces 
sectaires les protestants de I'islam,' prétendu qu'ils s'étaient' faits les 
champions du libre examen; c'est là une complète erreur. Les Waiihâbites 
n'ont jamais songé à combattre ou à limiter I'autorité du Coran et de Ia 
tradition. II est à peine besoin de dire que leurs doctrines ont trouvé 
peu d'écho au centre même de I'islam, dans les deux villes saintes. . 

L'histoire des Sonnites, en dehors de TArabie, est plus pauvre encore 
de faits marquants. Dans Tintérleur de TAsie, le groupe afghan mis à 
part, ce sont surtout des populations de race turque qui se réciament de 
Ia Sonna; dans Ia Syrie et sur quelques autres points ce sont des popula- 
tions arabes. Dans TAsie orientale, le centre de Ia culture orthodoxe était 
jadis Bokhàra; mais rien de nouveaun'est jamais apparu dans ces rógions. 
De Bokhâra, l'islam se répandit d'abord parmi les tribus turquês, puis 
dans les provinces nord ouest de Ia Chine; d'autre part, les relations mari- 
times importèrent cette religion à Canton, d'o{i elle pénétra dans Tinté- 
rieur du Céleste Empire. Le nombre des musulmans chinois doit être assez 
considérable; on exagère néanmoins en Tévaluant à 33 millions. Le sort 
de rislam en Chine est au reste fort incertain : son apparition a déjà pro- 
voqué à diverses reprises en ce pays de sanglantes guerres civiles, qui se 
reproduisent périodiquement, et dont on ne saurait prévoir le résultat 
déflnitif. 

L'islam apris solidement racine dans Tarchipel malais. En ces rógions 
il y aurait environ (cette estimation ne mérite pas toute confiance) 
30 millions de musulmans, châfe'ítes en majeure partie. La conversion 
de ce pays n'est pas au reste chose faite; elle est en train de se faire et 
rislam commence à peine à y refouler ou à y détruire, par étapes, les 
croyanôes et les coutumes paíennes. II ne saurait être question en Malaisie 
d'une culture musulmane autocéphale ; Téducation religieuse de Ia popu- 
lation y est entre les mains des Arabes (Hadhramoutides d'origine pour 
Ia plupart) qui y résident, et des quelques aborigènes qui, par des voyages 
à Ia Mecque et au Caire, ont acquis une connaissance un peu sérieuse des 
príncipes de Tislam. 

Dans TAfrique, Tislam a trouvé, presque depuis son origine, et trouve 
encore aujourd'hui une terre extrêmement favorable aux conversions. 
L'Egypte offre Timage d'un développement religieux sensiblement ana- 
logue à celui des pays turcs et arabes; mais le paganisme local antéisla- 
mique a continué d'y fleurir sous les formes du dervichisme, et surtout du 
culte des saints. II en est de même de toute Ia côte septentrionale de 
TAfrique; mais de plus en ces régions le culte des saints morts n'a point 
suffi aux populations berbères; et le peuple y honore en outre, sous le 
nom de marabout {morâbit), des gens pieux, des ascetas encore en vie. 
Nous avons indique précédemment Ia fréquence des mouvements héréti- 
ques chez les Berbères; nous avons également parlé (p. 301) de Textension 
de Tordre des Sanousiya. — Sur Ia côte de Zanzibar, qui dès Tantiquité 

• * 
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se trouva en relations maritimes avec TArabie, rislam s'est répandu 
d'assez bonne heure. Pendant longtemps le pays fut politiquement uni 
à rOmân; et de ce fait Ia doctrine das Abadhites, rameau de Ia secte 
khârijile, put s'y implanter. Enfln,àune époque plus recente, a com- 
mencé Ia conversion des populations nègres de rintérieur de TAfrique; 
elle se continue encore. Le trouble de I'état politique de TÉgypte, Tinter- 
vention de TAngleterre, surtout dans Ia question esclavagiste, ont amené 
dans le Soudan égyptien Ia constitution d'un Etat nègre musulman. Cet 
État, avec un certain Mohammed Ahmed (1844 1883), qui se fit passer pour 
le Mahdi, devint fort piiissant vers 1880. La chute tragique de Khartoum 
(1885), Ia guerre avec i'Abyssinie sont encore présents à itotre mémoire. 
On put redouter un instant que ces succès du Mahdi attirassent à ses 
drapeaux victorieux une grosse partie du monde musulman. Mais cette 
crainte n'était pas fondée, parce que, dès le début, les directeurs de Tislam 
au Caire et les Sanousiya se déclarèrent hostiles au Mahdi. L'empire de 
ce dernier n'a survécu à sa mort que d'une dizaine d'années. 

Nous avons déjà montré [cf. sup. p. 308) à quelle lamentable situa- 
tion est tombe Tislam des Chiites persans : il n'y a guère à espérer de 
ce côté de renaissance. Néanmoins, là aussi apparut en ce siècle un 
réformateur, Mirzâ 'Ali Mohammed (1820-18S0), généralement connu 
sous le nom de liáb (porte, c'est-à-dire intermédiaire entre les croyants 
et rimam cachê). Le Bàb était un pieux rêveur, menant une vie 
paisible et retirée; ses idées, pour lesquelles il faisait de Ia propagande 
par Ia plume et Ia parole, oífraient un singulier mélange de sentiment 
national persan, de çoúflsme et de kabbale. II eut bientôt un grand 
nombre de partisans; lorsqu'en 1848 le Chàh mourut, certains d'entre 
eux tentèrent un mouvement dans le Mazanderàn, et prirent aussi sur 
quelques autres points une attitude menaçante. L'autoritó jugea alors 
nécessaire d'intervenir militairement et, avec toute Ia cruauté persane, 
elle commença alors, — elle a continué depuis, — à persécuter les infor- 
tunés /Mbi. Le Bàb lui-méme qui, emprisonné depuis longtemps, n'avait 
pris aucune part au soulèvement populaire, fut fusillé à Tebriz. Néanmoins 
le bâbisme se propagea en secret; il h'y fut plus au reste question d'hos- 
tilité ouverte contre le gouvernement : ses chefs, Çoubh-i-Ezel et Behà 
Allah, s'étaient enfuis sur le territoire turc. Sur Ia plainte de Ia Perse, les 
autorités turquês leur interdirent le séjour des provinces voisines de Ia 
Perse et les transportèrent à Andrinople. Ils cherchèrent à y continuer 
leurs intrigues (1864); mais des dissensions ne tardèrent pas à éclater 
entre eux : Behâ Allah prétendit être le personnage qui devait manifester 
Dieu, c'est-à-dire le Mahdi; les amis de Çoubh-i-Ezel ne voulurent rien 
entendre; et íinalement le dernier fut interné à Chypre, le premier à Acco 
oü il mourut en 1892. Les écrits de Behâ Allah sont assez nombreux, 
et jouissent auprès des Bábi d'une haute considération. Le professeur 
anglais Browne a particulièrement bien mérité de Ia science orientaliste 
par ses recherches sur les ouvrages de Behâ Allah, et les autres produc- 
tions du bâbisme. 
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Les musulmans de 1'Inde sont, d'après les données les plus vraisem- 
blabíes, au nombre de 57 millions. Partie d'entre eux professent le son- 
nisme, partie le chiisme. Naturellement, ils ont conservé nombred'usages 
proprement indiens, plus ou moins en opposition avec Ia loi musulmane. 
La célebre et intéressante tentative de Tempereur Akbar (1556 1605) pour 
fonder une religion universelle, basée sur de libres príncipes philosophi- 
ques {Din i Allah, Religion d'Allah) n'eut pas, comme on pense bien, 
d'eííets durables. Toutefois les tendances libérales n'ont pas fait défaut 
dans Ia suite aux musulmans de l inde. Elles se manifestent surlout 
aujourd hui par des tentatives pour harmoniser Tlslam avec les exigencea 
de ia civilisation européenne. 



CHAPITRE X 

LES HINDOUS 

65. Les Indo-Européens en généra). 

§ 63. — Les Indo-Européens en général 

La famille indo-germanique, que Ton appelle aussi indo-celtique ou 
aryenne, comprend les Hindous, les Iraniens (Bactriens, Perses, Medes, et 
aussi, vraisemblablement, les Scythes), les Arméniens, les Phrygiens, les 
Thraces, les Albanais, les Grees, les populations de Tltalie, les peuples 
baltlques, les Slaves, les Germains et les Celtes. L'unité de cette famille 
de peuples a été mise hors de doute par Ia philologie comparée. Quand, 
dans Ia première moitié du xix' siècle, les maitres de Ia linguistique, 
Bopp, Rask, Schleieher, etc., eurent établi les bases de Ia seience, on 
crut qu'il était possible de découvrir également, en se servant des noms 
de Ia flore et de Ia faune, des saisons et des phénomènes naturels, le 
pays d'origine de Ia race indo-germanique. Aujourd'hui, plus de cin- 
quante ans après les premiers enthousiasmes, lattente a été bien déçue, 
et Ton parle de Tliabitat et du trone primitifs des Indo Germains avec 
bien plus de reserve qu'il y a seulement trente ans. Des résultats que l on 
prétendait certains sont redevenus problématiques; les linguistes d'au- 
jourd',hui déclarent Ia plupart des premières conclusions prématurées et 
inexactes. Le point de départ de Ia race indo-germanique a été cherché un 

1. Bibliographie. — Parmi les livres qui traitent de Ia race aryenne nous citerons 
seulement ceux de ; Max Müller, Chips, Essays, Leclures on lhe science of language-, 
U. Roth, Die hôchslen.Gõtter der arischen Võlker, Z. D. M. G., 1852; J. Darmesleter, Le 
dieu supréme dans Ia mythologie européenne, R. II. R., 1880: réimprimé dans les Essais 
orienlauT, 1883; A. Pictet, Les origines indo-européennes ou les Aryas primitifs, nou- 
velle édition en 3 volumes, 1878, livre excellent pour Tépoque; O. Schrader, Sprach- 
vergleichung und Urgeschichte, linguislisch-hisíorische Beilrãge zur Erforschung des 
indogermanischfn Alterthums, 2* éd., 1890; en outre, von Bradke, Ueber Methode und 
Ergebnisse der arischen AUerthumswissenschaft, 1890; — P. Asmus a donné une elude 
philosophique dt-s matériaux mythologiques dans un livre inléressanl et plein 
d'idées, Die Indogermanische Religion in den Hauptpunklen ihrer Entwickelung, 2 vol., 
1815-1877 
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peu partout, sur le haut plateau du Pamir, en Arménie, dans le sud de Ia 
Russie, en Lithuanie, dans le sud de Ia Suède. Mais Ia question est beau 
coup plus compliquée qu'on ne le croyait au début. Les anciennes théories 
n'ont donc plus de valeur. Ce sont des hypothèses, d allleurs fécondes, 
qui ont été dépassées. Le beau livre de O. von Ilehn, CuUurpflanzen und 
Uausthierp, fait comprendre combien peu de résultats on peut tirer d'un 
seul ordre de données. 

Les rapports des peuples índo-gerinaniquos 5vec les habitants primitifs 
des pays oü ils s'établirent ou avec leurs voisins, ne se laissent pas faci- 
lement embrasser d'un coup d'oeil. Les Aryens, en pénétrant dans Tlnde, 
y trouvèrent de nombreuses populations {Kola, Gonda, Dravida)-, les 
limites des migrations iraniennes dans Ia direction de Babylone d'une 
part, d'autre part, du Touran, sont difflciles à déterminer. Quelle est Ia 
part des Indo-Germains et des Sémites dans les cultes de TAsie Mineure, 
quelle relation rattache Ia civilisation étrusque à Ia civilisation grecque 
primitive; quels sont les peuples préhistoriques dont on retrouve dans le 
nord de TEurope les palaffites, les tombeaux et les armes? Voilà des 
questions dont ni Ia linguistique ni Tantlircpologie ne nous font pré- 
voir Ia solution prochaine. Les construetions provisoires ont été écartées 
comme prématurées. Seules restent debout quelques propositions sur les 
rapports spéeiaux de parenté qui unissent certains groupes de peuples 
pris à part. II est certain par exemple que, comme on Tavait reconnu dès 
Tabord, les Perses et les Indiens réunis constituent un groupe; mais, 
d autre part, les Iraniens tiennent de fort près aux peuples slaves. II n'est 
plus permis de parler d'un groupe gréco-italique; au contraire, les peuples 
italiques ont beaucoup de points communs avec les Celtes. 

Nous avons donc beaucoup moins àdire, au sujet de lancienue religion 
indo germanique, que les mythologues des générations précédentes. 
Tandis qu'ils étaient prompts à trouver, pour un nom de divinité grecque, 
une racine sanscrite qui en expliquait Ia nature, il nous semble risqué de 
fonder Tinterprétation sur Ia seule étymologie. Beaucoup d'hypothèses en 
apparence lumineuses, comme le rapprochement de Varuna et d'Ouranos, 
se sont trouvées erronées ou du moins douteuses, et beaucoup de lin- 
guistes ont plus d'une objection à élever contre Ia mythologie compara- 
tive. L'ethnographie a elle aussi placé son mot dans Ia discussion, et 
montré que tels et tels caracteres, que Ton croyait essentiellement indo- 
germaniques, avaient leurs analogues non seulement chez les Sémites 
et les Egyptiens, mais même chez les Peaux Rouges et d'autres sau- 
vages. Sans doute il reste des points indiscutés. Pour Ia période indo- 
persique, 11 faut laisser au fond commun le Yama- Yima, Soma-Haoma, Ia 
personne du « meurtrier de Vritra » et mainte autre notion. De même, 
on attribue toujours à Ia période indo-germanique Ia conception du dieu 
lumineux du ciei, du combat des dieux avec les démons de 1'obscurité, 
d'autres encore; mais Tidée, développée récemment encore par von 
Rydberg, que cette époque primitive a eu une Cosmogonie et une Escha- 
tologie bien déíinies, n'est pas admissible. 
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Mais pour déflnir le caractère général des religions indo-germaniques il 
n'y a pas à se préoccuper en première ligne des données préhistoriques : 
il s'agit de déterminer Ia placa que les Indo-Germains ont prise, au cours de 
leur évolution, dans rhistoire des religions. Ordinairement on les met en 
parallèle avec les Sémites, en montrant chez ceux-ci Ia prédominance de 
Ia religion, chez ceux-là celle de Ia « civilisation »; chez les uns Dieu dans 
rhistoire, chez les autres Dieu dans Ia nature (Max Müller). La valeur de 
semblables considérations générales ne peut être rabaissée que par ceux 
qui ne s'intéressent qu'à Ia recherche de détail et n'ont pas le sens du 
général et de Ia philosophie de rhistotre. Les principales religions indo- 
germaniques, celles des Indiens, des Perses, des Grecs et des Romains, 
qui d'ailleurs diffèrent beaucoup les unes des autres, sont les types clas- 
siques du polythéisme développé et spiritualisé. Tandis que les Sémites se 
sont élevés au supra-terrestre, et que leurs religions respirent un esjjrit 
de soumission (Islam) et d'absolue dépendance (voir § 23), les Indo-Ger 
mains se sont attachés à Ia vie immanente du monde, et leur religion n'a 
jamais tracé entre le divin et rhumain de démarcation rigoureuse. 

LES HINDOUS' 

Par le D' Edv. Lehmann (de Copenhague). 

66. Le peuple et Ia civilisation de Tlnde. — 67. Les Védas. — 68. L'autorité 
des Védas. — 69. Les dieux. — 70. Les différentes divinités. — 71. Le culte 

'védique. — 72. La magia. — 73. La vie morale; Ia mort et Tau-delà. — 74. Les 
castas. La via sacerdotale. Les dieux das prêtres. — 7S. La doctrine des TJpa- 
nishads. — 76. Cosmogonia. Métempsychosa. — 77. Les écoles philosophiques. 
— 78. Les Jaiina et leur doctrine. — 79. Caractère général du bouddhisma. — 
80. La littératura du bouddhisma. — 81. Gotama Bouddtia. — 82. La doctrine 
bouddhique. — 83. La communauté bouddhique. — 84. Le bouddhisme 
dans l'Inde. — 85. La bouddhisma tibétain ou lamaisme. — 86. Le bouddhisma 
en China et au Japon. — 87. Origines de rhindouisme. — 88. Les sectes et leurs 
écrits. — 89. Les dieux et Ia théologie. — 90. La vie raligieuse. —91. L'inlluence 
de rislam. — 92. Le présent. 

§ 66. — Le peuple et Ia civilisation de l'Inde. 

On déflnit habituellement le caractère indien d'une façon três incom- 
plète. Le détachement de Ia réalité terrestre, qui sans conteste est le trait 
prédominant d'une grande partie de leur littérature, ce qu'il y a de fan- 
taisiste et d'abstrait dans leur pensée, et le mépris du haut duquel on con- 
sidère Ia vie pratique dans les cercles instruits et religieux ont fait naitre 
ridée que les Indiens en général sont un peuple de rêveurs et d'imaginatifs, 

1. Bibliogbaphib. — Sur l'Inde en général : Ludwig, Geographie, Gesehichte und Ver- 
fassung des alten Indiens, 1875, et Tarticle toujours utile de Benfey sur l'Inde dans 
Ersch und Gruber; Chr. Lassen, Indische Alterlhumskunde, 4 vol., 1847-1861, 2° éd. 
des tomes I et II, 1867-1874; Bühler, Grundriss der indo-arischen Philologie und Alter- 
thumskunde. — Histoire de l'Inde : Eduard Meyer, Gesch. des AUerth., I, et Lefman 
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sans force et sans activité. Mais ces descriptions ne s'appliquent qu'à cer- 
taines couches de ce peuple et à certains moments de son histoire; pour 
1'ensemble, Timpression est essentiellement différente. Aux hardis enva- 
hisseurs aryens de Tlnde, des rêveries et des prétentions philosophiques 
n'auraient certainement pas suffl pour arracher cette riche contrée à Ia 
sauvage population primitive et pour y fonder une civilisation durable. 
Le courage et Ténergie, non plus que les capacités pratiques et le gout 
de Ia vie, ne manquaientà ces Indiens. Mourir en combattant vaillamment 
était considéré comme un bonheur pour les héros, mais ils préféraient 
encore vivre « cent automnes ». Après ia mort s'ouvrait ie ciei avec Ia vie 
éternelle pour les braves. 

Mais les Indiens ne se maintinrcnt pas sans dommage dans le pays 
qu'ils avaient conquis. Le climat tropical a visiblement exercé sur eux une 
action aílaiblissante, quoiqu'il ne les ait pas aussi complôtement épuisés 
qu'on le dit fréquemment. Encore au moyen âge, les Indiens se montrent 
un peuple de robuste activité. Le Muhâbhárata, YIHade de Tliide, est à Ia 
vérité envahi par des considérations philosophiques (postérieures à sa pre- 
mière rédaction) qui auraient été bien étrangères aux héros de 1'liuide-, 
mais le fond du poème est un .récit épique qui ne le cède pas à celle-ci 
en allégresse belliqueuse. 

Le fait que des prôtres, enferméS dès une haute antiquité dans le cercle 
étroit de leur caste, se sont absorbés dans Ia pratique creuse des sacriíices 
et Ia spéculation inactive, et que les lettrés aient développé en dchors de 
cette caste le pessimisme qui résultait de cette existence vide, n'est pas Ia 
conséquence nécessaire du caractère du peuple indien. Le fond de Ia popu-' 
lation ne se ressentit aucunement de ces phénomènes pathologiques; 
Ia puissante caste des guerriers continua à vivre joyeuse et vigoureuse, 
de méme que les classes civiles. Les Indiens ont rivalisé dans le com- 

dans Oncken. — Pour rhistoire litléraire, les livres de L. v. Schroeder, Indiens Lite- 
ratur und Cultur\ Macdonnell, Sanskrit Litemture, 1901; les ouvraKCS plus anciens 
de A. Weber, Akademische Vorlesungen, 1852, 2' éd. 1»7d, et de Max Míiller, A hislory 
of ancienl sanskrit Literatura, 1859. — Sur Ia civilisation indienne on trouve beau- 
coup de renseignements dans : A. Weber, Indiache Streifen, 3 vol., 1K6S-1S"9; Max 
Müller, Chips from a german workshop (en allemand, Essays, 4 vol ); Monier Wil- 
liams,/ndían Wisdom {on y trouve entre autres un esquisse de Ia science indienne); 
— II. Zimmer, Allindisches Leben-, Diitt, Ilist. of ciriliznlion in Anc. índia, 1 111, 1890. 

* Pour rhistoire religieuse de rinde, les oeuvres anciennes de H.-F. Colebrooke {Wí.sc. 
Essays, ed. by Cowell), de II.-H. Wilson (Works, ed. by Uost, 5 vol., lSiil-1865) et 
surtout de J. Muir {Original Sanskrit Texts, 3® éd., 1890; surtout les volumes lil-V) 
sont encore des sources três utiles; de même Weber, Indische Studien, colleçtion 
paraissant depuis 1849. — Comme manuels pour l ensemble de rhistoire religieuse 
de rinde, l'ouvrage de A. Barth, Les religions de 1'lnde, 1870, paru d'abord dans 
VEnc. des sc. relig. de Lichtenberger, puis sous une forme plus développée. en tra luo- 
tion anglaise, dans les TrUbner Or. Series, en 18S2 (toutes les références nécessaires 
y sont imliquées) et celui de E.-W. Hopkins, The religions of índia, 1895, sont des 
livres à tous égards recommandables. — Celui de Max Müller, IHíbert Lecturex on lhe 
origin and growth of religion as illustrated by lhe religions of Índia, 1878, vaut toujours 
Ia peine d'êlre lu; ses Gifford tectures, 4 vol., traduites en allemand, n'y ont rien ajouté 
d'essentiellement nouveau. — Monier Retigious thought and life in índia; 
Vedism, Brahmanism and Ilinduism, et P. Wurra, Kurze Geschichte der indischen Reli- 
gion, sont utilisables. — Bibliugraphies étendues dans les Bulletins de Barlh, dans li. II. li. 
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merce avec les peuples occidentaux, et les richesses de Tlnde ne furent pas 
Dxchisivement des productions naturelles du sol. De pius les Indicas ont 
été des conteurs par excellence, et justement dans leurs récits populaires 
se manifeste une mondanité três consciente. Une fine observation des 
choses et de Ia vie, une sage morale s'y unissent à un esprit mordant, 
une belle humeur frivole et gaillarde, et surtout une ironie pénétrante à 
régard de Torgueil et de Tavidité des prêtres, et de Ia fausse sainteté des 
comédiens d'ascétisme. 

Ainsi toute Ia vie indienne ne se ramène pas à Ia religion; mais il n'est 
pas douteux que Ia dévotion, tant par ses manifestations actives que par 
Ia pensée puissante et Ia riche littérature quelle a produite, y ait joiié 
un grand rôie. La religion reste malgré tout Ia grande oeuvre des Ilin- 
dous. Pendant trois ou quatre mille ans cette religion a domine sur un 
pays immense, e.t conserve, malgré les profondes transformations qu'elie 
a subies, une individualité três marquée. L'éloignemenl du monde rcel, 
qui dans les grandes formes postérieures de cette religion en conslitue le 
caractbre essenliel, ne se manifeste sans doute pas dès ses commence- 
ments; mais tons les degrés de sou développement ont en commun une 
tendance au mystérieux et à Tabstrus, qui se révèle aussi bien dans les 
symboles imparfaits des premiers temps que dans les distinctions subtiles 
et les spéculations, souvent profondes seulement en apparence, des âges 
suivants; Timagination 8'y meut toujours de préférence dans le démesuré 
et rillimité. Les Indiens ont su de bonne heure concevoir ['infini comme 
une unité, et comme une unité spirituelle; une sorte de monisme spiri- 
tualiste est Ia forme predominante de leur pensée religieuse; ils placent 
l'étre dans Tesprit, et voient dans les choses une apparence trompeuse, 
et Ton admire Teílort qu'ils font pour sacrifier Tapparence et saisir Têtre; 
le renoncement, cette passion sainte des Indiens, est le témoignage par 
excellence de cet ellort. Cet être que Ia pensée dispute au monde sensible 
a été rarement conçu par les Hindous comme transcendant; rimmanence 
de Tesprit universel est le principe pour eux évident de leur conception 
du monde. Ce panthéisme décidé, dans le cours de Ia vie religieuse, se 
résout souvent en athéisme, et Ia dévotion, qui ne se détache pas du 
renoncement, prend de ce fait un certain caractère de nihilisme. 

Autant les Indiens prirent d'intérét à Ia religion, autant ils ont eu peu 
d'aptitude à Ia vie politique. S'ils ont pu être braves à Ia guerra et 
adroits dans les arts de Ia paix, s'ils ont manifesté eertaines capacités 
juridiques, ils n'ont jamais pu former une nation, et 11 n'a jamais été 
question d'ua empire hindou.; à cela Tétendue de Ia contrée a peut-être 
d'ailleurs contribué. Par là s'explique le fait que les indiens n'ont jamais 
joué dans Thistoire universelle un rôle décisif. Sans doute les Indiens avec 
leur civilisation se sont répandus sur tout le sud de TAsie, et même sur les 
grandes iles de Ia Sonde; et c'est à une religion indienne que sest con- 
vertie Ia moitié du monde mongol. Mais les Indiens n'ont jamais pu 
établir au dela des limites de Tlnde une domination qui fiit en état de sou- 
tenir ces mouvements religieux. Et même dans leur propre pays, contre 
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les grandes puissances envahissantes, ils ont toujours eu le désavantage. 
Les Grecs comme les Perses, les Anglais comme les musulmans ont 
trouvé en eux une proie aisée, et Tavenir de Ia civilisation indienne est 
gravement mis en péril par ce défaut de sentiment national et de sens 
politique. 

II est naturel qu'un peuple qui éprouvait si peu le désir d'avoir une his- 
toire, ait également peu fait pour Ia conservation de son histoire par des 
écrits. Les brahmanes ne se souciaient guère de ce qui se passait dans ce 
monde de Tapparence et de Ia souílrance, et si des chefs avisés n'avaient 
laissé çà et là quelques inscriptions, que seulement les derniers indo- 
logues ont commencé du reste à rassembler et à interpréter, nous serions, 
au sujet de Ia chronologie hindoue, dans un complet embarras. 

Mais, en matière de science, Toeuvre des Indiens est importante. Ils ont 
cultivé les mathématiques et Tastronomie, ils avaient des connaissances 
módicales, léur logique et leur psychologie sont admirables, et dans Tétude 
de Ia grammaire, ils n'ont pas élé dépassés par les Árabes, mais seulement 
par Ia linguistique européenne moderne. En général, les Indiens ont des 
dispositions pour les exorcices intellectuels qui demandent de Ia subtilité. 
L'expérience n'a jamais été de leur goüt; de là Tarrôt, Ia pétrification 
précoce de leur esprit, et plus particulièrement de leur science. En ce qui 

■concerne Ia religion, le trop de subtilité a toujours été le malheur de 
rinde; une théologie roide et un ritualisme vide ont contribué, dès Tépoque 
védique, à éllminer de Ia vie religieuse sa fraicheur originelle. 11 n'y a guère 
de beauté dans les livres sacrés des Indiens, et même parmi les poèmes 
védiques, ceux qui ont une valeur poétique sont Texception. Les Indiens 
ne manquaient cependant pas du tout de sens esthétique, comme le 
prouve en première ligne leur poésie profane, épopée et drame. Dans les 
arts plastiques, ils sont loin de s'étre élevés aussi haut : à part les admi- 
rables productions de leur industrie d'art, il n'y a lieu de vanter que leur 
brillante architecture. 

LA RELIGION VÉDiaUE ET BRAHMANIQUE 

§ 67. — Les Védas 

Nous appelons Ia plus ancienne période de Ia religion indienne période 
védique, du nom de ses textes sacrés. 

Véda signifle « savoir » (cf. oTSa). La science sacrée consignée dans ces 

1. Bibliooraphie. — R. Rolh, Zur Litteratur und Geschichte des Weda, 18415; Fr. Max 
Müller, Lectures on the Vedas, 1865, Chips I. — Traductions du liig-Veda : Grass- 
mann, traduclion métrique, 1876-77; plus important, mais peu accessible : A. Ludvvig, 
1876-1879, avec un commentaire de grande valeur, des références et des explica- 
tions mythologiques; Max Müller, S. B. E., XXXIl; Oldenberg, S. B. E., XLVl; — Geldner 
et Kaegi, 70 Lieder des Rig-Veda, 1875, bon choix de textes sous une forme mélrique 
agréable. — Sur Ia religion des Védas, outre le 1" volume de Muir, voir : A. Ka !gi, 
Derjiig-Veda, 2° éd., 1881, três recommandable comme introduction; H. Oldenberg, Dit 
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livres provicnt d'une révélation. Les Védas « ne sont pas écrits de main 
d homme », ils sont d'origine absolument divine, et inspirés dans le sens 
stricl du mot. Aussi sont-ils l'autorité infaillible pour Ia foi et pour Ia 
conduite. La littérature védique est três considérable; elle contient non 
seulemeiit les chants sacrés, mais aussi des traités rituais de théologie 
pratique, et les premiers débuts de Ia spéculation philosophique. Les 
collections de chants qui forment le fond des Védas, et que nous avons 
coutume de désigner simplement sous le nom de Védas, portent dans Ia 
langue indienne le nom de mantras. Elles se partagent en quatre sec- 
tions (samhitâs, collections) : le Rigveda, livre des poèmes religieux; le 
Sdmaveda, composé de chants et de textes liturgiques; le Yajurveda, qui 
contient les formules du sacrifice; enfin une quatrième collection, posté- 
rieure par Ia date de Ia rédaction, mais non par le contenu, VAtharvaveda, 
livre des chants et sentences magiques. De ces quatre livres, ce sont 
principalement le Rig et TAtharva qui intéressent Ia sciencedes religions. 

La partie moderne des Védas, à peu près entièrement écrite en prose, 
consiste en ce qu'on appelle les Brâhmanas. Ces textes sont consacrés à 
tout ce qui concerne le sacrifice, mais ils contiennent accessoirement beau- 
coup de mythologie, de théologie et même de linguistique. Aux Brâhmanas 
se rattachent comme appendice les Aranyakas, « ouvrage de Ia forét », et 
les Upanishads, (( enseignements », qui contiennent Ia plus ancienne phi- 
losophie des Indiens. 

Postérieurs aux Védas, mais appartenant en partie au même cycle litté- 
raire, 11 y a les Súíras, qui font partie des Vedângan, membres du Véda. 
Ils sont le « fil conducteur » de Tenseignement scolaire, et par suite 
rédigés en général sous une forme résumée, tandis que les Brâhmanas 
sont développés et abondants. L'autorité des Sútras est três inférieure à 
celle des Brâhmanas; ces derniers sont, dans leur totalité, aussi bien que 
les Mantras, mis au nombre des ouvrages révélés [Çruli). Au contraire, 
il n'y a qu'un petit nombre de Sútras, qui participent à cet honneur; 
ce |sont les Çrautasútras-, Ia plupart appartiennent à Ia « tradition » 
(Smrli, smârtasútvas); ils traitent des coutumes domestiques (Gr/i^ostííras) 
et du droit (Dliarmasútras). Le fameux livre des lois de Manou est sorti de 
Ia littérature des Dharmasúlras. 

Sur Tantiquité des chants védiques, des mantras, on n'a que de vagues 
présomptions. Même quand nous pourrions déterminer Tépoque de leur 
rédaction, nous n'en scrions que peu avancés, car ces poèmes sont les 
monuments d'une longue évolution religieuse, qui s'est accomplie par une 
infinito de degrés et a peut-étre débuté dans un passé d'un éloignement 
insondable. Mais si loin que nous reculions Ia date de ces chants, une 
chose est cerlaine : c'est que les chants védiques portent déjà une 
empreinte purement indienne, d'oü Ton peut conclure qu'en tout cas ils 
sont nés sur le sol indien, sous le soleil de l'Inde. 

Religiondps Veda, d894,la meilleure des expositions panies jnsqu'à présent(lrad. franç. 
par V. Henry, Paris, 1903). Plus court et de moindre imporlance, mais tout à fait pra- 
tique: E. Hardy, Die Vedisch-brahmanischp Period der Religion des allen Indiens, 1893. 
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En utilisant certames données astronomiques contenues dans les textes 
védiquts, Jacobi a récemment fixé Tépoque de Ia civilisation védique à 
environ dcux mille ans avant Jésus-Christ. II croit même avoir trouvé de 
quoi remonter plus haut, et ces éléments de chronologie vont jusqu'à 
quatre mille ans avant Jésus Christ. L'astronome hindou Tilak estarrivé, 
en même temps que Jacobi, à un résultat analogue. Cela ne nous renseigne 
pasd'une façon précise sur Ia date dapparition de Ia poésie védique. Ordi- 
nairement on Ia place entre douze cents ans et mille ans avant Jésus- 
Christ; mais si Ton considère que Ia secte jainiste, qui a paru vers 850 
avant Jésus-Christ, n'a pu se développer que sur les débris du Védisme, 
et même après Tépoque de floraison du Brahmanisme, postérieur lui-même 
au Védisme, on trouvera cette date beaucoup trop peu éloignée. 

En tout cas, les Védas font partie des textes littéraires les plus anciens 
de rhumanité, et pourtant il est manifeste que ces chants d'une antiquité 
vénérable sont Tceuvre non du commencement, mais de Ia fin d'une 
période religieuse et poétique. Assurément les Védas témoignent parfois 
d'une imagination jeune et d'une pensée primitive, qui nous reportent 
peut-étre à Torigine du peuple; mais ce ne sont jamais là que des vestiges. 
La façon poétique de traiter Ia mythologie et le développement théorique 
des idées religieuses trahissent sans cesse une vie spirituelle qui vieillit 
et qui décline, oü Ia scolastique et le pédantisme étoulTent Ia pensée, 
oü Ia croyance est devenue une théorie et le culte un froid rituel, et oü le 
prêtre-poète ne sait plus rendre quelque nouveauté aux antiques maté- 
riaux de ses compositions qu'à Taide de procédés savants. 

L'art poétique qui a produit notre Véda était devenu une sorte de 
métier, Ia technique du vers était déíinie et enseignée dans Técole. L'appa- 
reil poétique est tout formé, et il s'agit seulement de Temployer aussi 
habilement et spirituellement que posslble, et de rendre le chant artis- 
tique et agréable au goút du connaisseur érudit par des jeux de mots, 
des énigmes, des expressions à double entente et des allusions difflciles à 
comprendre. II va de soi qu'une pareille méthode n'a donné que des 
résultats médiocres : Ia plus grande partie de cette poésie védique si 
répulée est vide et sèche, pauvre de sens, contournée, pénible et obscure 
pour les Hindous eux mêmes;ce qui ne veut pas dire qu'elle n'ait pas 
des beautés cachées, ni que dans les hymnes védiques que nous connais- 
sons il ne se trouve des poésies inspirées et remarquables. 

S'il n'est pas exact que cette poésie soit de provenance immédiatement 
populaire, il ne Test pas non plus que sa matière soit exclusivement reli- 
gieuse. Teus les chants du Higveda ne sont pas des poèmes sacrés, et 
d'ailleurs le principe de Ia collection n'est pas liturgique; beaucoup de 
morceaux sont de caractère entièrement profane; on trouve dans le Higveda 
des tables et des légendes poétiques, et même des vers três obscènes. 

Les grandes fêtes sacriflcielles célébrées par des princes ou de ricnes sei- 
gneurs étaientdes prétextes à chants. Le brahmane, qui était le poete sorti 
de Técole traditionnelle, devait débiter un poème, de préférence, dans les 
temps les plus anciens, un chant nouveau, composé pour Ia circonstance. 
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Sans Ia moindrè Vfergogne, les poetes ont plié leurs productions à cette 
situation; non seulement beaucoup de chants védiques ont un ton de 
courtisanerie et (lattent le seigneur et ses passions, mais le désir d'uiie 
ample rémunération (elle consistait en vaches) s'exprime souvent de !ai 
íaçon Ia moins dissimulée; car on comprend bien qu'un art si difíicile ne- 
se pratiquait pas grátis. Aussi le poème est-il souvent fait pour rapporler- 
le plus possible. 

Dans Ia plupartdes chants védiques, le nom deTauteur nousest indique; 
dcsignation souvent dépourvue d'intérêt ou même de sens. Mais ü cst 
ccrtain qu'il a existé une tradition sur les poetes védiques, et même 
qu'elle a des fondements historiques. Certaines familles de poètes nout 
sont connues non seulement parce qui nous est raconté d'elles, mais aussi 
gràce au textc même des chants, à leur caractère, à leur refrain, etc. 
A Torigine était Tancêtre, le saint llhhi, dont Ia famille et les poésies de 
Ia famille tenaient leur nom. Le plus célèbre de ces Rishis est Vasishlha, 
à Ia famille duquel le septième livre du /iigveda est attribué. A Ia façon 
dont paraissent les Rishis dans Ia littérature védique, il est visible que 
ce sont en général des personnages légendaires. L'histoire de Ia lutte de 
Vasishtha avec le roi Viçvâmitra peut avoir quelque vraisemblance his- 
torique, car Ia vache au sujet de laquelle ils luttèrent était bien Ia récom- 
pense que le roi-prêtre pouvait avoir gagnée aux dépens du fameux' 
Rishi; mais Ia plupart des autres traits qu'on raconte des deux chanteurs 
relèvent entièrement de Ia légende, et même du mythe. L'histoire de 
Vasishtha est intimement liée avec le mythe d'lndra; on lui atlribue 
une origine divine. 11 en est de lui comme de Musée ou des autres chan- 
teurs du passe : ils peuvent avoir existé, mais ils sont devenus mythiques. 

Dans Ia disposition des parties du /Iigveda, il est tenu grand compte des 
familles de poètes. Cette disposition est réglée três soigneusement et d'après 
des príncipes si arrêtés, que Bergaigne croyait relrouver comme príncipe 
d'arrangcment un système arithmétique, fondé sur le nombre et Ia lon- 
gueur des chants et des strophes. Ge système ne s'appliquait qu'en forçant 
les choscs; les chants sont rangés en réalité d'abord d'après les auteurs, 
ensuite d'après les divinitós (Agni, puis Indra, etc.), puis d'après les 
mètres employés; ce n'est qu'ensuite que Ton prend en considération le 
nombre des strophes, d'ailleurs avec une précision tout à fait pédan- 
l(S |iic. Des dix livres [Mandulas] du /iigveda, le premier et le dixième 
forment chacun en sol une division; les Mandalas 2-9, livres des familles, 
constituent ensemble une catégorie, dans laquelle il faut signaler parti- 
culièrement le septième livre (livre de Vasishtha), le huitième et le neu- 
vième (livre du Soma). Le dixième livre, qui contient beaucoup de chants-. 
magiques et philosophiques et ressemble par là à VAlhurvaveda, passe- 
généralement pour le plus réceut. Cela est juste en ce qui concerne Ia 
ródaction, car visiblement ce livre résulte d'une addition postérieure. mais 
non fin ce qui concerne Ia matière du livre, qui est même en parUe três; 
ancienne. Ce dixième livre est três important pour í'histoire de Ia religioa 
et des moeurs à Tépoque védique. 
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§ 68. — Ij'autorité des Védas' 

II faut tout d'abord remarquer que pendant des siècles les Védas se 
sont transmis oralement et non par écrit. La parole qu'ils portent est un 
príncipe cosmique, c'est Ia force qui supporte et produit tout, c'est 
qiielqiie cliose de divin et d'éternel. Gette doctrine a traversé dans Ia 
spéculation indienne plusieurs phases, dont nous allons indiquer les 
principales. 

Déjà dans les chants du /Hgveda on en trouve les premiers Índices. 
Sans doute, Tidée qui domine est que ces chants ont été composés par des 
poètes. Ces poetes reconnaissent même leiirs fautes et leurs faiblesses. 
Mais, en même temps, Tapothéose des vieux Rishis est en plein dévelop- 
pement; on les identifie avec les Pitris, et môme avec les dieux (surtout 
«vec Agni). On les représentait comme doues d'une pénétration divine; 
c'étaient les compagnons de table des dieux; par leurs chants et leurs 
formules ils donnent le jour à Ushas; c'est leur sacriíice qui procure au 

■soleil son éclat. La puissance des chants égale celle du sacriíice, dont ils 
constituaient primitivement une partie. Une théorie de Torigine des trois 
Védas, qui ne se trouve encore que dans le 1'urushasúkta, les fait procéder 
du sacrifice de Thomme originei. 

Dans le reste de Ia littérature védique, et dans la littérature post- 
védique, cette théorie est abondamment développée. Ainsi il est dit dans 
le Çatapatha Urâhmana que Prajápali, le sacrifice, qui au début existait 
seul, ftt sortir de lui-même par sa dévotion les trois mondes (terre, air et 
ciei); puis provinrent Agni, Vàyu, Súrya; puis les trois Védas; puis les 
trois paroles sacrées {bhú, bhuvas, svar, qui désignent les trois mondes); 
cependant les trois Védas ont été créés en vue du sacrifice, dont ils sont 
la condition nécessaire. De ce passage et d'autres passages analogues 
ressortent avec évidence Torigine divine et la signification cosmique des 
Védas; les mondes sont compris dans les trois Védas et reposent sur eux, 
les Védas sont ainsi à la fois Tessence et la base du monde. Les trois 
Védas sont compris dans les trois lettres de la syliabe ôm (aum), et dans la 
Gaijalrl (trois strophes à Savitri, /Hgveda, III, G2) formule que Ton con- 
sidérait comme la « mère des Védas » et sur laquelle on enseignait toutes 
sortes de choses fantastiques. De même la pensée que les Védas, en même 
temps quMníinis eux mêmes, sont aussi les sources de toutes choses, et 
que d eux procèdent toutes les propriétés, est exprimée fréquemment. 

II est à peine nécessaire de faire ressortir qu'on attribuait à la connais- 
sance du triple Véda une valeur incomparable. L'étude du Véda fait partie 
des cinq devoirs quotidiens, qui sont : les dons aux animaux (spécia 
lement Tentretien des oiseaux), les dons aux hommes (rhospitalité, y 
compris le dou d'un verre d'eau), aux ancêtres, aux dieux (y compris le 
pieíseat ü un fagot), enfln Fétude des Védas. Celui qui la pratique fait pdi' 

Bíbijographie. — J. Muir, Or. Sanskr, Texts\ t. III. 
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là même aux dieux son sacrifice, les chants du Higveda sont une offrande 
de lait, ceux du Yajurveda une olTrande de beurre, ceux du Sinnuve^/n 
une oíTrande de soma, ceux de VAtharoaveda une offrande de graisse. Ce 
sacrifice procure le monde éternel et Ia réunion avec Brahma. Mêine les 
exercices ascétiques sOnt inférieurs à Tétude des Védas, car- noii seule- 
ment elle mène à Ia coiinaissance vraie, mais tous les péchés s'englou- 
tissent dans le trijjlo Veda. 

A cette haute estime des Védas s'opposent des jugements plus ou 
moins dédaigneux sur quelques-unes de leurs parties ou même sur leur 
ensemble. La division du Veda, que Ia spéculation postérieure regarda 
comme originellement uii, fournissait dójà matière aux critiques. Les 
diílérentes écoles se considéraient réciproquement comme hérétiques et 
impures : ainsi il y avait antagonisme aigu entre ceux qui enseigiiaient 
le Higveda et ceux qui enseignaient le Sdmaveda, entre les deux écoles se 
rattachant au Yajurveda, entre celles àei YAlharvaveda et les trois autres. 
Mais c'est aussi par comparaison avec d'autres écrits qje les Védas ont 
été dépréciés. Les llihásas et les Pvránas s'attribuent quelquefois à eux- 
mêmes une valeur égale ou supcrieure à Ia leur; souvent aussi on les 
range, eux cinquiòmes, avec les quatre Védas. Enfln dans Ia littérature 
védique même (dans les (Jpntiishads) s'exprime déjà Ia pensée que Ia 
connaissance des Védas est inférieure à Ia connaissance vraie qui s'acquiert 
par Ia contemplation mystique. L'homme n'arrive à Tintelligence suprême 
de rêtre vrai que quand toute distinction claire a disparu de son esprit; 
alors le Véda même n'a plus pour lui aucune valeur. 

La théorie du Véda a été développée en système par les différentes 
écoles philosophiques et par le commentateur Sâyana-Màdhava (xiv° siècle 
après J.-C.). Les écoles philosophiques ont pris par rapport au Véda des 
positions diverses, souvent antagonistes, mais toutes ont senti le besoin 
de s'expliquer au sujetde cette parole sacrée et d'y rattacher leur doctrine. 
II fallait aussi lever des doutes et des scrupules de toute espèce, et égale- 
ment déterminer Ia position de Ia tradition (Smriti) par rapport au Véda. 
Cette détermination consista généralement à considérer Ia Stnrili (oü Ton 
comprcnait, outre les Síitras et les livres juridiq'ies, les aphorismes phi 
losophi(]ues,*lcs Itihtísafi et les Pvránas) commt fondée sur le Véda, ou 
à destiner ces écrits récents aux femmes, aux Çudras, etc., pour qu'ils y 
apprissent Ia. voie du salut, tandis que Fétude des Védas restait le privi 
lège des hommes des trois cnstes purês. 

Parmi les points controversés dans les écoles, 11 faut mettre au premier 
rang le [>ioblòmc de l étcrnité du Véda. 11 ne s'agit que de Téternité par 
rapport au monde; Ia i)ostériorité par rapport à Dieu n'est pas exclue. 
Cette éternité est soutenue par Técole du Vedánta, tandis que le Aydya 
et le Súnkhija se déclarent contre elle. En outre on discute sur Téternité 
du verbe et du son doiit procéderaient Ia parole et le son des Védas. Si 
Ton objecte que cetle éternité n'est pas conciliable avec Ia présence des 
noms proiiies de cliniileurs, de personnes et d'objels clivers, les partisans 
de réternité inlcr[>rèlcnt ces noms étymologiquemenl; ils les prennent 
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pour des désignations d'espèces et non d'individus et considèrent les 
Rishis non pius comme poetes, mais comme dépositaires des chants et 
cliargés de les transmettre. L'origine du Véda est rapportée tantôt à un 
dieu suprema (Içvara, Brahma), tantôt à un príncipe impersonnel; il y a 
aussi une école (le Nyâya) qui fonde Tautorité du texte sur Ia fides humana 
de son auteur. — On était également en désaccord au sujet du profit qui 
peut être tiré du Véda. La divergence se manifeste de Ia façon Ia plus 
aiguè dans les deux parties de Ia Mimânsâ : l une pose comme le but du 
Véda Ia prescription des règles pratiques de laction morale, tandis que 
pour l'autre il consiste dans Ia connaissance de Ia réalité supréme.'Mais 
ces interprétations reposent toutes sur le fondement de i'autorité du 
Véda, si diííéremment qu'on Ia comprenne d'ailleurs. Le rejet, par prín- 
cipe, de l'autoríté du Véda ne se présente que comme une singularité, 
par exemple dans Ia doctríne du Bhagavata, qui prêche une dévotíoa 
(bhakti) pour laquelle Tétude du Véda n'a aucune valeur. 

§ 69. — Les dieux •• 

L'expression Ia plus générale de l idée de Dieu est en sansrrit le mot 
deva, qui provient d'un mot div ou dyu, lequel comme verbe signifie 
briller, et comme substantif signifie ciei. Cette dénominatíon représente 
les dieux comme des ètres bríllants et répandant Ia lumière, mais ils 
ne sont pas nécessairement des phénorrènes célestes. A part sa signífi- 
cation générale de « Dieu », le mot deva désigne encore une catégorie déter- 
mínée d'êtres surnaturels, les dévas. Ces dévas, dans un grand nombre 
d'hymnes, s'õpposent à une autre famille de dieux, les asuras, L'appella- 
tion d'asuras (de am, vie; Ia racine as = me) désignait ces dieux comme 
des ôlres vivants, des esprits. 

La théologie védique fixe généralement le nombre des dieux à 33, et les 
réparlit suivant les trois régions (ciei, air et terre) en Fasws, /ludras et 
Âdilyas. Le nombre 33 ne correspond pourtant pas de loin à Ia multipli- 
cité réelle des dieux et représente plutôt le nombre des groupes de divi- 
nités, car Ia multiplicité des dieux indiens est três grande : «*3339 dieux 
ont rendu hommage à Agni )), dit un hymne védique. La multiplicité de 
rélre divin est loujours présente à Ia conscience du poete védique; le 
monde lui-mêmo est pour lui le jeu de forces variées et contingentes. D'or- 
dinaire cependant le chant védique s'adresse à un dieu ou à un couple 

1. Bibi-ioouapiiie. —R. Roth, Z. D. M. G., 11 et VI, Die ãllesten Gõlter, etc. — Seulement 
à l'iisage des 3|)écialistes : A. Hillebrandt, Vedische Mythologie, 1, Soma und verwandte 
Gõller; II, Agni, etc.; Luilwig, Beitrãge zu,der MyíholoyiP, dans le troisième volume 
de Bon Hig-Ved'!, 1818; et 1'oeuvre plus ancienne et initiatrice de A. Bergaigne, La 
religion védique, 3 vol., ISTS-lSS.i. — Le livre de P. Regnaud, Le Rig-Veda, 1892, est, 
comme l'a prouvé Ia critique de A. Barth, R. II. R, 1895, três peu súr. — Beàucoup 
de quesliuns védiques essenlielles sont traitées dans Pischel et Geldner, Vedische 
Studien; — Macilonnell, Vedic Mythology {Grundriss der Indo-Arischen Pbilologie), 
présente une bibliographie complete et donne d'excellents aperçus de l'état aclueí 
des questions. 
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de dieux (bien qu"il y ait des hymnes à tous les dieiix), et le dieu célébré 
dans chaque chant y est souvent représenté comme hors pair et suprême. 
Cette exaltation occasionnelle de chaque dieu en particulier a reçu le nom 
de kathénolliéisme ou plus brièvement d'hénothéisme, dont il a déjà été 
question (§ 2). Gelte forme de religion n'a rien de cotnmun avec le mono 
Ihéisme; elle ne procede pas du sentiment de Tunité de 1 etre divin; elle 
resulte simplement du caractère enthousiaste que prend en chaque cas 
particulier le respect religieux..On peut voir combien Ia religion védique 
est peu monothéiste au fait que, de tous les sacrifices réguliers, aucun n'est 
oíTert à un seu! dieu. 

La croyance vé«lique présente un syncrétisme frappant dans Ia concep- 
tion des dieux. En même temps qu'on célèbre le dieu invoqué comme 
dieu suprême, non seulement on lui attribue les prérogatives d'une mul- 
titude d'autres dieux, mais on lui prête même, absolumí^nt sans critique, 
leurs caracteres, leurs fonctions et leurs gestes. Cette confusion des attri- 
buts divins fait qu'il est difficile de se former une idée distincte des indi- 
vidualités divines. On ne peut guère Ia considérer comme une étape vers 
le monothcisme, c est plutôt le panthéisme futur qu'elle contient virtuel- 
lement. Les Índices d'un véritable monothéisme ne se trouvent que dans 
des chants cosmogoniques três récents, et qui, tant par leur âge que par 
leur nature, sortent de rhorizon intellectuel des Védas. 

Nature et cAHACTÈnu des dieux. — Les dieux védiques sont souvent 
décrits comme dieux de Ia nature, en ca sens qu'on les considere ou bien 
comme étant des forces de Ia nature ou bien comme représentant ces forces. 
Pour être precis, il faut dire seulement que ces divinités sont en relation 
três étroíte avec Ia nature, et que cette relation avec les phénomènes 
naturels est três nettement marquée dans les développements poétiques. 
Les Hindous de cette époque primitive étaient remplis d'un sens três vif 
de Ia nature; ils se sont sentis sous Ia puissance des élêments. lis deman- 
dent aux dieux les bienfaits de Ia nature, vie, prospérité et fertilité, et leur 
culte a pour objet dobtenir Taccomplissement heureux et certain des 
phénomènes naturels. Le culte ne peut avoir cette efficacitê que parce 
que les dieux ont pour fonction de diriger ia nature. La foudre n'est pas 
Indra, mais c',est Indra qui lance Ia foudre; il n'est ni Ia pluie, ni le soleil, 
11 est celui qui dispense Ia pluie et Ia lumiêre solaire. 11 ne faut dailleurs 
pas méconnaitre qu'on trouve dans les Védas des dieux qu'il est impos- 
sible de distinguer des éléments correspondants. Ainsi Agni est le feu, 
et n'est pas autre chose que cet élément sous ses différentes formes. 
Súrya est tout à fait identique au soleil. Cependant les dieux védiques 
ne sont, ni quant à leur essence, ni quant à leur action, liés exclusive- 
ment à Ia nature. Déjà un dieu comme Varuna s'élève par ses attributs 
bien au dessus de son substratum naturel; et il y a même des divinitds 
auxquelles on ne peut assigner de semblable substratum, et qui sont da 
caractère spirituel ou purement abstrait. 

Ainsi Ia nature des dieux védiques ne peut s'exprimer d'un seul mot. La 
rjligion des Védas s'est développée pendant une longue période, et elle estla 
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produit de plusieurs races et de plusieurs peuples. Anssi faut-il tonjour» 
s'altciulre à trouver dans les Védas des conceptions profoiidémeiit 
diíléreiiles. 

Cette diversitó est encore plus manifeste quand on considere le monde 
bariolé de Ia vie rcligieuse inférieure, popiilaire. Eii deliors dii cerulc bril- 
lant et augusta des dieux, se démène une vérilable ooliue dVísprits et de 
démons dans Tair et sur Ia terre •" ce sont des diables et des esprils malins, 
des sorcicres, des sylphes et des fanlômtjs, que l'homme doit écarter ou 
disposer favorabiement à son égard. Répondant beaucoup mieux aux 
besoins religieux de Ia masse populaire que les divinités supérieures 
tlióologi(|ucment dérmies, ces divinités de second ordre ont dii jouir 
d iinc venération iioii moins réelle; eiles s'introdiiisent d ailleurs dans le 
cycle inythiíiue des dieux officiels si souvent qu'une séparation entre le 
monde dos dieux et celui des démon? est assez diflicile à etablir. Si nous 
ajoutons à cela encore le ciilte d'une infinité de choses et de pliénomènes 
naturels, montagnes et fleuves, plantes etanimaux, un féticliisme grossier 
mélangé d'adoration des ancêtres et de culte des morts, nous obtenons 
une image de Ia religion védique un peu trouble et par certains côtés 
assez basse, mais qui a Tavantage d'être comi)lòtc et sincòre. II n'y a pas 
de raison pour cqnsidérer les démons comme le vestige (i'un culte lout 
à fait primitif; ils sont aussi aryens que les dieux eiix-inêmes et que le 
monde d'esprits tout à fait analogue que nous rctrouvons dans les reli- 
gions européennes. 

L'aspect extérieur des dieux est aussi variable que leur nature. Pour- 
tant d'ordinaire les dieux supérieurs sont conçus comme analogiies aux 
hommes. Leur aspect, de méme que leur vie et leur naUire, est humain. 
Ils mangent et boivent, ils aiment et haissent, et ces immortels risquent 
plus d'un tour et lancent de temps en temps des plaisanteries robustes. 
Souvent ils apparaissent en guerriers, mais plus souvent encore et sur- 
tout dans les textes récents, en prêtres sacrificaleurs. 

On ne peut s'attendre á trouver dans les Védas une représentation 
plastique des dieux. Les Hindous ne savent pas déterminer nettement les 
traits d'une image; quand les physionomies divines ne s'évanouissent pas 
dans rindéterminé, elles se perdent en général dans le monstrueux et le 
bizarre. Des figures à demi ou totalement animales, des symboles incom- 
préhensibles et toutes sortesd'imaginations étranges satisfont les Indiens. 
Gependanten les comparant, comme on le fait souvent, à cet égard avec les 
Grecs, on ne doit pas oublier que, dans Timagination populaire des Grecs, 
de semblables représentations des dieux prédominaient également: Ia beauté 
plastique des Olympiens est un produit de Tart et non de Ia religion. 

La vie spirituelle des dieux supérieurs présente toutes les perfections . 
d'un type divin três élaboré: immortalité, toute-puissance, omniscience, etc. 
Mais rimmortalité a pour condition Ia boisson divine (amrla — à[ji.- 
Ppodía), Ia toute-puissance n'est souvent qu'une simple supériorité phy- 
sique, et Tomniscience des dieux est souvent soumise à des limitations 
três étroites. Quant au caractère, les dieux sont en général aimables et 
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complaisants pour les hommes, quand les hommes savent les prendre. Ce 
n'est qu'exceptionnelIement qu'on trouve chez eux Ia violence et Ia faus- 
seté, et il n'y a qu'un seul dieu qu'on puisse qualifier de puissanoe malfai- 
sante. Mais cette bienveiliance a aussi son revers : les dieiix se laissent 
trop facilement gagner par les prières et les présents des mortels, et nous 
verrons à quels embarras peut les mener leur faiblesse en présence des 
largesses humaines. 

§ 70. — Les différentes divinités. 

Les Asuras. — L'antique Dijaus pitar, le « pèreciel », mérite Ia première 
place dans rénumération des anciens dieux indiens, pour laquelle il faut 
tenir compte aussi de leur ordre chronologique. De son importance préhis- 
torique, peut-être comme père des dieux, peut être comme simple dieu, 
on ne trouve plus dans les Védas que des vestiges à peine visibles; sa 
nature, ses tonctions, son culte, sont également inconnus. Cest ce qui 
rend bien difíicile de déciderquelrapport existe entre lui et le rol des dieux 
des Indo-Germains occidentaux, dont il se rapproche; en tout cas le nom 
est commun. 

A Dyaus se rattache étroitement Prithwt, Ia Terre. La terre maternelle 
est ici, comme presque chez tous les peuples, invoquée comme déesse. 

La respectable Aditi' a dú être, elle aussi, une déesse de Ia terre. Cest 
ainsi que les théologiens indiens Tont déjà comprise. On Ta souvent con- 
sidérée, en vertu d'un raisonnement hasardé sur Ia três douteuse étymo- 
logie de son nom, « sans lien », conime une sorte de personniflcation de 
réternité ou de Tinfini. Cette explication était d'autant plus fàcheuse 
qu'eihi entrainait à faire de tout un groupe d'Asuras qui sont désignés 
comme ses fils, les Adityas, des êtres d'éternité. Puis on a prétendu 
qu'Aditi est une abstraction récente, conçue après les Adityas pour leur 
servir de príncipe maternel. Mais Aditi est sans aucun doute une divinité 
três ancienne et tout à fait concrète. Cest une source de biens et de 
richesses, une puissance qui répand les bénédictions et qui protège. Avec 
elle habitent les morts. Faut-il Ia rattacher à Ia terre, ou, comme le veu- 
lent certains auteurs, à Ia région inférieure du ciei? Cest ce qui est encore 
en question. 

« Les Adityas conservent ce qui se meüt et ce qui est; ils sont les pro- 
tecteurs celestes du monde entier; voyant au loin, ces êtres sacrés, exer- 
çant Ia souveraine domination, punissent tous les forfaits. » Ces paroles 
védiques expriment Tessentiel du caractêre des Adityas. Le côté moral de 
leur activité est partout en évidence. II y a aussi en eux de Ia bienveil- 

1. Roth, fíie hõchstín Gõtter, considère Aditi comme rÉternité; Max Müller y voit 
riiifini; Pischel, Ved. Stud., II, 85 et suiv., Ia déesse de Ia terre; Hillebrandt, Die 
GSttin Adili, l'aspecl féminin du ciei; Colinet, Transact., IX. Congr. Or., 402, Ia 
lumière célesle. Ce dernier explique le nom d'Aditi par Ia racine di, briller. Voir aussi 
S. Sõrensen, restskr. til V. Thomsen, 1894, p. 335 et suiv. 
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lance : ainsi Aryaman, un dieu ancien, qui est rirement nommé, et que 
son nom désigne dójà comme « généreux » : c'est« un être bon, qui dunne 
sans qu'on le prie ». 

Mitra fait également partie des dieux qui, à l'époque védique, restent au 
second rang. II n'y a qu'un chant qui soit consacré à lui seul; partout 
ailleurs il est invoque avec Varuna. II semble avoir été un dieu d'union, 
du moins son nom porto à le croire : mitra signifie en sanskrit « ami », et 
dans TAvesta, « serment, fidélité ». On ne sait s'il a été dòs Toriglne un dieu 
solaire, comme il Test dans les Védas et surtout dans TAvesta. En tout 
cas, il ne se montre dans tout son éclat sous son aspect solaire que lors de 
sa seconde manifestation, en dehors de Tlnde. Dans les Védas, on Tinvoque 
comme un dieu bienveillant, protecteur; de Toppression il fait Ia liberte; 
il protege ceux qu'il aime contre ia maladie, Ia mort et Ia défaite; il accroit 
Ia richesse et donne aux hommes Ia santé. Mais son courroux est redouté: 
« Nous ne voulons pas nous exposer à Ia colère de Mitra, le plus clier des 
hommes », épithète qu'il faut considérer comme destinée à apaiser le 
dieu. 

Tandis que Mitra se retire de bonne heure du Pahthéon védique, son 
compagnon Varuna, le plus grand et le dernier des Asuras, y reste long- 
temps encore et y rêçoit de grands honneurs. Placé au-dessus des autres 
dieux par Ia supériorité spirituelle, par le sérieux de son caractère, tantôt 
poursuivant les hommes avec rigueur et tantôt prenant pitlé de celui qui 
rimplore, en général inconstant et portant en lui quelque cliose de mysté- 
rieiix et d'insondabIe, il est isole et véritablemcnt étranger dans le cercie 
lumineux et joyeusement sensuel des dieux indiens. Varuna est conçu 
comme une personne humaine. Son château fort s eleve au haut du ciei, 
il passe d'un Heu à Tautre sur un char, il s'habille d'ün costume fastueux. 
On Tappelle souvent « roi Varuna »; il commande sur le monde entier et 
le gouverne suivant des lois rigides. Dans Ia nature, les eaux et Ia nuit 
forment ses domaines particuliers; c'est dans Teau qu'il demeure, c'est 
dans Ia nuit qu'il agit. I'artout oíi il y a des eaux, même dans le corps 
humain, Varuna est puissant. Comme Ia source de toutes les eaux est 
dans le ciei, le dieu a aussi sa résidence là-haut, oü il sépare les courants 
cél( stes et les fait couler paisiblement vers Ia terre. Par suite Varuna est 
présent partout, en tous lieux, mais sa région propre est à rouest. 

Peut-étre faut-il rattacher Tomniscience de Varuna, sur laquelle les 
Védas insistent fortement, à son caractère nocturne. En tout cas, tout lui 
est connu, même les plus intimes pensées du cocur, et ce qu'il ne penetre 
pas lui-même, ses mille espions le lui rapportent. Personne ne trouve 
dans Tobscurité un refuge contre sa vue. « II sait qui marche et qui reste 
immobile, qui se glisse secrètement, qui cherche une cachette et qui s ei» 
échappe; ce que deux hommes complotent assis ensemble, Varuna roi le 
sait, lui, troisième. — Me glisserais-je plus loin que les cieux ne s'éten- 
dent, je n'éviterais pas Varuna le roi; du ciei accourent ses espions, de 
leurs milliers d'yeux ils inspectent le monde. » lei Thymne de Varuna 
se rapproche du ton biblique. Cependant il ne faut pas assimiler cetle 
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iibiqiiité ténébrcuse du dieu qui épie dans Ia nuit à Tomniprésence de 
Jahve. Avec Jahve et sa toute-puissance, Varuna, dans Tensemble, a três 
pju de ressemblance. 

En tant que gouverneur du monde, Varuna a d'iibord créé Tordre de Ia 
nature (non Ia nature elle-même). II a séparé le ciei de Ia torre et établi les 
fondements du ciei; il a bâti au soleil une large voie; comme le boucher 
étend Ia peau des animaux, il a étendu Ia terre devant le soleil; il conduit 
les jours, comme le cavalier conduit ses cavales. 

Par-dessus tout, il a établi l ordre moral de Ia vie humáine. La morale 
qu'il a établie a d'ailleur3 un caractère primitif, purement juridique. Elle 
repose sur Ia distinction pure et simple du juste et de Tinjuste et se 
resume dans Ia loi de compensation nécessaire. Les suites de toute trans- 
gression se font voir immédiatement; elles sont comme des lacets tendus 
devant les pas du criminei; Varuna Ty emprisonne et Ty atteint de ses 
armes mystérieuses. La peine consiste généralement en maux purement 
physiques, en particulier Fhydropisie, à laquelle le nom de Varuna se 
trouve souvent associe dans les Védas. Ainsi Varuna le juge se mani- 
feste surtout comme vengeur; souvent il se présente comme un malin 
démon qui coniiait les faiblesses des liommes et qui a du plaisir à les 
prendre dans les filets du péché; souvent aussi c'est un dieu plein de 
compassion, capable de pardonner et d'oublier Ia faute, qui rend Thomme 
assez sage pour éviter le péché, et le conduit d'une main douce à travers 
Ia vie. 

Un beau trait qui caractérise les rapports des hommes avec Varuna, 
c'cst que ia prière y predomine de beaucoup et rejette en arrière Téternel 
marclié du sacrifice. Cest une prière véritable et fervente, non sans 
supplications plaintives, que nous trouvons dans ses hymnes et surtout 
dans ceux auxquels est attaché le nom du chanteur Vasishtha : « Pardonne 
ce que nos pères ont autrefois commis; pardonne ce que nous avons mal 
fait de nos propres mains; écarte de moi mes propres fautes, et ne me fais 
pas, ô Seigneur, expier pour des étrangers. » lei Ia comparaison avec Ia 
dévotion juive serait justiflée. 

On fait ordinairement dériver le nom de Varuna de var, « entouré, cou- 
vert», et on identifie avec Toupavoç grec. Cependant le caractère de dieu 
celeste, que Ton attribue ordinairement à Varuna, n'est pas établi. Olden- 
berg et Hardy ont récemment voulu fairede lui un dieu lunaire. Oldenberg 
en fart mème un dieu d'origine sémitique, abusant d'une certaine analogie 
qu'il présente avec des concepíions babyloniennes. 

La pacifique domination des Asuras disparut dès 1 epoque-védique. La 
vie énergique et belliqueuse des Indiens ne s'accommodait pas, semble- 
t-il, deces divinités paisibles et níystérieuses. On voulut des dieux visibles, 
lumineux, hardis, belliqueux, qui pussent prêter main forte dans Ia bataille 
et le travail. Les Devas se présentaient comme tels, et c'est vers eux que 
Ton tourne les sacrifices, bientôt exclusivement. Ce processus bistorique 
se reflète dans nombre d'hymnes védiques; on y apprend comment les 
Devas rai issent aux Asuras Ia boisson divine et comment ils attirent 
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à eux Ia flamme du sacrifice (Agni). II y a aussi des relations pacifiques 
entre les deux groupes : on propose à Varuna de se mettre sous Ia dépon- 
dance des Devas. La victoire des Devas fut si complète, que deva devint 
le terme générique qui designe les dieux, landis qa'asura devint Ia dési- 
gnation de certains démons. 

La diíTérence entre les Asuras et les Devas se manifeste de Ia façon Ia 
plusclaire quand on compare Indra à Varuna. « L'un abat plus d'ennemis 
dans Ia lutte, Tautre conserve éternellement les lois. » Quoiqiie cette déíl- 
nition soit propre à faire prendre les Devas pour des dieux plus grossiers, 
et les Asuras pour plus élevés, on ne peut mcconnaítre que Ia civilisation 
qui se rellète dans le culte des Devas estplus brillantequecellede Tépoque 
des Asuras. La via parait être devenue plus joyeuse et plus active, le» 
relations des hommes avec les dieux sont plus libres; Ia crainte du mysté- 
rieux Varuna a fait place à Ia joyeuse confiance en Indra. 

La nature des Devas se manifeste nettement dans le principal dieu de 
ce groupe, Indra. Jacobi a récemment expliqué son nom comme signifinnt 
« homme » (cf. àvi^p). Indra est le préféré des Indiens, le plus national et 
le plus populaire des dieux védiques, celui qu'on invoque le plus souvent, 
qu'on célèbre le plus. On vante sa vigueur virile; « taureau ruisselant », 
il éclate de mâle énergie, et une force colossale reside dans ses membres. 
Dans les combats il est le géant invincible, le guerrier puissant qui met 
en piòces les ennemis. Clair de chevelure (diílérent en cela des bruns fils 
du sud), il se tient sur son cbar, trainé à travers les airs par ses étalons 
étincelants; le carreau de toudre en main, il lance des éclairs dans tous 
les sens. Sa puissance et sa grandeur n'ont pas de limites. Cest un dieu 
sans égal, c'est Tunique rol du monde, qui a créé et qui conserve les 
choses. Le ciei et Ia terre obéissent à sa volonté; son corps s'étend sur les 
deux à Ia fois; il recouvre Ia terre d'un orteil; dans son poing fermé il 
tient le monde entier. 

II a pour ennemis tous les démons qui gâtent Ia nature et oppriment 
les hommes. Les Dasyus a Ia peau noire sont souvent mentionnés. Les 
Dasyus représentent originellement les habitants primitifs du Dekhan, 
qui furent refoulés par les Indiens; dans Ia legende ils subsistent comme 
démons et spectres; ils hantent Tatmosphère et cherchent même à se 
glisser dans le ciei. II est question aussi des fíákshasas, dangereux démolis 
nocturnes, des Yâius, mystérieux encbanteurs, enfin des Panis, les avares, 
qui ne veulent pas livrer aux hommes le trésor de Ia pluie. Ils ont volé 
les vaches dont sort Ia pluie et les tiennent enfermées dans leur caverne; 
c'est seulement grâce à Taide de tírhaspali, le dieu des prières, qulndra 
réussit à pénétrer dans les rochers et à délivrer les vaches. 

Mais le pire ennemi, c'est Vrtra, qui couvre les eaux et méchamment 
les tient prisonnières. « Haut dans Tair était Indra et il lança son trait 
contre Vrtra. Celui ci, cachê dans le nuage, se jeta sur lui avec fureur. 
Mais Indra avec son arme aiguè maltrisa Teunemi. » Le combat est si 
terrible que le ciei, Ia terre et toutes les créatures en tremblent; eíTrayés 
par le souflle de Vrtra, tous les dieux s'enfuient; le ciei s'illumine des 
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éclairs d'Indra; même Tvashtar, qui a forgé le carreau de foudre, tombe 
évaiioiii à SOS oíTets terribles. 

Le mot Vrtra signilie ohstacle, arrêt, arrêt de Ia pluie et, de Ia fertilité 
pendaiit Ia sóelieresse. Souvent Vrtra est représenté comme uii serpent 
(Ahi). Çnshna, qui cause les mauvaises moissons, est un démon analogue 
de Ia stérilité. 

Lexploit cosmique d'Indra, c'est Ia défaite de ces démons de Ia séche- 
resse. II se manifeste comme dieu du vent quand il apporte Ia pluie. II s& 
precipite avec violence et pousse devant lui, avec des beuglements de tau- 
reau, les vaclies-nuages. Les montagnes trcmblent; il brise les arbres et 
fait loiirbillonner Ia poussière. 

Après Ia pluie, Indra travaille également pour Ia joie des hommes, 
quaiid ils ont eu assez d'humidité et désirent de nouveau le soleil. Alors 
il le fait renaitre, verse lumière sur lumière et dévoile Ia céleste aurore; 
il chasse Tobscurité et rend visible le ciei. — Le grand drame annuel se 
reproduit en petit dans le drame quotidien; toujours Indra est celui qui 
procure le soleil et Taurore, le créateuret le seigneur de Ia lumière, l ennemi 
de toutes les puissances des ténèbres. 

De même en tout ce qui touche Ia vie humaine, Indra nous apparait 
comme une puissance bienfaisante. Avant tout, il assiste dans le combot 
le giicrrier pieux; jamais celui qu'il aime n'a été battu; sans son aide^ 
pas de victoire. Dieu bon ássurément, « le seul dieu qui ait compas- 
sion des hommes », il donne des deux mains, de Ia gaúche comme de Ia, 
droile, et beaucoup; jamais il ne prend rien pour lui-même. 

Ce n'est que contre le méchant qu'il peut se courroucer : car Indra 
punit le crime; il juge les bonnes actions et les mauvaises. Pourtant il 
n'atteint pas à Ia sublime sagesse d'un Varuna. D'un guerrier il a les 
faiblesses comme les vertus, il est sensuel et brutal, précipité et violent, 
sans mesure dans le mariger et le boire; il absorbe « des lacs de soma »; 
rien d'étonnant à ce qu'aprôs cela il titube dans Tair et voie les choses 
sens dessus dessous. Le caractère sacré du mariage n'est pas non plus 
três fortement imprimé dans sa conscience morale, et sa femme Indràni 
doit s'accommoder de bien des choses. 

Quant à Ia cruaute, on n'en remarque pas chez Indra. 11 est colère, mais 
facile à apaiser. Bienveillant en général, il ne se distingue pas par son 
sens pratique. Aussi se met-il souvent, malgré toute sa puissance, dans 
de graves embarras, dont il ne se tire que grâce à ses auxiliaires. En 
général Indra est dépeint d'une façon três humoristique. Les hymnes à 
Indra montrent combien ce dieu a été populaire. II rappelle à cet égard 
le Thor des Germains. 

Indra a pour serviteurs et compagnons les impétueux Maruts, troupe 
nombreuse de dieux du vent sauvages et turbulents. On les appelle « ceux 
qui répandent Ia pluie )). La pluie est leur sueur qui tombe sur Ia terre, 
tandis qu'avec fracas et hurlements ils traversent Tair en compagnie 
d'Indra. Comme lui ils combattent en char, et ils Fassistent dans Ia 
bataille; mais comme courage et comme ardeur ils sont bien au-dessous 
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de ce grand dieu. Cest ce qui apparaít dans un hymne (I, 163) oü Indra 
les a attirés au combat en prétextant qu'il les menait à un gros sacrifice; 
Ia ruse est bientôt découverte, et quand les Maruts aperçoivent Vrtra, 
ils prennent Ia fuite; plus tard le dieu les flagelle de railleries bien 
méritées. 

Les Maruts sont utiis par Ia parenté et des relations multiples avec 
Itwha, le mauvais dieu des Védas, Rudra est évidemment une divitiité três 
ancienne; dans Ia mythographie védique, il y a tout un groupe de « Rudras » 
à côté des Vasus et des Adityas. Cest aussi un des rares dieux védiques 
qui aient conservé leur puissance jusqü'à nos jours, car c'est lui qui 
survit dans le Çiva de rhindouisme moderne. — On raconte que quand 
le dieu Prajâpati se fut rendu coupable d'inceste avec sa filie, les dieux, 
voulant produire un être assez cruel pour punir ce crime, rassemblèrcnt 
en un tas ce qu'ils avaient en eux de plus terrible, et que de là sortit 
Rudra. Cette legende brahmanique, qui contitínt assurément un grossier 
anachronisme, car Prajâpati est sans aucun doute une figure beaucoup 
plus récente que Rudra, donne une idée claire de Ia netteté avec laquelle 
on a conçu Rudra comme un dieu terrible et vengeur. II est le chasseur 
sauvage qui avec sa troupe se précipite sur Ia terre et abat avec ses fleches 
les hommes qui lui résistent. « Bleu-noir' est son ventre, rouge est son 
dos; avec le bleu-noir il couvre Teanemi, avec le rouge il alteint celui 
qui le hait. » II est en rapport avec le bétail; il lui commande, et quand il 
est mal disposé, répand sur lui des maladies; mais comme il peut sup- 
primer Ia maladie quand on Tapaise par des sacrificas, on le considère 
aussi comme un dieu qui guérit. II exerce aussi sur les hommes sa puis- 
sance de contagiou et de guérison; on récite sur les malades Ia formule : 
<( Le Irait que Rudra t'a lancé aux membres et au coeur, nous te larra- 
clions maintenant en tous les sens ». — On avait autrefois I halnlude de 
considérer Rudra comme un dieu de Torage, mais Oldenberg a prouvé 
déflnitivement (Die lieligion des Veda, p. 223 et suiv.) que c'est un dieu 
des montagnes ou des forèts, un être du genre des faunes et des sylvains 
de Ia mythologie indo-germanique, dieux pastoraux et esprits de Torage, 
en tous cas, puissances redoutables; le fait que les Maruts sont íils de 
Rudra est alors un signe de Ia relation entre le vent d'orage et les bois 
qui couvrent les montagnes. 

Dieux du jouh et de la lumière. — « Le feu s'est éveillé sur terre, 
le soleil monte, la grande aurore brillante déploie sa splendeur, et vous, 
ô Açvins, vous avez équipé votre char. Le dieu Savitar a au loin éveillé 
la vie. » 

Cest ainsi qu'un hymne nous represente le spectacle du matin. Les 
Açvins auxquels Thymne est adressé sont un couple de frères qui parais- 
sent ici comme conducteurs de chars. Leur nom, qui vient de açva 
(cheval, equus), les désigne comme cavaliers ou conducteurs de chevaux. 
On voit tout de suite que, comme conceplion mythologique, ils sont iden- 

1. ' Le sanskrit n'a qu'un mot pour désigner le bleu et le noir. 
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líques aux Diosciires, mais il est plus quedouteux qu'ils se rattachentà Ia 
même constellation. On peut dire seiilement avec certitude qu'ils se ratta- 
chent à un phénomène lumineux du matin, à Taube, aux premiers rayons 
du jour, à rétoile du matin, etc. 

Les Açvins sont des divinités fortes, iiardies, et en même temps bien- 
veillantes, secourables, préservatrices. Non seulement ils amènent Ia 
lumière et Ia rosée du matin, mais ils assistent I'homme dans tous ses 
embarras et ses dangers, et Taccompagnent de leurs bénédictions dans les 
moments décisifs de Ia vie. Guerriers, ils protègent rhomme pieux dans 
Ia bataille; dans Touragan et ia tempête, ils apparaissent au marin qui 
les implore et le ramènent heureusement chez lui. On les invoque comme 
médecins : ils guérissent spécialement les maladies des yeux, et rendent 
même Ia vue aux aveugles. Grâce à eux les hommes redeviennent jeunes 
qiiand Ia faiblesse de Táge en a fait des iníirmes; ils rendent aux femmes 
fanées Ia fraicheur et Ia beauté; ils procurent des enfants aux hommes 
stériles, et celui qui veut contracter mariage doit obtenir lassistance des 
Açvins. Comme Hesperos, ils conduisent Ia flancée dans les bras du flancé 
qui Tattend; Tenfant ne vient pas au jour sans leur aide. Cest d'eux que 
dépend toute prospérité, et même Ia fertilité du sol vient des frères lumi- 
neux, des bienveillants distributeurs de Ia rosée. 

Ushas, Ia vierge rose, s'empresse à Ia rencontre de ses frères, les Açvins. 
Elle les a tous deux choisis comme époux et vient fidèlement au rendez- 
vous chaque matin, cberchant avec ardeur un époux, comme une jeune 
filie qui, n'ayant pas de frères, doit elle même et sans perdre de temps 
s'occuper de son mariage. Elle n'est pas particulièrement prude; elle ne 
craint pas de montrer au monde entier sa beauté.juvénile, ou bien elle 
se pare comme une femme qui désire Tépoux. Le fait qu'elle est Tliétaire 
des dieux concorde bien avec ces caractères. 

L'apparition de Ushas est le signal du jour; Ia clarté du matin se mani- 
feste en même temps qu'elle; elle amène sur le ciei les rouges vaches- 
nuages; trainée sur son char ctincelant, elle fraie Ia voie au soleil. Alors 
s'éveille Ia vie sur Ia terre; les oiseaux s'envolent du nid, le feu brille sur 
i'autel et le foyer, les hommes vont chercher leur nourriture, les prêtres 
chantent les hymnes et espèrent gagner par le sacrifice de nouvelles 
richesses. 

Ushas, comme Eos et Aurora (ush = uro = brúler), est une figure 
plutôt poétique que religieuse, un fruit de Ia riche imagination natura- 
liste des Indiens de Tépoque védique, et de Ia joie de vivre avec laquelle 
ils saluaient le jour qui vient, en songeant avec tristesse au jour écoulé. 
(( Obéissante aux lois divines, elle enlève (un jour) aux hommes; Taurore 
brille, dernière de celles qui passent, première de celles qui arrivent. » 

Nous savons peu de chose des autres dieux de Ia lumiè,re et du jour 
dont nous rencontrons frtquemment les noms dans les Védas. Vixhnu, 
cedicu plus tard si puissant, est tout à fait à Farrière-plan dans le Véda. 
De ses gestes de dieu solaire, on nous dit seulement qu'il a traversé le 
ciei en trois pas, ce qui, pour Ia théologie védique, symbolise les trois 
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étapes journalières du soleil, matin, midi et soir, ou les trois manifesta- 
tions de Ia himière, le foii, Téclair, et le soleil : vraisemblnhlrmctit il 
s'agit de son ascension à travers les trois régious du ciei doiiljl est p.irlé 
dans le Véda et TAvesta. Les fíráhmanas nous appreniieiit que Vishnu 
est représenté comme un naiii; plus précisément il est le iiaiii d'liidra, 
il accompagne le roi des dieiix dans ses fiigues et, grâce à sou adressu, il 
le secourt dans les moments critiques. II le fait d'dutant mieux qu'il sait 
pratiquer Tart des encliantements et se métamorphoser suivaut les cir- 
constances. 

Savilar, 1'« excitateur », est également un dieu,solaire; il n'est pas le 
disque solaire, mais le soleil dans son mouvement. Cest le soleil qui 
monte et appelle les hommes à Taction, et aussi qui ramène le repôs 
de Ia nuit. Súrya, au contraire, est le soleil lui-même; son nom du reste 
signifle soleil. Súrya est représenté sous Ia forme féminine comme femme 
ou fllle du soleil; il est d'ailleurs rare qu'on le conçoive comme une per- 
sonne. Dans les formes postérieures de Ia religion indienne, Súrya est 
une divinité masculine. 

Púshnn, le dieu de Féclat solaire, est caractérisé avec plus de précision. 
II est essentiellement un dieu pasteur, et en tant que tel le dieu des castes 
inférieures. II donne le lait aux vaches et protege les foyers. 11 voyage 
souvent avec Indra, non dans un char somptueux à brillant attelage, 
mais dans un petit char trainé par des clièvres. II ne boit pas le soma; 
il se nourrit d'une bouillie chaude dont il a tant mangé que ses dents 
en sont gâtées. En général Púshan est une figure plébéienne, à demi 
comique; s'il a obtenu Ia dignité de guide des ames, c'est vraisemblable- 
ment grâce à sa fonction de dieu des chemins, qui lui revient comme 
dieu pasteur (cf. Hermes). 

Agni, le feu, de même qu'il est vénéré partout sur Ia terre dans le 
■culte du foyer, est dans Ia religion sacerdotale des Védas invoqué en ((ua 
lité de flamme du sacriflce. Le mot agúi (= ignis), qui designe ordinaire- 
ment le feu dans Ia langue indienne, est aussi le nom du feu-divinité. 
II n'est guère question dans le Véda d'unc figuration individuelle d'Agni : 
le dieu est identique à Télément qui lui correspond, et toutes les consi- 
dérations auxquelles le feu peut donner lieu s'appliquent également au 
dieu du feu. II sommeille dans le bois et se réveille quand le sacriíicateur 
en frotte les morceaux; il reside dans le soleil, et c'est même lui qui 
l evoque, quand, allumé avant le jour, il brille en face du ciei. II nait des 
eaux, sans doute parce que les eaux donnent Ia croissance et Ia force au 
bois qui engendre le feu. II y a lieu de penser aussi, à ce propos, aux 
(( eaux d'en haut)), du sein desquelles Agni eclate soas Ia forme de Téclair. 
En tout cas Ia tradition dit qu'il a été apporté du ciei. Le Prométiiée 
indien s'appelle Mátariçvan; cependant c'est Ia famille sacerdotale des 
fílirigus qui est censée Tavoir pris dans sa cachette et Tavoir dévotement 

-allumé au chant des hymnes. 
Cette dernière tradition peut contenir une certaiiie part de vérité, car 

Agni est certainement une figure du sacriflce; d'abord simple ílamme, il 
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a été élevé à Ia di^nité de gcnie de Ia classe sacerdotnle et du sacrifice. 
Aussi a-t il lui-même le caractère de prêtre des dieux, et même il repre- 
sente parmi les dieux ie prêtre sacrificateur (hotar). La sagesseetla dignité 
le distinguent; il connaít tout le rituel et sentend à accomplir sans fautes 
toutes les cérémonies. II apparait aux hommes comme un protecteur; 
c'estaiiisi qu'il s'associe à Ia vie intérieure de Ia maison. Au mariage et 
à Ia naissance, on sacrifie à Agni. 11 brúle et chasse les démons qui 
épient les bu3ufs et les chevaux. D'autre part il assiste riiomme après sa 
mort; il est le guide des âmes qui .conduit les trépassés dans Tempire 
des morts, conception qui, naturellement, se rattache à Ia coutume de 
brúler les cadavres. ■ 

Agni a une importance particulière comme messager des dieux. Quand 
le sacrifico oílert aux dieux est prêt, c'est lui qui le leur annonce; il les 
invite à recevoir les présents des mortels; il monte vers eux seus forme 
de flamme, pour leur présenter les offrandes terrestres. Aussi les dieux ne 
se réjouirent-ils pas lorsqu'un jour Agni se cacha, craignant Ia fatigue 
des sacridces; les deux familles de dieux, Asuras et Devas, se querellèrent 
à son sujet; échappant aux Asuras, il s'unit aux Devas. Le mythe exprime 
ainsi comment le pouvoir, et avcc lui Ia jouissance des sacriíices, passe 
des Asuras à une plus jeune famille de dieux. 

Soma est en rapports élroits avec Agni. Avec lui nous arrivons 
à Tun des faits les plus importants, et aussi Tun dos problèmes les plus 
difflciles de Ia mythologie védique. Soma est uiie divinitó, Soma est Ia 
pluie; il est le breuvage des dieux, ie breuvage du sacrifice; il est Agni, 
il est le soleil et Ia lune, le présent dés dieux, le présent des hommes aux 
dieux, etc. i*rimitivement. Soma est une boisson que 1'on préparait au 
moyen de tiges d'asclépiade; on en faisait fermenter Ia sève jaune clair, 
et c'était, mélangée de lait, une boisson enivrante d'usage courant. Mais 
on Ta particulièrement employée dans le culte chez les Indiens comme 
chez les l'erses. On attire les dieux avec leur breuvage favori, en particu- 
lier Indra, seigneur et roi du Soma, aíin qu'ils apportent leurs présents, 
en particulicr Ia pluie. Que le Soma lui-mème ait été célébré comme un 
dieu, il falia'' s'y altcndre; et le Soma est un dieu puissant, parce que les 
dieux ne peuventpas sepasser de lui etdoivent par suite obéir à son appel; 
aussitôt qu'ils entendent le bruit des pierres à prcsser le soma, ils s'empres- 
sent vers le lieu du sacrifice. 

Comment le dieu Soma est il devenu spécialement un dieu lunaire, ou 
du moins a-t il été placé en rapports tout à fnit etroits avec Ia lune, le 
mot somii lui-même, étant une des désignatioiis sanskilles de cet astre? 
On discute encore sur ce point, mais il est assez probableque dans ce pro- 
cessus mythologique le rellet jaune-clair du sue qui donne le soma a joué 
le rôle de moyen terme. 

La fabrication du soma, qui se faisait avec une grande solennité, avait 
encore un autre objet que Ia preparation du breuvage. Visiblement le 
pressurage du soma est un acte symbolique ayant une valeur magique: 
comme le liquide travcrse le fdtre de poil de brebis, de même Ia pluie sort 
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à flots des nuages. La pluie et le soma sont souvent identifiés; le bruit du 
pressoir et récoulement du soma dans Ia cuve sont le mugissement et le 
bruissement de Ia pluie d'orage; le Soma prend le nom de taureau mugis- 
sant, comme Indra lui-même. 

Plus souvent encore, Soma est rapproché d'Agni ou lui est égalé. Pour 
Ia pensée védique, Ia pluie et le feu confluent Tuii dans lautre, parce qu'ils 
se présentent ensemble. Le feu, sous Ia forme de Féclair, apporte Ia pluie; 
Ia pluie reproduit le feu, parce qu'elle fait croitre les arbres et enferme 
ainsi le feu dans le bois. On a dit que le soma est le feu à Tétat liquide 
(Bergaigne). 

Le mythe ancien du soma pris au ciei doit s'expliquer par les relations 
de Soma avec AgniL'aigle qui va prendre le soma au ciei et qui le 
reprend ensuite est Agni lui-même, qui est assez souvent represente sous 
forme d'oiseau. Le feu qui tombe du ciei, Téclair, est considere comme Ia 
cause de Técoulement du fluide ambrosiaque, du soma, de Ia pluie. 

§ 71. — Le culte védique 

En raison de leur importance croissante, les divinités Agni et Soma 
sont particulièrement inléressées dans le sacrifice. Car Ia rcligion védique 
est spécialement et d'un bout à Tautre une religion sacriíicielle. « Le 
sacrifice est le nombril dú monde » et tout ce qui est condition du sacri- 
fice doit nécessairement Temporter, au cours de Tévolution, dans Ia 
concurrence des éléments de Ia religion. Les dieux eux-mêmes, en compa- 
raison du sacrifice, sont secondaires et presque accessoires. A Ia íin ils 
sont conçus comme des acteurs du sacrifice, qui ne peuvent exercer leur 
puissance quegrâce à Ia vertu de cet acte. Le monde estcréé par le sacrifice 
divin, les dieux eux-mêmes sont nés du sacrifice. Ces sacrifices célestes 
sotit le prototype de ceux qui ont lieu sur Ia terre; le sacrifice a son origine 
dans le ciei. 

Comme les dieux, les hommes sont sous Ia dépendance du sacrifice. 11 
est leur intermédiaire dans leurs rapports avec les dieux et Tagent de 
leur conservation. Non seulementil est nécessaire pour sanctifier et bénir 
Ia vic quotidienne et toutes les actions importantes; mais le cours même 
et Ia subsistance des choses sont assurés par le sacrifice. 

Par son caractère originei, le sacrifice védique est un banquet amical 
ofíert aux dieux. Le feu, Toflrande qui les attend, et les chants sacrés 

1. Ce mythe a été autrefois, dans le livre de A. Kühn, Die Ilerabkunft des Feuers, 
1859, le poinl de départ iraventureuses considérations d'histoire reliyieiise. 

2. Bibi.ioubaphie. — A. Weber, Zur Kennlniss des vedischen Opferiiivaíx (Ind. Stud., 
X, XIII); M. Haug, Einl. z. Áitareya Bráhmana-, Colebrooke, Misc. Esaays, I; A. Ilille- 
brandt, lias allindische Neu- und Vollmondsopfer, 18TJ; J. Schwab, Dos allindische 
Thieropfer, 1886; \V. Calanil, Alt-Indischer Ahnencull, 1893; Die altindixchfn Todlen 
und Besinítunysgehraüche (Kon. Ak. Amsterd., 1896); B. Lindner, lúe Dikshd oder 
die Weihe /ur das Somaopfer, 1878; M. Winlernitz, Das allindische Itochzeitsníual; 
A. Ilillebrandl, Vedische Ritual- und Zaubevlittevatur, 1896; Sylvain Levi, La Doctnne^ 
du sacrifice dans les Brdhmanas, Paris. 1898. 
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■sKirenl les dieux et les font descendre; on les prie de prendre place sur 
riierbe sacrée qui s'étend devant l'autel, et alors on présente en aboa- 
dance tout ce qui peut réjouir les immortels, gàteaux et boules de blé et 
de riz, lait et beurre, graisse et viande d'animaux sacrifiés, et surtout le 
soma, le prccieux breuvage du sacrifice. II faut encore égayer les hôtes 
sublimes avec des parfums, de Ia musique et des danses, sans parler des 
hymnes. 

Les sacriflces végétaux portent le nom générique de ishti-, on les dis-^ 
tingue des sacriflces animaux (paçu, pecus), et du sacrifice du soma. 

Cest ainsi qu'on demande aux puissances divines, en leur offrant tout 
ce qu'on possède, leur présence bientaisante. Cependant cette hospitalité 
amicale n'est pas sans arrière-pensée égoiste. On compte que les dieux 
se montreront reconnaissants; on s'attend à ce qu'ils prêtent assistance 
aux auteurs du sacrifice en proportion de leur libéralité, à ce qu'ils les 
protègent contre les ennemis ou les démons, contre Ia maladie ou le mau- 
vais temps, à ce qu'ils leur assurent richésse, honneur et rang; à ce qu^ls' 
leur donnent des enfants, des boeufs et une longue vie (il n'est pas ques- 
tion de biens moraux). On s'attend à tout cela ou, plus exactement, on 
Texige. Le do ut des est Ia formule résumée du sacrifice védique. « Voici 
le beurre; oü sont tes dons? » Cest une affaire, et Ton compte. 

Tel est également le caractère des prières qui accompagnent les 
sacrifices, et qui forment Ia plus grande partie des hymnes religieux 
du /ligveila. On doit les considérer comme ayant formé à Torigine le pro- 
logue des principaux sacrifices solennels. Les prières sont rarement inspi- 
rées par Ia piété ou Ia ferveur religieuse, jamais par rhumilité; elles 
tendent à Ia conservation des biens extérieurs ou à Télolgnement des 
dangers. Peu de traces de reconnaissance; le mot remercier fait absolu- 
ment défaut à Ia langue védique. 

En dehors de Fintérêt de sou client, le poète n'oublie nullement dans 
ses hymnes son intérêt personnel. Le désir du gain s'exprime dans beau- 
coup de chants. « Si j'étais aussi puissant que toi, ô Indra, toi qui as 
beaucoupà donner, je voudrais gratifier richement celui qui chante mes 
loiianges. Je ne le laisserais pas dans Ia misère, je voudrais lui venir en 
aide, à lui qui m'exalte chaque jour. » 

Le côté le plus grave du sacrifice védique était son caractère expia- 
toire. On comprendra par Ia description des dilTérentes sortes de sacrifices 
avec quel zèle les Indiens s'efl'orçaient d'expier leurs fautes et d'écarter 
rimpureté, et, d'autre pari, quels procédés purement extérieurs et méca- 
niques ils employaient. 

Les sacrifices étaient oíTerts soit dans les maisons, soit à Tair libre (les 
Védas ne mentionnent pas de temples). Ils se divisent, suivant leur carac- 
tère privé ou solennel, en sacriflces à un feu ou à feux. Le plus pri- 
mitif, celui des troisqui ne manque jamais, estle feudu chef de Ia famille 
Igârhnpatijii), le feu sacré du foyer; les deux autres étaient le feu du 
jBcrifice (dhavanlya), qu'on allumait pour les dieux, et le feu du sud 
(dahhindgni), qu'on allumait pour les manes et les démons. On allu- 

uistoire: des religions. 22 
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í/iflit en frottant cies morceaux de bois; le feu du foyer, établi solenneDs 
nient par le chef de famille à Ia fondation de Ia inaison, fournissait ordl 
i/airement le feu des deux autres autels. Cest aussi à sa chaleur qu'on 
íaisait cuire les mcts sacrificiels. 

Les petits sacrifices à rintérieur des maisons, avec un seul feu 
allumé, étaient ofTerts par le chef de famille lui-môme. II s'agissait géné- 
Talement de tisoiiner le feu du foyer et d'y faire cuire les mets destinos 
-aux dieux, d'oü leur nom de sacrifices à cuisson. Ils ont d'ailleurs peu 
-d'importance. 

Les chefs de famille des trois premières classes avaient aussi le 
droit d'accomplir les sacrifices solennels, mais en raison de leur rituel 
compliqué on les conílait d'ordinaire aux prêtres, qui les exécutaient sur 
rordre des chefs et à leurs frais. La besogne sacrificieUe était divisée entre 
le hotar (sacriflcateur), qui avait à réciter les prières, Vudgdtar (chanteur), 
et Vadhvari/u (ministre officiant), de qui relevait Texécution des actes 
matériels. Toute Topération était sous le controle du prêtre de rang supé- 
rieur, le brâhman, qui devait savoir par cceur tout le rituel, c'est-à-dire 
les trois Védas, et surveiller toute Ia cérémonie três attentivement, afln 
qu'il ne se produisit aucune négligcncc : car une faute non corrigée enle- 
vait toute valeur au sacrifice entier. 

En effet le sacrifice formait tout un système de pratiques inflniment 
compliqué, qu'il fallait exécuter avec le plus grand soin et dons un ordre 
déterminé. Les préparatifs du sacrifice étaient déjà un travail. II fallait 
purifier l emplacement, élever Tautel et Tentourer de sillons protecteurs. 
La production du feu par frottement et Tinstallation des foyers avaiont 
une importance particulière; toute Ia preparation du repas était entourée 
de cérémonies, depuis Tacte de traire les vaches et celui de moudre les 
grains jusqu'au découpage méthodique et à Ia cuisson de Ia viandc; Ia 
fabrication du soma était une partie spécialement solennelle de ces prépa- 
ratifs. Les prêtres devaient se laver et s'oindre le corps, portcr des habits 
et des ceintures particulières. Pendant le sacrifice même ils avaient 
à observer d'innombrables prescriptions réglant leurs pas et leurs 
gestes, Ia contemplation dos régions du ciei, ralternance des invocations 
et des silences. Ils avaient encore Ia tâche diíTicile de réciter les hymncs 
et les formules sans faute, en accompagnant Ia récitation des actes 
appropriés. 

Mais celui qui fait faire le sacrifice ne doit pas non plus rester inactif. 
II faut qu'avec sa femme il se prepare à Tacte sacré par une soigneuse 
purification. Gette purification comprenait tout au moins le bain, le jeúne, 
et Ia continence conjugale dês le jour précédent; il fallait également 
se couper Ia barbe et les cheveux. Four les três grands sacrifices, cette 
purification [dtkshã) était une opération compliquée et longue, qu'il fal- 
lait réaliser de Ia façon Ia plus stricte « jusqu'à ce que le sacrifiant soit 
tnaigre », (( jusqu'à ce que le noir de ses yeux disparaisse, jusqu'à ce que 
ses os ne tiennent plus qu'à sa peau ». Cette dikshà pouvait durer une 
annoe entière. 
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Différentes sortes de sacrifices. — La forme Ia plus simple dn 
sacrifice offlciel était le sacrifice du feu (Agnihotra), qui s'accomplissait 
chague jour, matin, midi et soir, et se reliait à tous les sacrifices plu? 
importants. II consiste à s'arrêter respectueusement devant les trois feux 
ou à s'iucliner devant eux. La matière du sacrifice était une ofirande de 
lait chaud. 

Tous les quatorze jours a lieu un sacrifice à Ia nouvelle ou à Ia pleine lune. 
La cérémonie en est typique et elle est reproduitê dans tous les grands 
sacrifices. L'oíírande consiste en gàteaux divers; on jette dans le feu des 
ílots de beurre; un repas commun est servi au sacriíiant et aux prêtres. 

II y a de grands sacrifices, plus somptueux encore, au commencement 
des trois saisons, le printemps, le début des pluies et Tautomne. L'acte de 
frotter le bois et d'allunier le feu nouveau prend au commencement de 
chaque période une signiflcation symbolique. Pour Ia fête de Ia snison des 
pluies, on figure avec de Ia pàte et de Ia laine un bclier et une brebis, sans 
doute en vue de Ia multiplication des troupeaux. II y a dans les sacrifices 
beaucoup d'actes symboliques et magiques du même genre. Ce sont sur- 
tout les Maruts et Varuna, qui reçoivent des ofirandes au sacrifice de Ia 
saison des pluies. 

Des prémices étaient oílertes en sacrifice à Ia récolte de Torge et du riz; 
ce n'étaient d'ailleurs pas des sacrifices d'actions de grâces. Aux deux 
solstices et au commencement des pluies, on ne se contentait pas dc 
simples ishiis, ou sacrifices végétaux; on étranglait, découpait et cuisait 
un bouc, et on en répartissait Ia chair entre les dieux et les hommes; le 
péritoine était réservé aux dieux, comme dans les autres cultes indo- 
européens. 

Mais Ia plus grande des cérémonies annuelles était le grand sacrifice du 
soma ou le pressurage du soma. et il est connu surtout sous Ia forme de 
VAgnishlorna ou « louange du feu ». Cettc fête se célébrait chaque année 
une fois, au printemps. Cétait une véritable fête populaire. « La céré- 
monie commence, à Ia première heurc, par Ia litanie des divinités mati- 
nales. Puis on s'occupe de préparer et de présenter les ofirandes de gâteaux 
et de lait; puis on procède au sacrifice des onze boucs consacrés à des 
divinités diverses, puis au pressurage des plantes, à Ia purification du 
breuvage obtenu, à des mélanges divers; on verse et on reverse le liciuide 
dans difíérents vases, on fait Toflrande du soma aux dieux, et les prêtres 
goútent Ia part qui Icur revient. Ainsi se passe Ia triple série des pres- 
surages du matin, de midi, et d'après midi. Les rites anciens et récents 
s'y croisent et les invocations aux dieux s'y mêlent de magie préhisto- 
rique. » (Oldenberg, p. 460 et suiv.) 

Le grand sacrifice du cheval {açvamedha) était le a roi des sacrifices ». 
II était accompli pour Ia protection du pays, sur Tordre du roi et avec Ia 
participation de tout le peuple. Les préparatifs de cette cérémonie gran- 
diose duraient toute une année. Le cheval, sanctifié par un bain, devait 
pendant cette année parcourir tout le pays, escorté de quatre cents jeunes 
gens. La consécration du maítre du sacrifice et de sa femme était com- 
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pliquée et d'un sévère ascétisme. Immêdiatement après le sacrifice du 
cheval, Ia reine devait s'étendre en épouseauprès de Ia bête encore chaude; 
cette cérémonie foiirnit aux prêtres Toccasion de íoutes sortes de propos 
obscènes; elle avait probablement une signification profonde, peut-êtro 
représente-t-elle Ia consécration du pays au soleil, car dans les idées 
védiques le cheval a avec le soleil beaucoup d'affinités, et même dans le 
langage symbolique 11 ne fait qu'un avec lui. II semble qu'à 1'origine des 
sacrilices humains se soient rattachés au sacrifice du cheval; on sait que 
dans les autres religions indo-européennes ils accompagnaient habituel- 
lement le sacrifice du cheval; dans linde nous n'en trouvons que de 
faibles vestiges. L'époque de ce sacrifice, et non seulement les trois jours 
consacrés, mais aussi les jours précédents, était une époque de fête pour 
le peuple, une espèce de kermesse ou de carnaval, oü Ia sociabilité et Ia 
gaite se déployaient à Faise, et oü le cérémonial de Ia vie devenait un peu 
moins rigoureux. Les courses et le jeu de dés, ces deux passions des 
Indiens, recouvertes d'aillciirs d'un Icger vernis de religion, les spectacles, 
les danseuses, les récitations, les énigmes, les chants, tout cela róuni for- 
mait un ensemble populaire, fantaisiste et joyeux, d'un caractere forte- 
ment laíque. 

Parmi les sacrifices de Fépoque védique, le sacrifice aux mânes est l'un 
des plu£ anciens. II a tous les traits d'un rite primitif. II consiste simple- 
ment à offrir de Ia nourriture aux aiicêtres évoqués par des conjurations; 
en même temps on écarte les demons de Ia place consacrée. Le sacrifice 
des boules de pâte a lieu le soir au foyer du sud; après qu'on a trace les 
sillons qui écartent les démons, on asperge le sol d'eau consacrée et on 
étend à terre du gazon, sur le(|uel on invite les pôres, les grands-pères 
et les ancêtres à 'prendre place. « Puissent venir ici les pores rapides 
comme Ia pensée », dit Ia formule que recite le prêtre. Cest le sacrifiant 
qui accomplit lui-même le sacrifice proprement dit: il s'agenouiUe sur le 
genou gaúche et asperge d'eau à trois reprises Therbe et le sillon pour 
Ia purification des ancêtres; puis, abaissant Ia main, il dépose les trois 
boules de pâte aux trois endroits oü il a versé Teau, en disant : « Voici 
pour toi, ô pere**', et pour ceux qui sont avec toi». Puis 11 se releve et dit : 
(( Venez, pères, que chacun de vous prenne sa part »; il exprime le voeu 
d'obtenir par cette offrande une longue vie. Ensuite on verse encore de 
Teau, afin que les pères se purifient après leurs repas, et après cela on 
leur offre de Tliuile d'onction, des vêtements ou de Ia laine : « Voici des 
vêtements, ò pères, ne nous enlevez rien d'autre ». Cest seulement alors 
que venaient les prières proprement dites adressées aux ancêtres. « Hon- 
neur à votre sève et à votre force, honneur à votre vie, à votre colère et à 
votre puissance terriflante; puissiez-vous être les meilleurs dans ce monde 
oü vous êtes; puissé-je être dans ce monde-ci le meilleur. » Enfin on 
congcdie solennellement les ancêtres : « Levez-vous, pères! prenèz Ia 
mysterieuse voie ancienne, donnez-nous richesse et bonheur, et vantez 
parmi les dieux nos présents-. » Après le sacrifice proprement dit viennent 
Ia salutation du foyer et Ia prière à Âgni pour 1'eflacement de toutes les 
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fautes; on releve les trois boules; le maitre du sacrifice en donne une à 
mangar à sa femme, aíin qu'elle conçoive des enfants mâles; il jette les 
deux autres dans le feu ou dans Teau, ou bien il les donne à un brahmane. 

Le sacrifice védique semble, par sa forme, être une sollicitation de Ia 
faveur divine. En réalité c'est un procédédecontrainte àTégard des dieux, 
car Tassistance divine est le résultat nécessaire du sacrifice exécuté d'une 
manière irréprochable. « La piété commande aux dieux », disent les Védas. 
Plus brutalement ancore ils disent: « Le sacrificateur chasse Indra com me 
une bêta sauvage; il le tient pris comme Tolseleur tient roiseau; le dieu 
est une roue que le chanteur sait faire tourner. » 

Ce renversement complet das rapports religieux normaux n'est qu'une 
conséquence de Tidée qui détermine essentiellement le sens du sacrifice 
dans les Védas : le sacrifice entretient les dieux, il est leur indispensable 
condilion d'existence. « Les dieux croissent par le sacrifice; ils tirent du 
sacrifice leur force; Indra tire sa force du soma. » « Comme le boeuf mugit 
désirant Ia pluia, ainsi Indra désire le soma.» Le soma lentraine en avant 
comme un coup de vent; Indra tire du sacrifice ses armes, les hommes 
lui forgent son tonnerra et mettent ses bras en mouvement. — Ainsi le 
sacrifice et rhomme qui Taccomplit sont tout à fait indispensables aux 
dieux. II est facile d'en induire que les dieux ne sont pas tout à fait 
indispensables aux hommes et les Védas tirent en eflet cette conséquence. 
L'action magique du sacrifica fait du dieu ou bien un servitaur de rhomme, 
ou souvent un être tout à fait négligeable. En général le sacrifica védique 
présente à un degré remarquable les caractères du rite magique. Dans le 
sacrifica da Ia saison des pluies, non seulement Ia cérémonie oü Ton jette 
les noix de karira dans le feu pour produire Ia pluie a Taspect d'une évo- 
cation magique, mais Tacte tout enfiar doit êtra considéré comme un 
acte de magie ayant Ia pluie pour objet, et ce n'est là qu'un cas entre 
beaucoup d'autres. La différenca entre le sacrifica et ce que les Indiens 
appellent Ia magie consista simplament en ce que Ia magia s'adresse seu- 
lement aux démons et aux puissances occultes, tandis que Ia sacrifica est 
pour ainsi dira Ia magie officielle, celle qu'on exerce sur les dieux reconnus. 

§ 72. — La magie'. 

La magie que nous voyons apparaitre maintas fois dans le Riqveda, 
et qui domine absolument dans VAlharvaveda, est Texpression de Ia 
religion populaire des Indiens. Elie a certainament sas racines dans les 
croyances les plus anciennes du peuple et a duré jusqu'à présent, sous 

1. BiBLioGRApniE. — II n'existe aucune traduction comptète de VAtharvafeda;on en 
trouvera certains livres dans Weber, Ind. Stu /., I, IV, XIII. Les livres VII-XIII ont été 
traduits par M. Victor Ilenry, Paris, 1891-1896. Ghoix abondant de textes dans Ludwig, 
Rig-Veda, III, Die Mantra-Litteratur und das alie Indien. Grill a traduil cenl hymnes 
de VAlkarvaveda (2* éd , 1888). Bloomfield, Hymns of lhe A. K., S. B. E, XLll. Weber 
a étudié un Brâhmana du S. V. etun Sútra de VA. V. : Zwei vedische Te.rte ueher Omina 
und Portenta (Ábh. d. kôn. Ak.,Berlin, 1858). Gromann, Medicinisches aus dem Atharva 
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des formes miiltiples, dans les couches inférieures de Ia population. Le 
brahmane, le prêtre par excellence dans TAtharva, le plus important et le 
plus populaire des personnages sacerdotaux, a été à Torigine un sorcier, 
et dans les Védas il conserve encore en partie ce caractère. Le mot braliman, 
d'oCi il tire son nom, et qu'on traduit d'ordinaire par prière ou faculté de 
prier, n'a pas seulement cette signification, mais aussi celle d'adjuration, 
de formule d'incantation. Le brahmane devait, dans Ia vie publique, rem- 
plir le rôle de devin; dans Ia guerre, il avait à détourner les présages 
mauvais, à mettre à profit les favorables, etc.; c'est pour cette raison qu'il 
se tenait aux côtés du prince. 

Le monde complexe de Ia magie védique nous reste presqueentièrement 
fermé. Le peu qu'on a pu interpréter jusqu'à présent de VAtharuaveda 
nous laisse Timpression d'une profonde superstition; un culte des 
démons avec d'innombrables pratiques mystérieuses, s'étend comme 
un filet sur toute Ia vie et s'entremêle même au culte officiel. Tout ce 
que rhomme a à craindre ou dont il veut se délivrer, maavais génies, 
ennemis, rivaux, accidents, maladies, mauvais sort, c'est par des sortilèges 
qu'il 1 evite; tout ce qu'il veut obtenir, c'est par des sortilèges qu'il le 
recherche. Tantôt il s'agit de chasser une sorcière de Técurie ou de Ia 
ferme, tantôt de cueillir Ia plante à Taide de laquelle on aperçoit tous les 
êtres malfaisants. Si quelque abcès démoniaque perce sur le cou d'un 
homme, ou s'il est pris de lèpre, de diarrhée, de folie, on emploie des 
conjurations et des philtres. Le soma lui-même et les pierres du pressoir 
à soma, jointes à Agni et à Varuna, chassent Ia Jaunisse. 

On peut secrètement annuler Ia force d'un ennemi; des plantes et des 
formules permettent de détourner le maléfice et même de le retourner 
en Taggravant sur son auteur. Les pires poisons peuvent s'avaler comme 
une bouillie inoffensive, pour peu qu'on connaisse les charmes appro- 
priés. 

De même on commande à Tamour. La filie dédaignée répand des herbes 
sur le lit du bien-aimé, ou elle plonge dans du miei le rameau magique 
pour qu'il comprenne combien sont doux son amour et ses lèvres. 
L'épouse trompée voue par des formules sa rivale à Ia mort. 

La magie prend une valeur religieuse, quand, au lieu d'avoir des eílets 
particuliers de guérison ou de protection, elle a pour objet Texistence 
en général et fournit Ia force nácessaire à Ia conservation de Ia vie. 
Une amulette d'or donne longue vie et forces nouvelles; des breuvages 
magiques procurent une postérité màle. Si Ton est près de Ia mort, Ia 
magie peut rappeler à Ia vie. II y a des incantations de toutes sortes pour 
régler le temps. Gertains mots significatifs, prononcés après les labours, 
procurent richesse et bonheur, prospérité et postérité, moissons et bétail. 

^/nd. Stud., IX). Roth, Abhandl. ilber d. Atharva {Progr. Tüb., 1856). La traduction de 
Whitney, qui doit êlre publiée par les soins de M. Leuman dans les Ilarvard Series, 
n'a pas encore paru. — On Irouvera une bibliograpliie complète touchant VAtharvaieda, 
dans Texcellent ouvrage de Bloomííeld : The Atharvaveda, Strassburg, 1899 {Grundriss 
der Indo-Arischen PhiloL, II, 1). 
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La tnéchanceté et Ia faute des hommes se lavent avec de Teau et se 
détruisent par le feu; des herbes et des formules les annulent. Des sorti- 
lòges arrétent l'eíTet des sacriflces des ennemis, ou réparent les fautes 
commises par riiomme dans rexécution de ses propres sacrifices. 

Tout cela nous montre que Ia superstition a le même objet que Ia 
religion, et môme qu'elle lui fait concurrence. Le culte du démon était 
tout voisin du culte des dieux, 11 faisait même corps avec lui. Cest ce qui 
conlirme le fait (|u'un des feux sacrés, le feu du sud, était destiiié à écarter 
les démons. 11 provenait sans doute du culte primitif de ces démons. 

§ 73. — La vie morale; Ia mort et l'au-delà 

S'il est vrai que Ia religion védique montre peu de respect des dieux 
et voisine avec Ia magie, on ne lui peut contester cependant une grande 
valeuf morale. 

La religion védique règle Ia vie familiale d'une façon ferme et morale. 
Le mariage est d'institution divine; Tadultère est châtié et necessite une 
expiation même en cas d'aveu volontaire de Ia femme coupable. La 
chasteté de Ia jeune filie était protégée et aucune pratique rituelle n'y 
portait atteinte. Quand Ia jeune filie n'avait pas de parents, c'est Ia com- 
munauté qui se chargeait de sa protection, et lui faire injure était consi- 
déré comme un grand crime. La coutume de brúler les veuves n'était pas 
générale et on Ia remplaçait souvent par un acte purement symbolique. 

On voit d'ailleurs pointer les restes d'une civilisation plus ancienne, oü 
tout était sacrifié à Ia prospérité et à Ia défense de Ia souche familiale. La 
religion ne s'opposait pas à ce qu'on abandonnât les vieillards et les 
enfants faibles; même elle poussait à des cruautés terribles, car on ne 
peut douter qu'il n'y ait eu à Tépoque védique des sacrifices humains. 

La vie politique subissait aussi dans une large mesure Tinfluence de Ia 
religion. La consécration du rol, une des plus importantes cérémonies 
religieuses des Indiens, avait le caractère d'une institution divine. Les 
prêtres réussirent de bonne heure à s'approprier Ia direction morale de Ia 
vie publique. Le chapelain du rol, le Purohita (préposé), n'était-il pas de 
toute antiquité un brahmane? Grâce à lui et au respect que Ton témoi- 
gnait aux prêtres, les intérêts spirituels et religieux jouissaient d'une 
large protection. 

Les idées religieuses et les idées politiques se déVeloppèrent longtemps 
dans un heureux accord. Le célèbre droit des Indiens a ses racines dans 
Ia religion des temps védiques. Nous sommes en présence d'un droit pénal 
régulier. Quand le droit humain n'a pas de prise sur le criminei, Ia jus- 

1. Bibliooraphie. — Moeurs : J.-S. Speyer, Ceremonia apud tndos quae vocantw 
Jutaharma, 1892; Ilillebrandt, Ritual Lilleratur, 1896; — Sur les usages funéraires ; 
M. Müller, Z. D. M. G., IX; Id., dans Zimmer, Allindisclies Leben; V. Ehni, Der Yarrui- 
myihus, 1889, et les ouvrages de Galand cltés^plus haut. 
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tice dlvine veille, et il ne peut lui échapper. Souvent Ia sainteté des dieax 
et leur colère ont un caractère moral, et fournissent une sanction reli- 
gieuse aux lois terrestres. Cest ce que nous voyons dans Varuna, auquel 
rien n'échappe et qui exerce sans cesse sa justice. La conscience morale, 
sous Teílet de cette croyance, peut prendre une délicatesse qui apparait 
bien dans un hymne de YAtharva. « Les méfaits que nous avons comniis 
volontairement ou sans le savoir, soyez tous d'accord, ô dieux, pour 
nous en libérer. Si j'ai mal agi étant éveillé, si j'ai péclié dans mon som- 
meil, — que ce qui est et ce qui será me délivre de Ia souillure comme 
d'un poteau de torture. » (VI, 15 Grill.) Assurément de tels états d'âme 
sont exceptionnels, et avec Tabaissement des conceptions religieuses et le 
caractère de plus en plus commercial des sacrifices ils deviennent de plus 
en plus rares. Pourtaní Ia vérité, le « dire vrai » reste toujours sacré, et 
ils sont symbolisés dans les ritos sacrificiels comme Tétat le plus élevé de 
I homme. Cétait une opinion générale qu'un criminol, Ia femme adultòre, 
par exemple, se trouverait mal de ne pas avouer Ia vérité devant Tautel. 
(( L'aveu diminue Ia faute, car Ia vérité est maitresse. » 

En général, dans Ia morale védique, les notions de bien et de mal sont 
conçues comme respectivement identiques à celles de vrai et de faux, 
de juste et d'injuste. De là le caractère formei et inílexible de cette 
morale. Les péchés, quand ils ne se résolvent pas en fautes purement 
rituelles, sont déflnis d'une façon juridique. Le péché est bien une trans- 
gression des prescriptions divines, mais il y a raroment licu d'y voir Ia 
désobéissance à Ia volonté d'un dieu. Le pouvoir des dieux est pliitôt un 
pouvoir de surveillance et de punition qu'une sollicitude paternelle. 
Cependant ils peuvent pardonner les fautes, et on leur adresse à l'occasion 
des prières pour obtenir le pardon ou Ia grâce, ou du moins pour détourner 
leur colère. Mais le plus ordinaire est que Ia faute se paye comme une 
dette, en général au moyen du sacrifice. Le matérialisme est encore plus 
marqué dans les puriflcations expiatoires, qui suppriment Timpureté de 
râme par des moyens purement mécaniques. Malgré tout subsiste sous ces 
formalités grossières le sentiment de Ia pureté morale et de Ia perfection, 
but suprême de ia vie, qui s'obtient par le renoncement et leílort. 

L'homme flnissait par épuiser les « cent automnes », ou plulôt il arri- 
vait rarement à leur terme. Alors venait Ia mort. Les Indiens Ia voyaient 
venir arvec chagrin, et quand elle visitait le monde des vivants, ils cher- 
cliaient à 1 eloigner au plus vite. « Passe ton chemin, ô mort, ne nous 
blesse pas! » Ce sont là les propres termes de Thymne des morts. Entre Ia 
place occupée par le mort et Tliabitation de Ia famille en deuil on mettait 
une pierre pour empêcher Ia mort de revenir. 

Les obsèques avaient lieu par inhumation ou par combustion. Les 
textes mentionnent à Ia fois les deux rites. Cependant ils rrétaient pas 
équivalents. II semble que Tinhumation ait étó Ia plus ancienne, et que 
Ia crémation lait supplantée. II reste dailleurs dans le deuxième rituel 
des représentations propres au premier. Ainsi, quoique le feu ait préci- 
sément pour tàche de détruire le cadavre le plus vite possible, les hymhes 
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prient Agni de ne pas endommager le mort. 11 y a aussi une prière pour 
que Ia terre dans laquelle les restes vont être ensevelis après Ia combus- 
tion n'écrase pas le mort, mais iui soit un séjour commode et plaisant. 
Le mort, même réduit en cendres, vit donc encore d'une certaine manière 
son existence corporelle. 

Des conceptions diílérentes de Texistence après Ia mort répondent à ces 
deux pratiques opposées. La persistance de Ia vie est toujours admise 
comme évideiite. De plus, dans les deux cas, le mort va retrouver les 
pères (pitaras). La diíférence se manifeste seulement en ce qui concerne 
Ia nature et le cadre de cette vie future. 11 y a dans le monde terrestre 
une place oü Táme a sa résidence. Peut-être est-elle située dans de loin- 
taines et fabuleuses régions. Plus vraisemblablement il faut Ia supposer 
dans Ia terre, ou sous Ia terre : car quand on veut évoquer les manes 
on creuse des trous, et c'est dans ces trous qu'on dépose les mets qui leur 
sont destinés; coutume qui se retrouve dans toutes les religions indo- 
europóennes. Cest dans le sein de Ia terre que le rol des morts, Yama, 
a fondó autrefois son empire. Yama, le premier des hommes et le premier 
des trépassés, descendit à Tendroit oü conduit Ia pente pour préparer aux 
mortels un séjour. Là résident les « pères » depuis le commencement; c'est 
de ce lieu qu'ils observent Ia vie de leurs descendants et leur envoient leur 
aide, leurs consolations et leurs avis. 

Mais, une fois que Ia croyance védique fút arrivée à son complet 
dcveloppement, cette conception d'une sorte d'Hadès est abandonnée 
dans ce qu'elle a d'essentiel. Avec Tavènement des dieux lumineux, et 
sans doute aussi en même temps que Ia pratique de Ia crémation, des 
conceptions moins sombres de Tau-delà se sont introduites dans Ia reli- 
gion. « Au lieu de Ia lumière qui ne s'éteint jamais, au plus profond du 
ciei, ou sous les caux éternelles; là oü demeurent le plaisir, Ia joie. Ia 
gaite et les délices, là oü le désir est exaucé pour celui qui désire, là-bas 
dans rimmortalité, Téternelle, conduis-moi, ô Soma! » L'empire de Yama 
a été transporté en haut, dans Ia lumière; il y règne avec Varuna dans 
Téclat et Ia splendeur; c'est là qu'Agni (ou Púshan), conducteur des ames, 
amène les morts; c'est là qu'ils retrouvent leurs ancêtres. 

L'homme à qui cette félicité céleste est donnée n'est pas conçu comme 
une ombre ou comme une âme. 11 jouit d'une pleine existence matérielle; 
11 retrouve son corps terrestre dans un état plus parfait. Son esprit même 
est renouvelé et aíTranchi désormais de toute inflrmité terrestre. II y a là 
des vaciles en grand nombre, le lait et le beurre coulent à flots, ainsi que 
le miei et toutes les bonnes choses; tout le monde jouit de Ia puissance 
et du bien-être, et pour tous il y a de belles femmes. Mais les espoirs de 
Ia vie céleste ont aussi chez Tlndien védique un autre aspect plus pur et 
plus intime. « Qui nous ramènera vers Aditi Ia grande, pour que je revoie 
mon père et ma mère? » Dans le ciei les parents reverront leurs enfants; 
on espère y vivre, pur de tout reproche, dans Ia présence de Varuna et 
d'Aditi. 

11 faut naturellement, pour obtenir Ia félicité céleste, avoir été bon et 
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juste, brave à Ia guerre et loyal dans Ia paix, surtout obéissant aux dieux, 
zélé poiir les sacrifices et libéral envers les prètres. 

L'homme mauvais et méchant, ou chiche en sacrifices, va en enfer. 
L'enfer est le séjour réservé à ceux qui séduisent Ia jeune filie sans frèro, 
aux épouses infidèles, à ceux qui débuuchent les femmes de brahmanes. 
Celui qui crache sur un brahmane ou lui fait quelque autre injure sera 
mis dans un fleuve de sang et réduit à se nourrir de poils. Les représen- 
tations de Tenfer sont rares et vagues dans les Védas. Elles donnent plutôt 
rimpression de menaces de circonstance que d'un élément important du 
dogme religieux. II n'est question dans les Védas ni de ia fin du monde, 
ni de sa reconstitution, ni de jugement dernier, ni de destruction et de 
renaissance alternatives de Tunivers. Les pensées de Tlndien des temps 
védiques ne dépassent pas Ia destinée deTindividu. 11 s'est élevé au-dessus 
de Ia croyance primitive à Ia persistance des morts sous Ia forme de tan- 
tômes, mais son esprit ne peut franchir le niveau des espérances mató- 
rielles et égoistes de Fhomme à demi civilisé. 

§ 74. — Les castes. — La vie sacerdotale. — Les dieux 

des prêtres'. 

L'époque des textes védiques les plus récents et des premières produc- 
tions postérieures aux Védas est désignée ordinairement par le nom de 
brahmanique. Eile nous est à tous égards mieux connue que l'époque 
védique proprement dite. Nous trouvons d'abondants renseignements sur 
Ia vie et les actes des prètres dans les rituels, d'autre part sur Ia vie 
publique et les opinions des hommes cultivés dans les livres de lois et les 
textes philosophiques ou scientifiques. 

En elle-même, Tépoque brahmanique est sensiblement plus facile à 
comprendre que Ia précédente. L'instabilité d'une civilisation en forma- 
tion a cessé. La vie de Ia nation a trouvé sa voie. Au point de vue poli- 
tique comme à tout autre, Ia société arrive à des formes stables; le culte 
atteint son complet développement, et, de longtemps, les progrès uUé- 
rieurs de Ia pensée religieuse ne viendront plus Tébranler. 

Si, déjà dans le Riyvcda, se manifeste d'une manière indubitable un 
esprit de caste, une hiérarchie fondée sur Ia naissance; dans Ia pcriode 
védique récente, lors de Ia floraison du bralimanisme ancien. Ia division 
en castes est tracée d'une manière impitoyable et avec Ia logique Ia plus 
rigoureuse. Le brahmane enseigne Ia doctrine sacrée, il fait les sacrifices 
et se livre à ia méditation; il a Tautorité spirituelle et est pénétré du sen- 
timent de sa dignité supérieure. Le Kshatriya, ou guerrier, mène une vie 

1. Bibuographie. — J. Muir, Orig. sanskr. Texls, I; A. Weber, Collectanea über die 
Kastenverhãltnisse in den Brâhrnana u. Sútra (Ind. Stud., X); — R. Rotli, Brahma 
und die Brahmanen {Z.D. M. G.,I); H. Kern, Indische Theorieen over destandenverdeeling, 
(Kon. Akad. Amst., 1871). Les Lois de Manou sont également à consulter; Senart, 
Casles dans Vinde, Paris, 1896; Bouglé, Les Castes (Année sociologique, 1901). 
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de prince ou d'homme noble, et jouit de grands honneurs et d'avantages 
malcriels; si Ia guerre ne le réciame pas, il passe son temps à chasser, 
à lulter, ou à banqueter joyeusement. La vie des Vaiçyas se passe dans 
les (ravaux civils ; ils sont laboureurs, pasteurs, charrons et forgerons, 
potiers et tisseurs, marins, marchands, etc; ils se sentent subordonnés 
aux "deux castes supérieures et ne se permettent pas de se comparer 
avec eiles; d'autre part ils regardent avec le plus grand mépris Ia foule 
plébéienne des Çúdras. Le çúdra gagne sa vie comme valet, souvent 
aussi comme commerçant; il peut garder le bétail et prier Púshan; il ne 
peut parliciper que d'une manière passive aux actes religieux des caste» 
supérieures. En général chaque caste a ses dieux particuliers : ainsi Indra 
est surtout le dieu des Kshatriyas, Rudra un dieu des Vaiçyas; les prêtres 
aussi ont plusieurs divinités spéciales comme Brhaspati. 

Cet ordre social si avantageux pour les prètres se rattache naturelle- 
ment à une institution divine ou à des mythes. Les brahmanes provien- 
nent de Ia tête de Brahma, les guerriers de ses bras, les bourgeois de 
ses cuisses, les Çúdras de ses pieds. Suivant un autre mythe, primiti- 
vement tous les hommes étaient des brahmanes, et les autres castes^ 
ne se sont formées que par dégénérescence. 

Historiquement, il a dú se produire une division progressive du travail,. 
rendue plus stricte par Tágoisme des forts, et flnalement fixée parla trans- 
mission si naturelle des emplois de père en fils dans les familles. Cependant 
ilest probable que des conditions ethnologiques ont contribué à letablis- 
sement de cette division. Le mot varria, qui signiíie caste, signifle primi- 
tivement couleur; il désigne probablement Ia couleur de Ia peau. Les çúdras 
seraient les restes d'üne population subjuguée. Les Tchàndâlas ou Parias 
qui sont en dehors de toute caste et comptent à peine comme hommes, 
sont les descendants des mariages mixtes entre gens de diverses castes. 

Les brahmanes, disposant de Ia divination et du sacrifice sont naturel- 
lement arrivés au premier rang. D'autre part, en raison des difflcultés de 
leur fonetion, ils avaient à mener une vie de caste fermée et remplie 
d'obligations pénibles. Dès Tâge de sept ans, le jeune élève brahmane 
(brahmacdrin) devait se confier aux soins d'un maitre, et apprendre par 
coeur au moins un véda morceau par morceau, par un travail quotidien, 
en répétant sans cesse. Pour s'acquittfir, il avait à se faire le valet du 
maitre, à exécuter tout son travail domestique et à lui rendre tous les 
soins personnels : il était chargé de Tentretien du foyer et des préparatifs 
du repas, et avait à essuyer et à masser le maitre après le bain, à lui 
tendre après le repas le rince-bouche et le cure-dents. 

Tel était le premier des quatre pas ou degrés {ãçramas) qu'avait à 
franchir un dvija (« deux fois né », c'est un surnom des brahmanes). 

A Ia fin de ses années d'études, Télève se faisait raser Ia tête, ne gar- 
dant qu'une natte sur le sommet, et il quittait son maitre pour passer 
à Ia seconde étape de son existence, íi Ia vie de père de famille [grhaslha)^ 
et remplir le « devoir envers les ancêtres », c'est-à-dire engendrer des 
flls. En même temps il commençait à accomplir des sacriíices. 
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Quoique Tobligation de Ia chasteté fút étrangère aux règles indiennes de 
Ia vie religieuse, Ia vie de famille n'était pourtant pas le but siiprème et 
dernier qu'elles prescrivaient aux prêires. Après le degré de chef de 
famille, ii en est deux autres : celui de ranachorète (vanaprnsthn), oü 
apparait déjà le príncipe du renoncement, et celui de Tascète (sannyâsin), 
oü il se développe complètement. Le sens exact de vanapraslha est « habi- 
tant des bois »; quand Téducation de ses enfants était terminée, le 
brahmane quittait Ia vie mondaine pour Ia solitude des forêts. II pouvait, à 
son choix, emmener sa femme ou Ia quitter. La vie dans les bois était une 
vie de méditation philosophique; on lui attribuait une plus haute valeur 
qu'au sacriíice même. La période d'ascétisnie était Ia fln de Ia vie; on Ia 
diíTérait généralement jusqu'à une vieillesse avancée. 

La vie isolée des brahmanes et leur tendance spéculative n'ont pas été 
sans induence sur Ia mytbologie. II est dans les hymnes védiques des 
figures divines d'origine certainement et uniquement brahmanique : par 
exemple, le dieu de Ia caste des prêtres, Brhaspati, ou Brahmanaspati, le 
« maitre de Ia prière )>. Quand Indra ne peut arriver à découvrir les vadies- 
nuées. Brliaspati apparait en sauveur; sa force irrésistible reflète Ia supé- 
riorilé du brahmane. Les dieux lui doivent même ce qu'ils reçoivent de 
sacrifices, car il a créé Ia prière, et avec elle tout ce qui existe de bien. II 
est dans le monde des dieux, comme Agni, prêtre et chancelier (iiurohita). 

Brahmanaspati est né de Tesprit de caste des brahmanes; des diviiiités 
comme Prajápati et Viçvakarman sont nées de leur philosophie. Tous 
deux sont des dieux cosmogoniques : Prajápati est « celui qui engendre», 
il personnifle Ia force créatrice; Viçvakarman est « celui qui fait tout ». 
Dans un hymne védique récent Prajápati est célébré comme 1' « oeuf d or » 
(hiranya/farbha— Brahma), qui fut au commencement des choses Tunique 
maitre du monde, qui établit Tordre dans le ciei et sur Ia terre, qui donne 
aux choses Ia vie et Ia force et à qui obéissent tous les êtres, même les 
dieux. La mer et les montagnes proclament son empire, les régions du 
ciei sont ses bras, il est dieu unique, le dieu des dieux. — Viçvakarman, 
le démiurge, est également dieu suprême et dieu unique, germe des 
choses. Le germe cette fois provient des eaux. II s'élève au-dessus du 
monde et des dieux, et les dieux sont les produits de son développe- 
ment. Dans son essence, il est inconnu et insondable, et c'est à peine si le 
chanteur peut balbutier sur lui des paroles nébuleuses. 

Mais le dieu brahmanique par excellence, le plus souvent représenté 
comme principe des choses, c'est Brahma. Le Brahma, Ia parole ou prière 
magique, se transforme par degrés en divinité. La prière chez les Indiens 
n'est pas seulement une demande, mais aussi une méditation; dès 
répoque brahmanique elle devient avant tout Tacte de s'enfoncer en soi, 
de se perdre dans l'être divin. L'inflni que Thomme atteint dans cet état 
s'identifle avec Tétat lui-même et en reçoit son nom. Nous pouvons 
suivre une à une les étapes par lesquelles le Brahma s'élève à Ia divi- 
pité suprême. II est honoré comme soleil, puis il devient un dieu èt 
«'égale à Prajápati, enfin on Télève au-dessus de Prajápati et on le pose 
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comme Tabsolu, le príncipe universel existant en soi. En tant que dieu 
Brahma est conçu comme mâle et il a poar épouse Ia déesse Sarnsvati. 
En tant que príncipe métaphysique suprême, il est affrancíii des limita- 
tions de Ia personnalíté, et comme il faut le concevoir d une mniiière 
abstraite et non plus individuelle, on rappelle de nouveau « le Brahma » 
(neutre). 

§ 73. — La doctrine des « Upanishads 

Nous avons vu que Ia spéculation des brnlimanes commence avec les 
derniers hymnes védiques. Mais c'est seulemeiit daiis les textos védiques 
philosopliiques que nous avons signalés plus baul, dans los Upnmskads, 
que Ia pensée brahmanique se révèle avec tout son dcvoloppement. 
Le mot Upanishad indique que les élèves philosojilios sont assis, mais 
en raison de Ia signification spóciale qu'il prcnd ici, cest rox|)ression 
de « séance secrète » qui le rendrait peut ètre le mieux. Parmi les 
Upanühails, qui sont três nombreuses, nous signaierons particuliòrement 
Ia Kalha, Ia Chundagya, Ia Brhaddranyaka. Sous leur forme actuelle, 
elles sont toutes assez recentes; c'est à peine s'il en est une seule anté- 
rieure au bouddhisme. 

On peut considérer comme certain que Ia philosophie de ces textes n'est 
pas d origiue aussi essentiellement brahmanique que le syslème du sacri- 
íice. Un certain nombre de faits nous montrent que Ia caste guerrière a 
contribuo à Ia formation de cette philosophie. Les róis, en particulier 
ceux do TEst, y ont beaucoup aidé. Ils nous sont souvent representes 
eux-mêmes comme de zélés dialecticiens, qui aiment à presser et à embar 
rasser de questions le brabmane, mais aussi qui lui donnent volontiers un 
millier de vaches pour une question resolue par un argument nouveau 
et péremptoire. 

Si les oíirandes avaient pour but d'assurer des biens et de prévenir 
dos maux particuliers, Ia méditntion tendait au bion aljsolu et à Ia déli 
vrance dos douleurs de Têtre, à Ia rédemption spirituelle. Cette redemp 
tion s'obtient par Ia connaissance, et racquisition de Ia connaissance est 
conçue comme un sacrifíce xpiriiuel, par lequel Io solitairo non seulement 
poursuit Tactivité sacrificielle de sa vie antérieuro, mais Toxerce dans 
une splière bion plus élevée. Ainsi le « chemin des oeuvres » (vie domes- 
tique, sacrifico) et le « chemin de Ia connaissance » se distinguent, mais 
ils conduisent tous deux au même but céleste. Tous deux tendent au salut 
de Tâme, mais par des procédés différents et dans des sphères didérentes : 

1. Bibliooraphie. — Max Müller a publié (S. B. E., I) une tratluclion des U/ianisk/icls 
classiqiies, dans Tintroduclion de laquelle il donne Ia bibliugraphie du sujei. Coiiirne 
introduction à ces textes nous recommanderons : P. Regnaiid, Maiéniiu.i puitr sen ir à 
Vhisloire de Ia philosophie de Vinde, 2 vol., 1876-1878, et surlout A.-K. Gouiíh, The 
philosophy of the Upanishads and ancient Indian melaphy.ncs (Tr. Or. S., 18X2). — 
Bôtlilingk a joint à ses éditions de Ia Chdndogya Upanishad el de Xá Brhnd-Aranyaka 
Upanishad une belle traduction allemande; — Deussen, Allgemeir.e Geschichte der 
Philosophie, I, 1894-1899; id., Sechzig Upanishad des Veda, 1894. 
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d'une part, les oeuvres extérieures, d'autre part, Ia pensée pure et Textase. 
La connaissance est celle qu'il s'agit d'obtenir de Ia nature et de ['ori- 

gine des choses, de Ia nature et du destin de riiomme, des rapports entre 
rhomme et Tensemble du monde. 

II y a dans V/ça-Upanishad un mot qul nous fait pénétrer exactement 
■dans Tesprit de Ia doctrine : « L'liomme qui comprend que toutes les 
créatures ne subsistent qu'en Dieu, et qui se rend compte de Tunité de 
rêtre, n'a pas de tristesse ni d'illusion. » 

La nuance religieuse de cette proposition n'est pas habituelle aux 
Upanishads. L'essence des choses, Ia grande unité, est généralement 
représentée par des formules tont à fait abstraites. II s'agit de savoir quel 
est le (( ce », le « il », qui existait à rorigine et qui est tout; et Ia réponse 
dit que ce príncipe est le brahman, ou le purusha (râme, Ia personne), ou 
plutôt et surtout 1'atman. Le mot atman est identique au mot allemand 
Athem et il a le même sens de « haleine ». II ne faut pas concevoir Tatman 
comme une âme consciente, mais comme le principe intime et spirituel 
de Ia vie. II est infini, impérissable, immuable, absolument indéíinissable 
sous tous les rapports, supérieur à toute détermination, inconcevable. 
<( II n'cst ni comme ceci ni comme cela ». II ne parle pas au moyen de 
mots, il ne pense pas par pensées, il ne voit pas avec des yeux, n'entend 
pas avec des oreilles et ne respire pas par une haleine. « L'Etre qui a 
écarté de lui tout élément mauvais, qui ne vieillit pas et ne meurt pas, 
qui n'éprouve nulle tristesse, nulle faim, nulle soif, et dont les vceux et 
les desseins sont vrais, c'est lui qu'il faut s'ellorcer de connaítre. L'essence 
de Tatman est Ia connaissance. De même qu'une boule de sei n'est 
qu'une masse de saveur, de même cette essence n'est qu'une masse de 
connaissance. » 

Cependant, quelques efforts que Ton fasse pour concevoir le brahman 
ou Tatman d'une façon tout à fait supra-sensible, il n'est pas rare que 
Ton retombe sur des définitions purement matérielles : les images sen- 
sibles dont usent les Upanishads expriment assez souvent un atomisme 
grossier. Les pépins d'une flgue sont composés eux mêmes de grains 
extrêmement petits; ainsi sont constituées toutes choses en général : 
« c'est là le réel, Fêtre même ». L'essence des choses, de même, est souvent 
décrite comme une sorte d'éther; d'autres fois, c'est Teau qui est présentée 
comme le principe cosmique. 

L'être pénètre toutes les choses comme le sei pénètre Teau, et gouverne 
toutes choses en maitre. De Têtre est né le monde. II arrive souvent 
aussi que les Upanishads fassent sortir les choses d'un néant originei; 
d'autres textes déclarent cette proposition absurde. Le príncipe premier 
non réalisé aspire au devenir et devient soit un être spirituel, soit un être 
matériel, comme Teau; puis naissent de lui, par désir continue, expiation 
ou sacrifico, des choses en nombre de plus en plus grand; souvent c'est 
par Ia fécondation d'un principe féminin créé par Tatman lui-même. 

Le monde est toujours conçu comme Térnanation d'une unité primitive; 
il procède de Têtre comme Ia toile procede de Taraiguõe et Tétincelle du 
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leu. Les choses sont sorties de Tòtre premier, elles reposent par consé 
quent sur lui, elles consistçnl en sa substance. II en resulte que rhomme 
lui-même estidentique en essence avec Tatman. Cest Ia pensée fondamen- 
lale des Upanishads que cette unité de rhomme et du príncipe des choses, 
de râme du monde et de Tâme humaine {parâtman et jiuâtman] ou 
ã'atman et de prána (le souffle de vie). L ame du monde est-elle atman? 
Alors rhomme a un atman en lui, car lui aussi, il est être. Est elle 
purusha? Alors purusha habite dans le coeur de Thomme sous Ia forme 
d'un esprit gros comme le pouce. Si Tàme du monde est Téther, cet éther 
est présent en tous lieux, il existe invisible dans le coeur, moins gros 
qu'un grain de riz et que le germe le plus petit, et en même temps plus 
grand que Ia terre, le ciei et tous les mondes. Des atomes également, le 
maitre peut dire à ses disciples : « Cest là le réel, c'est là Fêtre même, 
et c'est là ton être, Çvetaketu! » 

Le devoir de Thomme est de parvenir à Ia connaissance de cette iden- 
tité. Les formules : « Je suis le brahman », « Tu es cela », expriment Ia 
connaissance suprême. Et cette connaissance est le salut. Celui qui Ia 
possède triomphe de Ia mort; Ia mort ne Tatteint pas, il parvient à Ia vie 
Ia plus complete et devient une des divinites. « Celui qui sait qu'il est le 
brahman devient identique à tout être; les dieux eux-mêmes ne peuvent 
Tempêcher. » 

L'état de connaissance est décrit en même temps comme un état de 
partaite pureté morale, desainteté. « Celui qui a cette connaissance s'est 
éleve au-dessus de toute faute, ou plutôt, rien de criminei ne peut le 
souiller, de même que l'atman reste impassible, en dehors du bien et du 
mal. Comme le feu bríile tout le combustible, ainsi celui qui a Ia connais- 
sance annihile en lui tout ce qui resterait encore de mauvais en appa- 
rence, et il esfpur, affranchi de Ia souillure, de Ia vieillesse et de Ia 
mort. » De plus. Ia connaissance amène Ia félicité suprême : « Celui qui 
a trouvé Têtre, qui Ta reconnu, n'est pas borné dans sa place et dans ses 
voeux; le bonheur même des dieux est incomparablement au dessous de Ia 
félicité de Ia connaissance suprême. » Pour y atteindre, il faut s'enfoncer 
dans Ia contemplation si profondément que toute Ia conscience ne soit 
plus qu'une pensée unique. Cest un état de parfait repôs; Tesprit devient 
indificrent à tout ce qu'il recherche ici bas, il n'est plus attaché à rien. 
Cest un rêve, ou plutôt un sommeil oü Tesprit ne nourrit nul désir et ne 
conçoit nul rêve. Cest dans cette abolition momentanée de Ia conscience 
personnelle que Thomme s'approche le plus de Tabsolu; de sa place inter- 
médiaire, il a vue sur les deux mondes. Ia terre et Tau-delà. 

Le désir de pénétrer dans Ia région supérieure est d'autant plus vif 
que Texistence terrestre est pleine de douleurs. « Quand Fesprit nait et 
qu'il prend un corps, il s'unit avec Ia souffrance. » L'idée que cette souf- 
france provient de Ia confusion et de Tirrealité de Ia vie, de Ia Mdyâ 
(apparence, illusion), apparait souvent, mais elle n'est pas encore une 
idée fondamentale. 

La mort, qui délivre Tascète, est accueillie avec allégresse; elle est 
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dépointe ordinairement comme Ia joyeuse arrivée à l'absolu et à l'inimor- 
talité. On passe « du non-être à Têtre, de Tobscurité à Ia lumièrc ». « On 
atteint le monde des bienheureux, Ia félicité complète et immuable. » 
Mais cette explication n epuise pas tout le contenu de Tidée de Ia mort. 
Les Upunishads posent le problème psychologique de Ia mort dans toute 
sa difficulté, et le résolvent en afíirmant nettement qu'après Ia mort il 
n'y a pkis de conscience, parce que le mort n'est plus distinet de Têtre 
universel et qu'il n'y a pas d'autre réalité qui puisse être Tobjet de 
son intuition. Le sage ne parle pas volontiers de Ia mort; elle est le 
plus profond des mystères. Dans Ia Katlia-Upamshad, le jeune Naciketas 
va vers le dieu des morts Yama, qui Tautorise à lui poser trois questions. 
Naciketas Tinterroge sur Ia destinée des morts : « Les uns disent qu'ils 
survivent, les autres qu'ils ne sont plus; je veux savoir, révcle-moi Ia 
vérité. )) Yama, effrayé de cette question hardie, fait tous ses eílorts 
pour éviter de répondre; il oíire à Naciketas une longue vie, une nom- 
breuse postérité, Ia richesse, Ia puissance, les plaisirs du monde, s'il 
veiit retirer sa demande; enfin ne pouvant plus diílérer sa réponse, 
il parle, mais son langage est aussi ambigu que possible (V. Olden- 
berg, Buddha, p. 56 et suiv.) Plus prudent encore est le dialogue d'Arta- 
bhàga avec le maitre illustre Yajnavalkya (Brhad-ãran, 3, 2, 13 f.). 
« Yajnavalkya, demanda Artabhâga, quand après Ia mort Ia voix de 
riiomme se joint au feu, son souffle au vent, son oeil au soleil, ses che- 
veux aux herbes, son sang à Tcau... qu'advient-il alors de Thomme? — 
Donne-mni Ia main, mon cher Artabhâga, répondit-il, nous le verrons 
ensembre, mais cette aííaire ne regarde pas tout le monde. » Pois ils sor- 
tirent et discutèrent. Ce qu'ils disaient concernait l oeuvre, à savoir : 
« Par une oeuvre bonne on devient bon, et mauvais par une oeuvre mau- 
vaise. » Puis Artabhâga se tut. 

§ 76. — Cosmogonie. — Métempsychose. 

La spéculation des brahmanes s'attaquait volontiers aux sujets cosmo- 
goniques, et il y a toute une série de divinités de cette époque qui tirent 
leur importance surtout de leur activité créatrice. Déjà dans le /ügveda 
Ton trouve plusieurs hymnes cosmogoniques, oü se manifeste tantôt une 
scolastique raffinée, tantôt Tesprit de caste des prêtres. Souvent d'ailleur3 
ces hymnes témoignent d'une pensée profonde, élevée, créatrice; plu- 
sie.urs de leurs élóments nous reportent à des conceptions mythologiquea 
três ancieiines. Voici le plus célèbre de ces hymnes {Rigveda, X, 129) ; 
« 1. Ni le non-être, ni Têlre n'était alors; ni Ia nuée, ni le ciei là-haut. 
Qu'est-ce qui se mit en mouvement? Oü? Sous Ia protection de qui? 

1. Biblioukaphie. — Mui'', Orig. Sansk. Texts, IV, 1 el suiv.; L. Scherman, Philoso- 
phische Hyiiinen aus d. Hig- und Atharva-Veda, 1887; P. Deussen, Gesch. d. 1'hilosopltie, 
1, 1894; II.-W. Wailis, lhe cosmology of the Uig-Veda, 1887; Scherman, Malerialien iw 
Gesr.hichte der allindisc/ien Visionslitteratur, 1892. 
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L'cau était elle un abime insondable? 2. Ni Ia mort n'était alors, ni rim- 
mortalité; ni le jour, ni Ia nuit. L'Un respirait, au calme, par sa propre 
force, et liors de Iiii il n'y avait rien d'autre. 3. L'obscur était cachê dans 
I'obscur; au commencement, toute cette étendue des eaux était incon- 
naissable. L'être immense qui était enfermé dans le vide, lui seul, naquit 
par Ia puissance de Tascèsc. 4. Le vouloir s'évcilla d'abord en lui; ce fut 
le premier germe de Tesprit. Les sages qui dans leur cceur ont sondé cela, 
ont reconnu avec profondeur Ia parenté de 1 etre et du non-être 5. Qui 
sait vraiment, qui pourrait révéler ici d"oü naquit cette création? Par 
émanation de lui (de letre universel) les dieux ont été engendres; mais 
qui sait d'oü vint Témanation? 6. Cette création, de qui elle pro- 
vient, qu'ii Tait crcée ou qu'il ne Tait pas créée, celui-là seul Ia connait 
qui contemple Tunivers du haut du ciei, — ou peut-être môme ne ia con- 
uait-il pas? » 

Le scepticisme de Ia dernière strophe sufílt à établir Ia date récente de 
rhymne, et à montrer que Ia pensée philosophique y atteint un certain 
raffinement. Le début de Thymne suppose un conllit entre les écoles 
philosophiques, sur lequel les Upanisha/ls nous donnent divcrs renseigne- 
ments. On avait déjà spéculé sur le non-être, mais on n'avait pas encore 
une base de raisonnement, et Ton était sur le point d'abandonner toute 
spéculation sur lorigine des choses. A part Ia tristesse philosophique et 
Ia force poétique dont témoigne Ia description du Chãos, nous remar- 
querons encore dans Thymne un trait essentiellement sacerdotal : 
Tascétisme {tapas) célébré comme puissance créatrice. — Ce qu'il y a de 
plus positif, et sans doute aussi de plus ancien, dans toute cette cosmo- 
gonie, c'est Tidée d'une masse d'eau chaotique originelle, qui existe par 
elle même, sans cause extérieure, et au sein de laquelle l agitation com- 
mence : le germe de Tesprit apparait, et par lui se produit le passage du 
non-être à Têtre. — Les « sages » dont il est queslion dans Thymne sont 
ou bien des hommes qui se bornent à comprendre, ou des êtres divins 
qui sont les instruments de cette création. En tout cas, il est remarquable 
que l emanation créatrice produise les dieux. 11 y a d'autres hymnes 
encore qui dêcrivent Ia naissance des dieux lors de Ia création du monde. 

« Au commencement était Teau » est une phrase qui revient perpétuel- 
lement dans les textes védiques. D'autres fois leau est représentéecomme 
le premier être créé. La plupart des textes s'accordent dans Ia description 
du processus par lequel le germe, né dans Teau par son désir, ou par 
Texercice ascétique, ou engendré directement par le brahmane, s'est déve- 
loppé pour donner le monde : ciei, terre, et humanité. Le germe devient 
unoeuf dWí^iVanj/aj^ará/ia), dans lequel repose soit Brahma soitPurusha 
(Fesprit, ou Vhomunculus), type primitif de Têtre vivant; quand Brahma 
sort, Tccuí se casse et forme le ciei et Ia terre. La chose est ainsi racontée 
au début du livre des lois de Manou.« L'incompréhensible, rinconnaissable, 
Téternel, etc., voulut dans son désir créer des êtres diílérents de lui même; 

1. Un vers est ici considéré comme interpolé par M. Bôhtlingk. 
HISTOme DES RELIQIONS. 23 
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il créa d'aborcl l'eau et y plaça le germe. Ce germe devint un oeut d'or 
rayoiu.ant comme le soleil, dans leqiiel iui-môme naquit sous Ia forme de 
Bralima, cróateur du monde enticr. Forme de celle cause premiure, incon- 
naissable et éternel, à Ia fois existant et inexistant, ce pelit homme 
(piirusiia) fut connu dans le monde sous le nom de brahma. Cet ctre 
sublime passa un an dans Toeuf d'or et le brisa par sa simple pensce en 
deux pnrlies. Des deux morceaux de coque il forma le ciei et Ia terre, et 
entre les deux 11 établit Tespace aérien, les huit régions du monde et Ia 
placedes eaux éternellcs. » 

lliranyagarbha, outre qu'il est Toeuf d'or, est aussi une divinité douée 
d'activitc propre : on le celebre comme créaleur du monde aussi bien que 
Brahma, i'urusha et Prajâpati. Outre les deux voúles qui forment le 
monde, 11 est encore question dans les liymnes cosmogoniques d'un sou- 
tien ou porteur (xkmnbhu) qui supporte le ciei et Ia terre. Cest un support 
spirituel, qui s'idcntiíle avec Fàme du monde et l'ensemble des êtres 
vivants. 

En deliors de cette rolation du monde naissant des eaux, il en est une 
autre qui concerne Torigine de tous les êtres vivants. Elle se trouve d'une 
íaçon particulicrement complete dans Ia Brhad-Aranyaka-Upanishad (i, 4). 
« Au debut II (ce) etait l Ètre en maniere d'esprit (purusha . Quand li 
se contemplait sci-même, II ne voyait rien d'aulre que soi. Ce qu il dit 
d"abord fut « Je suis »... II n'élait pas satisfait. II souhaitnit un être qui 
fút le second. Alors II devint comme un homme et une femme enlaces. li 
se divisa en deux parties : de là provinrent un époux et une épouse... II 
s'unit avec Elle; de là naquireiit les hommes. Mais Elle pensa : « Comment 
peut-II s'unir avec moi, lui qui m'a tirée de lui meme? II faut que je me 
cache. » Elle devint une vache, mais Lui devint un tnureau. II s'uint avec 
Elle, de là naquirent les taureaux et les vaches. Elle devint une cavale et 
Lui un étalon; 11 s'unit avec Elle, de là les chevaux, etc. De cette façon 
I'Être créa tous les couples qui existent, jusqu'aux fourmis. l^uis il 
produisit le feu et le soma, et enfln, comme suprême création, les dicux. 
« Quoique mortel, II créa des immortels, c'est Ia création Ia plus haute. » 
A ce texte pbilosophique concis correspond le mytlie primilif de Prajâ- 
pati qui féconda sa íille, TAurore. Cela fut, aux yeux des dicux, un crime. 
IIs dirent: « Ce dieu qui règne sur lesanimaux commet un crime en agis- 
sant ainsi avec sa propre íille, notre soeur; transperce-Ie! » Alors Rudra 
le transpcrça, et Ia moitió du germe tomba sur Ia terre. — Dans les deux 
cas il est question d'un aclede génération qui produit le monde, mais c'est 
seulement dans le premier récit que toute Ia série des créatures en est le 
résultat. — Un trait met particulièrement en relief le caractòre sacerdotal 
de cette litterature : c'est qu'elle fait de Ia création successive des êtres un 
sacrificedu créaleur. « Quand les dieux, avec Purusha comme oUrande, 
préparèrent un sacrifico, le printemps fut Ia graisse, Tété fut le bois et 
Tautomne Ia libation. De ce sacriíice créateur naquirent les hymnes du 
Rig et les hymnes'du Sàma, de lui naquirent les Mètres, de lui naqui- 
rent les formules. De lui naquirent les chevaux et les animaux à double 
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rangée de dents. De lui naquirent les betes à cornes, les boucs et les mou- 
tons. Qiinnd ils decoiipòrent le Purusha, en combien de parlies le coupè- 
rent-ils? Quel nom pritla bouche, quels noms prirent les bras, les cuisses 
et les pieds? Sa bouche fut le Bralimane, ses bras donnèrent naissance au 
Ràjanya, ses cuisses au Vaiçya, de ses pieds naquit le Çúdra. La lune est 
née de son esprit, de son ceil est né le soleil, de sa bouche Indra et Agni, 
de son souflle Vàyu. De son nombril se forma Tespace aórien, de sa tête 
le ciei, de ses pieds Ia terre, de son oreille les régions terrestres; ainsi se 
constituèrent les mondes. » (Itipveda, X, 90.) 

Cette version cosmogoniqiie repose aussi sur un autre thème primitif, 
sur Ia conception, qui se retrouve chez les Perses et les Germains, d'un 
être originei qui est mis à mort et dont le corps et les membros donnent 
naissance au monde et aux êlres vivants. lei Purusha est mis à mort par 
le sacrifice, et du sacriíice résultent avant tout les tout-puissants hymnes 
védiques. La distinction des casles, elle aussi, devient dans ce poème doc- 
trinal une inslilution originclle. 

Si diíTerents que les élcments mythiques de cette cosmogonie aient pu 
être à Torigine, les brahmanes en ont fait un corps unique : tous reflètent 
Ia conception du monde propreaux Upanishads. La pensée des Upnmshads 
est profondement panlhéisie : toute Ia theorie semble navoir pour but 
que d'étnblir historiquement Tidentité de Dieu et du monde; Ia divinité 
tire le monde de soi. Mème lorsqu'elle est conçue comme un être por- 
sonnel et Ia creation comme un acte conscient de sa volonté, le processus 
conserve malgré tout le caractòre d'une émanaliun; toutes les choses natu- 
relles, bètes, hommes et dieux, se produiscnt aux moments successifs 
d'un développement unique. Le texte qui represente Dieu créant le monde 
« à Ia façon d'un forgeron » est exccptionnel. — Ces cosmogonies lais- 
scnt également apparaitre le pessimUme de Ia philosophie des Upnnishads: 
le Désir qui, s'clevant dans l'être divin, est le mobile premier de Ia création, 
est au point de vue indion un mal, et Ia cause du malheur inhérent à 
Têtre. D'autrepart, il est permis de considérer Tidée, assez fréquemment 
exprimee, du neant origine des choses, comme une conséquence de l'opi 
nion que les choses n'ont qu'une existence apparente. — Les textes que 
nous avons cites montrent dailleurs clairement que Tardeur apportée 
dans les Upanishads aux speculations sur Torigine du monde n'est pas 
purement spéculative : elle tient à des intcrêts religieux et sacerdotaux. 

Miítempsyciiose. —Dans Ia Kamhliuld-liráhtnana-Upanishad nous trou- 
vons un passage des plus remarquables, que voici : « Tous ceux qui 
quittent ce monde s'en vont dans Ia lune. Dans Ia première partie du 
mois (Ia partie lumineuse). Ia lune s'enne de leurs souffies vitaux; dans Ia 
seconde moitié (Ia moitié sombre), elle les excite à renaitre. La lune est Ia 
porte de Ia rcgion celeste. Elle laisse passer qui sait repondre à sa ques- 
tion; qui ne lui répond pas, elle le repousse vers Ia terre sous forme de 
pluie. Les êtres rejetés renaissent, selon leurs oeuvres et leur savoir, sous 
forme de ver, de mite, de poisson, d'oiseau, de lion, de porc, d'âne sau- 
vage, de tigre, d'homme, ou d'autres êtres. » 
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Cest là un des plus anciens textes oü il soit question d'un retour des 
morts à Ia vie. La théorie de Ia transmigration des âmes, qui dans Ia suite 
a conslitué le fonds invariable de Ia pensée indientie, ne remonte guère 
plus haut, dans Ia religion officielle, que les üpmnshads les plus anciennes. 
Si elle se présente dans ia partie poétique des Védas, comme on l'a récem- 
ment pensé, ce n'est que par éclairs faibles et fugitifs. En tout cas, elle ne 
joue aucun ròle dans Tancienue théorie vedique de Ia vie. D'oü venait 
l'idée du Samsdra (circulation; c'est ainsi que les Indiens appellent Ia 
métempsychose), quand elle pénélra dans les croyances indiennes? Cest 
ce qu'on n'a pas encore pu découvrir. Peut-étre est-ce une ancienne idée 
populaire, qui n'entra que progressivement dans Ia religion ofíicielle. 
Peut être a-t-elle été empruntée à Ia population aborigène. En eílet des 
idées analogues ne sont pas rares chez les peuples de TAsie orientaleet 
le totémisme est voisin de Ia métempsychose. D'ailleurs Ia même idée se 
rencontre chez d'autres peuples indo-européens, les Celtes par exemple; 
elle est exprimée nettehient dans Ia philosophie et les mystères des Grecs. 
Chez les Celtes, il est vrai, Tidée est assez obscurément et de plus assez 
rarement exprimée; en ce qui concerne les Grecs, il reste possible que, 
chez Pythagore, Empédocle et Platon, chez Pindare et dans les mystères, 
ridée de Ia métempsychose se soit formée sous des iníluences orientales. 
En tout cas, une idée qui appartient certainement aux Indo-Européens 
d'Asie depuis une antiquité reculée, c'est Tidée commune aux Upanishads 
et à TAvesta qu'après Ia mort i'homme rentre immédiatement dans Ia 
nature, ses diílérentes parties se réunissant aux diíTérents éléments, 
comme Texplique le dialogue de Ia Brhad-Aramjaka-Upanishad que nous 
avons cité (§ 75). II est possible que Ia théorie de Ia transmigration 
ait simplement pour origine cette idée étendue au monde animal; mais Ia 
réalité de cette transition n'est pas établie. 

La doctrine du Samsâra repose sur Tidce qu'il existe une parenté essen- 
tielle entre tous les organismes, de sorte que dans le monde organique 
Tâme indépendante du corps peut se déplacer librement, animer tantôt 
Tun, tantôt l autre. De bonne heure, et déjà dans Ia JCaushilaki-fJpanishad, 
nous voyons cette théorie se rattacher à une théorie primitive de Ia rétri- 
bution des actes : le plus ou moins d'élévation, do bonheur ou de peine 
de toute existence est Ia conséquence morale des mérites des existences 
précédentes, et Ia moralité ou Timmoralilé actuelle déterminentla destinée 
future. Nous trouvons une exposition du système du Samsâra complète- 
ment développé dans le douzième chapitre des lois de Manou. Les fautes 
y sont divisées en classes bien arrêtées; et les diílérentes sortes de renais- 
sance y sont Tobjet d'une répartition corrélative. Les fautes corporelles 
ontpour suite Texistence sous forme d'étreinanimé; le coupable de fautes 
de paroles devient oiseau ou animal; les fautes de pensée sont punies par 
le passage dans une caste inférieure. Suivant une autre classification. Ia 
bonté, Ia recherche du mérite spirituel conduisent à Texistence divine; l'acti- 
vité, Ia recherche de Ia puissance et de Ia richesse conduisen t à renaitre sous 
forme humaine; Tépaississement de l'àme. Ia recherche des plaisirs sen- 
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sibles conduisent à renaitre sous forme animale. Ghacun de ces genres 
d'existence comporte une série de degrés, depuis les pierres, les insectes 
et les poissons, en passant par tout le règne animal, jusqu'aux élépliants, 
aux chevaux, aux çíidras, qui sont ranges parmi les betes, et aux différents 
êtres démoniaques, qui représentent eux aussi des élats d'expiation pour 
les plaisirs et les fautes sensibles. La série se poursuit par les diílérentes 
classes d'êtres humains, depuis les joueurs et les buveurs jusqu'aux róis 
et aux clievalicrs, puis jusqu'aux diílérentes espèces d'esprits supérieurs 
(Gandiiarva, Apsaras), puis jusquau faíte de rhumanité, aux solitalres, 
ascetes et brahmanes; ces dernières sortes de vie sont celles auxquelles 
Ia bonté donne accès, et touchent immédiatement aux degrés divins, de 
plus en plus élevés, qui aboutissent à Brahma et à TEtre inconnaissable. 
Après cette classiíication générale vient Texamen des cas particuliers : 
le meurtrier devient une bête de proie, le voleur de blé un rat, le voleur 
de viande uii vautour, le meurtrier d'un brahmane un chien ou un àne, 
le brahmane.ivrogne ou voleur une mite ou une couleuvre, celui qui viole 
Ia couche de son maitre une épine ou un ciiardon, ou un animal ron- 
geur, etc. Parmi les mérites qui mènent à une vie supérieure, ceux qui 
comptent le plus sont naturellement Tempire sur les sens, Tétude des 
Védas et le respect des brahmanes. 

La tliéorie du Samsâra résout pour Tlndien toutes les difficultés rela- 
tives à Ia connexion et à Tordre des choses humaines. Elle tranche les pro- 
blèmes qui ont donné tant depeine à Ia philosophie occidentale : qu'élais- 
tu avant ta naissance? que deviendra ton âme après Ia mort? à quoi bon 
être vertueux, si cela ne me donne pas le bonheur? comment se peut il 
que, dans un monde bien fait, le méchant soit heureux et Thomme pieux 
misérable? A toutes ces questions elle fournit Ia même réponse : tu n'es 
qu'un membre, qu'un Individu dans Ia série infinie des êtres, tu as existé 
sous une inflnité de formes, tu réapparaitras en de nouveaux corps, ton 
sort est le fruit de tes actes antérieurs, tes actes sont le germe de ton sort 
futur; tclle est Téternelle connexion qui relie toutes les créatures, les 
âmes et les corps, les mérites et les destinées. On s'explique sans peine 
que les penseurs de ITnde et des pays oü s'est étendue Ia religion indienne 
n'aient jamais abandonné cette solution apparente, tout en se rendant 
compte que Ia croyance même qu'ils adoptaient les amenait en face du 
plus difficile de tous les problèmes, de celui qui les a tous tourmentés : 
comment Tâme peut-elle échapper à Téternelle circulation? Ce n'est pas 
seulement un célebre drame indien qui se termine par Ia prière : délivre- 
nous de Ia transmigration des âmes. Toutes les sectes, tous les systèmes 
indicns commencent et finissent par le même souhait. Et Ia plus grande 
des religions asialiques, le bouddhisme, a pour point de départ Tinevitable 
réalité du Samsâra. 
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§ 77. — Les écoles philosophiques *. 

La doctrine dcs U/mnishads s'était formce au sein de Ia religion, et 
ne s'on élait pas détnchée. La méditaüon y est représenlée comme un 
équivalent du sacrifica; les idées s'y raltachcnt aux pratiques et s'entre 
mêlent aux prescriiilions rituelles et aux interprétations de rites. Pour 
en faire une véritable pliilosophie, ii fallait les débarrasser de celte enve- 
loppe, les ranger en un ordre syslématique, les approfondir et les relier 
à un príncipe. Cest ce qu'ont róalisé les systèmes des écoles philosophi- 
ques indiennes. Ces écoles sont aussi anciennes que les Upanühads et 
même, comme on le voit à chaque instant, elles leur fournissent leurs 
idées fondamentales; mais leur développement scientiílque et Ia systéma- 
tisation de leur doctrine semblent de date postérieure. 

A i'égard de Ia religion, les dificrentes écoles diflèrent d'attitude. Ou 
bien on s"elTorce de rester dans le cercle d'idées des textes sacrés (école 
de Ia Mimánsd]\ ou bien on développe librement les conceptions vediques 
( Vedânla]-, ou enfin on abandonne complètement les méthodes et les doc- 
trines de Ia pensée religieuse traditionnelle (Sánkiiya). 

La Mimânsâ mérite à peine le nom de philosophie ;c'est une doctrine 
tout à fait stérile. En raison de soa altitude de soumission, elle est réduite 
à expliquer le rituel du Véda et à en approfondir les pensées morales. Elle 
n'a rien donné de remarquable ni à Ia religion ni à Ia philosophie. 

II en est tout autrement du Vedânla. Cest Texpression philosophique 
ia plus parfaite de Ia pensée indienne proprement dite. La conception 
d'ensemble de Ia nature des choses, de leur origine et de leur íin, qui 
apparait dans les Védas et qui predomine généralement dans les Upa- 
nishads, se transforme dans le Vedânla en un systeme rigoureux aux 
formes accusées. L'école du Vedànta a conscience du lien qui Ia rattache 
aux Védas et Tindique par le nom même qu'elle prend : fm ou but du 
Véda (anta = Ende, fin). Nous montrerons bientôt qu'en réalité le 
Vedânta ne se rattache qu'aux idées de Ia partie moderne des Védas. II a 
tort peu de rapports avec les hymnes anciens. Ce système philosophique 
nous est connu surtout par les Vedanta-sütras, attribuées à Bâdarâyana, 
et par les oeuvres du grand commentateur Çankara (viu= siècle environ 
aprèsJ.-C.). 

La doctrine du Vedânta, comme celle des Upanishads, est une philoso- 

1. Bibliogbaphie. — La meilleure étude d'ensemble est encore celle de Colebrooke, 
On lhe philosophy of lhe Hindus (Misc. Eus., 1; Cowell, dans ses notes, a indiqué Ia 
bibliographie postérieure); — P. Deussen a donné une exposition développée de Tun 
des principaux systèmes dans Das Syslem des Vedânla, 1S83, et aussi une traduction 
des Siitras du Vedânta (1887). — Courte mais bonne monographie de A. Bruining, 
Bijdrage lol de kennis van den Vedânla, 187): — G. Thibaut, Vedânla-Súlias, S. B. E., 
XXXIV, três bonne introduction; — R. Garbe, Die Sãnkhya-Phüosophie, 1894. — La 
plus grande partie de ce qu'on appelle les aphorismes des diverses écoles a été tra- 
duite par .I.-U. Ballantyne et d'autres auteurs; — P. Deussen, Geschichle der Philo- 
tophie, I, 1894-1899; — Max MOller, Six Syslemf of Indian Philosophy, 1900._ 



LES HINDOUS 3d9 

phie de 1'idenlité. La pensée fondamentale du Vedânta se résume dans les 
deux formules védiqucs : « Tu es cela » et: « Je suis Brahma ». Elle pro- 
clame ridentité du Brahma et de Tâme : le brahman, autrement dit le prín- 
cipe éternel de tout être, Ia force qui crée, conserve et ramène en soi tous les 
mondes, est identique avec Tatman, Tentité ou Tàme, c'est-à-dire avec ce 
que, parvenus à Ia connaissance vraie, nous reconnaissons comme notre 
être propre, notre essence intime et véritable. Cette âme de chacun de 
nous n'est pas une partie, une émanalion de brahman, c'est dans toute 
sa plenitude Téternel et indivisible brahman. 

Connaitre le brahman est un acte superieur à celui d'honorer Brahma. 
Les honneurs s'adressent au brahman inférieur, aíTecté d'attributs, chargé 
de propriétés, de délerminations et de formes; Ia connaissance, Ia science 
supórieiire permet seule d'atteindre le brahman superieur, sans attributs, 
sans formes, sans déterminations, définissable seulement par Tabstrac- 
tion ultime ou par des termes négatifs. « La seule chose qu'on puisse dire 
du brahman sans attributs, c'est qu'il n'est pas inexistant. II est donc 
rÊtre; mais si Ton prend Tidée d'être dans son sens empirique, le brah- 
man est le Non-être. » 

L'adoration de Brahma étant un acte inférieur, ne donne lieu par suite 
qu'à une rétribution inférieure, succès dans les entreprises, bonheur, 
tout au plus rédemption progressive. La connaissance du brahman 
suprême, au contraire, fait atteindre Thomme d'un seul coup à Ia rédemp- 
tion absolue. 

L'oeuvre de Ia rédemption consiste à délivrer Tatman de Texistence 
individuelle. Car cette existence est une chose distincte de lui, et par suite 
elle est pour lui une souffrance. Aussi peut-on dire que 1'existence indi- 
viduelle est essentiellement malheureuse. La dólivrance de Tatman ne 
peut être obtenue par des actes, car les actes bons ou mauvais (c'est pour 
ia pensée indienne une sorte de príncipe a priori) nécessitent une rétri- 
bution, et par suite entrainent rhomme aux existences nouvelles oü cette 
rétribution pourra avoir lieu. On ne peut pas non plus atteindre Ia déli 
vrance par Ia purilication morale, car cette purification suppose un objet 
capable de transformation; or Tatman, Tâme qu'il s'agit de racheter, est 

* immuable. La rédemption ne peut consister en un devenir, ni en une 
opération sur quelque chose. Elle provient uniquement de Ia connaissance 
de 1'être éternellement présent, cachê aux hommes seulement par leur 
ignorance. « De Ia connaissance vient le salut. » 

Ceux qui ne sont pas parvenus à Ia connaissance suprême ont pour 
destin, pendant Ia vie, detre enfermés et enchaínés dans les liens de ia 
corporéité (upddhi), qui dérivent de Tillusion, et après leur mort, de ne pas 
être délivrés de Texistence individuelle, de rester assujettis à Ia transmi- 
gration. Au contraire, le savoir, Tintuition directe de Tidentité avec le 
brahman, sauve absolument du samsâra et entraine Ia rédemptipn dês 
Texistence presente. Pour celui qui sait, il n'y a plus ni monde, ni corps, 
ni douleur, ni même loi morale. II ne fera pourtant rien de mal, car Tillu- 
sion, souree de toute action mauvaise, est morte en lui. II peut être assuró 
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de sa délivrance après Ia mort, car Ia science consume le germe des actes, 
de telle sorte qu'il iie subsiste pas de raison de renaissance. Ainsi, pour 
celui qui sait, Ia fm de Ia vie est réternelle et complete rcdemption. « Ses 
esprits vitaux ne s'en vont pas : il est le brahman et il se résout dans le 
brahman » 

Le Vedânta est un monisme spirituallste. L'être vrai, le Brahma, est 
un et spirituel. Cette conception des choses est simple et cohérente, mais 
três incomplète, elle répond três imparfaitement à Ia réalité; le Vedânta 
néglige absolument d'expliquer Ia multiplicité des choses, Ia réalité des 
phénomènes, Ia distinction de Ia matière et de Tesprit. 

Ces faiblesses de Ia pensce sacerdotale n'échappôrent pas à Tattention 
des penseurs indiens qui n'appartenaient pas à Ia caste des brahmanes. 
La secte Sánkhya, qui se développa dans Ia caste des guerriers, avait 
déjà élaboré une critique d ensemble de Ia théorie brahmanique avant que 
le Vedânta se fút constitué en doctrine d'école. Le Sânkhya, dont on 
rattache Ia fondation à Kapila, personnage mythique, manifeste son ori- 
gine profane déjà par le fait qu'il rejette tout rapport avec les Védas, 
qu'il dénie toute valeur aux textes sacrés et ne veut même accepter 
aucune des divinités védiques. Cette philosophie renonce également à 
çoncevoir'rètre comme une unité absolue et à lui "assigner une nature 
exclusivement spirituelle : le Sânkhya est réaliste, pluralisie et alhée. 

Le nom même de Técole atteste qu'elle conçoit le monde comme une plu- 
ralité : Sânkhya signifie énuméraíion; il s'agit de Ténumération des vingt- 
cinq príncipes dont le monde a été formé. Le réalisme du Sânkhya appa- 
rait dans le fait que íe premier de ses príncipes est ia matière ou nature, 
et que Fesprit arrive seulement le vfngt-cinquième et dernier. La matière 
y est appelée prakrli, « ce qui produit »; Tesprit ou âme s'y appelle, comme 
dans les Upanishads^purusha (Ia personne, rhomunculus). Ces deux gran- 
deurs sont des réalités qui subsistent et valent par elles-mcmes; Tune 
et Tautre sont conçues comme des multiplicités. La matière est formée de 
trois éléments constitutifs [gunas] : Tessence (saltva), élément Icger et 
lumineux; Ia passion (rnjas), élément actif et mobile; Tobscurité {lamas), 
élément lourd et résistant. Ces trois éléments ont aussi leurs aspects 
psychologiques, qui sont respectivemcnt Ia joie, Ia douleur et lapathie. ' 
Ils sont de plus les matériaux de Tindividualité humaine. La matière est 
entrainée dans un mouvement et un changement perpétuels; le samsâra 
ou transmigration, à laquelle participent les âmes non sauvées, est un 
principe essentiel, un postulat du système sânkhya. 

La réalité et Tindépendance de Tâme ont pour preuve principale le fait 
qu'elle ne s'identií]e pas, et ne se confond pas avec une âme divine supé- 
rieure au monde. Le Sânkhya n admct pas d'àme divine de cette nature; 
le terme d âme y désigne des âmes humaines, ou tout au moins des âmes 
multiples et individuelles, dont Ia diversité se révèle dans Ia variété des 

1. Notre exposition reprodiiit, en partie textuellement, le résumé de Ia doctrine que 
Deussen a publié en appendice à son • Système du Vedânta ». 
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modes d'exislence et des conditions humaines. L'âme n'est pas moins indé- 
pendante par rapport à Ia matière. LMnduence que Ia matière peut avoir, 
au moyen de ses trois éléments, sur Tindividualité humaine, s'étend seu- 
lement à râme inférieure, Fàme du corps, et non à Tâme proprement dite, 
râme spirituelle. L'àme spiriluelle est un être absolu, sans qualités ni 
atlributs, et sur lequel il ne peut s'exercer d'action materielle. Elle est 
purement spirituelle, et iie consiste qu'en pensée; elle est indivisible, ato- 
mique, et par suite immuable et impérissable; elle n'a ni commencement 
ni fln. 

La matière et Yesprit sont ainsi des êtres essentiellement distincts. Cette 
distinction est Ia pierre angulaire du Sânkhya; elle constitue aussi le trait 
par oü elle s'oppose essentiellement à toute Ia pensée indienne, et cn parti- 
culier à Ia philosophie du Vedânta. D'ailleurs Ia matière et Tesprit sont, 
d après le Sânkhya, liés en fait Tun à Tautre, et cette liaison est môme 
nécessaire : car Ia matière, si elle n'était pas dirigée par Tâme pensante, 
s'agiterait sans but, et Tàme, si elle n'avait pas le corps à mouvoir, serait 
inactive, car elle n'a pas en elle-même d'objet d'action et ne peut s'employer 
d'une manière indépendante. La matière et Tesprit ue peuvent réaliser 
quelque cliose qu'une fois réunis; c'est, dit Ia comparaison, Taveugle qui 
porte le paralytique. Cette union de fait avec Ia matière est pour Tâme une 
souíirance, et toute vie consciente, par le fait même qu'elle repose sur 
Texistence matérielle, est afíligée de douleur. L'âme à Ia vérité, étant donnée 
Ia diílérence essentielle qui Ia separe de Ia matière, ne peut pas être à pro- 
prement parler impressionnée par les phénomènes corporels; mais il vient 
à râme une sorte d'image des états du corps, comme tombe sur le cristal 
rimage de Ia fleur rouge de rhibiscus; et c'est cette image qui donne à 
râme conscience de son mal. Ce sentiment douloureux de Tunion avec le 
corps est ce qui constitue essentiellement le mal universel, que les eílorts 
humains ont pour but supréme de supprimer. 

Cette suppression est identique à Ia rédempíion. Elle est obtenue quand 
riiomme a parfaitement compris Ia diílérence essentielle de l'âme et 
du corps, quand il a reconnú que Ia participation de Tâme aux chaines 
corporelles est essentiellement illusoire, qu'elle n'existe que par image, par 
reflet, que Tâme est aussi peu modiíiée par Tétat du corps que le cristal 
par réclat de Ia fleur rouge qu'il supporte. A ce moment Thomme a sur- 
monté Ia douleur et s'est élevé au-dessus du monde. Car dès lors il peut 
éviter ce reflet pénible, que dans l'état do « non-distinction » 11 était con- 
damné à subir. 

Cette connaissance est extrêmement difficile à atteindre, parce que 
riiomme est porté par sa nature à ne pas faire Ia distinction. Mais elle 
permet à 1 ame proprement dite de se séparer complètement du corps et 
de râme du corps. L'àme n'est pas anéantie, parce qu'elle est indivisible 
et par suite indestructible. Elle ne se réunit pas à Dieu, puisqu'il n'y a 
pas de Dieu. II ne peut non plus être question pour Tâme d'un état de féli- 
cité, car, à partir de sa séparation, Tàme n'est plus aílectée d'aucun senti- 
ment. Une fois rachetée, elle reste individuelle, mais à Tétat d'lncons- 
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cience absolue. L'homme sauvé peut atteindre cet état supérieur dès 
répoque de sa vie; après Ia mort il est súr de le posséder. 

La philosophie du Sânkhya est, comme celle du Vedânta, un eílort vers 
Ia rcdomplion. Mais elle met en relief, pliis que ne le fait le Védânta, le 
caractère intellecluel du salut. Elle n'atlribue aucun mcrite, aucune valeur 
aux qeuvres religleuses ou morales : elle y voit au contraire des obstacles 
au salut. Les pratiques d'ascétisme ne se justifient que quand elles ont 
pour but d'accroitre Ia capacite de distinction d'oii vient le salut; elles 
sont du reste à cet égard assez utiles. 

Le pessimisme du Sânkhya est plus tranché que celui du Vedânta. 
D'aprcs lui, tout état de conscience est douloureux. La joie et le bonheur, 
que lexperience semble nous attester, en réalité n'existent pas, car « tout 
plaisir est pénétré de souffrance ». Le sommeil sans rêves, Tévanoulsse- 
ment peuvent libérer momentanément de Ia douleur; Ia rédemption rend 
cette délivrance parfaite et perpétuelle. 

On ne peut refuser à Técole du Sânkhya une certaine humanité. Car, 
d'abord, elle supprime toute distinction de caste (il est vrai qu'elle ne le 
fait que par hostilité contre les prôtres), et laisse, à Tencontre du Vedânta, 
Ia voie du salut ouverte aux çildras et aux femmes. De plus tout homme 
parvenu au salut a le droit de se faire le prédicateur de Ia vérité. Malheu- 
reusement les partisans du Sânkhya n'ont pas pu songer à traduire leur 
charité par des acles, ils en étaient détournés par Tidée que Taction est 
essentiellement nuisible. 

La philosophie du Vedânta intéresse rhistoire religieuse en raison des 
liens qui Ia rattachent au Veda. L'école du Sânkhya n'a pas moins d'in- 
térct au point de vue religieux : 11 est le précurseur philosophique du 
bouddhisme. 

Avant de passer à Tétude de Ia religion bouddhique, et d'abord de sa 
soeur ainée. Ia religion jalna, il est nécessaire de nous arrêter sur un 
autre produit de Tépoque brahmanique, le Yoga. 

Le mot yoga (rjuj —jungo] signifie liaison; plus exactement 11 désigne 
Tunion de Tàme avec Têtre supréme, et par suite s'applique à lacte de Ia 
pensée philosophique. Mais le yoga, dans son développement, n'a pas con- 
servé le caractère d'une philosophie. II tendit à une sorte d'ascétisme, 
de mortification spirituelle, par laquelle, comme par Ia spéculation théo- 
rique, on cherchait à obtenir le salut. En raison de cette analogie, on a 
rangé, mais à tort, le yoga parmi les écoles philosophiques. La pratique 
des adhérents était de s'hypnotiser eux-mêmes suivant des méthodes 
déterminées; en restant accroupi et immobile, en fixant son regard, en 
retenant sa respiration, en arrêtant indófiniment son attention sur des 
ídées abstraites ou des syllabes mystérieuses (par exemple Ia célebre 
syllabe otn, nom mystique de Brahma), on arrivait à Textase oü Ton se 
sentait identiQé avec Tétre suprême. Cest de cette taçon que le yoga ten- 
dait au but de Ia philosophie religieuse, à Ia cessation de conscience qui 
constitue le salut. Le yogin, comme on appelait celui qui pratiquait cette 
sorte d'ascétisme, se considérait comme affranchi des déterminations et 
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des limites terrestres et en possession delatoute-puissancedivine; il parti- 
cipait à Ia même puissance sur Ia divinité que celle que Ton obtenait par 
le sacrifice védlque. 

On n'en restait d'ailleurs pas aux simples mortifications spiriluelles. 
Nous trouvons à chaque instant dans le brahmanisme une tendance à 
rascétlsme le plus complet. La vie soiitaire dans les bois, particuliòrement 
à son dernier degré, était une forme d'ascétisme obligatoire pour les prê- 
tres; mais le renoncement physique au monde n'avait pas pour unique 
expression cette pratique réglementée. On sait avec quelle brutalité les 
prêtres brahmaniques se sont appliqués à meurtrir Ia chair. De nos jours 
ancore, on nousapprend quMls condamnent leurs bras à Textension forcée, 
ou qu'ils les enserrent, jusqu'à ce qu'ils s'alrophient; qu'ils restent les yeux 
ouverts en face du soleil jusqu'à devenir aveugles, qu ils demeurent immo- 
biles entre quatre feux allumcs, qu'ils se balancent à des hauteurs verti- 
gineuses, qu'ils se livrent à des jeúnes prolongés en taisant croitre et 
décroitre leurs portions de nourriture suivant le cours de Ia lune, etc. Ces 
pratiques ont toutcs un caractère de renoncement passif et de paralysie 
volontaire; elles sont les manifestations pratiques de Ia passivité triste 
du caractère indien, dont Ia philosophie indienne est l'expression tliéo- 
rique. 

LE JAVNISME 

§ 78. — Les Jaínas et leur doctrine '. 

La science sacrée, Tétude des Védas, était primitivement réservée à Ia 
caste des brahmanes. Mais nous avons vu qu'ils n'en restèrent pas tou- 
jours les dépositaires exclusifs. La caste des guerriers prit pour Ia spécu- 
lation théologique un intérêt três vit, ils arrivèrent même à se poser en 
libres penseurs; ils avaient cessé de croire à Ia divinité des textes védiques 
et considéraient avec un certain mépris les brahmanes attachés à Ia lettre 
des textes. L'autre aspect de Ia vie brahmanique, cette poursuite de Ia sain- 
teté, le renoncement, Ia vie soiitaire, exerçait sur Ia caste noble un attrait 
beaucoup plus vif, mais les prêtres, aussi longtemps qu'ils le pureut, se 
réscrvèrent jaiousement ce mérite et cette félicité. « II n'est pas permis à 
un chevalier de suivre Ia voie du moine »; cette formule fut longtemps 

1. Biruooraphie. — Cestencore Colebrooke qui a eu le mérite de publier le premiar 
sur le jaínisme quelque chose de súr. Ses Misc. Ess. contiennent plusieurs disserta- 
tions sur ce sujei, et Cowell en les éditant y a joint récrit de Mâdhava sur les Jaínas. 
— Sur Ia littérature du jaínisme consulter A. Weber, Ceber die heiligen Schriften 
der Juina {Ind. Slud., XVI, XVII); E. Leumann, Beziehungen der Jaina-IMeralur za. 
anderen Lileraturzweigen Indiens (Act. d. Or. Congr. Leiden, 1883). — H. Jacobi a 
publié quelques Iraductions de textes ja?nistes avec une introduction três utile pour 
rorientation des recherches : Jaina Súlras (S. B. E., XXII et XLV). — Consulter 
encore : S.-J. Warren, Over de godsdienutige en wijsgeerige begrippen der Jainas, 1875; 
trad. de Milloué, Ann. Mus. Guimet; G. Bühler, Díe indische Sekle der Jainas (Vor 
Wiener Akad., 1887), exposé court, mais excellent. 
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pour les brahmanes une règle absolue. Les chevaliers ne se sournirent 
pas aux interdietions sacerdotales. Dès le vm' siècle avant Jésus-Christ, 
nous remarquons parmi les kshatriyas des mouvements ascétiques, 
aboutissant à Ia constitution de sectes extérieures au brahmanisme. De 
ces sectes, le jainisme et le bouddhisme ont été les plus célebres. 

Le jainisme tient son nom du mot par Icqucl il a designé son fonda- 
teur, et, par analogie avec lui, chacun des hommes délivrés; c'est le mot 
jina, qui signifle vainqueur. L'origine de cettesecteestencoreen question. 
Parmi les nombreux Jinas (il y en a vingt-quatre) qui, d'après Ia legende, 
séparés les uns des autres par de longues pcriodes, se sont manifestés 
comme prophètes de Ia secte, et dont Ia longue suite va se perdre dans Ia 
nuit des temps, 11 en est deux qui se distinguent et réclament une attentlon 
particulière : Pârçva et Vardhamâna*. Le second, qui est en même temps 
le dernier des Jinas, est certainement un personnage historique. 11 s'agit 
seulement de savoir si Pârçva, qui se place dans Ia tradition deux cenl 
cinquante ans avant Vardhamâna, appartient à I histoire ou unique- 
ment à Ia legende. Dans le premier cas, c'est lui qui serait le fondateur 
de Ia secte Jaina et il faudrait placer les origines de ce mouvement reli- 
gieux vers 850 avant Jésus-Christ; Vardhamâna, qui apparut vers 600 
avant Jésus-Christ, ne doit étre considéré alors que comme un reforma- 
teur ou rénovateur. Des auteurs três bien informés sur le jainisme, 
comme Bühler et Jacobi, se sont prononcés en ce sens. Cette solution 
supprime absolument Thypothèse, autrefois communément acceptée, que 
le jainisme serait un rameau du bouddhisme; les deux religions ont 
des mouvements parallèles, avec cette diíTérence que le jainisme est 
bien antérieur, puisque le rénovateur de Ia secte jainiste, Vardhalnâna, 
serait un contemporain du fondateur du bouddhisme. Ces deux hommes 
ont entre eux les analogies les plus étroites : non seulement ils ont 
accompli Ia même tache à Ia même époque, mais ils ont vécu dans Ia 
même région et ont passé par les mêmes états et ont eu Ia même vie. Le 
Bouddha, en raison de Timmense diliusion de sa religion, est devenu le 
plus célèbre, et sans nul doute c'était un gcnie supérieur; mais le pro- 
phòfe du jainisme tient dans Tlnde d'aujourd'hui beaucoup plus de place; 
et s'il a conservé cette importance, c'est sans doute que sa religion répond 
au caractère indien beaucoup mieux que celle du Bouddha. 

Mahâvira, le grand héros (c'est le titre d'honneur que*ron donne à 
Vardhamâna), élait le fils d'un petit prince du pays de Mngadha. II appar- 
tenait par conséquent à Ia caste des guerriers. 11 dut mener, jusqu'à Tâge 
de trente ans, une vie purement mondaine; à cette époque, à Ia suite de 
Ia mort de ses parents, il comprit Ia gravité de Ia vie, quitta sa femme 
et sa famille, et se mit à errer à travers le monde en ascète, sans se ílxer 
nulle pari. II passa douze années en mortiílcations terribles et en pro- 
fondes méditations. Enfin les clartés de Ia connaissance brillèrent pour lui, 

1. ' Ou, pfus exactement, de son nom de famille, Jfiâtrputra, nom sous leqiiel les 
textes bouddliiques nous le représenlent. (M. M.) — Cette note, ainsi que p. 3TÜ, n.2, 
p. 313, n. 2, et p. 383, n. 1, est deM. MarceíMauss, aqui nous devons aussi Iacorrec- 
üon inlroduile p. 375. 
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ct il se jugea parvenu à Ia dignité de saint. Alors il enseigna Ia science 
et prêcha Ia vérité selon Pàrçvaquand il eut gagné assez d adhércnts 
dans les régions environnantes, il orgaiiisa une communauté religieuse. 
II fut trente ans propliète et mourut vers 1 age de soixante-douze ans. 

La conception du monde des Jainas est, comme cclle du Sânkhya, com- 
plètement athée. A Ia façon du Sânkhya, le -jainisme considere le monde 
comme une mulliplicité irréductible d'étres et de matières. Les príncipes 
des choses ne sont d'ailleurs pas les atomes matériels, mais les âmes, et 
ces âmes, qui sont des êtres réels et indépendants, pénètrent, par Tacti- 
vité a laquelle les oblige une impulsion incessante, tout ce qui est, y 
compris Ia matière. Cette doctrine de Factivité de l àme est complètement 
opposée au Sânkhya et semble provenir de Ia philosophie du Vedànta. II 
faut ajouter que le principe des choses est de nature non seulement 
psychique, mais morale : le juste et Tinjuste, le mérite et ia faute sont 
des facteurs de Têtre aussi bien que les âmes et les éléments inférieurs, 
espace, temps et atomes. 

De ces deux notions fondamentales (multiplicité et nature psychique de 
rétre) dérive Ia conception jaíniste des choses : les ames en général, éter- 
nellement attachóes aux corps, voyagent à travers le monde en transfor- 
mation perpétuelle, et les âmes humaines sont assujetties au même sort. 
Elles aussi sont liées au corps, parce que Timpulsion interne les obllge 
à s'aLtaclier à Texistence sensible et corporelle. Le produit de Tactivité 
de râme dans le corps est le karman, Taction. Ce karman est tantôt 
mérite et tantôt faute, et Ia nature et Ia quantité du karman d'un homme 
Jéterminent son destin; delles dépend son passage à de nouvelles formes 
d'existence, supérieures ou inférieures, ou sa libération déíinitive du 
cycle des transformations. Le péché le rabaisse aux formes d'existence 
les moins élevées, il peut même le plonger dans Ia matière sans vie; 
par l'action bonne, il s'élève à des états meilleurs, et même à une vie 
divine. Mais cette vie divine n'est pas encore le but à atteindre: le bien 
est meilleur que le mal, mais il est toujours un mal, une forme du karman 
funeste, et par suite un obstacle à Ia rédemption. II n'y a que Ia suppres- 
sion absolue du karman sous toutes ses formes qui aíTranchisse Thomme 
de l existence corporelle et du devenir. Gct affranchissement, cet état incon- 
ditionné d'existence, conslitue le niroâna du jaínisme. Le nirvâna, dans* 
ce système, n'est pas révanouissement de Ia conscience. L ame existe 
toujours, elle est indestructible. L'état d'existence absolue n'est defini 
que par des caracteres négatifs : c'est Tindépendance par rapport au 
karman et à Ia corporéité. 

La suppression du karman par laquelle Thomme est sauvé a lieu grâce 
à Temploi du « triple joyau » [triratna] : Ia conoiction vraie que Jina a 
triomphé du monde, qu'il a trouvé le salut et qu'il est un refuge pour le 
croyant: Ia coniiaissance vraie de Ia nature du monde et des moyens de 
le surmonter; enfln Ia vraie conduite, Taneantissement eííectif de ce qui 
cause le karman. II est bon de vaincre Tinstinct d'action et de dompter 
les sens; on evite ainsi Taccumulation des actes nouveaux'. Mais cela ne 
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suffit pas : pour supprimer le karman qui resulte des existences anté- 
rieures, il faut se livrer personnellcmenl à Vascélhme. L'ascétisme des 
jaínisles se pratique à Ia maniere des bralimanes et comporte surtout 
des acles d'abstinence, Tarrêt volontaire des fotictions organiques; cepen- 
dant il comprend aussi des mortiíications positives. Les jainistes ont en 
propre deux pratiques : beaucoup d'entre eux se passent de tout vete- 
ment; quand leur mort approche, ils en hâtent le moment en cessant de 
se nouriir. Sur ces deux poiiits, ils ont pour modele leur maitre, qui nban- 
donna ses liabits après sa premiere anrice de vie errante et qui mourut 
en se privant de nourriture. Encore aujourd'liui Ia plupart des membres 
de Ia secte suivent cet exemple, pensant que le jeúne épuise ce qui reste 
en eux de knrman et leur pcrmet d'entrcr dans le nirvâna. Sur le point 
de savoir s'il est egnlement necessaire daller tout nu, Ia secte s'est divisee 
en deux ramcaux : les digambaras (ceux qui ont l'air pour vetement), qui 
vivent encore sans hnbits, et les çvôlambarns (ceux qui sont Imbillós de 
blanc), qui croient possible d'atteindre le but suprcme tout en restant 
vctus. 

II ne faut pas croire que tous les adhérents de Ia secte vivent en ascètes. 
La plus grande partie des croyants sont des laiques, qui, assujettis à de 
moindres obligations, ont aussi à compter sur une moindre recompense. 
Tandis que les ascètes doivent se consacrer tout entiers à leurs devoirs 
rcligieux, les laíqties peuvent rester dans Ia vie civile. Les cinq grands 
voeux auxquels l ascète est astreint dans toute leur rigueur: ne pas blesser, 
ne pas dire de mensonges, ne rien s'appropricr sans permission, observer 
Ia chasteté, exercer le renoncement, sont pour le laíque des règles morales 
assez douces : Ia clinstcté, par exemple, s'y róduit à Ia fidélilé conjugale. 
Cependant Ia mort volontaire par le jeúne est recommandée comme méri- 
toire aux laiques eux mêmes. 

L'extension qui resulta pour Ia secte jaina de Tadmission des laiques, 
a delerminé une double transformation au point de vue rcligieux. D'abord, 
le jaíiiisme a dü en fait renoncer à son caractère d'athéisme intransi- 
geant. Pour rópondre aux besoins rcligieux du peuple, on a constituo un 
culle du Jina qui presente tout à fait Taspect d'un véritable culte divin, 
avcc ses temples et ses images, ses jours de fête, ses oíTrandes de (leurs et 
d'encens. En second lieu, pour proceder à Ia direction des âmes dans ces 
communautés séderitaires, les ascètes ont dú changer contre une rési- 
dence fixe le vagabondage primitif. Ce changement a entrainé Ia fonda- 
tion de nombreux cloitres, et les ascètes devenus moines ont étendu leur 
activité à des travaux qui n'étaient pas prévus à Torigine de Ia secte. 
Cest ainsi que s'est developpée dans les monastères une littérature tout 
à fait digne d'nttention, qui ne contient pas seulement des traités philo- 
sopliiques et rcligieux, mais aussi des ceuvres de bel esprit, et même des 
recherches scientiíiques. La plus grande partie de ces textes sont en 
prakrit, dialecte populaire. Dans les beaux-arts également le jaínisme 
a produit des ceuvres considérables; l'architeclure de ses temples est 
remarquable. 
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De nos joiirs, on trouve dans Ia plupart des villcs de TTnde des 
adhcrents du jaínisme. Leur vie paisible et scrieuse leur a assuré dans 
Ia société uno bonne situaüon; ils se font mème remarquer soiivent par 
leur iníluence et leur prospórité. L'agriculture leur ctant interdite pnrce 
quelle oblige à léser des êtres vivants, ils vivent pour Ia plupart du 
coinmcrce. Cest surtout dans les provinces de TOuest et du Nord Ouest 
qu'ils jouent un rôle considerable. Ils vivent dans les meilleurs termes 
avec les bralimanistes; avec les bouddhistes, qui sont une école rivale, ils 
«vaient autrefois des rapports assez tendus. 

LE BOUDDHISME 

§ 79. — Caractère général du bouddhisme ♦. 

De même que le jainisme, le bouddhisme fut à Torigine une religion 
monastique, qui s'éleva dans Ia caste des ksliatriyas, pour répondro aux 
besoins religieux des hommes cultives non-brahmanes. Mais Ia doctrine 
du Bouddlia s'óloigne de Ia tradition et de Ia forme de dévotion propre à 
rinde bien plus que le jaínisme, et cela dans dcux direetions. Dabord Ia 
théorie bouddbique, en ce qu'elle a d'essentiel, repose sur des príncipes 
originaux, landis que Ia doctrine jaina se rattaclie directement en ses 

1. Biblioobaphie. — Les cleux grands ouvrages de E. Burnouf, Introduction à Vhisloire 
du bouddhisme indieti (I8VÍ; 2* éililion, l.sTti); et le Lotus de Ia bonne loi, 1832, sont 
toiijours des lectures fondatnenlalcs. Le second, qui est Ia tradiiclion d'un texle 
sanskril, conlienl 21 mimoires relalifs au bouddhisme et une étude apprufondie de 
Ia lillérature pàli. U. Spence llardy, missionnaire «esleyen à Ceylan, a coinposé 
A manual of budtmm, 1" édil., 1853, en se servant des sources sud-indiennes mo- 
dernes; du même auteur, Easlern monachism, 1800, peinture três inléressanle de Ia 
vie monastique, et T/ie legend and tlieories o/' lhe liuditliinls compared wil/i history 
and Science, 18C6. C.-U. Kõppen, Dia lifligion des Budd/ia, 2 vol., 1857-1809; le pre- 
mier volume a vieilli, il contient 1'liistoire générale du boiidilhisme. Le second se 
rapporte à Ia secte lamaique. L. Feer, Éludes bouddhiques (parues depuis 1ÍÍ66 dans 
le Journ. Asial.; plusieurs séries ont élé publiées á pai l). H. Senart, Essai sur Ia lér/ende 
du Uouddha, se trouve également dans le Journ. Asiat., 1813-1875. W. Wassiliew, Der 
Buddhismus.seine Uoijmen, (lescliiclile und Ulteralur(iTa.du\\. du russe en allemanil, IS60), 
ouvrage importanl pour riiistoire des dogmes de l'Eglise du Nord. T.-W. Rliys Davids, 
Buddhism, 1877 (Soe. /'. prom. chr. knowí.j, esquisse magistrale, le meilleur des résunié.s 
à recommander comme introduction à Tétude du bouddhisme; le mème auteur fut 
chargé des llibbert-Lectures en 1881, mais dans ses loçons Texposition liistorique 
s'eirace presque derrière Tapologie de Ia doctrine. IL Oldenberg, Buddha, sein Leben, 
teine Lehre, seine Gemeinde, 1881, trad. fr. 2' éd., Paris, 1903; Tauteur a tiré parti des 
textes pàlis. H. Kern, Geschiedeiiis van hei Buddhism in Indie, 2 vol., 1S82-1884; il existe 
une traduction allemande et une tiaduction française, Biblioth. Musée Guimet, 1902. Ces 
deux derniers ouvrages sont Tun et Tautre de premier ordre; Oldenberg est surtout 
utile comme manuel, et Kern particulièremenl recommandable comme histoire du 
bouddbisme dans Tinde. — II est inutile de citer ici les multiples exposés populaires 
du bouddhisme, les conférences, etc., dont les catalogues de librairie sont remplis. 
On en trouvera Ia bibliographie jusqu'à 1869 dans O. Kistner, Buddha and his doc- 
irines. — Parmi les productions recentes citons encore E. llardy, Der Buddhismus, et 
le BuddUislischer Kalechismus d'01cott (arrangé à Teuropéenne). — II a paru, dans le 
Grundriss der indo-arischi-n Philol. und Alíerlh. de Bühler, un résumé dense et concis 
de H. Kern, Manual of Indian Buddhism, 1896. 
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points capitaux tantôt aux príncipes du Vedânta, tantôt à ccux du 
Sânkhya. La différence est plus grande encore au point de vue pratique : 
le bouddhisme a complètement rompu avec Tascétisme; les jaínistes au 
conlraire, comme nous i'avons vu, en font toujoiirs un élément essentiel 
de ieur pratique. Par ces divergences s'explique ia destinée diílérente de 
ces deux religions, parallèles à l'origine. Le jainisme, restant fidèle à Ia 
nature indienne, a pu sans eílort tenir sa place dans l inde, mais il n'y 
est qu'une secte parmi d'autres sectes, et jamais il n'en a dépassé les 
frontières. Le bouddliisme, après un prompt épanouissement et une 
rapide extension, a disparu relativement vite do l'antique domaine du 
brahmanisme, mais il lui a été facile de se trayer des voies au dchors; 
même, animé toujours de Ia religiosité indienne dont il a su éllminer les 
faiblesses, il s'est élevé au rang de religion universelle. 

Des son origine, le bouddhisme a été un mouvement pratique, et cola 
exclusivement. On a répété que Tapparition du Bouddlia, marque Ia nais- 
sance d'une nouvelle philosophie ou d'une reforme sociale; c'est inoxact. 
Pour Ia pliilosopliie, le Bouddlia s!en préoccupa três pou. S'il est vrai que 
Ia connaissance des systcmes philosophiques est indispensable pour com- 
prendre exactement sa doctrine, ses efforts tendaient si pou à fonder un 
nouveau système, qu'il en détourne plutôt ses disciplos. Sa doclrine 
s'adressait précisémont à ceux que Ia philosophie des écoles ne pouvait 
satisfaire. Les seuls problèmes qu'il se propose de résoudre sont des pro- 
blèmes pratiques : qu'est ce que Ia souílrance, quelle en est Torigine et 
comment peut-on s'en délivrer? 

Le Bouddha a été non moins éloigné de Tidée de rempiir une mission 
sociale, par exemple de combattre Torganisation des castes. Des quostions 
tomporolles de ce gonre n'avaient aucun sens pour lui. II ne respcctait pas 
le système des castes, mais il cherchait si peu à le faire disparailre que le 
développement de sa religion a boaucoup contribué au développement de 
ce système. üe plus, Ia première communauté bouddhique ne comprenait 
pas en majorité des membros des castes inférieures, aíiranchis de leur 
infériorité; au contraire, les principaux disciples de Bouddha appartenaient 
aux castes des brahmanos et dos guerriers. 

11 n'est pas oxact non plus de représenter le bouddhisme comme une 
réforme du brahmanisme. Le Bouddha n'a pas eu le dessein d'amender le 
brahmanisme; il n'avait pas non plus pour but précis de le supprimer. 
Justement parce qu'il n'avait en commun avec les brahmanes aucun élé- 
ment de religion, ni dioux ni sacriíicos, ni Veda ni philosophie, il a pu 
étre, par rapport à eux, absolumont indépendant. II ne veut ni les changer. 
d'un iota, ni Ieur emprunter une syllabe; tout simplement et tout seuI, 
il cherche Ia voie du salut, que Ia pensée antérieure n'a pu lui indiquer. II 
voulait devenir bienheuroux; quand il eut trouvé Ia voiò, il s'eíIorça de 
Ia montrer aux autros hommes : il fonda un ordre monastique. 

II ne suffit donc pas, pour se rendre compte de Ia genèse du bouddhisme, 
de dirigor son atteution sur le travail antérieur de Ia scholastique des 
kshatriyas. La philosophie indienne est bien sans doute le soubassement 
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de Ia doctrine du Bouddha et de Ia métaphysiqje qui en est sortie plus 
tard. Mais le codre dans lequel le bouddhisme s'est produit est bien plus 
vivant que cos courants littéraires : 11 est formé de toute Ia vie et de 
toute l'activité des samanas, schismatiques, ascetas et moines mendiants, 
cróateurs d'une grande partie des sectes que Ton rattache aujourd'hui à 
rhindouisme. 

La~ grande prospérité du bouddhisme, comparée à Ia moindre fortune 
de Ia plupart de ces sectes, n'est ni accidentelle ni imméritée. 

D'abord le bouddhisme jouit d'un avantage inestimable : c'est qu'au 
sommet se trouve une personnalité, modèle de Ia vertu, et objet de Ia 
dévotion, à savoir le Bouddha lui-même, d'abord comme homme et comme 
maitre, plus tard comme saint et comme dieu. Ce dont le védisme a toujours 
été privé, en dépit de tous ses dieux et de sa théologie, — Ia confiance reli- 
gieuse en une personne idéale qui possède et represente Ia perfection et 
qui appartient à ceux qui Ia vénèrent, — le bouddishme, tout athée qu'il 
était, a pu Tofírir à ses croyants. Les récits graves et simples qui racon- 
taient Ia vie du saint homme, comment 11 avait trouvé et suivi Ia voie du 
salut. Ia douceur de ses dlscours et le bon sens de ses aphorismes, tout 
cela dut exercer sur le peuple une tout autre Influence que les poèmes 
védlques artificieis, toujours mythiques et en grande partie Inlntelligibles 
à Ia foule. On apprit à crolre au Bouddha et on se laissa engager à faire 
reposer sa vie sur cette croyance. S'attacher au Bouddha et vivre selon 
Tesprit du Bouddha, telle est pour le bouddhiste Ia voie súre. 

A cet avantage rellgieux s'ajoute un avantage moral. Le bouddhisme a 
réalisé le passage de régoísme à Ia sympathie religieuse. Le brahmane ne 
cherche que son propre salut, le bouddhiste, au contraire, se préoccupe 
également de Ia rédemptlon des autres hommes; 11 salt prendre en pltié 
le sort de Thumanité. Le Bouddha lui-même a refusé d'entrer dans 
le nirvana aussitôt après avolr attelnt Ia perfection : 11 a voulu révéler Ia 
vérité aux hommes et vivre longtemps encore pour le salut de Ia multi- 
tude. On comprend facilement Timportance que dut avolr, pour le déve- 
loppement du bouddhisme, cette dlsposition à Ia sympathie. 

Le bouddhisme doit encore son rôle historique à cette circonstance 
décisive qu'il ne fut nl attaché à une natlonalité, ni lié à aucune orga- 
nisation particullère. Le brahmanisme était une rellglon nationale au 
sens le plus étrolt du mot : qui est du peuple est de Ia rellglon. L'accès 
du bouddhisme, au contraire, n'a pas pour conditlon Ia naissance, mais 
Ia conversion. Ia volonté d'aglr sulvant Ia vérité révélée par le Bouddha. 
Cest pourquoi les bouddhlstes ne forment pas une natlon, mais une com- 
munauté unie par le lien invislble des vérltés sacrées. Cela méme a 
permis au bouddhisme de devenir une religion universelle. Cest ce qu'il 
a réalisé dans Ia plus large mesure, grâce à une prédication active et 
une bonne organlsation. Cette religion est devenue en partie pour TAsir 
cc qu'est le christianisme pour les pays civilisés d'Occident. 

IIISTOIRE DES RELIGIONS. 21 
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§ 80. — La littérature du bouddhisme'. 

Les documents pour Ia connaissance du bouddhisme sont extraordi- 
nairement nombreux et varies, comme on pcut Tattendre d'une religion 
aussi répandue, textcs sanskrits etpàlis, thibéíains et mandchous, chinois 
et japonais, qui mcme pour le fond diílèrent notablement entre eux, si 
bien qu'ii est nécessaire, pour chaque texte bouddliique, de bien noter sa 
provenance et sa date. D'abord il faut toujours distinguer les deux 
grandes eglises, TÉglise du nord et l'Église du sud'' et respeclivement 
un « canon » du nord et un « canon » du sud. A TÉglise du sud appar- 
tiennent principalement les bouddliistes de Coylan, Birmanie, Siam et 
Pegou. L'Eglise du nord s'étendsur le Népàl, Io Tbibet, Ia Gbine, leJapon et 
l'Annani; elle régnait aussi autrefois au Cambodge, à Java et à Sumat.ra. 

Le canon de TÉglise du sud est ie plus important. Cest lui qui se rap- 
proebe le plus du bouddhisme primitif pour Ia docttine et môme pour Ia 
langue. II est écrit en pàli, dialecte populaire, íluide et agréable, qui est 
au sanskrit pour Ia phonétique ce que l italien est au lalln. II n'est pas 
sür que le Bouddlia lui môme ait parlé le pàli, ou mème que le pàli, tel 
qu'il existe dans les textes, ait jamais été langue parlce; mais le pàli est 
certainement devenu. de bonne heure Ia langue de TEglise. II est impos- 
siblò de dire jusqu'à quel point les textes reproduisent Ia parole authen- 
tique du Bouddha et de ses disciples immédiats. Cependant il est assez 
vraisemblablc que certains morceaux, comme le Maháoagga dans le Sulla- 
Nipáta, remontent véritablement au mailre lui-môme ou à ses premiers 
eleves. En tout cas, Ia partie Ia plus longue et Ia plus importante des 
textes sacres était connue lors du premier concile, qui eut lieu à Vaiçàli 
un siècle seulement apres Ia mort du Bouddha. Elle date donc d una 
époque oíi Ia tradition pouvait encore èlre súre. Les parlies anciennes du 
canon se distinguent assez nettement des píus recentes par Ia forme et le 
contenu. On trouve dans les premieres des apliorismes concentres et sub- 
stantiels, des récits naífs et des vers sans art; tandis que les parlies 
récentes, artiflcielles, prolixes, étrangement abstruses, trahissent nette- 
ment leur caractère d'additions tardives. La lecture des textes pàlis est 
d'ordinaire peu agréable; ils sont pleins de discussions froides et abstraites, 
remplies de subtilités fatigantes, de formalisme et de répélilions sans fin, 

1. Bibuographie. — Le Sutta-Nipdla et le Dhammapada ont élé traduits par Faiisbôll 
et Mai MQller (S. B. E., X): dans le volume XI se Iroiivenl d'aulres SiUtas impor- 
tants, traduits par Rhys Davids. Le même auteur a publié une traduction des Jdtukas 
80US le lltre de Duddhisl Birlh Slories, 1S80. Jàtaka traduit sous Ia direcllon de Cowell, 
HI, 1895-181)6. On trouve une joiie version des VíMyaj dans Ia Duddliistische AnUto- 
logie (1892), de Neumann. — Oldenberg a traduit les lextes du Vinatja-1'ilaka, S. B. /í.. 
Xill, XVll, XX. — Un volume du Malidyãnn est traduit dans S. B. E., XLIX. — H.-C. 
Wsrren, Buddhism in transUilions, colleclion de textes três abondante (1896). — l.o 
Milinda-Paiiho, série de dialogues a été égaleraent traduit par M. Uliys Davids, dans 
S. B. E., vol. XXXV et XXXVL 

2. • II ne faut, naturellement, attacher à ces dénominations géographiques qu'une 
valeur relative.(M.M.) 
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dépourvus de toute individualité et de toute fraicheur. Cependant il est 
juste de louer les vigoureux aphorismes du Sulta-Nipála et les vers, 
beaux et simples, du Dhammapada-, Ia grande collection de contes, inti- 
tules JAlakns, a aussi une valeur littcraire. Ces contes, qui naturellement 
sont d'origine antique, y sont remaniés selon Tesprit bouddhique; mais 
ils n'ont rien perdu de leur fraicheur à cette transformation et on les lit 
encore aujourd'hui avec plaisir. 

Le canon pâli, d'apròs le calcul de Rhys Davids, est à peu près de Ia lon- 
gueurde notre Bible, si Ton fait abstraction des répétitions et des contes. 
II porte le nom de Tipilaka (en sariskrit Tripitaka], qui signifie « triple cor- 
beille ». 11 se divise en trois parlies: le Vinaya-Pilaka, qui contient riítliique 
bouddliiíiue, aulrement dit les règles de Tordre et le rituel; le Sulta- 
Ptlaka, partie dogmatique, et VA/ihidharma, partie métapliysique. Cette 
derniere section est visiblcment recente. Mais dans les Nikàyas (c'est le 
nom des recueils du Sulta-I'iliika), et dans les divcrs livros de Vinnya- 
Pilfika, il y a des parties qui remontent certainement à une haute anti- 
quité, et c'est dans ces toxtcs que Ton peut prendre une connaissance 
exacte du bouddliisme. II faut citer en parliculier le Digha-l\'ikdi/a; le 
Sutin-IVipàla et Oliavimapada, dont nous avons dójà fait mention, appar 
tiennent cgalement au groupe des textes ancicns;de même les Jâlakas. 

En dehors de ces textes canoniques, il existe encore une importante serie 
d'ccrits de TEglise bouddhique du sud. A cette série appartiennent dcux 
chroniques, le iJipavamsa et le Maháuamsa, qui datent du V siècle pprès 
J.-C., et qui racontcnt Tliistolre du bouddhisme depuis Tentrée de Bouddha 
dans le nirvana jusqu'à environ Tan 300 après J.-G. A Ia même époque 
a vccu le maitre illustre fíuddhaghosha, qui composa une série de com- 
mentaires et expliqua le Dhannnapada par des parabolesPlus récents 
encore sont quelques écrits singhalais, que Spence llardy a utilisés. De 
rindo-Chine, nous possédons une biographie birmane et une biographie 
siamoise du Bouddha. La derniere na va que jusqu'au récit de sa ten- 
tation \ 

Si nous considérons maintenant les sources bouddhiques du nord de 
rinde, nous trouvons en première ligne Ia collection d'ouvrages sanskrits 
que Hodgson a découverte en 1828 au Népâl et que Burnouf utilisa pour 
son grand travail®. Ce groupe de textes contient les mômes óléments prin- 
cipaux que celui du sud, mais il s'en distingue sur des points essentiels. 
Le canon est moins fixe et moins arrêté; et cela provient de ce que TÉglise 
du nord n'a pas, comme celle du sud, une tradition unique; elle se divise 
en sectes nombreuses, dont les opinions divergentes s'expriment dans les 

1. Voir T. Roggers, Buddtiaghoshas's parables, transi, from lhe Burmese, wilh Intro- 
(luclion by Max Müller, 18T0. 

2. P. Bigandel, The life or legend o/" Gaudama, the Buddha of the Burmese, 1" écl., 
1858; H. Alabaster, Wheel o/' íhe lavo, 1811, traduclion libre, à laquelle Tauteur a 
ajouté beaucoup d'observatlons personnelles sur le bouddhisme siamois. 

3. B.-H. Hodgson, Essaijs on the languages, lUeralure and religion of Nepal and Tibet, 
1874. Les Mucellaneom Essat/s du même auteur sont intéressants pour Ia connais- 
sance des populations primitives non-aryennes de Ia région de THimalaya. 
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textes en question. II est remarquable en outre que dans Ia collection du 
Népàl il n'y a pas de textes qui correspondent exacteinent à ceux du 
Vinaya pâli; leur placa est occupée par de longues légendes (Avadâna). 
Par contre VAbhidharma y prend une importance particulière; parmi les 
textes de VAbhidharma, les.plus intéressants sont : Ia Prajnâparamitá, 
aperçu de Ia métaphysique bouddhique, en trois rédactions, dont Ia plus 
courte comprend huit mille articles; le Saddharmapundarika, qui traite 
certains points de doctrine au point de vue du Mahâyânale Lalitavi- 
stara, qui raconte une partie de Ia vie de Bouddha d'une façon fantaisiste, 
mais oü par endroits on trouve les traces de traditions ancienues et 
aérieuses 

La littérature bouddhique du nord a plus essaimé que celle du sud. II 
faut d'abord signaler Tabondante littérature du Tibet, qui comprend une 
quantité d'écrits canoniques ou non canoniques, en traductions faites 
depuis le vii° siècle après J.-G. sur les originaux sanskrits ou même pàlis. 
On Ia connait grâce au Hongrois Alexandre Gsoma de Kôrôs, qui, rêvant 
de trouver le berceau de sa nation sur les plateaux de Ia haute Asie, 
entreprit en 1820, à pied et sans argent, le lointain voyage du Tibet, et 
réussit dans son entreprise à force de persévérance héroíque et d'abnéga- 
tion. Cest lui qui révéla Texistence des deux gigantesques collections 
tibétaines, le Kahgyur, qui comprend 10(^ volumes in-folio, et le Tangyur, 
qui en comprend 225'. Le Kahgyur se divise en sept parties essentielles, 
parmi lesquelles nous citerons : le Dulva, qui correspond au Vinaya; le 
Sherchin, qui correspond à Ia Prajnâpâramitâ; le Mdo, qui correspond aux 
Sútras; le Rgyud, qui correspond aux Tantras, Plusieurs parties impor- 
tantes des textes tibétains ont été traduites ou étudiées. On s'est occupé 
également de Ia littérature tibétaine postérieure. 

Plus importantes encore sont les sources chinoises. Un catalogue dei 
traductions chinoises du Tripitaka, paru il y a quelques années, men- 
tionne 1662 ouvrages. Quoique ces ouvrages soient des traductions de 

1. Traduit déjà deux fois de façon magistrale : Burnouf, Le Lotus de Ia bonne loi; 
Kern, S. B. E., XXI. 

2. Traduil par Ph.-Ed. Foiicaux, Ann. M. G., VI. II y a un quatrième genre d'écrits 
bouddhiques qui üent une grande place à côté dn Tripikata (comme VAthana à côté 
des Irois autres Vedas) : ce sont les Tantras (livres de sortilèges) et les DhâramU 
(aphorismes magiques). 

3. Csoma en a donné une analyse développée dans les Js. Researches, 1836; elle a 
été traduite en 1881 par L.Feer, M. G.,11. En fait de traductions et d'études nous 
citerons : Ph.-Ed. Foucaux, Lalüuvistara, 1847; comme nous Tavons mentionné plus 
haut, Foucaux a également traduit cet ouvrage sur Toriginal sanscrit; L. Feer, Frag- 
ments extraits du Kandjour (^Ann. M. G. V.); V.-V. Rockhill, Uddnavarga (Trübner 
Oriental Series); c'est Ia version tibétaine du Dhammapada), The life of ihe Buddha and 
the early kistory of kis order (Tr. Or. S., collection de données historiques tirées des 
sources tibétaines); le Traité d'émancipation (/}.//. /í., 1884, formules du Prátimoksha). 
Non moins remarquable est Ia collection de fables et d'histoires tirées du Kahgyur, 
de Schiefner, précédée d'une belle introduction, et que Ralston a traduite en anglais 
sous le titre de Tibetan Tales {Tr. Or. S.). — Parmi les textes tibétains modèrnes, 
citons : A. Schiefner, Bine tibelische Lehensbeschreibang Cákyamunis, nus einem Werk 
des 17. Jahrhunderts in Auszug mitgetheilt, 1849; Târanãtha, traduit également par 
Schiefner, 1869. Cest une histoire du bouddhisme dans Tlnde qui fut achevée en 1608 
et qui exprime Ia tradition historique de TÉglise du nord. 
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textes du nord et du sud (canoniques ou non canoniques), ils s'écartent 
tellement des livres sanskrits et pâlis que nous connaissons, que tous, 
presque sans exception, nous obligent à supposer des écrits originaux 
inconnus de nous ou des remaniements inconnus des textes classiques 
La valeur de ces traductions est encore surpassée par celle des relations 
de voyage des pèlerins chinois qui visitaient Tlnde pour fortifier leur 
croyance dans le pays originaire du bouddhisme, et pour en rapporter des 
reliques, des images et surtout des copies de textes saints. Parmi eux se 
distingue tout spécialement Hiuen-tsang, dont le voyage eut lieu entre 
629 et 645. Son livre a beaucoup d'importance en raison des renseigne- 
ments géograpliiques qu'il contient sur les pays traversés, et de Ia 
dcscription qu'il donne de Ia situation religieuse dans laquelle il trouva 
les sectes indiennes 

Les documents japonais ont le mérite de nous fournir non seulement 
des traductions, mais aussi des copies des textes sanskrits rapportés de 
rinde. A Max Müller revient le mérite d'avoir ouvert ce champ d'études, 
avec le concours d'un jeune bouddhiste japonais, Bunyiu Nanjio, qui fut 
quelque temps son élève en Angleterre®. 

§ 81. — Gotama Bouddha. 

Les textes bouddhiques nous donnent sur Ia vie de Eouddha toute 
espèce de détails. Quand on pense que l'énorme collection des Játakas 
(naissances, incarnations) traite uniquement des événements relatifs aux 
diíTérentes vies du Bouddha, on trouve que les écrivains bouddhistes ont 
donné au saint personnage toute Tattention nécessaire. Cependant il faut 
s'attendre à priori à ce que, de toute cette soi-disant histoire. Ia plus 
faible partie seulement soit historique. On a même pu se demander si 
nous avions seulement sur le Bouddha un renseignement authentique. 

II est óvident qu'il a dú exister un Bouddha, et seuls des hypercri- 
tiques, comme M. Kern, en ont pu mettre en doute Ia réalité. Tout dans 
Ia roligion bouddhique suppose Ia prédication d'un íondaleur. II s'agit 
seulement de savoir si les récits que nous possédons nous font connaitre 
sa personne réelle. Sénart et Kern, Tont nié de Ia façon Ia plus formelle. 

1. S. Beal, Texts from the Buddhist canon commonly known as Dhammapada (Tr. Or. S.); 
et Catena of buddhist scriptures from the Chinese, 1871; The romantic legend of Sakya 
Buddha (1875, traiiuclion d'une traduction chinoise du vi" siècle après J.-G.), Fo-Sho- 
hing-tsan-king, a life of Buddha by Açvaghosha Bodhisatva, transi, from sanskr. ínto 
chin. by Dharmaraksha, 420 p. Chr. {S. B. E., XIX; dans Tintroduction, Beal donne 
un aperçu des dilTérentes vies du Bouddha que contient le canon chinois). 

2. Stan. Julien, Voyages des pèlerins bouddhistes, 3 vol., 1853-1858; le premier contient 
Ia traduction de Ia biographie de Hiuen-tsang; les deux derniers, celle de son livre 
Si-yu-ki. S. Beal, Buddhist records of the western world, 2 vol. (Tr. Or. S.). — [Voir 
aussi les Voyages d'l-Tsing (traduction de Chavannes), de Fa-Uien, etc. (N. des trad.) 

3. Les résultats de ce travail se trouvent contenus en trois volumes des Anecdota 
Oxoniensia, Aryan Series, sous le titre Buddhists texts from Japan. Le Musée Guimet 
revendique également rhonneur d'avoir pour Ia première fois attiré I'atlention sur 
les textes bouddhiques du Japon. 
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Ils trouvent à Fensemble des récits qui concernent le Bouddha un carac- 
tère nottement mythique, et les considèrent en consóquence comme de 
simples mythes; avec beaucoup d'érudition, ils ont cherché à déterminer 
à l'aide de quels cycles mythiques ia legende du Bouddha a été composée. 
Ainsi, on a voulii trouver dans le Bouddha les caracteres d'un héros 
solaire, et on s'est eflorcé de ramener sa légende au mythe des dieux 
solaires Vishnu et Krishna. La démonstration est d'une habileté et d'une 
perfection presque convaincantes, et il en restera beaucoup; Ia livre de 

. Kern, tout spécialement, est un des ouvrages de mythologie les plus 
riches que Tindianisme moderne ait produits. Mais en somme Ia tentativa 
a échoué. Oldenberg a établi que les sources de Sénart sont récenles et 
douteuses, comme le romanesque Lalitavislara de TÉglise du nord; les 
écrils de TÉglise du sud, d'une valeur bien supérieure, fournissent peu 
d'appui pour des comparaisons mythologiques. De plus, il y a dans Ia vie 
du Bouddha un certain nombre de points, et de points vraiment capitaux, 

^ qui sont difficilement compatibles avec rhypothèse du mythe solaire. 
LVxistence historique de Gotama le Bouddha est certàine. La méthode 
à suivre est celle d Oldenberg et de Rhys Davids : il s'agit de chercher, 
dans les récits bouddhiques, un noyau historique autour duquel les 
légendes se sont formées. II faut naturellement s'attcndre à ce que Ia 
part de rhistoire et celle de Ia légende ne puissent être délimitées qu'avec 
un peu d'arbitraire. Poürtant il y a un certain nombre de traits capitaux 
sur lesquels on peut s'entendre. Qu'un jeune noble de Ia famille royale des 
Çâkyas ait quitté le monde pour Ia recherche du bien suprême; qu'il ait 
espéré trouver le chemin du salut dans Tenseignement des brahmanes 
et dans d'énergiques mortiflcations, et qu'il s'en soit détaché, n'en rece- 
vant pas Ia satisfaction attendue; qu'après une réflexion prolongée il soit 
arrivé à Ia connaissance de Ia vérité et Tait annoncée durant une longue 
vie de moine mendiant et voyageur; qu'il se soit fait beaucoup de dis- 
cipleà et les ait le premier organisésen ordre monastique; tous ces faits, 
attestés d'une façon concordante et constamment répétés par les sources 
les plus anciennes, méritent absolument d'être tenus pour historiques; 
le reste, au contraire, demande à être examiné avec une extreme méflance. 
Dans les miracles et les aventures romanesques, il doit évidemment entrer 
beaucoup d'éléments mythiques et de traditions étrangères. Cependant 
on trouve, même dans cet amas contus et bariolé, plus d'un trait particu- 
lier qui n'a guère pu être ajouté par flction à Ia figure du saint homme. 

La chronologie de Ia vie du Bouddha est assez bien établie, et Tannée 
de sa mort est même une des rares dates précises de Thistoire de Tlnde. 
Les historiens, après un certain nombre d'oscillations, ont fini par fixer 
environ à rannée 440 Tópoque du « nirvâna ». On se fonde sur Ia date du 
règne du roi bouddhiste Açoka, qui eut des rapports avec Ia Grèce et qui 
a laissé un grand nombre d'inscriptions. Des inscriptions et de Ia littéra- 
ture canonique, on peut conclure que le grand concile de Pâtaliputra 

• (Patna), convoqué par Açoka vers 342 av. J.-C., eut lieu un peu plus de 
cent ans après le deuxième concile qui fut lui-même tenu exactement cent 
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annóes après Ia mort du Bouddha. Comme, d'après tous les tcmoignages, 
le Boiiddlia atteignit lage de qualre-vingls ans, il faudrait placer sa 
naissance vers Tan 520 av. Ji-C.Cest, — comcidence curieuse, — à peu 
prós le tcnrips de Confucius et de Socrate. 

La legende du Bouddha, qui s'est entrelacée aux rares informations 
historiquos que nous possódons sur Gotama ou le Çâkya-Mouni (le sage 
de Ia maison des Çâkyas), est un document bouddhique de Ia plus haute 
valeur. Elle exprime Tidéal de Ia vie, et en le décrivant elle rend particu- 
lièrcment vislble le caractère et le sons de cette religion et de ses produc- 
iions. Nous divisons cette légende en douze points, conformément à 
Tusage bouddhique. 

1. Après qu'eut été faite Ia proclamation qui précède toujours Ia naissance 
d'un Bouddha, et que les dieux eurent reconnu avec certitude quel était 
rêtre destine au rôle de futur Bouddha, lis se rendirent en masse vers lui 
pour le prier de paraitre sur Ia terre. Alors le futur Bouddha se recueillit 
et determina cinq choses : 11 choisit d'apparaitre dans Tâge actuel du 
monde, dans le Jambú-vidpa, c'est-à-dire linde, dans le royaume du 
Milieu et sa capitale Kapilavastu, dans Ia caste des Kshatriyas, qúi était 
alors Ia caste Ia plus considérée, et prit pour mère Ia vertueuse Mâyâ. 

2. Des rôves heureux annoncèrent sa conception, qui eut lieu à Tépoque 
de Ia fête du plein été : les quatre dieux suprêmes et leurs femmes trans- 
portèrent en songe Mâyâ dans Tllimâlaya, oü elle fut baignée, ointe, 
habillée et parée de fleurs, puis déposée dans une grotte d'or; c'est là 
que le futur Bouddha pénétra dans son sein sous Ia forme d'un éléphant 
blanc. Les brahmanes expliquèrent ce réve au roi Çouddhodana, réjoui de 
ces choses extraordinaires. Ils lui prédirent un íils qui serait un grand 
roi s'il restait dans Ia vie profane, et qui, s'il choisissait Ia vie religieuse, 
éclairerait le monde en qualité de Bouddha. La conception fut accompa- 
gnée de trente-deux signes dans le monde. 

3. Cest dans Ia jungle de Lumbini, sous un arbre, aux regards sym- 
pathiques du monde entier, que naquit le Bodhisatva. Bientôt après sa 
naissance le vieil .ascète Devala vintlesalueretreconnuten lui les marques 
du futur Bouddha; ainsi firent également les huit brahmanes qui étaient 
présents quand, au huitième jour de sa vie, le jeune prince reçut le nom 
de Siddhârtha. 

4. Bien des circonstances dans sa vie d'enfant révélèrent sa dignité 
spéciale. Une fois, à Ia fête des labours, les femmes qui le soignaient 
rabandonnèrent sous un bambou; quand elles revinrent, elles s'aperçurent 
que, tandis que Tombre de tous les autres arbres s'était transportée du 
côté opposé, le bambou ombrageait encore de son feuillage Tenfant plongé 
dans ses méditations. Une fois qu'on Tavait amené au temple, les images 
des dieux s'inclinèrent devant lui. A Técole il remplissait les maitres 
d'étonnement par Ia maturité de son esprit. 

5. A partir de seize ans, le prince passa chaque année les trois saisons 

1.' Correction des traducteurs. 
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dans trois superbes palais, entouré des plus belles jeunes filies, dans le 
luxe et Ia joie, parce que son père voulait Tatlacher au monde. Son 
épouse était Ia belle Yaçodharâ (qui s'appelait aussi Gopâ); il Tavait 
obtenue, suivant Tusage des chevaliers, en des tournois oü il avalt 
montré son universelle supériorité. Elle lui donna un fils, Râhula. 

6. Quand les dieux virent que le temps était venu pour le prince d'aban- 
donner le monde, ils firent qu'il rencontrât, se promenant en char, les 
quatre signes qui devaient éveiller en lui le sentiment de sa destination : 
un vieillard ployé par 1 age, un malade, un cadavre, enfln un moine. A ce 
moment le dieu Indra sentit que Ia place dont le futur Bouddha devait 
Texpulser devenait chaude. De nouveaux événements amenèrent le prince 
à Ia résolution d'abaridonner sa demeure et le monde. Une jeune filie, Kisâ 
Gobami, prise de passion à la vue du prince, célébra par un chant Ia féli- 
cité du père, de la mère, de Tepouse d'un homme si parfait; mais à cette 
occasion le prince pensa que lavraieetdurable félicité ne pouvait s'obtenir 
que par Textinction des désirs (nirvana), de la folie et de Tinquietude du 
coeur. Une autre fois, comme des danseuses avaient déployé devant lui 
tous leurs voluptueux attraits, il vit à la fin de la fête ces jeunes filies 
endormies, et fut envahi par le dégoút en remarquant que leurs charmes 
avait disparu et qu'elles étaient devenues laides; le monde lui apparut 
comme une maison en proie aux flammes, et il voulut s'en échapper le 
plus vite possible. 11 jette un dernier regard sur sa femme et son enfant, 
et, sur son coursier Kanthaka, accompagné de son fidèle serviteur 
Channa, il quitte la ville, au milieu de Tété. II renvoie bientôt cheval 
et serviteur. Le tentateur Mâra cherche vainement à le détourner de soii 
dessein. Un ange lui apporte les huit objets nécessaires à un moine men- 
diant: trois pièces d'étofIe comme vêtement, une sébile, un couteau, une 
aiguille, une ceinture, un crible. 

7. Le Bodhisatva traverse en mendiant Ràjagriha, capitale de TÉtat de 
Magadha; le rei Bimbisâra obtient de lui la promesse de venir prêcher 
d'abord à cette cour, quand il aura atteint la dignité de Bouddha. II se 
rend auprès du maitre Alâra Kâlâma, mais s'aperçoit bientôt que la 
sagesse enseignée par cette sorte de maitres ne le conduit pas à son but. 
Alors il recourt au renoncement; il se soumet à Tascétisme le plus violenX 
et à la méditation la plus profonde à Uruvilva, en compagnie de cinq 
autres pénitents. Au bout de six ans, ses forces étant presque épuisées, iV 
reconnait que ces exercices, eux non plus, ne mènent pas au but, et il 
prend une meilleure nourriture; alors les cinq pénitents le regardent 
comme un hérétique et le méprisent. Mais le jour est arrivé oü le prince 
doit obtenir la dignité de Bouddha; des présages significatifs Taccom- 
pagnent; un jour il reçoit un plat d'or des mains d'une jeune filie appelée 
Sujàtâ. Le Bodhisatva retourne, accompagné des dieux et des génies, 
dans la forêt, comme lors de sa naissance, et il s'assied sous un arbre, à 
Tendroit oü il doit parvenir à Tintuition suprême. 

8. Quand Mâra, le méchant, vit que le seigneur s'était assis sous Tarbre, 
11 rassembla une armée innombrable de mauvais esprits pour Ten écarter, 
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et évoqua pour Tanéantir toutes les horreurs de Ia nature. Mais comme 
le Bodhisatva voyait en mòme temps les dix perfections, il resta inébran- 
lable. Les trois filies de Mâra, passion, inquiétude et volupté (ou plus 
exactement désir, souci et plaisir), n'eurent pas sur lui plus de prise. 
Enfln, quand le méchant se fút convaincu qu'il ne pouvait Tempèclier de 
devenir Bouddha, il Tinvita à entrer tout de suite dans le nirvana sans 
répandrc sa doctrine; mais le Bodhisatva le repoussa encore. Les dieux 
et les génies célébrèrent sa victoire sur le tentateur. 

9. Le Bodhisatva obtint Ia connaissance parfaite, qui fit de lui le 
Bouddha, par une triple intuition qui eut lieu en trois veilles suecessives. 
11 passa en revue toutes les existences antérieures, tout le présent et Ia 
chainedes causes. Cest alors qu'il prononça les paroles devenues célèbres, 
oü il expliquait qu'après mainte existence et mainte renaissance doulou- 
reuse, il avait enfin connu Tarchitecte de Ia demeure, mais que celui-ci 
ne bàtirait plus, le nirvana étant atteint'. Le Bouddha resta encore sept 
semaines sous Tarbre de Ia bodhi ou dans son voisinage. Puis il reçut 
quelque nourriture de deux marchands qui passaient, et qui furent ses 
premiers disciples. II hésitait dabord à répandre Ia vérité à laquelle il 
était parvenu avec tant de peine, mais les dieux suprêmes vinrent hum- 
blement le supplier de ne pas abandonner le monde à sa perte, et 11 
promit de se manifester comme Bouddha et de révéler les vérités. 

10. Au milieu de Tété le Bouddha tint sa première prédication, à 
Bénarès. Aux cinq ascètes dont il avait quitté Ia voie et qui le regardaient 
encore avec méfiance, il prêcha Ia vraie voie, à égale distance de Ia via 
du désir et de Tascétism. inutile. Le groupe de ses premiers disciples 
comprit, outre ces cinq ascètes, Yaças, riche jeune homme de Bénarès, 
et les trois frères Kâçyapa, célèbres brahmanes qui avaient rassemblé 
autourd'eux à Uruvilva des milliers d'élèves. Le roi Blmbisâra lui aussi 
reçut avec une grande joie Ia visite du Bouddha et adopta sa doc- 
trine. II faut nommer encore les deux brahmanes Sàriputra et Maud- 
galyâyana, le barbier Upâli, Ananda, qui ne se guérit qu'avec peine de 
Tamour terrestre, le riche Anâthapindika de Çrâvasti, dans le jardin 
duquel Ia tradition fait tenir à Bouddha une grande partie de ses discours, 
et qui bâtit pour le maitre, dans son pare Jetavana, le premier cloitre 
bouddhique. Dans une visite à Ia ville de ses pères, Kapilavastu, le 
maitre révéla à ses proches sa dignité, et plusieurs personnes de sa 
famille adoptèrent sa doctrine. A Çrâvasti vivait une riche dame appelée 
Visâkhâ, qui se signala particulièrement par ses bienfaits envers Bouddha 
et les moines qui le prenaient pour maitre. Le célebre médecin Jivaka, de 
Râjagriha, dont les cures merveilleuses sont souvent rappelées, est égale- 
ment connu comme un fldèle de Bouddha. Cest lui qui prédit dès Tabord 
les suites graves de Ia résolution prise par le Bouddha dadmettre les 

1. Ces paroles se trouvent dans le Dhammapada, 1S3-154. On en Irouvera des tra- 
ductions divergentes dans Spence Hardy, Manual, 2* éd., 4880, p. 185. Ces stances 
rappellent Ia doctrine du Sânkhya, suivant laquelle Ia Prakriti, vue par le purusba, 
se replie sur elle-même et cesse d'aToir aucune puissance. 
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femmes à Ia viereligieuseen qualité denonnes. (LeBouddha s'y étaitdécidó 
siir les prières de^ sa tante Gotami, qui Tavait soignc dans sa jeimesse 
après Ia mort prématiirée de sa môre.) — Le Bouddha nc rencontra pas 
toujours respect et soumission, il trouva aussi des adversaires et des 
ennemis. Cest ainsi qu'il dut lutter de sortileges avec six Tirlhika, ou 
faux docteurs, parmi lesquels se trouvait Jnatrputra le Nirgrantha (le 
predicateurdu jainisme). II y eut aussi des moines quiluirésistèrent. L'âme 
de ia rcsistance était toujours ie cousin du Bouddiia, Devadalta, qui, sous 
pretexte d etalilir une règie ascétique plus stricte, fomenta un schisme 
dans Tordre monastique et causa toute espèce de maux : c'est lui qui 
affoia le prince héritier du Magadha, Ajâtasatru, et Tamena à tuer son 
père Bimbisâra. 

11. Dans les derniers mois de sa vie, à Tâge de quatre-vingts ans, 
le Bouddha resuma une dernière fois son enseignement, et donna à ses 
discipies, particulièrement à Ananda, ses indications et exiiortations 
suprêmes. II résista à Ia tentation, envoyée par le mécliant, d'entrer dans 
le nirvana avant d'avoir pubiié ces dernières instructions. Enfm il put 
disparaitre tranquille, étant convaincu que Ia vérité subsisterait en ses 
discipies et ne dépendait pas de sa présence. II mourut à Kusinârâ pour 
avoir trop mangé d'un rôti de poro que lui avait apprèté le forgeron Cunda. 
Auparavant il avait déclaré qu'il voulait être enterré comme un grand roi. 
Dans ses dernières instructions, il avait montré à ses discipies une fois 
encore Ia corruption à laquelle toutes les choses sont soumises, et les 
avait exhortés à être infatigables dans leur eiTort spirituel. Ayant franchi 
tous les degres de Ia méditation, il entra dans le nirvana. 

12. Les Mallas de Kusinârâ se chargèrent de rendre les honneurs 
funèbres à son cadavre. 11 fut brúlé en grande pompe et on recueillit ses 
restes, que bientôt les hommes et même les róis se disputèrent. Ces 
reliques furent divisées, et en plusieurs endroits on éleva des chapelles 
pour les y conserver. 

La legende de Bouddha repose sur une coneeption théorique préalable : 
c'est que Ia venue du Bouddha n'est pas dans rhistoire un fait singulier 
et éontingent, mais simplement une des innombrables apparitions de 
Bouddhas qui se produisent et doivent se produire au cours des ages. Le 
nom de Bouddha, qui signiíie « illuminé )> (cf. bodhi, connaissance intui- 
tive), n'est donc pas un nom propre; il désigne Ia dignité de* Têtre 
accompli qui vient au monde pour révéler les vérités, fonder un ordre 
monastique destiné à les répandre, et libérer ainsi les hommes, pour un 
certain temps, de Ia métempsychose perpétuelle, autrement dit leur 
assurer le nirvana. Son action ne vaut que pour un certain temps, car 
plus ou moins rapidement ses institutions déclineront, Ia voie du salut 
sera oubliée et Tapparition d'un nouveau Bouddha deviendra nécessaire. 
11 y a aussi de nombreux Bouddhas dont plusieurs peuvent vivre à Ia 
même époque et qiii diffèrent moins des hommes ordinaires. Ge sont ceux 
qu'on appelle en pâli Pacceka-Bouddhas (Bouddhas particuliers ou privés). 
Ils possèdent Ia perfection en ce sens que par leurs propres forces ils ont 
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atteint le nirvâna. Mais ils ne peuvent sauver qu'eux-inêmes et non les 
autres; ils n'ont pas le dogré de perfection nécessaire pour montrer Ia 
voie à leurs semblables. Cest ce que peut seul accomplir le Sammâsam- 
buddha (mot pâli), bouddha parfait. 11 est infiniment difficile d'arriver 
à cette dignité; il y faut un développement du caractère qui ne s'obtient 
que par le passage, plein d'eiTorts et de sacrifices, à travers un nombre 
infini d existences, et une supériorité d'esprit tout à fait exceptionnelle. 
Gclui à qui cette perfection est donnée n'est cependant ancore par là 
même qu'un Bodhisatva, un futur Bouddha. Un Bodhisatva doit remplir 
trois conditions. II faut qu'il ait souhaité, au cours d'innombrables exis- 
tences, de devenir un Bouddha; il faut qu'il ait depuis exprimé son désir 
et sa résolution iiióbranlable; enfin il faut qu'il soit Tobjet d'une prédic- 
tion qui le designe comme futur Bouddha. La forme de cette nomination 
est d'une importance sur laquelle les textes insistent particulièrement. 
Le Bodhisatva doit rencontrer un Bouddha vivant et lui oílrir un pré- 
sent; le Bouddha reçoit le don en souriant, puis annonce à son pieux 
donateur sa future dignité. II est également nécessaire que dans ses exis- 
tences antérieures le Bodhisatva ait exercé les dix « vertus parfaites » 
(pâi-amilás • dans certaines listes elles se réduisent à six), savoir : Ia bien- 
faisance, Ia cliasteté, le renoncement, Ia prudence, 1 energie, Ia patience, 
Tamour de Ia vérité, Ia fermeté dans les desseins, Tarnabilité, 1 egalité 
d'humeur. Les Jálakas attribuent au dernier Bouddha pius de cinq cents 
existences antérieures. Le Bodhisatva s'y présente généralement comme 
solitaire, roi, dieu sylvain, docteur, mais il prend aussi toutes les autres 
formes possibles, de noble ou de marchand, de lion, d'aigle ou d'élé- 
phant, même de lièvre ou de grenouille; 11 n'est pas assujetti à renaitre, 
ni sur terre ni dans les enfers, sous forme de femme, de vermine, etc. 
Les textes racontent avec émotion les traits incroyables de générosité et 
de sacrifice qui signalèrent le Bodhisatva pendant ces vies antérieures : 
pour se rendre digne de devenir Bouddha il renonce à toute chose, il donne 
sa chair en pâture aux animaux sauvages, il laisse ses propres enfants 
trainer dans Ia misère (trait que rapporte Tintéressant Jdtaka du flls 
de roi Vessantara). II faut remarquer Ia différence qu etablit Ia doctrine 
entre les caracteres du Bodhisatva et ceux du Bouddha. Les pratiques ver- 
tueuses par lesquelles le Bodhisatva se signale ne sont plus nécessaire» 
au Bouddha; le Bouddha, s'est élevé au-dessus de ce degré inférieur. La 
bodhi supréme, par laquelle s'atteint le nirvâna, s'oppose à ces actes méri- 
toires à peu près comme pour les brahmanes Ia « voie de Ia connais- 
sance » s'oppose à Ia « voie des oeuvres », qui lui est inférieure. Ce rap- 
port, qui s'exprime par Ia distinction théorique du Bodhisatva et du 
Bouddha, se retrouve également en morale : Texercice de Ia vertu cesse 
d'être utile quand on atteint Ia perfection supérieure. 

Avant le Bouddha présent sont déjà venus vingt-quatre Bouddhas; il est 
le quatrième de Tère {kaípa) actuelle, et il aura pour successeur Maitreya, 
qui est pour le moment Bodhisatva. II n'est pas de période absolument 
privée de révélation, car tous les Bouddhas enseignent une doctrine iden 
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tique. Dans Ia suite du développement du bouddhisme, le culte des futurs 
Bouddhas, qui demeurent au ciei à l'état de Bodhisatvas, prend une plus 
grande importance. On les invoque absolument comme des dieux, en 
parliculier Manjuçri et Avalokiteçvara, qui représentent l'un Ia sagesse, 
et Tautre Ia puissance. 

Oldenberg est le premier qui'ait fait remarquer que le Bouddha, comme 
personne et comme article de foi, soit si peu dans le bouddhisme le point 
central, le fait absolument essentiel. Dans les quatre vérités capitales il 
n'est pas question du Bouddha. II n'est pas non plus à proprement 
parler le rédempteur, mais seulement le prédicateur de Ia vérité qui 
sauve; il n'est pas indispensable à Ia communauté qu'il fonde. Mais, 
cependant, il ne faut pas oublier que dans Ia formule d'invocation oü 
sont nommés les trois trésors du bouddhisme [buddha, dharma, samgha), 
le Bouddha occupe Ia première place, et que beaucoup de textes boud- 
dhiques célèbrent Ia bénédiction qui s'attache à Ia méditation sur le 
Bouddha, à Tacte de prononcer son nom, et même au don d'une poi- 
gnée de riz, quand il est fait au nom du Bouddha. 

§ 82. — La doctrine bouddliique. 

Dans le célebre sermon de Bénarès, par lequel le Bouddha convertit 
ses premiers disciples, les cinq moines qui Tavaient regardé avec mépris 
quand il s'était détaché de Tascétisme, il a exprime d'une façon brève et 
précise les idées fondamentales de sa doctrine. « Ouvrez les orcille"s, 
moines : Ia rédemption de Ia mort est découverte 1 Je vais vous instruire, 
je prêche Ia doctrine. Si vous allez suivant Venseignement, vous connai- 
trez dès cette vie Ia vérité, et vous Ia contemplerez face à face... 11 y a 
deux termes, ô moines, dont doit rester éloigné celui qui veut mener 
une vie spirituelle. Que sont ces deux termes? Tun, c'est Ia vie dans les 
plaisirs, livrée à Ia volupté et à Ia jouissance; elle est basse, sans noblesse, 
contraire à Tesprit, indigne, vaine. L'autre, c'est Ia vie de mortification; 
elle est triste, indigne, vaine. De ces deux termes, ô moines, le parfait se 
tient éloigné; il a distingué Ia voie intermédiaire, celle qui ouvre Toeil et 
qui ouvre Tesprit, et qui conduit au repôs, à Ia connaissance, à Tillumi- 
nation, au nirvâna. Cest cette route sainte, à huit divisions, qui s'ap- 
pelle croyance droite, résolution droite, parole droite, acte droit, vue 
droite, effort droit, pensée droite, méditation droite. Tel est, ô moines, le 
chemin intermédiaire que le parfait a distingué, qui conduit au repôs, à Ia 
connaissance, à rjllumination, au nirvâna. •— Voici, ô moines. Ia vérité 
sainte sur Ia souffrance : Ia naissance est souíirance, Tâge est souíirance. 
Ia maladie est souffrance, étreuni avec ceux qu'on n'aime pas est souffrance, 
êtreséparé de cequ'on aime est souffrance ; ne pas obtenir ce.qu'on souhaite 
est souffrance; en un mot, le quadruple attachement aux choses terrestres 
est souffrance. — Voici, ô moines, Ia vérité sainte sur Ia cause de Ia 
souffrance : cette cause, c'est Ia soif d'étre, qui conduit de renaissance en 
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renaissance; c'est le désir qui trouve son plaisir çà et là; c'est Ia soif des 
plaisirs, Ia soif du devenir, Ia soif de Ia puissance. — Veiei, ô moines, 
Ia vérité sainte sur Ia suppression de Ia souffrance\ c'est Ia suppres- 
sion du besoin par Tanéantissement eomplet du désir, c'est de le faire 
partir, de s'en débarrasser, de s'en délivrer, de ne lui pas laisser de place 
en soi. — Voici, ô moines. Ia vérité sainte sur le chemin de Ia suppression 
de Ia souffrance-, c'est Ia route sainte à huit divisions qui s'appelle : 
croyance droite, résolution droite, parole droite, acte droit, vie droite, 
eílort droit, pensée droite, méditation droite. — O moines, depuis que j'ai 
atteint Ia connaissanee de ces quatre vérités saintes, depuis ce moment je 
sais que dans ce monde comme dans les mondes divins, comme dans le 
monde de Mára et de Brahma, entre tous les êtres, ascètes et brahmanes, 
dieux et hommes, j'occupe Ia dignité de Bouddha suprême. Je Tai reconnu, 
je Tai vu; Ia rédemption de mon esprit est défmitive; cette vie est pour 
moi Ia dernière; il n'y aura plus pour moide nouvelles naissances » 

Cest autour de ces quatre vérités saintes que s'organise toute Ia doc- 
triiie du Bouddha. II a lui-même fait comprendre par une comparaison 
qu'il ne vouiait rien enseigner d'autre. Comme les feuilles que le Sublime, 
assis dans le bois de Sinsâpas, a prises entre les mains, sont bien moins 
nombreuses que les autres feuilles du bois; de même ce qu'il a découvert 
et n'a pas révélé est bien plus que ce qu'il a révélé. Cest que tOute cette 
science est sans profit, n'excite pas à vivre selon Ia sainteté, ne con- 
duit pas à Tabandon des choses terrestres, à Ia paix, à Tillumination, au 
nirvâna; voilà pourquoi le Sublime ne Ta pas révélée, mais a prêché seu- 
lement les vérités sur Ia souffrance. II a voulu Ia seule chose qui soit 
nécessaire. Ia rédemption qui arrache Tétre à Ia souffrance. « De même 
que Ia vaste mer est pénétrée d'un seul goút, le goüt du sei, de même cette 
doctrine et cette règle sont pénétrées d'un seul goút, le goút du salut. )) 

Les vérités que le Bouddha n'a pas dites à ses disciples sont évidem- 
ment ses vues sur les problèmes métaphysiques qui occupaient à son 
époque tous les esprits cultivés, sur le devenir et Fêtre, sur Ia nature 
des choses, sur Torigine et Ia fm du monde, etc. II ne vouiait pas expri- 
mer ces vues, parce qu'il les trouvait indifférentes au salut. 11 était d'ail- 
leurs inutil/3 qu'il les exposât à ses disciples pour une autre raison encore: 
c'est qu'ils n'avaient pas de peine à déduire des brèves formules de sa 
doctrine Tensemble et le sens général de sa pensée. Mais ce qui pour les 
Indiens pouvait se dire en quatre mots demeurerait pour nous une série 
d'énigmes si nous ne pouvions connaitre Ia conception du monde qui 
réside comme postulat tacite à Ia base de Ia doctrine. En sa quaUté d'In- 
dien, le Bouddha est pénétré des idées traditionnelles sur Ia nature du 
monde telles que nous lés trouvons dans les livres brahmaniques; cepen- 
dant il s'écarte de ses contemporains d'une façon três considérable. Nous 
pouvons nous représenter, dans une certaine mesure, sa philosophie à 
Taide des hvres métaphysiques qui font partie du canon (Abidharma) Cos 

1. Oldenberg, Buddha, p. 129 sqq. 
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écrits ne remontent ni au Bouddha ni même à son temps, mais ils con- 
tiennent cependant sá conception du monde, et ils nous sont indispen- 
sablcs pour L'interprétation de sa doctrine. 

La cosmologie n'est qu'un cadre. Elle n'a pas de rapports immédiats 
avec Ia doctrine bouddhique, mais elle difTère tellement de Tidée modcrne 
du monde qu'il est nécessaire de Ia connaitre pour se représenler exacle- 
ment rarricre-plan de Ia philosophie bouddhique. Au centre de ia terre, 
qui est un disque cylindrique, s'élòve du sein des eaux le mont .Mêru, 
qui a en hauteur et profondeur plus de 300000 milles. II est entouré de 
sept mers circulaires et de sept cercles de rochers qui séparcnt ces mers 
successives et forment les colossales « montagnes d'or ». A rextcrieur du 
dernier cercle se trouve Ia mer que les hommes connaissent; dans cette 
mer sont situées les quatre iles du monde. Le centre de Tile triangulaire 
dont rinde tait partie est Tarbre de Ia bodhi. A Tintéricur de Ia terre, qui 
reposesur Tespace vide, se trouvent les huit enfers (.Vara/ias), dont les habi- 
tants vivent au moins 1 600000 miiliers d'années et sont incessamment 
et terriblement tourmentés, dechirés, broyés, brúlés, rôtis; ils conservent 
malgré tout Ia crainte de Ia mort. Au-dessus de Ia terre s'élèvent les six 
üevalvkis (cieux divins), puis plus haut encore les vingt Urahmalokas. 
Plus le ciei est éleve, plus Ia vie y est légere et spirituelle, et moins il y reste 
de Ia matière, des organes, des idées et des facultés propres à 1'homme. 
Dans les quatre dcrniers Brahmalokas il n'existe plus de formes corporelles 
et il ne se produit plus de renaissance; les bienheureux y sont en posses- 
sion du nirvana. 

Cet ensemble formé de plusieurs cieux, d'une terre et de plusieurs enfers 
conslitue un univers (cakravála), et il y a un nombre infini de semblables 
univers dans Tespace iníini. La conception est encore élargie par Tidée 
des périodes universelles. Chaque univers, de même qu'il a étó tormé, doit 
aussi périr au bout d'un certain temps, et les périodes [kalpas) se suc- 
cèdent en une série indéfinie. En général, et à tons égards, ia cosmologie 
bouddhique a pour caractère Ténorme et rinfmi. Des grandeurs colos 
sales, des mondes innombrables, une succession vertigineuse d'infinités 
dans le cours du temps, toute chose sans commencement et sans íin; tout 
en devenir et en décomposition : tel est le décor dans lequel se»joüe, pour 
Ia pensée bouddhique, le drame de Ia vie. 

Quoique Ia religion bouddhique remplisse les cieux de dieux sans 
nombre. elle est pourtant, par ses conceptions fondamentales, absolument 
athée. Les Devas sont des étres comme les autres; ils sont soumis à Ia 
transformation universelle; à proprement parler, ils constiluent simple- 
ment lentourage de choix destiné à relever encore, s'ilestpossible,par ses 
louanges et sa soumission, Téminente dignité du Bouddha et de ses saints : 
« Brahma est grand, mais que peut-il contre un fils du parfait? » Cepen- 
dant rathéisme bouddhique, si décidé qu'il soit, n'est pas formulé en prín- 
cipe ni en article de foi. lei encore, nous nous trouvons en présence d'un 
postulat sous-entendu; dans le bouddhisme, il n'est jamais question d'un 
Dieu au sens propre du mot, et une telle conception n'y a même pas de 
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plnce. En cé sens, le bouddhisme est d'accord avec le Sânkhya et s'oppose 
de Ia façon Ia plus nette au brahmanisme et à Ia philosophie du Vedànta. 
II n'admet point d'âme du monde, point de brahman, ni d'atman qui en 
joue le rôle, et en general point d'être qui subsiste pai- soi et soit le prin- 
cipe des choses. II n'y a pour le bouddhisme aucun point fixe dans les 
cboses, aucun être en soi; tout est mouvement et changement, production 
et dispariüon. Cest avec justesse qu'01denberg voit ropposition aiguê du 
bouddhisme et du brahmanisme dans ce fait que « Ia spéculation des 
brahmanes saisit en tout devenir Têtre permanent, tandis que Ia pensée 
bouddhique dócouvre en tout être apparent le devenir ». 

Si le bouddhisme s'accorde pour Talhcisme avec Tecole sânkhya, il est 
par ailleurs tout à fait éloigné des atfirmations positives de cette sede. 
Le bouddhisme, en effet, ne placa pas Tessence des choses en des matières 
ou en des ámes. D'une façon géncrale, il entend ne poser Texislence 
d'aucuiie substance, et le realisme décidé qui caractórise Ia philosophie 
sânkhya est étrangcr à Ia mctaphysique bouddhiste. On pourrait môme 
parler, à propos de Ia doctrine des bouddhistes, aussi bien d'aco.smisme 
que d'athcifíme, pulsqu'ils n.'admetlent pas Texistence du monde, au 
moins d'un monde existant en soi. 

Ainsi le bouddhisme ne reconnait point d' « essence des choses », ni 
spirituelle, ni matérielle; ce qui s'accorde avec le príncipe d'éviter toute 
affirmalion métiiphysique. Cette aversion pour Ia philosophie va plus 
loin encore : il est défendu de parler d'un être, et il ne peut non plus êlre 
queslioii d'un non-être. Cest pour les bouddhistes une hérésie de croirè 
le monde infini, et une hérésie de le croire flni; de même pour son élernité. 
Le bouddhisme n'est donc nullement un « culte du néant », comme cer- 
tains l'ont appolé. Le caractère négatif qui domine en déíinitive dans 
cetle religion rcsulle de ce qu'elle est contraire à beaucoup de dispositions 
et d'atíirmations positives, non .de ce qu'elle fournit une théorie quel- 
conque du néant. 

Que reste-t-il d'existant pour cette philosophie qui nie tant de choses? 
II reste, repond le bouddhiste, les formalions et les causes. Ces deux 
conccpts ne sont pas immédiatement intelligibles et demandeiit à êlre 
développcs. I-es sankhâras', terme que Ton traduit d habitude par le 
mot form itionf, sont primitivement des états purements subjeclifs de 
Ia conscience, des dispositions ou activités psychologiques momentauées 
et successives qui résultent de Télaboration des imprcssions sensibles et 
sont le point de depart d'actes bons ou mauvais. De ce sens psycholo- 
gique, ridce des sankhàras semble s'être étendue à tout ce qui existe, 
toute chose étant conçue comme une série de formes successives empor- 
tées par le devenir et Ia destruclion. Un sankhâra est d'ailleurs toujours 
un terme dans une suite de causes, le résultat de phénomènes antérieurs 
de Texislence actuelle ou de precedentes, et Torigine d'actes futurs. Aussi 

1. • La nolion qui, dans les philosophies occidentales se rapproche le plus de Ia 
nollon des sankhàras, c'esl celle dMiabitude, d'ÊÇi;; celle qui se rapproche le plus de 
Ia notion de Dhamma c'est celle de nature, de <pú(jiç. (M. M.) 

/ 
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nous voyons correspondre, à Tidée des sankhâras, une autre conception 
fondamentale de Ia métaphysique bouddhiste, celle de Ia loi de causalité. 
Le dhamma (c'est ainsi qu'on appelle Ia loi) n'est pas un príncipe de 
causalité matérielle; il faut y voir une règle universelle de nature morale, 
un principe de rémunération. Chaque action porte ses fruits, et conduit, 
conformément aux règles de Tordre du monde, à de nouveaux actes, à de 
nouveaux phénomènes, à de nouvelles formes d'existence physiques et 
morales, en un liiot à de nouveaux sankhâras. Le dhamma est Ia loi 
suivant laquelle les formations se produisent; les sankhâras sont les 
formations suivant lesquelles Ia loi se réalise. Les deux concepts, par 
suite du lien étroit qui les unit, ont progressivement tendu h se con- 
fondre; tous deux sont devenus Texpression de Tessence des choses ou 
des choses elles-mêmes, de tout ce qui existe ou plus exactement de tout 
cequi se produit dans le monde. « Tous les développements matériels et 
spirituels, toute sensation, toute représentation, tout phénomène, tout ce 
qui est, c'est-à-dire tout ce qui se produit, est un dhamma, un sankhâra. » 
Cependant l'intelligence complète des deux concepts ne devient possible 
que si on les saisit dans leurs rapports avec Tidée essentielle de Ia méta- 
physique bouddhique, celle du karman. Avant d'aborder cette idée, il est 
nécessaire que nous résumions Ia théorie bouddhique de Tâme. 

II resulte du caractère nettement subjectif de Ia philosophie bouddhique 
que ia nature de Thomme y joue un rôle bien plus important que Ia 
nature des choses. L'idée de Tatman (en pâli altâ) est une idée três impor 
tante dans Ia pensée bouddhique, mais qui désigne ici quelque chose de 
purement subjectif, Tidentité personnelle. Semblablement les conclusions 
théologiques du bouddhisme reposent-elles sur une psychologie três 
détaillée et três penetrante. Ge qui caractérise avant tout cette psycho- 
logie, c'est qu'elle écarte ou qu'elle résout par Ia négative le problème 
métaphysique, celui de Texistence de Tâme. Pour le bouddhiste, il n'existe 
de moi qu'en apparence; il y a une série de représentations et d'autres états 
de conscience, mais on ne peut ni établir ni même concevoir Texistence 
d'un support de ces états de conscience. Le moi n'est qu'un nom par 
lequel on désigne Tensemble des facultés ou des états de Tindividu. 
L'expression classique de cette idée se trouve dans un entretien du 
Milinda Panha; Nâgasena y fait comprendre au roi Milinda que, de 
même que les différentes parties du char sur lequel il voyage ne sont 
pas le char même, et que cependant le terme de char n'est qu'un mot, 
de même Ia personne humaine ne se trouve tout entière dans aucun 
des états de Tâme. II ne reste donc de réel que les phénomènes psy- 
chiques, les skandhas (en pâli khandas). Le mot skandha signifie mon- 
ceau, et s'applique aux cinq classes suivant lesquelles se répartissent les 
facultés humaines et les éléments de Ia personne. Ces cinq classes sont ; 
rúpa, Ia forme, c'est-à-dire le corps et ses propriétés; vedanã. Ia sen- 
sation; sannâ. Ia perception; sankhâra, l'élaboration des impressiona 
sensibles, dont résultent les représentations et dispositions mentales; 
vinnâna. Ia connaissance des choses senties et pensées. Le bouddhiste 
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p.e conçoit pas les sankhâras et les vinnânas seulement comme des états, 
psychologiques, mais aussi comme des états moraux, qui déterminent 
dans son ensemble Ia condition de chaque individu. Chacune des cinq 
classes comprend un grand nombre d'états distincts : il y a vingt huit 
rilpas, quatre-vingt-neuf vinnânas, et jusqu'à cent huit vedanâs. Le pro- 
duit des skandhas est Tacte ou oeuvre, le karmnn (en pâli kamma). Le 
karman est dans Ia vie psychique ce qu'il y a de plus important, parce 
qu'il est permanent. Le point fixe autour duquel Ia vie se meut, et ce 
qui survit à Tâme; c'est le karman. Les skandhas se décomposent à Ia 
mort, et le moi se résout en même temps qu'elles, mais le karman subsiste 
et produit de nouvelles existences. Par là s',explique ce fait énigmatique, 
que rindividu instable, produit d'un moi illusoire et de skandhas passa- 
gers, peut pourtant être entrainé par Ia métempsychose. Le karman 
subsistant produit de nouveaux skandhas, et il en nait un nouvel indi- 
vidu, dont le sort et Ia vie sont déterminés par Ia nature du karman. 
L'homme ne subsiste donc pas en vertu de Tunité indécomposable de son 
être, mais en vertu de rindeslructible réalité de ses actes. De ce que le 
karman, en tant que support de Ia continuité de Ia vie, est source non 
seulement de nouveaux états de conscience, mais aussi de nouvelles pro- 
priétós corporelles, il s'ensuit qu'il ne peut être de nature purement spiri 
tuelle. En fait, souvent le karman est conçu comme un être matériel, et 
d'aillours, en general, les bouddhistes, malgré le caractère idéaliste de 
leurs conceptions, gardent un singuller penchant à se représenter les 
choses spirituelles sous forme malérielle. S'il y a place dans Ia philo: 
sophie bouddhiste pour une matière du mond"e, c'est le karman qui Ia 
constitue, lui de qui sort tout ce qui vit et s'agite. Gràce à lui les choses 
prennent une certaine consistance. La conception générale du monde 
conserve pourtant un caractère de subjectivité, car le karman reste tou- 
jours une production individuelle. 

Le karman constituant ainsi Ia partie essentielle de Têtre, sa substance, 
on conçoit aisóment que les deux autres idées capitales de sankhàra et 
de dhamma soient en rapports étroits avec celle de karman et même 
ne deviennent intelligibles que par ce rapprochement. Pour parler 
d'abord des sankhâras, c/est dans le karman que nous trouvons Ia 
matière qui leur fournit un objet. Un sankhàra est une forme d'existence 
du karman; c'est unechose en devenir, mais non sans contenu substan- 
tiel. Quant à Tidée du dhamma, de Ia loi, elle se déduit immédiatement 
du karman. Le caractère essentiel du karman est un caractère moral : 
il est acte, et plus précisément acte bon ou mauvais. Comme en même 
temps le karman est quelque chose de matériel, il se produit dans 
le bouddhisme une identification du moral et du physique par suite de 
laquelle tous les aspects de Têtre sont conçus comme soumis à Ia loi 
morale. L'activité des skandhas détermine conformément à une nécessité 
morale Ia nature du karman, et inversement Ia nature du karman déterr 
mine le carnclère des nouveaux skandhas qui se torment. Chaque nouvelle 
existence est directement déterminée par ia valeur totale de rexistencft 

UISTOIRH DES RELIGIOMS. 25 



386 HISTOIRE DES RELIGIONS 

précédente. La causalité qui règle .la vie est morale, et c'est Ia même 
'€ausalité qui determine également Texistence des clioses matóriolles. ' 

Cetle loi de causalilé morale est Tidée fondamentale de Ia doctrine 
bouddhique de Ia métempsychose. L'Idée de Ia transmigration est un des 
iprineipos origineis du bauddhisme, eomme des phiiosophies braiima- 
'iii(]ncs et du jaínisme. Le Bouddiia lui-même a du Tavcir presente à 
resi)rit, et Ia considérer eomme naturelle et d'une vérité évidente ((|uoique 
Rliys Davids penso le contraire). Sa doctrine repose par Ia base même 
siir riiiflexible réalité du samsára. Le samsâra est le fond permanent de 
Ia V e, o'e.st le lien méta|iliysli|ue et moral des êtres, c'esl le mal cosmique. 
L ellort du Boiiddlia, de tout Bouddha en general, tend esseiitiellement 
à délivrer le monde du Samsâra. 

Si mainlenant nous revenons aux quatre vérités, en les considérant du 
point de vue de cetle philosopliie, nous en comprendrons bien mieux Ia 
signilication et Timportance. La première de ces qunire propositions : 
(( Tout est souíTrance », exprime un- pessimisme qui repose sur le sentiment 
du caractère inslable et perissable de toute cliose. II n'existe que des 
formes qui indéliniment naissent pour disparaitre; ce itávTa fsT désespéré 
est Ia source de Ia souíTrance bouddhi(|ue. Aussi ce pessimisme est il 
general et absolu. 11 ne dé[)lore pas le mal qui est dans les cboses, il 
deplore Texistence même des choses eomme un mal. Non seulement Ia 
maliidie, Ia vieillesse, Ia mort, mais Ia naissance, le fait même d etre né 
est un mal. L'existence est pour le bouddliiste quelque cliose qui passe, 
qui n'a pas de substance, qui se dótruit soi-même; c'est i)ourquoi elle 
a pour symbole Ia llamme. « Tout est en flammes », dit le Bouddha 
dans le sennon du feu. « L"a3Íl et les sens sont en flammes, allumés par 
le feu de Tamour, par le feu de Ia haine, par le feu de Ia folie; Ia nais- 
sance, Ia vieillesse et Ia mort, le cbagrin et Ia plaintc, le souci. Ia souf- 
france et le désespoir nourrissent Ia flamme. Le monde entier est en 
flammes, le monde entier est enveloppé de fumce, le monde entier est 
devore par le feu, le monde entier vacille. » Et d'un monde ainsi enflammé 
ne peut sortir que Ia souíTrance. « Quelle est Ia cliose Ia pius abondante, 
mes enfants, Teau des quatre grandes mers, ou les larmes qui ont coulé, 
répandues par vous, quand vous erriez sur le large chcmin du monde, 
que vous gémissiez et sanglotiez, ayant en partage ce que vous baíssiez 
et n'a}'ant pas ce que vous aimiez? » 

Avec Ia seconde vérité, celle de Torigine de Ia souíTrance, nous entrons 
dans ce qui est propre à Ia doclrine bouddliique. La souíTrance nait dans 
riiomme parce que Thomme s'altache à Têtre. 11 y a dans riiomme une 
soif (1'inliã, sanskrit Irshnà) non seulement des plaisirs de Ia vie, mais de 
Ia vie même, de Têtre en général. Comme Texistence est esscníiellement 
douloureuse. Ia souíTrance subsistera tant que les liommes auront goüt à 
Ia vie et íendront à recommencer de vivre. Non seulement les bommes 
désirent 1 etre, mais ils le produisent en accomplissant des actes, en 
faisant du karman; le karman donne naissance à rexistence. De ce que 
ie karman est en quelque sorte ie substratum de Ia vie, il suit que Tatta- 
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chement à Ia vie est au fond Ia dépendance du knrman. L'altarhcment 
(upiidnnn) consiste dnns les dósirs et les passions, mais aiissi datis l'ascé- 
tisme et les liérósies, et tout particuiierement celle de VaiUioâda, Ia 
croyance en uti moi existaiit en lui-môme comtne subslance. L'art de 
vivre doit donc consister à se délivrer de Tupadana, pour que le knrman 
perde son poiivoir et ne traine pius Tliomme d'existence en existeiice. Le 
moyen est enseigné dans Ia tlicorie que le Boiiddlia considérait comme 
Ia plus importante, mais Ia plus dirTicile de loute sa doctrine : Ia tlicorie 
de Ia série des causes ou des douze « incitations » (iiidàtinx) ((ui condui- 
scnt au malheur de vivre. Au sommet de Ia serie se plare le mal essentiel, 
1'ignoriince (celle des quatre vérites). Car cetle ignorance condiiit aux 
sanlihdrns (ou au knrman), les snnkhâras à Ia conscienre, qui par Teílet 
des skandhai^ constitue une indioidnnlilé. Dans Tindividu agissent les 
sens, qui par nonlacl avec le monde extérieur produisent les senxalions, 
Des seusntions nait Ia Innhâ, Ia soif ou le désir-, du desir {''iltachement 
(upâdânn) en vertu dnquel on est pris dnns Ia Iranxmi iralion (snmsâra). 
La métempsycliose entraine Ia naissanre, et avec Ia naissance viennent Ia 
malndie, Ia vieillesse. Ia mort, et toutes les autres formes de Ia souf/rance. 
Si l oii evite l ignorance, toule Ia série des nidàtias dispnrait, et par consé- 
quent Ia souffrance est supprimée. 11 fautdonc s'assimiler intimement les 
quatre vérilés; ccla fait, on pourra se délivrer, d'un bond, du samsâra, 
et triomplicr ainsi de Ia souíirance. Si Ton demande que! est le sujet de 
ces états successifs? La réponse Ia plus simple consiste à dire que Ia for- 
mule des iiidànas comporte trois naissances. Ia premiere avec les s inkhâras, 
suivatit iinmédiatement Tigiiorance; Ia seconde avec les huit termes sui- 
vaiits de Ia série; Ia troisième avec Ia ninssnnr.e et Ia snujfcnnre. 

L'état oíi Ia soutirance n'existe plus porte le nom célebre de nirnána (en 
pàli ttilihihiíi]. Le nirvana, qui pour Ia pensée bralimatii(|ue est une 
sorte de repôs hypnotique, et pour les jainistes une survie inconsciente, 
est cliez les büuddliistes 1' « extinction » du tanhâ, du désir. Cest ainsi 
que se troiive dúlinie par Ia troisième vérité, Ia suppression de Ia, souf- 
frnnce. Mais Ia « soif » de I ctre ne s'c(ei;it que quaiid Ia connaissanee 
(virinana) a cessé, et pnr conséquent le nibbàna suppose Ia cessation 
de Ia eonscience. II sngit maiiitenant de savoir s'il suppose aussi rarrôt 
de Ia vie. Ce qui lend à démontrer le contraire, c'est que le nibbàna peut 
être alleint durant Ia vie. Le Bouddha lui même est representé le pour- 
suivant sa vie durant. D'autre part, il parait conforme à Ia logique de Ia 
doctrine bnuddhique de concevoir le nibbàna comme Ia suppression 
complòte de rexistence, car c'est Texistence elle-môme qui constitue le 
mal dont on veut se délivrer. Ia souíirance. Mais le Bouddha n'a pas tiré 
de sa doctrine cette conséquence logique. II évite de répondre d'une façon 
nelte à Ia (piestion : le nibbàna est-il être ou non-ctre? La théologie 
déciare également herétiques ceux qui enseignent que le nibbàna est 
ranéantissement, et ceux qui enseignent qu'il n'est pas Taneantissement. 
On ne peut le déíinir que par des caractères négatifs : c'est i'absence de 
desir et de eonscience, ce n'est pas ia vie, mais ce n'est pas Ia mort. Tout 
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ce que Ton peut dire de positif sur le nibbàiia, c'est qu'il est l état oü Ton 
est délivré de Ia métempsychose. La conception de 'la série iiiíiiiie des 
renaissaiices, avec la suecession des vies et des morts, des morts et des 
vies, permet seule d'attacher au mot de nibbâna une idée positive. Le 
bouddhisme postérieur n'a pu maintenir le concept du nibbâna dans cette 
indétermination absolue, et le represente comme un état de felicité qui 
consiste dans la liberté et la spiritualisation. 

La quatrième vérlté enseigne les moyens d'atteindre le nirvana. La 
vraie foi, qui délivre de Tignorance, est le principal, mais il en est 
d'autres, répartis en deux groupes sous les rubriques respectivos de la 
« vie droite » et « la méditation droite ». Le premier groupe comprend 
des règles morales; nous y trouvons elairement déflnie Telhique du boud- 
dhisme et la place de réthique dans le système. Le bien n'est pas pour 
le bouddhiste au sommet de Techelle, car c'est encore un acte, et il est 
nécessaire de s'éleyer au-dossus de tout karman. Cependant le bien dans 
les paroles, les actes et la vie en général, est une étape nécessaire dans 
le progrès vers Téiat suprême. Le mal entraíne des renaissances de plus 
en plus basses, qui éloignent toujours davantage du nirvana; le bien, 
au contraire, aide à avancer, par renaissances sous des formes supérieures, 
sur le chemin du nirvana. Le groupe des prescriptions relatives à la pensée 
et à la méditation droites a plus d importance et il est plus caractéristique. 
II y est avant tout question, en eíTet, non pas de disposition morale ou 
de pensée profonde, mais d'exercices extatiques, qui ont pour but de pré- 
parer Tesprit à recevoir l illumination supréme. Ces extases (dhyãnas), 
qui toutes consistent en méditation et en passivité pliysique, se divisent 
en quatre groupes, graduées selon la perfection qu'y atteignent larrét 
d'activité et la perte de sensibilité. Dans le premier dliyâna, le sujet est 
exempt de désir, mais toujours en proie à la réllexion, au souci intellec 
tuel. Dans le deuxième, il s'est élevé au-dessus de Ia réflexion, mais il 
trouve encore, dans son extase, de la joie et du bien-être. Dans le troi- 
sième, il est délivré de la joie. Dans le quatrième, oü le soufíle est arrêté, 
le bien-être méme s'est évanoui et Tàme a atteint la parfaite indiíTé- 
ronce. Pour obtenir Textase, le bouddhiste recourt aux moyens exté- 
rieurs. Les receites témoignent d'un singulier mélange de magie et de 
piété, de vertu et de folie. Ainsi la méthode des « cercles » d éléments 
est d'un caractòre entièrement magique. Entouré d'une ceiríture de terre, 
d'eau, de feu, d'air et enfermé dans plusieurs cercles de couleur, il faut 
méditer en silence sur le sens de ces cercles, pour bien les pénétrer, et fixer 
son atlention sur eux jusqu'à ce qu'on puisse les voir distinctement les 
yeux fermés. Un exercice déplaisant est la contemplation prolongée d'un 
cadavre, qui a pour but de faire réfléchir sur Tétat réservé au corps. Un 
autre exercice encore consiste à penser constamment que Ton ne prend 
de nourriture qu'à contre coeur. Concurremment à ces pratiques, on con- 
seille la bienveillance, la sympathie et Timparlialité, la méditation sur 
le Bouddha, sa doctrine et sa loi, que Ton est surpris de voir présentée 
comme moyen artificiei d'obtenir Textase. — La pratique des quatre dhyânas 
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n'n pns pour scul cíTet de procurer à rhomme une puissance magique qui 
liii fnit franchir les limites de Texistence terrestre, lui permet de connaitre 
ses pxistences antérieures et Télève aux quatrecieux extatiques, correspon- 
dant aux quntre degrés des dhyànas. Avant tout, elle fait de sa connais- 
saiice des vérités saintes une iníuilion, et Ia coniiaissance intuitive est seule 
assez puissante pour triompher de Ia néfaste ignorance. 

Qiiicdnque a passé par les quatre dhyânas et les a pratiquées à Ia 
perfüction devient un arhat, un être (( qui mcrite » (le nirvana). Il faut 
en générnl, pour devenir arhat, s'y appliquer pendant plusieurs exis- 
tentes. Les textes bouddhiques décrivent avec délail les difiérents degrés 
par lesquels on s'approche de Ia dignité sainte. Le sotâpmna (celui qui 
est arrivé dons le courant) est celui qui a trouvé le chemin de Ia sain- 
teté; son salut est assuré, mais il a encore plusieurs existences à tra- 
verser; cependant il ne retombera plus dans les mondes inférieurs 
(enfers, monde des fantômes, monde animal). Le stade suivant est celui 
du snkn/lágflmin, « celui qui ne revient qu'une fois (sur Ia terre) »; en 
lui le désir, Ia liaine et Terreur sont réduites à un minimum. Les and- 
gdmins n'auront plus à renaitre sur Ia terre; il ne leur reste à accomplir 
qu'une vie dans le monde des dieux, et dans cette via iis atteindront le 
nirvâna. Au dcssus sont les êtres qui obtiennent le salut dês leur vie 
presente, qui possèdent le nirvana. Ce sont les arhats. Un arhat est sans 
faute et sans tache, il est absolument délivré de toute joie et de tout désir, 
comme de tout altachement à Texistence. Aussi échappe-t-il à Ia puissance 
du karman; il ne. consiste plus qu'en skandhas, qui après sa mort se 
dissoudront immédiatement sans laisser de résidu. 

Les termes dans lesquels on vante Tarhat définissent Tidéal moral du 
bouddhisme. Le résumé de toutes les félicités, c'est le repôs de l âme, 
rindiíTércnce absolue au monde, à ses affaires, à ses désirs, à ses opi- 
nions. « Un bouddha, dit Fausboll dans son introduction au Sutta- 
Aipàla (S. B. E. X., xv et suiv.), est un moine qui a quitté le monde et 
abandonné Ia vie sédentaire pour Ia vie errante, car Ia vie sédentaire est 
source d'impureté. II n'a pas d'opinion préconçue, il a rejeté toute concep- 
tion philosophique et ne discute jamais. Rien ne lui inspire ni joie, ni 
chagrin. II ne possède rien en propre, il a rejeté toute passion et tout 
désir et est indiílérent au bien et au mal. II est tranquille; il est toujours 
le même, paisible comme Teau profonde. II a trouvé Ia paix, il sait quelle 
bénédiction réside dans Ia paix, il est parvenu à Ia paix éternelle, à Tim- 
mulabilité du nibbâna. w 

A l égnrd des autres étres, animaux, plantes ou êtres humains, Tatti- 
tude du Bouddha est Ia bicnveillance et Toubli de soi. Le bouddhiste doit 
montrer une sympathie délicate à tout ce qui vit. II n'a pas le droit de 
tuer ou de blesser; il ne doit se montrer colère ni mauvais. Car jamais 
Ia violence ne cède à Ia violence; c'est à lamour que cède Ia violence, dit 
lanlique loi. Le mot que nous traduisons par amour signifierait plutôt 
absence d'inimitié. Les exemples qui nous sont donnés de cette vertu 
ont un caraclère plutôt passif et négatif : un tel ne s'est pas vengé, un 
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tel a supporté une injustice ou répondu doucomont à dcs pnrolcs bru« 
tales. La pilic mcme est froide cliez le bouddliisto, et cela n'a rien 
dVloniianl dans une religion qui élève si haut le mcrile de Tapalhie. 
A Ia nière qui pleure son enfant mort, le Bouddha n'a pas daulre conso- 
lalioii à olTrir que de Ia conduire dans toutes les maisons, [)Our qu'elle 
coiiiiaisse que chaeune a sa douleur, que « les morts sont mullilude, les 
vivauls ()eu tiombreux ». 

Avec toule celte abnégation, cet oubli de ses procbes, le moine boud- 
dhiste conserve le sentiment le plus vif de sa propre valeur. Quand il 
vante Ia gravite morale, Ia vigilance de Tesprit, Ténergie qui sont néces- 
saires pour le salut, il n'oublie pas de se vanter lui miime ponr sa vie 
grave, inlelligente et forme, et surtout pour sa sagesse, i)our ceUe con- 
naissance de Ia vérité qui Télève iufiniment au dessus de Tliomme vul- 
gaire et le place môme plus haut que Brahma et los dicux. II cgale les 
plus orgueilleux stoíciens quand il separe le sage des fous. « Comme sur 
un tas de boue fleurit un lotus parfumé et exquis, ainsi brille par sa 
sagesse un disciple du parfait au milieu de ceux qui sont comme Ia boue, 
des gens qui vont dans les ténèbres. » 

Le moiufi monlre Ia mcme hauteur à Tégard dcs autres membros de Ia 
communaulé bouddhique. Contrairement au dessein primitif du Bouddha, 
des membres laíques avaient été admis dans Ia communaulé dês sou 
vivant. Cos membres laíques, qui conservont Icurs mcliers profanes, 
restent toujours en un cerlain sens liors du parfait état de grâce, bien 
quils conslituent Ia majorité des adhcrents du buuddliisme. Le frère 
laique ne peut espérer atleindre qu'un but peu élovc : sa supróme recom- 
pense consiste à se rapprocber du nirvana en devenant aple à Tetat de 
moine dans une existence prochaine. D'autre part, il a beaucoup moins 
de devoirs que le moine, et Ictliique bouddbique distingue nctiement 
entre les règles qui s'appliquent aux moines et celles qui concernent les 
laíques. 

Nous connaissons Ia morale du bouddhisme, d'une part, par des recuoils 
scolaires de prescriptions si détaillés que Ton a pu parlcr avec raison 
d'un méthodisme et d'une casuistique bouddliiques; d aulre part, par de 
belles maximes et des contes édifiants. II ne faut pas cherchcr dans celte 
morale une doclrine systémalique. Là comme ailleurs, le bouddbisme a 
puisé au fonds commun de Ia pensée indienne. Los prescriptions los plus 
importantes sont rassemblées dans un décalogue {Dasasila), qui conlient 
à Ia vérité peu d'éléments nouveaux.- Les cinq premières intordictions 
sont les suivantes : ne luer aucun élre vivant, ne pas volcr, ne pas com- 
metlre d'adullère (les moines ne doivent pas s'approcher des femmes), ne 
pas mentir, ne pas boire de boissons enivrantes. Les cinq commande- 
ments suivants ne concernent que les moines : ils interdisent les repas à 
des beures non-réglementaires, Ia participation aux plaisirs mondains, 
ia parure et les parfums, les lits moelleux, de recevoir de Targent. Dans 
un décalogue un peu difíérent, les faules sontdivisées en faules de corps, 
íaules de paroles et fautes de pensée. Dans le détail, il y a beaucoup àe 
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casuistique Lcs rapports entre parents et enfonts, maítres et élèves, 
mari et femme, amis, maitres et serviteurs, moines et laiques, sont déter- 
minés respeclivement par des couples de cinq ou six rògles. La morale 
bouddhique a des aspects diílérents. La tradition montre le Bouddlia 
exhortaiit sans cesse ses disciples à unir ensemble le S'imâdln (reílexion 
profonde), Ia panná (sagesse) et le sHa (justice). Rhys Davids compare 
cette trinité à Ia trinité chrótienne de Ia foi, de Ia raison et des oeuvres. 
Le rapport que le bouddliisme établit entre le côté actif et le côté passif 
de Ia vie morale est surtout caractéristique. Des traits toucliants de bien- 
veillance, de compassion, de pitié, de sympatliie, de douceur, de bienfai- 
sance, d'amour, abondent dans les récits des existences successives du 
Bouddha et des autres saints bouddhiques (Púrna, Kunâla, etc). Le Dham- 
mapada et autres écrits celèbrent ce genre de vertus, Tamour qui sur- 
monte Ia haine, etc. Mais, dautre part, Ia valeur de ces actes est estimee 
assez bas. Ils peuvent être utiles, mais sculement à un degré inférieur 
et dans une période préparatoire; le Bodliisatva les accomplit. le Bouddlia 
n'en accomi)lit plus; il est même strictement liéréti(iue de considérer cette 
moralité active comme le méritc suprême. La morale bouddbi(|ue ne 
consiste presque quen interdictions et contient três peu de prescriptions 
positives; en fait le vrai saint, le moine exerce une vertu purement 
négative. Laction mème est une des entraves dont il s'cst dcbarrassé; 
plus il est semblable à un mort, plus son éminence est grande. La tnorale 
bouddhique a certainement de beaux côtés : Ia gravite qu'elle doit au 
souci du salut. Ia lutte contre Mâra le tentateur, Ia leçon de vertu que le 
boudilhiste donne par Ia parole et Texemple. Mais elle a aussi ses ombres : 
elle ne donne pas assez de valeur à cette vertu même, aux rapports 
sociaux ei à Tactivité morale. Le problème n'est pas pour le bouddliiste 
de déterminer sa position à Tégard du monde, mais de s'cchapper du 
monde. Ce caractère négatif est essentiel à Ia morale bouddliiiiue, et 
c'est faire un véritable contresens que de penser, comme Ed. von Hart- 
mann, qu'il est possible de le faire disparaitre et que le bouddhisme est 
appelé à collaborer utilement dans l'avenir aux íins positives de I buina- 
nité. 

S 83. — La commimauté bouddhique. 

Les fldcles du bouddhisme le désignent souvent par rappfllnlioa de 
(( triple joyau », Tiiiitna, en raison des trois colonnes de Ia religion : 
le liouddhn, Ia doctrine ou Dhamma, Ia communauté ou Snmghn. Nous 
avons étudié le Bouddha et le Dhamma; passons au Samgha. 11 faut 
remarquer tout d'abord que Ia communauté bouddhique est un ordre 
de moines mendiants. Le vrai bouddhiste a renoncé au monde non pour 
vivre en ermite dans Tisolement absolu, mais pour prendre place dans 
une congrégation monastique. Le nom usuel qu'il porte est celui de 

1. Ce sujet est trailé tout au long dans Spence Hardy, Manual, ch. X. 
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Bhikkhu, « mendinnt ». Le terme se traduit mieux par moine que par 
prêtre. La constitution et les règles de cet ordre ne présentaient d'ail- 
leurs rien qui fút une nouveauté absolue dans Ia vie indienne. Le cercle 
des flls de Çâkya ressemblait à une de ces écoles qui se formaient autour 
de brahmanes célèbres. 11 y a eu aussi de pieux ermites, aVant Tépoque 
bouddhique. IIs portalent les noms de sannydsin, de snmana, ou d'autres 
encore, et nous avons eu plusieurs fois à les mentionner. Mais ce qui 
caractérise Ia communauté bouddhique," c'est que le cercle a survécu à 
son fondateur, et que les disciples du Bouddha, après Ia mort du maitre, 
sont restes réunis sans avoir pourtant de centre visible. Le Bouddha, en 
effet, n'a pas de successeur. Ia communauté n'a pas de chef. La piété 
individuelle peut faire revivre en pensée Ia personne du fondateur et 
puiser sa ferveur dans cette contemplation, mais à proprement parler le 
Bouddha ne subsiste plus que dans Ia doctrine qu'il a prèchée; les moines 
adhèrent à cette doctrine, mais ils accomplissent leur salut par eux-mêmes, 
c'est en eux-mêmes qu'ils ont leur lumière. II n'existe ainsi dans Tordre 
aucune centralisation. Personne n'est chargé de Ia direction d'ensemble. 
Les moines qui se trouvent dans le même lieu se réunissent; ceux d'une 
même région forment tout au plus un diocèse, mais Tunité ne va pas 
plus loin. La parole du Bouddha reste dans Tordre monastique Tautorité 
suprême, et il est d'usage de faire remonter à lui même les règles intro- 
duites récemment. Parmi les conditions que le Mahâparinibbàna-Soutla 
déclare nécessaires à Ia prospérité de Tordre, est mentionné le maintien 
de rancienne tradition, le respect des lois établies par le Bouddha. 

II n'est pas difficile d'avoir accès dans Tordre. Dès Tâge de sept ou huit 
ans on peut être admis comme élève (sámanera), mais on- ne prononce 
les vceux qu a vingt ans. La cérémonie d'ordination (upasamptícíâ) est des 
plus simples : devant une assemblée d'au moins dix membres de Tordre, 
les questions traditionnelles sont posées au candidat; et s'il y répond d'une 
façon satisfaisante, et qu'aucune des personnes présentes n'élève de cri- 
tique, il est déclaré moine par un des anciens et admis par Tassemblée. 
La seule hiérarchie qui existe entre les frères repose sur rançienneté et 
sur Ia possession de Ia qualité d'arhat. Parmi les questions posées au 
novice, il s'en trouve une sur les empêchements qu'il peut y avoir à son 
admission. Ces empêchements sont de nature variée. Ni les parricides, ni 
ceux qui ont tué un arhat, blessé le Bouddha, provoqué un schisme dans 
Ia communauté, ni ceux qui sont atteints de certaines maladies, ni sur- 
tout ceux qui ne s'appartiennent pas (les soldats, les endettés, les esclaves, 
ceux qui n'ont pas Ia permission de leurs parents) ne peuvent être accep- 
tés. Ces diverses règles ont été illustrées en détail par des récits. — La 
sortie de Tordre est également facile. Le moine en qui le désir, le regret 
de ses proches, ou tout autre sentiment qui attache au monde devient 
trop violent, est toujours libre de revenir au monde, et on lui en sait si 
peu mauvais gré qu'il peut conserver des rapports amicaux avec Tordre 
en qualité de frère laíque. 

L'équ'pement du moine est extrêmement simple. Son vêtement com- 
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prend trois pièces : une tunique de dessous, une tunique de dessus et un 
froc. La règle stricte veut qu'il compose ce costume de loques maipropres 
ramassées un pau partout, mais cette règle n'a jamais été généraiement 
suivie. Des vêtements supplémentaires, des souliers, un parapluie sont du 
luxe défendu; d'autre part, Thabitude qu'ont d'autres moines d aller nus, 
est réprouvée par le bouddhisme. Le Bhikkhu possède encore des rasoirs, 
des aiguilles, une ceinture, un crible pour ne pas absorber d"insectes avec 
Teau qu'il boit, souvent un cure-dents, et toujours une sébile de mendiant, 
car il doit aller de maison en maison, visitar riche et pauvre pour se 
procurer sa nourriture. Quant à Targent, il ne peut en.accepter en aucun 
cas; et d'ailleurs il doit aussi, quand il mendie son repas, s'abstenir de 
toute importunité. Strictement il n'a pas le droit de demander; il faut 
qu'il se borne à faire connaitre sa présance. En temps ordinaire, il doit 
être fort résarvé sur Ia nourriture; mais s'il est malade, il peut prendre 
comme médicaments baaucoup de chosas qui seraient ordinairement pro- 
hibées. L'énumération de ces produits nous permet même de nous faire 
une idée de Ia pharmacopée indianne. 

Quant à rhabitation, Ia règle qui oblige le moine à vivre à ciei ouvert 
dans Ia brousse, parmi Ias sépulcras ou à Tombra d'un arbre, n'est pas 
réellement appliquée. En fait, nous voyons les moines abrités ordinaire- 
ment, et non pas seulement an tamps de pluia, dans des cabanes ou des 
maisons. Souvent mame ils demeurent an nombre, en das cloltres confor- 
tables, fondés Ia plupçirt du temps par de riches donateurs, et pourvus 
de sallas de réunion, da magasins, da réfectoiras, de salles de bains 
(vihâra samghârâma). Les moines errants trouvaient rhospitalité dans ces 
cloitres. La prospérité da cas cloitres, sinon dès Torigine, du moins à 
partir d'une certaine époque, nous est attestée par les relations des pèle- 
rins chinois. Ils furant souvent das centres d'érudition. II est à peine 
besoin da dire que les moines ne se livraiant d'ailleurs à aucun travail. 
En dehors da leur mendicité quotidienne, ils s'occupaient à das pratiques 
spirituelles, surtout à celle das dhyânas, et à Ia lectura ou à Ia copie des 
livres sacrés. 

Daux fois par mois, à Ia pleine lune et à Ia nouvelle lune, les moines du 
mêma carcle se réunissaient. L'ordre de ces réunions est donné par le 
Prátimoksha. Le sans du mot prâíimoksha n'est pas cartain : peut être 
désigne t-il Ia « décharge » ou libération du poids des péchés, par Ia 
confession et Tabsolution; peut-être signifia-t-il formule de défensa, « cui- 
rasse contra Ia tantation des fautes »; le plus généralamant on le traduit 
simplement par « règle de Ia communauté ». Ce qui est certain, c'ast que 
ce texte contiant das règles três anciennes, car elles sont presque iden- 
tiques dans les deux subdivisions de TÉglise. Conformément à ces règles, 
c'est en general le moine le plus ancien qui pose les quastions auxquelles 
les autres moines ont à répondre. II y a dix parties. 1. Enquêta prélimi- 
naire, ayant pour objet d'établir si les conditions régulières de Ia réunion 
ont été ramplias. 2. Introduction. 3. Quastions sur les fautes qui ont pour 
châtiment Texclusion de Tordre. 4. Quastions sur les fautes pour lesqualles 
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Io conpnblc est ronvoyé momentanément, mais admis plus tard à renlrer 
l.i coimnuiiaulé. 5. Cas litigieux. 6. Fautes qui ònt pour châtimenl 

une coiilisc.-ilion [)artielle des biens personnels. 7. Fautes qui doivcnt 
(•Ire 1'olijcl (Tuiio expinlion. 8. Fautes qui doivent ôtre l'objet ,d'une con- 
fcssioii. Üélerminalion des choses convenables. 10. Questions relatives 
h I íi|inispmi'til des qucrelles intestines. Ainsi ces réunions avaient pour 
Ijut priinilit Ia coiitossion des fautes. I'lus tard l'usage s'introduisit de 
se confesser avaiit Ia reunion, afin d'y arriver déchargé de toute faute 
par 1 Cxpialioti. La récitation du Prâlimdksha avait encore cet autre 
avaiilage pour les moines qu'elle leur rappelait leurs devoirs et assurait 
daiis Ia commutinuté un controle réciproque. Nous n'exposerons pas en 
détail les prescriptions que ce texte contient. Les moines seuls avaient 
accòs à Ia reunion; les novices, les laíques, les nonnes n'en pouvaient 
fiiire partie. Les qualre póchés capitaux, qui par eux-mêmes entrainent 
rexclusion perpctuelle, sont Ia rupture de Ia chasteté, le vol, le meurtre 
et Ia prútention mensongcre d'ctre arrivé à Ia puissance surhumaine et 
à Ia profòndeur de [lensée d'un arhat. Les autres fautes, les choses qui 
conviennent ou ne conviennent pas, sont énumórées en longues listes 
minutieuses; il est dit comment on doit manger, cracher, etc. En dépit 
d'01denberg, nous ne pouvons nous empôclier de considérer comme 
« superlicielle et mesquine cette obcissance sévere et anxieuse aux com- 
maiulements jusque dans les plus petites choses ». Une fois par an, à Ia 
(in de Ia saison des pluies, se tient en dehors des réunions bimensuelles, 
une autre assemblée appnlce pávarand. Là chaque moine invite ses frères 
prósents à faire coniiailre tous les péchés qu'ii n'a pas expiés, afin qu'il 
puisse accomplir rex[)iation. 

La communauté houddhique étant essentiellement une congrégation 
moiiaslique, l'admission des nonnes et des frères laíques était une double 
coMcession. Nous avons vu déjà quelle idée basse de Ia femme règne dans 
Io bouddhisme. La fagon dont i'ordre des nonnes y est réglé en est un 
autre témoignnge. Les moines et les nonnes ne forment pas un seul 
ordre, mais bien deux communautés distinctes. i'our tous les actes impor- 
tniits, les nonnes sont subordonnées aux moines. Les huit règles suprèmes 
qui s'appli(|uent aux nonnes insistent avant tout sur le respect qu'elle» 
doivent aux moines. Leur vie ressemblait à celle des moines, mais les 
moines Tont toujours de beaucoup emporté en nombre et en puissance. 

Si le but suprême ne peutétre atteint que dans Ia vie monastique, si 
cette vie constitue Ia fin commune, c'est évidemment une inconséquence 
que de faire participer les laíques aux biens spirituels. Cependant cette 
participation s'est produite dès Torigine de Ia secte. Une congrégation 
de moines mendiants, par sa nature même, dépend pour sa subsistance 
du bon vouloir des laíques pieuy Déjà Ia légende du Bouddha, par 
-exemple, célèbre Ia libéralité des piopriétaires riches et des princes. Ces 
amis laíques des moines ne formaient pasà proprement parler une com- 
munauté. II n'y a pas de cérémonie qui serve à admettre officieliement 
<( celui ou celle qui honore Tordre » (upâsaka, upásikd) dans Ia congré- 
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gation à ce titre spécial. Ils peuvent prononcer en prcsence d'un moine 
Ia formule de recours à Ia trinité bouddhique, mais ce n'est pas un acte 
régiilicr qui fasse partie des lois de Ia communauté. Les cinq prescrip- 
tions leur sont imposées ou plus exactement recommandces; il n'y a pas 
de discipline qui controle robéissance. Tout bienfaiteur des moines, qui 
leur fait des présents ou les invite à manger, est en fait un frère laíque. 
II était nécessaire, à ce que prouvent les nombreux avertissements qui 
figurent dnns les textes, de proteger les laíques contre rindiscrélion ou 
les mauvais procédés des moines. Cependant les moines n'avaient pas à 
prononcer sur eux; Ia seule punition qu'ils pouvaient leur inlligcr consis- 
tait à ne pas recevoir leurs aumônes, à retourner leur sébile au lieu de 
Ia leur tendre. II faut remarquer d'ailleurs que cetle punition ne visait 
pas des fautes morales, mais seulement les oíTenses aux moines et les 
dommages causés'à Ia communauté. Si Ia personne exclue faisait sa paix 
avec Ia communauté, on recommençait simplement à recevoir ses pré- 
sents. — Les rclations entre moines et laiques sont en somme un des 
plus beaux côtés du bouddhisme. Le moine qui dans son Ame a rononcé 
au monde va régulièrement mendier dans les maisons dos seculiers et 
son apparition est pour eux une prédication vivante, une exliortalion à Ia 
vie supérieure. Assurément, d'ailleurs. Ia piété du laí(|ue n'a rien de 
sublime, puisqu'elle est mesurée exclusivement à sa libcralilé à Tcgard de 
Ia congrégation. Aux yeux du moine, comme nous l avons dit, le laíque 
reste toujours un être de nature inférieure. 

Dans le bouddhisme primitif il n'existait, à proprement parler, aucun 
culte. 11 n'enlre pas dans Tesprit du bhikkhu de servir les dieux; il pense- 
rait plutôt que les dieux ont à le servir, quand il est devetiu un arliat. Les 
assemblees de confession ne constituent pas des actes d'l)uinilintion reli- 
gieuse. Les moines seuls, dailleurs, y ont accès. Mais le bouddhisme a 
emprunté progressivement des autres sectes un certain nombre de fêtes, 
par exemple un jour de repôs qui revient quatre fois par mois {uposatha), 
comme une sorte de sabbat. D'autres fétes, comme celles du debut des 
trois saisons, étaient communes aux bouddhistes et aux autres Indiens; 
les événements les plus importants de Ia vie du maitre étaient commé- 
morés cbaque année. Tout cela pourtant ne salisfaisait pas le besoin de 
véritables objets de culte, propres à Ia secte, et il y avait là pour le boud- 
dbisme une question vitale. Assurément cette sorte dedévotion est récente, 
et considérée comme une institution d'ordre inférieur, à Tusage des seuls 
laí(|ues; cependant par Ia fiction liturgique habituelle, c'est au Bouddha 
qu'on en altribue les dispositions principales. Ainsi les bouddhistes veu- 
lent que le Bouddha ait indiqué comme lieux de pelerinage les quatre 
endroits, oíi il est né, oü il a atteint Ia connaissance suprême, oü il a tenu 
sa première prédication, oü il est entré dans le nirvana. Remarquons à ce 
propos que Kapilavastu, Gayâ, Bénarès et Kuçinagara étaient déjà avant 
le bouddhisme des lieux sacrés. De plus, on prétend qu'il a divisé les 
reliques auxquelles 11 faut rendre un culte en trois catégorirs : les restes 
corporels {sariruka); les monuments éleves ou les objets fabriques en 
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rhonneur d'un saint {uddesaka); les objets dont un saint s'est servi 
(paribhogika). A l'épor[ue des pèlerins chinois, le culte des rcliques était 
en pleine prospérité; les chroniqueurs de Ceylan en parlent egalement 
beaucoup. Par le récit de rensevelissement du Bouddha nous savons 
quelle haute valeur on attachait aux restes de son corps. Les chapelles 
qui contiennent de ces reliques ou de celles d'autres saints s'appeUeiit 
stúpa. 11 en a été élevó un grand nombre dans les pays bouddhiques; on 
y trouve égalemeht des sanctuaires de divcrse sorte, dont le nom géné- 
rique est cailya. Les dons qu'on apportait consistaient généralement en 
fleurs et en encens. L'empreinte des pieds de Bouddha, son ombre, sa 
sébile à aumônes, sont Tobjet d'un culte particulier- En 18ü8, une grande 
fête a été donnée à Ceylan en Thonneur de Ia dent du Bouddha. Les 
images du Bouddha le représentent assis sur le lotus avec une expression 
extrêmement paisible. Tout cela rentre plutôt dans rhistoire pluâ récente 
du bouddhisme. Nous n'avons indiqué ici que le principal pourniontrer 
qu'à Ia longue il n'a pu se passer d'un culte populaire. 

§ 84. — Le bouddhisme dans l'Iiide. 

Les sources de nos informations sur I'histoire de TÉglise bouddhique 
sont, comme nous Tavons vu, à Ia fois abondantes et peu súres. D'autre 
part, les deux traditions, celle du sud et celle du nord, sont en désaccord 
sur les points capitaux. Ainsi les sources du sud parlent de trois conciles; 
le premier aurait eu lieu aussitôt après Ia mort de Bouddha, le second 
cent ans après, et le troisième cent dix-huit ans encore plus tard, sous 
Açoka le Maurya. La tradition du nord ne mentionne qu'un seul roi, Açoka, 
et deux conciles. L'histoire de ces réunions ecclésiastiques est rapportée 
d'une manière plutôt mythique. Le premier concile eut lieu à Ràjagriha 
immédiatement après Ia mort du maitre. Cinq cents moines y assistèrent 
sous Ia présidence de Kâçyapa. Upâli et Ananda s'y signalèrent particu- 
lièrement, Upâli en commuhiquant les décisions du maitre relatives au 
vinaya, et Ananda en transmettant ses volontés au sujet du dharma. 
Ananda, quoi qu'il comptât parmi les plus doctes, n'avait été admis au 
concile qu'après des hésitations parce qu'il n'était pas encore arhat, parce 
qu'il avait négligé de prier le maitre de difiérer son entrée dans le nir- 
vana; parce qu'il ne lui avait pas demandé d'instructions complètes sur 
les points essentiels ou accessoires de Ia discipline; parce- qu'il avait 
conseillé Tinstitution d'un ordre de nonnes, et qu'enfin, dans son intiniité 
avec le Bouddha, il s'était rendu coupable de diíférentes fautes qu'il n'avait 
pas pu excuser d'une façon satisfaisante. Voici comment Kern explique 
ce premier concile; c'est un bon exemple de sa méthode. Pour lui, 
après le coucher du soleil (nirvana) règne le clair-obscur (Kâçyapa) dont 
Tennemi naturel est Ia lune (Ananda). Par le clair-obscur se rassemblent 
les étoiles (arhat), et Ia lune brille au milieu d'elles d'un éclat tout parti- 
culier, bien qu'emprunté; ainsi, même après le coucher du soleil, il brille 
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encore au ciei de Ia clartó; et Ia doctrine du Bouddha lui survit dans 
Tordre monastique. 

Le second concile a déjà plus d'importance au point de vue du dogme. 
Les moines de Vesàli, flis de Vajji, avaient sur dix points de pratique 
autorisé des relâchements. Après de longues discussions avec de nom- 
breux docteurs, ils auraient été, dit-on, condamnés à Vesàli par le concile 
des sept cents anciens. 11 est diíflcile de considérer ce concile comme 
historique, et les dix points controversés sont tout à fait insigniflants. 
Ccpendant le récit de ce concile a une certaine importance, parce que ces 
fils de Vajji condamnés survécurent en une secte dissidente. Cest pour 
expliquer le schisme de cette secte appelée Mahâsâmghika, apparue plus 
tard, qu'a été imaginóe Ia fable du second concile. 

L'histoire de TEglise se confond avec celle d'une suite continue de 
docteurs qui en sont les patriarches, assurent Ia tradition et conservent 
dans son intógrité Ia doctrine authentique. Dans rénumération de ces 
maitres, les deux Eglises divergcnt de Ia façon Ia plus comi)lète. Les textes 
surtout parlent de leur pouvoir magique. Nous ne nous trouvons sur un 
terrain historique solide qu'avec le règne du roi Açoka, de Ia dynastie des 
Mauryas. Nòus pouvons considérer comme flctif et négliger le prétendu 
concile tenu sous son règne, dans lequel, sous Ia direction de Tishya 
Maugdnliputra, auraient été condamnés certains abus du couvent de 
Pàtaliputra. Les rapports du roi Açoka avec le bouddhisme, qui nous 
sont attestés par ses édits, ont pour nous plus d'intérêt. Les édits du roi 
Açoka Devânampriya (c'est ainsi qu'il s'y nomme) ne nous fournissent 
pas à Ia vcrité beaucoup de renseignements sur Tétat du bouddhisme dàns 
son empire. lis nous font connaitre ce prince comme un bienfaiteur du 
bouddhisme, ainsi, d'ailleurs, que d'autres ordres monastiques. 11 recom- 
mande dans son empire Ia plus complete tolérance et protèg-e toutes les 
religions, bien qu'il se déclare personnellement attaché au dharma boud- 
dhique, qu'il assure Ia congrógation de sa sympathie et lui fasse présent 
de livres relatifs à Ia foi. Nous pouvons à peine soupçonner les motifs, 
probablement politiques, qui Tont porté à favoriser le bouddhisme; ce 
qui est certain, c'est qu'il a plus fait encore pour cette Église que Cons- 
tantin pour TÉglise chrétienne. Après sa conversion (car Ia tradition lui 
attribue une jeunesse déréglée), il prit à coeur de faire íleurir Ia foi; les 
textes veulent même qu'il ait élevé 84000 stúpas. On prétend d'autre 
part que Ia fln de son règne vit une réaction se produire, ses présents 
insensés à Ia congrégation ayant ruiné le trésor public. La tradition lui 
attribue une grande mission à Ceylan : il y envoya, parait il, son fils 
Mahendra pour y planter un rameau de Tarbre sacré de Ia bodhi, et plus 
tard sa filie, pour y fonder Tordre des nonnes. Mahendra devint Tapôtre 
de rile; il convertit comme d'un coup de baguette magique le roi Tishya 
et des milliers de personnes. Une fois établi à Ceylan, Tordre y devint 
puissant et riche grâce à Ia protectipn et aux présents du prince. Plu- 
sieurs monastères y furent édifiés, entre lesquels devaient plus tard se 
produire des schismes; notons celui qui s'éleva entre le couvent de 
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de Mahâvihâra, qui était le plus ancien, et celui d'AbIiayagiri. Le cniion 
du sud que nous possédons a été flxé dans un concile du premier de ces 

■deux parlis. 
La période qui suit Ia mort d'Açoka (230 environ av. J.-C.) est cclle do 

Ia dilTusion du bouddhisme dans Tile de Ceylan, rAfghanistan, Ia Bnctriane 
et môme Ia Chine. La dynastie des Mauryas dura jusque vers ISOav. J.-G. 
Elle fui suivie par celle des Çungas, dont le fondateur Pushyamilra doit 
avoir élé hostile au bouddhisme. A I epoque des Çungas (de 180 à 70 av. 
J.-G.) régnaient au nord-ouest de l'Inde, comme à Caboul et dans ia Bac- 
triane, des princes d'originegrecque, en particulicr le Menander (150 envi- 
ron av. J.-G,) qui sous le nom de Milinda occupe une place lionorable danai 
Ia lillcrature bouddliique, surtout par son entretien avec Nâgasena (que 
lon veut idetitifier, sans preuves, avec !e célebre Nàgârjuna). Ainsi dês le 
premier siècle avant notre ère, le bouddhisme était déjà três répandu dans 
ces régions; vers le milieu de ce siècle des princes scythes forulòrent un 
royaume au nord ouest dé Tliide. Un des membres de cette dynastie, 
Kattishka (78 ap. J.-G.) fit adhésion au bouddhisme, vers lan 100 
après J.-G. 11 réunit un grand concile sous Ia présidence de Pàrçva et 
Vasumilra; là fut établi le canon délinitif de TÉglise bouddhique du nord. 
Ce canon ne fut d'ailieurs pas reconnu toujours et par tous les partis. 
Ainsi Ia sede du Maliâyâna, dont nous allons parler maintenant, a 
éprouvé le besoin d'un canon qui lui füt propre; ce canon eomprend un 
certain nombre de textes anciens, mais dans son ensembie il renferme 
une eonccplion toute nouvelle du système, à laquelle ne s'applique plus 
Ia division tripartile du Tripitaka. 

L'apparition de cette doctrine du Mahâyâna est Tévénement le plus consi- 
dérable que présente Thistoire de TÉglise bouddhique dans le siècle qui 
suivil le règne de Kanishka. De bonne beure des sectes s'étaient élevées, 
dans l Eglise; certains textes en comptent dix-buit, chiffre probablement! 
conventionnel et inexact. Nous avons cité par exemple Ia scission qu'on 
représente comme Toccasion du second concile bouddhique. Mais ces divi- 
sions sont insignifiantes à côté de Ia scission qui se produisit dans TEglise 
du nord entre les partisans de « Ia petite voie » et ceux de Ia « grande voie » 
(//tHa;y«íia,il/a/iíí;/áMa).LesHinayànistes,autremenldit lesçj-ííya/fas(élèves) 
élaienl les vieux croyants, ceux qui avaient pour ideal Ia vie monastique; 
les Mahâyànistes, au contraire, s'enfonçaient dans des spéculations sur 
les trois corps du Bouddha, sur le vide, sur un dieu suprème [ádi- 
òud'iha], etc. Cette seconde école se trouvait ainsi en opposition nelte avet 
les conceptions bouddhistes authentiques. Elle interprèle le nirvana du 
maitre comme une simple apparence et fait du Bouddha le dieu des dieux; 
elle ne s'en tient pas à Tideal passif du moine, mais au contraire met 
au dessus de tout Ia páramitá agissante (à savoir Ia pitié positive) et 
donneà Taction le pas sur labstention. Elle eíTace Ia séparation nelte des 
moines et des laíques et tend par conséquentà Iransformer Tordre monas 
tique en une véritable église. Elle distingue trois voies ou « véhicules » 
iyâna) de salut : celle de Tauditeur qui consiste dans Ia dévotion, celle du 
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■pacce.kabuddha, qui est Ia philosophie et rascétisme,"'et celle du bodhisalta, 
Ia pitié bienfaisante envers tous les êtres. Pourlant elle fait converger 
flnalement (du moins suivant Ia doctrine du Saddharma Pundartka) ces 
trois voies dans Ia voie unique du bodhisatta, qui devient ainsi Ia fln 
comnuine. Enfin elle attribue à des pratiques de toutes sortes, comme 
les bains dans le Gange, et à Ia magie, une haute importance religieuse. 

Dans chacune des deux bcanches se sont constituées deux écoles. Dans 
le Hinayàna il faut distinguer les Vaibháshikas et les Santrântikas; ceux-ci 
insistant sur Ia siitra, ceux-là sur les textes de VAhi han/ia- en outre ils 
diffèrent sur toute espèce de questions relatives à Ia connaissance au moi 
et au non-moi, etc. Les partisans du Mahàyàna se sciiident en Yogácâras 
■et Mád/iyaiinkas, et ces groupes se décomposent eux-mêmes en de multi- 
ples subdivisions. La doctrine des Màdliyamikas est un idéalisme extreme, 
comparable à celui du Vedànta : ils nient-Telre et Ia substance et procla- 
ment Ia non-exislence des choses'. On atlribue ce systòme au grand 
docleur Nâgârjuna (né vers Tan 100 apres .T.-C. dans le sud de Tlnde) dont 
Ia gloire eíTace celle des autres docteurs bouddliistes et même des pères de 
rÉglise bouddhique, comme Aryâsanga, Aryadeva, Vasubnndhu, Dbar- 
makirti sur lesquels nous ne savons pas grand'cl)0se d'historique. 

Nous possédons des renseignements authenti(|uc's sur Ia situation pos- 
térieure du bouddiiismegràce aux pèlerins chinois Fa-hian (400 ap. J. C.), 
Song-Yun (518 ap. J.-C Hiuen tsang (629 ap. J.-C.). Nóus avons déjà 
indiqué, dans notre coup d'(eil sur Ia littéralure boudiihique (§ 80), 
rimportance génóralc de leurs reiations de voyage. Lenrs itiiiéraires ont 
été idcntiqnes en grande partie; cependant Fa-hian a séjourné longtemps 
dans Ia sud de Tliide et à Ceylan, d'oii il revint en Cliine par Ia voie de 
mer; Hiuen-tsang n'a pas visite cette région. i'our le nord de Tlnde et les 
pays situes entre l inde et Ia Chine, nous pouvons, en com[)arant les deux 
reiations, nous faire une idee de Tévolution du bouddliisme. Au cours des 
<ieux siècles qui sóparcnt Hiuen tsang de Fa-hian, le bouddhisme avait 
généralcment gagné du terrain; on ne le trouve alTaibli qu en quelques 
régions. Les partisans du Mahàyàna sont encore en mimirité à répocjue 
de Fa-liian. Hiuen-tsang, au contraire, les trouve en majoritó et adhère 
à leur doctrine avec enthousiasme. Sur Ia vie moiiasli(|iie, les pratiíiues 
pieuses des moines, et d'autre part sur le culte populaire, les grandes 
fêtes, les images précieuses, les reliques qui font des miracles, les livres 
chinois sont plus que complets. lis sont au contraire insuflisants en ce qui 
concerne 1 óvolulion de Ia doctrine. D'ailleurs les pèlerins ne manquent 
pas de signaler les legendes locales qu'ils apprennent sur les bouddhas 
et les saints, et quMIs n'ont jamais Tidée de mettre en doute. Hiuen tsang 
est à coup súr un hommo de courage héroique et d'àme três noble, mais 
il na pas Ia pensée claire; il est extrêmement superstitieux, mais sans 
fanatisme. 11 a trouvé partout les bouddhistes en bonne intelligcnce avec 
les Indiens attachés au brahmanisme; il a même constaté le méiange du 

i. Cest dans Wassilief que se trouve Pétude Ia meilleure et Ia plus complèle de 
«es écoles et de ropposilion entre le Mahàyàna et le llinaydna. 



400 HISTOIUE DES RELIGIONS 

culte des saints bouddhiques avcc celui des dieux indieus. Í1 faut men- 
tionner encore les fondations de bienfaisance que mentionne déjà Fa hian. 
II existait à Pâtaliputra des hôpitaux pour les malades et les pauvres, sur- 
tout à l intention des étrangers venus pour les grandes fêtes religieuses. 
Les pèlerins connaissent aussi rhôpital d'animaux, fondation de caractère 
essentiellement bouddhique. 

II semble que le bouddhisme ait atteint son apogée dans Tlnde précisé- 
ment vers Tépoque de ces pèlerinages. L'histoire de son déclin est extrê- 
mement mal connue. Richement doté par les princes et les grands person- 
nages, le bouddhisme, dans linde comme à Geylan, continua à jouir de 
leur protection pendant longtemps au cours du moyen àge; dans Test de 
rinde, nous voyons les dynasties Pàla et Sena (800-1200) favoriser Ia foi 
bouddhique. La force des flls du Çâkya n'a pas eu à s'user dans une lutte 
contre rhindouisme. Les persécutions ont été locales et exccptionnelles; 
il y en eut à Geylan quand des princes tamouls, venus du sud de Tlnde, oú 
le bouddhisme n'a jamais pris profondément racine, vinrent s'établir dans 
rile; il y en eut aussi dans le nord, quand, d'après Târanàtha, les Tir- 
thikas mécréants attaquèrent les moines à trois reprises et détruisirent 
leurs monastères. Mais, en règle générale, les rapports du bouddhisme avec 
le monde environnant ont été pacifiques et amicaux. Ainsi les róis du 
Magadha, oü íleurissait le séminaire de Nàlanda, furent généralement de 
zélés bouddhistes, bien qu'ils protégeassent aussi ceux de leurs sujets qui 
nppartenaient à d'autres sectes. Ainsi faisait par exemple le roi Çilâditya, 
connu aussi sous le nom de Çri-Harsha, que Iliuen tsang trouva sur le 
trone. D'ailleurs les princes attachés à rhindouisme n'avaient point d'hos- 
tilité à régard de Tordre bouddhique; Târanâtha compte parmi les amis 
de Çilâditya beaucoup de brahmanes. Entre Ia foi et Ia vie bouddhiíjues 
et celles de Tlndien fidèle à Ia tradition brahmanique, il n'y avait pas seu- 
lement tolérance reciproque, mais véritable affmité. Nous avons déja 
dit plus d'une fois que le bouddhisme est resté attaché à des croyances et 
à des habitudes communes; Ia même observation s'applique à son évolu- 
tion récente- II a participé au mouvement général de Ia vie indienne; Ia 
dévotion bouddhique est três analogue à celle des milieux vishnouites et 
surtout çivaites. La pratique de Ia magia, le tantrisme, est alors un carac- 
tère commun aux bouddhistes et aux hindouistes-. Kern a signalé les res-' 
semblances du Saddharmà Pundarlka et de Ia Bhagavad Güd\ lecole du 
Mahàyâna peut être considérée comme Ia forme bouddhique du Çivaísme, 
et déjà les partisans du Hinayàna reprochaient à leurs adversaires de ne 
point dificrer des moines çivaites. G'est donc bien moins d'une hostilité 
extérieure que de ses dissensions intimes que le bouddhisme a eu à souíTrir. 
Les diíTérentes écoles du nord de linde, les diííérents monastères de Geylan, 
avaient entre eux des querelles violentes; leur inimitié et leur mépris réci- 
proques ne s'expriment pas ãeulement en paroles, mais plus d'une fois les 
entrainent à des luttes ouvertes. Une autre cause du déclin du bouddliisme, 
c'est qu'après Ia série de ses grands docteurs, qui se termine à Dharma- 
kirti, le bouddhisme n'a plus été à Ia hauteur de Ia polémique des grands 
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docteurs dii brahmanisme, Kumarila et Çankara (tous deux originaires du, 
Deklian). Mais ce sont les Árabes qui liii ont porlé !e còiíp dccisif; Tlslami 
persócuta les bouddhistes. Dès 644 fut dútruite Ia comniuiiaulé de Balkh, 
oü peii d annces auparavant Hiuen-tsaiig avait admire les spletidciirs d'ini 
moiiastère célebre. En 712 les Árabes apparurenl daiis Touest de l ltiile; et 
Ia chute du Magadha (1200) marque, suivant Tàraiiàtha, Ia íin du boud- 
dliisme dans Tliide. Ainsi Ia pénétratlon de Tlslam a mis (iii à rcxistcnce 
du bouddliisme. Ce qu'il nous est iinpossible d'expli(|iier, c'est pouniuoi le 
bouddhisme a pris fin dès cette époque, tandis que 1 bindouisme et même 
le jainisme ont survécu à Ia tourmente. 

Le bouddhisme a subsiste dans le Nópâl et à Ceylan, et s'est ré|mndu 
depuis Ia Mongolie jusqu aux iles de Java, Bali, Sun)atra. Nous ne feron:? 
pas ici riiistoire de toutes les églises et missions '; nous^jonneroiis seule- 
ment quelque attontion aux formes particuliòres que le bouddhisme du 
nord a prises au Tibet et en Ghine. 

§ 85. — Le bouddhisme tibétain ou lamaisme 

L'introduction du bouddhisme au Tibet remonte, si nous faisons abstrac- 
tion des legendes qui lui atlribueiit une origine divine, au vii« siècle après 
Jesus-Christ. A cette époque rcgnait le roi Srongtsan-gampo; il avait 
souci du développement intellectuel de son peuple, et sous Timpulsion de 
ses deux femmes, dont Tune venait du Népâl et l autre de Ghine, 11 intro- 
duisit le bouddhisme dans ses Etats; c'est pour cette raison que les deux 
princesses sont encore aujourd'hui Tobjet de respects divins. Dans les 
premiers siècles quisuivirent son introduction le bouddliisme nejouit pas 
d'une grande prospcrité; il fut méme par moment persécuté. Cest seule- 
ment au commencement du xv° siècle que le" célebre Tnunkhapu fonda le 
monastère (laldan, près de Lhassa, et établit les principes de Ia hiérar- 
chie actuelle. 

On s'explique facilement que le lamaTsme s'écarte beaucoup du boud- 
dhisme primitif. D abord, Ia religion introduite daas le Tibet au vir'siècle 
n'était plus Tancieniie doctrine monaslique, mais le mahàyânisme, c'est- 
à-dire une religion absolument renouvelée par le çivaísme et le tantrisme. 
De plus, le sol sur lequel elle tombait était tout diílérent de son sol pri- 
mitif. Le peuple appartenait à une autre race. Ia race mongole, et se trou- 
vait à un degré de civilisation três peu élevé, que même de nos jours il 
n'a pasdépassé. On a souvent comparé Ia faculté qua eue le bouddhisme 
de s'adapter à des besoins três variés et son action civilisatrice sur les 

1. Le livre déjà cité de Spence Hardy, Eastern Monachism, contient un intéressant 
tableau de rhistoire moderne du bouddhisme à Ceylan. 

2. Biblkjgkaphik. — Kn dehors du deuxième volume ile Kõppen, déjà cité, des ouvrages 
qu'ii indique et des traduclions de textes originaux (extrails du Knhipjur el du Tungimr 
il faut sígnaler ; E. Schiagíntweit, Bu/tó/iísm in Tibet, 1863 (traduit en fran.ais dans 
les Ann. H. G., 111); et L.-A. Waddell, The buUdfnsm of li/,et or l.amaism 1895- 
Grünwedel, Mylhulogie du liuddhisme au Tibet et en Mongutie, 1900. ' ' 
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Mongols à rhistoire du christianisme et à sa propagation chez les 
Germains. La valeur de ces comparaisons est três doutciise. 

Une théorie qui a déjà son importanee dans Ic dogme de leglise boiid- 
dhique du Nord consütue le fond du lamaísme; c'e.st celle des dlLijâin- 
bouddha ou bouddha de Ia contemplalion (dhynna). Les Dliynui-Bouddhas 
s'opposent aux bouddhas qui apparaissent sur terre sous forme humaine 
(Mánushi-ònuddhas)-, ils en sont dans les splières celestes les modeles 
vivants. Chaque bouddha qui parait dans le monde matériel liifórieur n'est 

■que le phéiiomène, ia manifeslatlon d*un dhyâni bouddha vivant dans 
une sublimité mystique et une pureté éminenle. Aux cinq bouddhas du 

■cycle terrestre actuel (dont Gotama est le quatrième, el doiit le bodhisatva 
Maitreya est le cinquième) correspondent ainsi cinq dhyàni-bouddhas, à 
chacun desquol^e rapporte uii bodhisatva particulier. Les dhyàni-bodhi- 
satvas se distinguent des bodhisatvas proprementdits, ou futurs bouddhas 
humains, en ce qu ils demeurent dans le monde abstrait de Ia contempla- 
tion et ne subissent pas d'incarnation; leur tache consiste à poursuivre 
l'oeuvre du dernier bouddha dans Ia période qui separe deux apparitions 
successives, et à préparer Tojuvre du bouddha íutur. Dans chacune de 
ces deux séries, le quatrième terme, celui qui correspond à Ia période 
actuelle, est naturellement le plus important: ce sont le dhyâni-bouddha 
Amitâbha, qu'on honore souvent comme divinité supréme (quoiqu'il se 
rencontre aussi dans le lamaísme des conceptions athéistes qui identifient 
les cinq dhyàni-bouddhas, aux cinq éléments ou aux cinq sens), et le 
dhyâni-bodhisatva Fadmapâni ou Avalókiteçvara (en tibétain Chenresi), 
spécialement invoqué comme patron du pays. 

Ce qui caractérise spécialement le lamaísme, c'est sa hiérarchie, qui 
repose sur Tidée que les grands dignitaires de TÉglise sont les incarnations 
des étres divins. Ainsi les deux grands-prêtres, le grand lama du Tibet 
supérieur (Panchen Rinpoche) et le Dalaí-lama de Lhassa sont considérés 
comme les incarnations d'Amitàbha et d'Avalokiteçvara. Le.Dalailama 
est également rincarnation de Tsonkhapa; d'autres membrcs encore 
du haut clergé sont des incarnations. La loi d'hérédité (jiron appelle 
« chubilghen » désigne comme nouvelle incarnation de chatiue Dalaí-lama 
mort un enfant né neuf mois après son décès. Lechoix, que précédemment 
le clergé faisait lui-même par des moyens divinatoires, est passé au siècle 
dernier, sous rinfluence directe dú.gouvernement cliingis. 

En ce qui coucerne le culte, les rares voyageurs européens qui ont tra- 
versé ce pays d'accès difficile el obtenu Tautorisation de séjournerà Lhassa, 
ont ressenti vivement Timpression d'une grande ressomblanee avec les 
formes de Ia religion catholiqiie. La multilude des cloilres el le nombre 
relalivement énorme de leiirs moines, le son des cloches, les chapclets, les 
images des saints. les reliques, les jeíines. Ia musiciue d église, les pro- 
cessioiis, les baptêmes tibélains ont fait même supposer ã de j)icux cnlho- 
liques que le diable, par raillerie, avait créé au Tibet une caricature du 
ohristianisme. Pour compléter le tableau signalons encore les amulcltes 
qui se portent dans de petites boites et font partie de I habillement, et les 
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roues à prières qui, mises en mouvement parla tnain ou même par le vent 
et par Teau, font tourner im cylindre couvert de formules de prières, ce 
qui produit le même eílet bienfaisant que si Ton avait récité toutes ccs 
formules. On voit de ces machines à prières par milliers; elles exislent 
aussi sous Ia forme plus simple de baguettes sur lesquelies s'agilcnt au 
vent de petits drapeaux à prières : oíi y trouve en genéral iiiscrite ia courte 
formule sacrée « Om mani padme hum », qui se traduit ordinairement 
« Ô joyau dans le lotus, amen », à laquelle appartient une puissance 
magique spéciale. 

L histoire des Dalaí-lamas commence au xv» siècle. Non seulement nous 
connaissons les noms de tous lesdignitairessuccessifsdepuis cetteépoque, 
mais nous pouvons suivre aussi le développement de leur puissance tem- 
porelle, jusqu'au moment oü il fut arrêté par Ia Ghine. Le Dalaí-lama est 
reconnu comme chef de TEglise parles Mongols bouddhistes de Ia haute 
Asie et d'une partie de Tempire chinois. Aussi le gouvernement ciiinois 
a-l-il intérèt à tenir sous sa dépendance le siège de ce pouvoir spirituel. 
Mais les lamaistes zélés attendent le libérateur qui doit secouer le joug 
étranger. 

§ 86. — Le bouddhisme en Chine et au Japon*. 

Cest spécialement sous Ia forme du Mahâyàna que le bouddhisme est 
parvenu aux peuples mongols, et qu'il s'est largemeiit répaiidu en Chine 
et au Japon. En Chine, en 61 ap. J.-G., lempereur Ming-Ti fut invité par 
un rêve à faire chercher dans l'Inde des livres et des maitres. A partir de 
cette date le bouddhisme se propagea dans le pays et y fonda des monas- 
tères. II est certain que depuis 335 des Chinois ont pu entrer dans ces 
cloitres en qualité de moines. La nouvelle religion se consolida dans le 
pays, malgré les persécutions qui sévirent, surtout sous Ia dynastie des 
Tang (620-907), avec destructions de monastères et assassinats de moines, 
et quoique Ia vie oisive des moines détacbés du monde dút ôtre antipa- 
thique aux vrais Chinois. On rcprochait en particulier aux moines de ne 
pas fonder de familles, et de sapcr ainsi par Ia base Ia vertu qui est le fon- 
dement de Ia piété. Au xvii« siècle, le grand prince de Ia dynastie mand- 
choue, Kang-hi, exprimait encore son aversion pour cette religion étran- 
gère. Néanmoins quelques-uns des principaux saints du bouddhisme, les 
pèlerins dont nous avons dójà parlé (§ 84) sont originaires de Chine, el. 
le sol chinois est semé de monuments bouddhiques, cloitres, pagodes à 
reliques, temples et images. 

Les sectes multiples, tant ésotériques [tmng-men) qu'exotériques [kiau- 

1. Biblioobaphib. — S. Beal, Buddhism in China, 1884; A catena of buddhisl scriplvres 
from Ihif chince, 18T1; J. Edkins, Chine.se Buddhism, 1880; S.-J. Eitel, Ihindhouk /or 
the siudenl ofChinese Huddhism, 1888.— Pour le Japon; B.Nanjio, Tu eíweJa/ío/ifse Bud- 
dhisl sects, 1887; R. Fujishima, Le bouddhisme japonais, 1889 (ces deux ouviages sont 
des traductions de lextes japonais); S. Kuroda, Outlines of lhe Uahãydna, 1S93; 
W.-E. Griflis, The religions of Japan, 1895. 
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mett) ont pour base des soútras différents. La secte Tstng-tu honore Mito 
(Amiiãblm) comme maitre du poradis de rOuest oü s'en vont les pieux, 
dispenses de toute vie ultérieure. Plus dMionneurs encore sont rendus à 
/úiusii Kiontiyin (qui correspond au bodhisatva Avalukiteçvara), en sa qua- 
lité de déesse de Ia pilié, qui secourt les hommes dans leurs peines. 
lui même (Bouddlia) est relativemeiit dans Tombre à côté de ces divinitcs. 
L'école ésotérique et mystique existe en Cliine depuis 526 ap. J.-C.; elle 
a été fondée par le patriarche Boilhidliarma, qui venait du sud de l'Inde. 
Les sectes bouddhiques avec leurs abstractions et leurs négations, se rap- 
prochent des groupes taoísles Wu-VVei. 

En Cliine, comme dans Tlnde, le culte bouddhique consiste surtout dans 
Ia vénérution des images et des reliques. Dans les couches populaires 
inférieures, le bouddhisme rivalise avec le taoísme en procédés magiciues 
propres à cearter les mauvais génies et à procurer le salut dans ce monde 
ou dans Tautre. 

Les trois religions de Ia Chine, confucianisme, taoisme et bouddliisme, 
ne sont pas en guerreet ne s'excluent pas; ellos vivent en paix côte à còte. 
Le Chinois, à moins qu'il appartienne plus particulièrement à Tune des 
trois en qualilé de prêtre ou de moine, visite tous les lemples sans 
distinction et s'associe à toutes les cérémonies. Le gouvernement inème, 
bien que les lettrés méprisent Ia religion bouddhique, se trouve pour 
des raisons politiques dans Ia nécessilé de rester en bons termes avec 
le lamaisme. II y a toujours à Peking un certain flombre de lamas 
entretenus aux frais de TlCtat. 

Quant au Japon, c'est de Ia Chine que le bouddhisme lui est venu. 
Des nombreuses sectes qui y vivent, deux seulement sont japonaises : le 
Schin et le Nichiren. Le Schin se rapproche du Joilo (en chinois 7'siiig-ln) 
par le culte d'Amida; mais il se distiiigue par sa façon de concevoir les 
conditions de Tentróe dans le parndis occidental : Tessentiel est de ré|)óter 
fréquemment le nom d'Amida; il est permis aux moines de se marier et 
de manger de Ia viande; les laí(|ues eux-mêmes peuvent entrer dans le 
paradis. Le Schin est de toutes les sectes bouddhistes dn Japon celle qui 
compte le plus d"adhérents. 11 a cté fondé au xii" siècle; il envoie des mis- 
sions et ne se montre pas hoslile à Ia civilisation européenne. Au coniraire 
le Nichiren, qui date du xm' siècle, se distingue par une idolàtric grossière 
ct des pratiques magiques. 

L'HINDOUISME. 

§ 87. — Origines de l'iiindouisme 

Quel<iue extension que le bouddhisme ait prise dans Tlnde, 11 n'a pas 
rcussi à s'établir partout d'une manière slable. A TOuest particullèreinent 
cette religion s'est heurtée contre Ia résistance non seulement dos prêtres, 

1. Binunr.RAPHiE. — Les ouvrages fonilamenlaux pour Tétiide de riiindotiisihe sunt: 
Lyall, Asialicsíudies, 2' éd., 1884; Id., Nouvelle serie, 2 vol., 1900; W. Crooke, An Iniro- 
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mais des poptilations elle< mêmes, et Ia résistance a été Ia plus forte. Cest 
que de ce còté il paraít s'être développé d'assez bonne heure des religions 
étroitement lióes à In vie populnire, landis que le braiimanisme de l Est 
et Ia philosopiiie des Kshatriyas étnieiit propres aux riches et aux lettrés. 
Noiis voyons dans ces cultes de Tcuest de Tlnde Ia phase initiale de Ia 
religion dont on comprend les sectes et les subdivisions innQmbrables 
sous le nom general d'hindouisme. Les fondateurs de ces premières sectes 
de rhindouisme ont le mérile d'avoir clargi le champ d'action des religions 
supérieures en y introduisant Ia masse du peuple. De même que le jainisme 
et le bouddhisníie satisfaisaient aux besoins moraux des Kshatriyas en les 
faisant participer à Ia religion, jusque-là privilège des brahmanes, les 
sedes en queslion ouvraient le chemin du salut aux castes inférieures. 
Des idées d'origine sacerdotale et philosophique pénòtrent là oü avaient 
seules régné jusqu'alors Ia mngie et Ia superstition; on fait effort pour 
introdiiire dans les croymices primitives et les cultes tradilionnels des 
classes inférieures un sens plus profond et un contenu religieux nouveau. 
Cetto sorte de rénovation religieuse, dont il faut placer le début bièn après 
Tapogée du brahmanisme, est résultée de deux mouvements sociaux, l'un 
descendaTit et Fautre ascendant. 

La religion du peuple proprement dit n'avaitpas étémodifiée par Taction 
sacerdotale des brahmanes. Elle avait conservé ia physionomie que nous 
rellètent encorc certains passages des Védas; c'était toujours un culte 
de génies ou de démons attachés au village et au champ, au bois et à Ia 
montagne, ou aux différentes circonstances de Ia vie, naissance, maladie, 
njort, etc.; Tadoration des arbres et des pierres, des serpents et autres 
animaux; le culte avait avant tout le caractère magique que nous con- 
naissons par VAtharvaveda. Cest cette tige sauvage que greíTèrent les 
fondateurs des nouvelles sectes. L'hindouisme traditionnel presente encore 
des éléments d'origine védique : non seulement des noms de divinités 
véJiiiues, mais aussi des légendes, des enseignements et des rites. Mais l'in- 

duclion to lhe Popular Religion.t and Folkloré of Northern índia, 1894, 2' éd., 1896; — 
Poiiulnr Helii/iiin.i and Folkhjre of Sortkern índia, 2 vol., 1896, et les livres déjà cités 
de Barlh et d'llopl<ins. — Parmi les travaux plus anciens, citons : en ce qiii concerne 
les dieux, le volmne IV des Terles de Muir et Ziegenbalg, Genealngie der Malaha- 
rischen (iSUer, 1867; — en ce qui concerne l'histoire des sectes, Colebrooke, Essays, 
I; Wilson, Select Worki, I-ll (ouvrage imporlant); Motiier Williams, llindaism (courte 
esqiiisse, Soe. for. prom. chr. Knowl.), et Bráhmanism and llindaism (ouvrage plus 
considérable), 18s7; — sur Ia religion des poèmes épiques on liouve beaucoup de 
détails d.ins : S. Sõrensen, Om. Mahdbhilralas Stilling iden indiske Lileralur, 1883; 
Joseph Dahlmann, Üas Mahãbhdrata, 1895; Gênesis des Mahdbhdrata, 1899; A. Holtzmann, 
Arjuna und Indra im Mahábhdrala-, Jacobi, Das Hdmdyanu, 1893; Ch. SchoBbel, Le 
Rdmdi/ana (Ann. M. Guimet, Xlll); — sur Ia doctrine et Ia litlérature des sectes : 
G. Thibaut, Veddnla Sútras (S. B. E., XXXIV, Introduction); Btiandarkar, Re lort on 
lhe search for samkrit manuscripls 1883-18.s4 (1887); Grierson, dans les Verhandlunger 
d. VII. Orienlal-Congressei, 1888, Arische Section; Garcin de Tassy, llisloire de ta lit- 
lérature hlndoue et hindoustanie, 3 vul., 2« éd., 1871; — comme échantillons de Ia lit- 
lérature des sedes nous recommandons les traductions que Covvell a données du Sar- 
vadarçanasangraha {The Pandil, X, New Series, 1; édition séparée dans les Trübnefs 
Oriental Series) ét des aphorismes de Çandili/a (Hindu Faith) liihl. Indica, New Ser., 
409, 1878; à consulter égalemenl les Veddnla Siitras de Thibaut, déjà cités. 
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ílucnce du brahmánisme et des écoles philosophiques est plus sensible 
eiicore. Tons les caracteres des sectes anciennes de riiindouisme indiquent 
que des mains de brahmanes y ont travaillé. Elles reconnaissent ancore 
Ics Védas comme Ia source de toute science sacrée et fondent sur les Upa- 
nisltatis leur philosophie religieuse. Cette philosophie dérive principale- 
ment du Vedánta, à ce point que les prlncipaux représentants de cette 
école comptent aussi parmi les fondateurs des sectes hindouistes. L'in- 
fluence du Sânkhya se fait d'ailleurs sentir elle aussi: c'est Ia part des 
Kshatriyas. Du reste les doctrines n'y subsistent pas dans leur pureté. Les 
rameaux se sont éloignés du trone, et ils ont pris une figure nouvelle. Les 
doctrines se rapprochent de Ia pensée populaire en ce qu'elles accordent 
sans conteste une large placeà Ia notion de Dieu. La conception panthéiste 
de l'âtman est bien toujours Ia forme supérieure de Tidée; mais il existe des 
notions graduées de Ia divinité, dont Ia valeur n'est pas seulement rela- 
tivo, et parmi lesquelles il y a place pour les'dieux populaires. Dans le 
système de Râmânuja par exemple, Dieu peut se manifester en meme 
temps sous les formes les plus diverses : comme Tesprit iníini et invisible 
du ciei, comme le créateur et régulateur actuel du monde, comme le pro- 
tecteur des hommes et le prédicateur de Ia vérité incarné sur Ia lerre, 
comme divinité corporelle revêtue d'insignes divins, et même enfln sous 
Taspect d'images de pierre ou de métal, oü il habite et reçoit les priôres 
des hommes (Bhandarkar, p. 69). 

De même qu'il y a plusieurs formes de Ia divinité, il y a plusieurs façons 
d'atteindre le salut. Les deux anciennes voies, celles des oeuvres, karma- 
márga, qui désignait avant tout Ia pratique védique des sacriíices, et celle 
de Ia connaissance, jnânamãrga, par laquelle on entendait Ia méditation 
philosophique, restent dans le système hindouiste les deux principales; 
mais il s'y joint une troisième voie tout a fait caractéristique de Thin- 
douisme : c'est le bhaktimârga, qui consiste dans Tabandon complet de 
soi à Dieu et à sa miséricorde. Ainsi Ia religion est capable de s'adapter 
à toutes les dispositions religieuses; elle convient aux fidèles des anciennes 
religions, et aux nouveaux adeptes; elle est en état de satisfaire le théo- 
lògien érudit dans ses tendances spéculatives; en même temps elle 
répondi aux besoins du laíque le moins dégrossi, habitué à Ia magie, 
plein de superstitions, et, en le contentant, elle l'amône au progres. Cest 
surtout pour cette dernière catégorie de fldèles que riiindouisme s'est 
constitué. La philosophie d'école, jusque-là si aristocratique, perd dans 
ces rapports avec les àmes populaires une bonne partie de sa dislinction, 
et se trouve entrainée dans Ia direction pratique de Ia foi vulgaire, tandis 
que s'étalent les pensées et les pratiques inférieures; rélément laique 
jouit d'une prépondérance marquée. 

De là mouvement de bas en haut, action des parties inférieures de Ia 
population sur les supérieures. S'il est vrai que les sectes ont été fon- 
dces par des membres des castes supérieures, dont Ia pensée; prédomine 
dans les théories, les conceptions mythiques et les formes du culte n'en 
sont pas moins d'origine essentiellement populaire. Les principaux dieux 
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de i'liindouisme ont bien avec les anciennes divinités vcrliques des appel- 
la(ioiis, des caracteres communs; mais Ia forme sous laquclle les sectes 
les iiivoqiient leur vient des génies et dps dieux secondairos auxquels 
s'adressaient des cultes locaux. Nous pouvons eiicore aujourd'hui suivre le 
processus par lequel un diou local penetre par degrés dans le panthéon et 
s'élève au rang de divinité indépendante, ou d'avatar d'iin dieu déjà 
reconnu. Le dieu de Ia tcne Bhúmiya, dont le culte est tout à fait pri- 
milif. s'identifie de nos jours avec Vislinu. De même Bâba, génie divinisé 
des tribus aborigènes, est devenu en beaucoup d'endroits une nouvelle 
manifeslation de Çiva. On reconnait partout de même, dans les cultes 
et les m\tiies, dans les figures et les insignes des dieux, des vestiges 
des anciennes religions locales.- 

D'après Crooke, on peut suivre étape par étape Ia pénétration progrea- 
sive de ces divinités dans le temple. A Torigine, Tendroit oíi on les adore 
est extérieur à Tédifice sacré; on les considere alors comme les gardiens 
de Tentrée du temple, et c'est en cette qualité qu'ils ont une place 
dans son culte. Plus tard, nous les voyons obtenir une chapelle dans le 
temple; elle est généralement desservie par un prètre de caste inférieure. 
Puis Ia transformatioii se poursuit, jusqu'à ce que Tancien dieu agraire 
ou démon silvestre soit eníin devenu Tincarnation ou Ia manifeslation 
du dieu principal, et jouisse du culte officiel le plus complet. Lyall a 
montré dans le culte des grands hommes une évolution absolument ana- 
logue. L'homme meurt, ef, sa famille considere son tombeau comme un 
endroit propre aux pratiques pieuses. Bientôt tout le district partage ce 
sentiment; on bâtit sur Ia place un petit sanctuaire, dont le culte devient 
peu à peu lucratif pour Ia famille, grâce aux sacriflces des voisins; le 
peuple considère comme une bonne fortune de posséder dans le pays un 
lieu sacré; les princes le protègent autant qu'ils peuvent; au bout de peu 
d'années les souvenirs" relatifs au mort se brouillent; son origine devient 
mystérieuse, sa vie se pare d'additions légendaires, on tient sa naissance 
et sa mort pour surnaturelles; à Ia génération suivante les noms des 
dieux supérieurs s'introduisent dans son histoire, et de Ia tradition mira- 
culeuse elle-même on fait un mythe qui ne peut s'expliquer qu'en admet- 
tant Tapparition d'un dieu sous forme de personne humaine. Dès lors Ia 
déification est complète; Thomme était un des diflix, et les brahmanes 
lui installent une niche dans le temple'. De telles transformations s'ac- 
complissent continuellement dans Tlnde moderne; quand Lyall compare 
.e panthéon hindouiste à un caravansérail, il fait allusion à ce continuei 
passage des dieux locaux au rang de divinités supérieures. « A ce degré 
de révolution religieuse, poursuit spirituellement cet auteur, le peuple 
dresse entre Ia terre et le ciei une sorte d'échelle de Jacob oíi les hommes 
montent jusqu'à ce qu'ils deviennent dieux et soient appelés à redes- 
cendre comme incarnations des divinités. » lei vient ce trait caractéris- 
tique de riiindouisme, que les personnages de Ia poésie épique jouent 

1. Ásiaiic Sludies, 22 IT. 
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dans Ia religion un rôle considérable. Râma, le héros du grand poème 
épiqué, le nâinâyana, est devenu grâce au poème Tideal moral du peuple, 

■et il est passé du rôle de héros d une famille à celui de héros national. Le 
culte qui lui fut rendu Téleva bienlôt de Ia sphère humaine à Ia sphère 
divine et entraina son identification avec Vishnu. II en a été de même pour 
un aulre héros épique de Touest de Tlnde, Krishna. « Dans uncas comme 
dans l autre, il semble y avoir eu confusion d'un héros de légende avec 
une divinité populaire : Krishna, le Yaduide, est identifié à Govinda, dieu 
pastoral; Râma. le Raghuide, est identifié à un dieu populaire, le vain- 
queur des démons, Râma. Cest seulement après cette prernière Iransfor- 
mation, que le héros, déjà demi dieu, a été conçu comme une incarnation 
de Vishnu. w Cest certainement grâce au même processus évhémériste 
que les principaux fondateurs de sectes ont été pris pour des dieux et 
honorés comme tels. Les temples bâtis au philosophe Çankara et au poete 
Vyàsa sont des preuves manifestes de ce processus général. Un Hiiidou, 
indianiste des pius prudents et exacts, le D Rhandarkar, a émis Thypo- 
thèse que Vâsudeva lui même, lancien dieu des sectes occidentales, qui 
fut de bonne heure identifié avec Vishnu, aurait été à Torigine simple- 
ment le fondateur de Ia secte du Rhâgavata. 

On comprend qu'une telle religion, qui s'assimile naturellement toutes 
les croyances, toutes les pratiques auxquelles le peuple est attaché, soit 
inébranlable. Sa résistance victorieuse au bouddhisme en est Ia meilleure 
preuve. Mais on aurait tort de concevoir ce travail d adaptation comme 
un acte de défcnse contre le bouddhisme menaçant. La reconnaissance 
officielle des cultes populaires était dans l'ordre des choses; dès Torigine, 
les brahmanes avaient su sanctiíier rinévitable. 

§ 88. — Les sectes et leurs éerits. 

Nous sommes três mal renseignés sur les débuts de rhistoire de rhin- 
douisme; les prOmièrcs dates sont encore incertaines. Rühler a pourtant 
cru pouvoir faire remonter assez haut les sectes les plus anciennes. Sui- 
vant lui, elles se seraient constituées assez longtemps avant le boud 
dhisme et même le Jüínisme (vers 800 av. J.-C.); à Ia façon dont en 
parlent les éerits jainistes et bouddhistes, elles avaient une longue exis- 
tence antérieure. II est certain, en tout cas, que Ia secte des A jivnkns, Ia 
plus ancienne connue, a existé avant Tapparition du Rouddha et s'est A • • 1 
montrée hostile à Ia secte nouvelle. Ces Ajivakas ont constitue uii ordre 
monastique; tout comme les bouddhistes et les jainistes, ils avaient fait 
de Ia dernière phase de Ia vie brahmanique, celle du rcnoncement, un 
modèle pour Ia vie tout entière; de là leur nom de Ajivakas qui signifie 
ceux qui renoncent pour « toute leur vie ». Ils cherchaient ainsi à oblenir 
le salut par Tascétisme (tapas). Ils diílèrent pourtant des jainistes et des 
bouddhistes par le caractère théiste ou panthéiste de leur religion. Ils 
pratiquaient avec zele le culte de Nârâyana (Vishnu) et en général se 
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"lenaiènt plus près de Ia reli^ion populaire. lis n'ont pas laissé de litfóra- 
ture; nous ne les connaissons que par quelqiies inscriptioiis (ils eii oiit 
laissé par excm[)le dans certaines cavernas), et par les allusions des écrits 
bouddhistes et jainistes. 

Beaucoup (Fauteurs, par exemple Kern et Bühler, ont idcntifié avco les 
Ajivakas Ia célebre secte des Hhágnvalax. On peut en tout cas coiisidérer ces 
Bhâgavalíis comme les continuateurs de Tordre plus ancien des Âjivakas. 
Eux aussi lionoraient Nârâyana Vishnu et également Krishna. Mais le 
nom (;nract(TÍsti(iue de leur dieu est Viàsudeva (voirci dessus), qu'ils iden- 
tifiaieiit bieii entendu avec les deux divinités que nous venons de uommer. 
Nous ne savons si les Bhàgavatas pratiquaient eux aussL Ia vie monas- 
tique; mais en revanche nous connaissons assez bien leur théologie et 
leur litlérature. Ils ont produit en particulier le système philosophique 
appelé hihmrãlra, du nom duquel ils sont souvent désignés. II ne taul 
d'ailleurs pas se représenter les Paficarâtras comme une école philoso- 
pliique; leur religion est d'un caractère populaire, et n'a pas de fon- 
dement métaphysique; leurs idées ne dérivent pas non plus directe 
ment des Védas ou des Upanishads; il est plus exact de dire qu'elles 
ont à l égard de ces doctrines une complete indépendance. Elles sont 
pénétrces de lesprit de Ia poésie épique et decette dévotion qui s'exprime 
par Ia blutkli. 

Nous trouvons chez les adeptes de Râmânuja une théorie tout à fait 
analogue à celle des Pancarâtras. Râmânuja était un brahmane du sud 
de rinde, et vivait au xii® siècle. II a rajeuni Ia philosophie des Bhâga- 
vatas; c'est un des plus grands docteurs de Tlnde et sa secte Tune des 
plus importantes. Les disciples de Râmânuja adorent Têtre suprême sous 
Ia forme de Râma, et, comme il faut s'y attendre des fidèles d'un homme 
de cette valeur, ils ont de Ia divinité une conception três haute. 

Cest à Ia suite de ces grands mouvements, et en conservant toujours 
. une partie de leurs traditions, que s'est formée Ia multitude énorme des 

sectes qui révèrent le nom de Vishnu. Parmi les principaux docteurs 
autour desquels les sectes se sont organisées, et dont on honore Ia 
mémoire, nommons tout d'abord le réformateur Râmânanda, qui appar- 
tientau sud de Tlnde (environ 1400 ap. J.-C.). Râmânanda s'est avancé 
du côt.é du peuple beaucoup plus loin que Râmânuja : il enseignait Ia 
vanité de toute observance religieuse extérieure, et il avait adopté Ia 
langue populaire {hindi) pour exprimer sa doctrine. II a composé dans 
cette langue plusieurs poemes didactiques; cependant son action était due 
surtout à une iníluence personnelle, et on lui attribue le mérite d'avoir 
empêché les peuples de l inde supérieure de tomber dans Ia stagnation 
religieuse qui régnait déjà au Bengale. Les deux hommes les plus 
influents de l'hindouisme moderne,'le réformateur Kabir (xv= siècle) et le 
poete Tulsi Dâs (vers 1600) procèdent entièrement de lui. 

Tandis que ces sectes se recrutaient dans toutes les classes, les Mddhvas, 
qui se réunirent autour du célebre philosoplie Anandatirtha, cherchaient 
au coutraire à conserver un carajtère brahmanique, et pour cette raison 
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tous les membres de Ia secte devaient appartenir à Ia cnste des brah- 
mnnes. De même les:Sannyásins, dont chacun devait avoir accompli les^ 
deux preinières périodes de Ia vie brahmanique; ils ont rnainteau Ia 
Iradilion monaslique et ascétique des sectes les pius aiiciennes. Au 
contraire. Ia secte des Vallabhas, qui adorait Krishna, avait une vie 
puremcnt mondaine et un laisser-aller dangereux. 

I.es sectes çivaltes ne présentent ni des noms aussi illustres ni une 
(ívoliilion aussi caractéristi(|ue que les sectes vishnouites. La plupart des 
(;ivaítes sont des pèleriiis et des ascètes. Ccpendnnt, sur Ia parllc Instruite- 
ct cultivée de Tliide, riiifluence du çivaísme a été longtemps prépondé- 
rante. Eiicore «ujourd"hui, en beaucoup d'endroits, Ia plupart des brah- 
manes s'y rattacheiit. D'une façon générale, il semble que le çivaisme ait 
été au moyen àge, pendant des siècles, Ia phis puissante des deux sectes, 
sans doute parce qifil laissait plus libre cours à Ia superstition populaire;: 
le vishnouisme n'a repris sa puissance qu'au xv° sièele, gràce aux mouve- 
ments de réforme qui Tont renouvelé. Du reste Ia rivaliló des deux sectes 
n'a jamais donné naissance à de véritables luttes. Elles ont plutôt ten- 
dance à se confondre, car non seulement les Çaivas invoquent sans scru- 
pule les dieux des Vaishnavas, et inversement, mais encore des, ascètes 
corame les Sannyásins appartiennent tantôt à une religion, tanlôt à 
Taiitre; de plus les deux groupes de sectes participent également aux 
pratiques secrètes des Çâklas ou tantrisme. 

Le caractère assez profane de I hindouisme se manifeste bien par Ia 
grande place que tient dans sa littérature sacrée Ia poésie épique popu- 
laire. Le Mahãbhárala, ceuvre de dimensions énormes, d'un simple 
poème héroique s'est enílé avec le temps aux proportions d'une littérature 
entière; les Indiens y ont introduit toute espôce d'éléments anciens et 
nouveaux tires de leur trésor de mythes et de légendes, de spéculations 
pliilosophiques et religieuses. Le poème, qui date des premiers siècles 
de notre ère, avait pris celte physionomie probablement bien avant le . 
vn' siècle. Dês cette époque on voit 1' « oeuvre de Vyâsa » (Vyâsa est le 
nom de Tauteur mylhique du Mahábhárata] célébrée comme livre de droit, 
rògle des moeurs, guide du salut; dès lors comme à préaent, on le lisait, 
dans les temples, dans un but d'édification, comme t^xte sacré. Çankara 
nous rapporte (environ 800 ap. J.-C.) que le Mahobhdmla élait employé 
à l instruction religieuse des classes auxquelles l'étude des Védas et du 
Vedânla restait interdite. II parait que le brãhmane qui connait les Védas 
en entier, mais ignore le Mahãbhárala, est un homme imparfaitement 
instruit. Dans son ensemble, le poème a été admis de bonne heure à faire 
partie de Ia smrili, de Ia tradition religieuse. 

Indépendamment de Timportanceque les Hindous eux-mêmes attachent 
à ce poème, il est pour nous une source inestimable de renseignements 
sur i'état religieux de Tlnde au moyen âge. Les principales branclies de 
rhindouisme, le culte de Vishnu, celui de Krishna, celui de Çiva, y sont 
représentées; les légendes qui s'y rattachent y sont racontées, leur théo- 
logie développée. Ainsi l episode du Harivamça est une exposition de Ia 
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legende de Krishna, et surtout Ia célèbre Bhagavad-Gitâ constitue ime 
explication tout à fait instructive de Ia théologie krishnaite. Le héros 
Arjuna hésitant à partir én guerre contre ses parents, Krishna lui montre 
Ia néccssité d'agir selon le devoir, et Tentretien prend Tampleur de tout 
un système religieux et philosophique. En dépit de son caractère éclec- 
tique, Ia Bhagavad Gità, par sa richesse d'idées et Ia nettetéde sa forme, 
prend place parmi les plus belles productions de Ia pensée indienne. Dans 
rinde même, elle est Tobjet de Ia plus grande admiration; toute secte 
théologique qui cherche à s'afflrnier doit déflnir sa position théorique par 
un commentaire de Ia Bhagavad Gita 

Le thème fundamental du Mahâbhárata est Ia lutte de deux puissantes 
familles, les Panduides et les Kuruides. Elle reflète sans aucun doute 
danciéns événementsdeThistoirede Tlnde. La mème remarque s'applique 
dans une large mesure au grand poème du Sud, le Râmâyana, dont le 
sujet touche certainement à Textension du peuple indien du nord vers 
le sud. Quoique le Râmâyana ait 24 000 distiques, son étendue n'atteint 
que le quart de celle du Mahâbhârata; il présente d'ailleurs plus d'unité, 
plus dart, et semble à teus égards Toeuvre d'un auteur unique, qui 
serait, parait il, le poete Valmiki. Pour le fond également il diílère par 
plus d'un trait de répopée du Nord; il a surtout un aspect moins épique, 
11 donne plus de place au fabuleui, de même que l Odyssée comparée à 
riliaile. 

Dans Ia fuite vers le sud de Rama, le prince royal chassé, et dans ses 
combats, dans ses tentatives pour recouvrer sa femme Sita, on voit des 
ours et des singes agir comme des hommes, et le secourir par des pro- 
diges de toute sorte. D'une façon générale, le poème est animé d'une 
fantaisie hardie et romanesque. On a toujours vanté, dautre part, son 
idéalisme moral; par Télevation et Ia purelé de son inspiration, il est 
supérieur non seulement aux imaginations grossières des populations 
méridionales de Tlnde, mais même à Ia poésie raflinée des Hindous. 

Les écrits théologiques proprement dits des sectes sont ce qu'on appelle 
les Puránas, dont certains sont des oeuvres três considérables. 1'urâna 
signifie « ancien », et c'est le terme qui en ancien sanskrit designe Ia cos- 
mologie. En principe, qn puràna devrait embrasser toute Tévolution de 
rêlre, depuis Ia cosmologie, Ia succession des mondes et Ia naissance 
des dieux jusqu'aux temps historiques et aux dynasties. En fait, ce sont 
des recueils assez mal ordonnés de considérations théologiques et phi- 
losophiques, de legendes et de contes, de prescriptions ascétiques et 
rituelles, etc.; avec une tendance três marquée à mettre en avant un dieu 
particulier, celui qu'honore Ia secte. Chaque secte doit en eííet avoir son 
puràna ou s'en approprier un. Sans doute les premières sectes ont eu 
aussi lesleurs. Mais tous les purânas que nous possédons sont des pro- 

t. Depuis Tédition et Ia traduclion latine de Schiegel, de nombrenses traduclions 
Tonl rendii accessihle, par exemple, Ia traduclion allemande de l.orinser el Ia traduc- 
tion an^laise d'AinoId. L'ouvrage de W. v. llumboldt, Abhandlung ueber B/tagavad- 
gita, 1826, vau^ encore Ia peine d'êire lu. 
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ductions du moyen âge, postérieures en tout cas au Mahábhdrnta, dont 
elles forment comme Ia continuation théologique. Les plus conniis sont 
le Vishnu Purâna (traduit par Wilson) et le Mdrkandfíi/a Purãna; ils 
sont généralement désignés par le nom d'une divinité. Le grand ÍHiága- 
vata Purâna, traduit et édiíé par Burnouf, est un des plus rceents; Bühler 
a prouvé qu'il est apocryphe et qu'il date du xn® siècle. Les Purânas que 
nous possédons étant modernes, ils n'ont généralement comrine documents 
qu'une valeur secondaire. Comme ouvrages philosophiques et tliéolo- 
giques, ils sont bien au dessous des Bráhmanns et des anciennes Upa- 
nishads; au point de vue littéraire, ils ne souliennent pas Ia compnraison 
avec Ia poésie épique. N'empêclie qu'ils fournissent, par lours inriom- 
brables legendes, mythes et dissertations philosophiques, un ensemble 
extrêmement riche de matériaux à Thistoire des religions. 

Les Tantras, composés dans les derniers siècles, doivent être considerés 
comme des compléments aux Purânas. Ce sont des textes rituels, qui 
assez souvent eonsistent uniquement en accumulations de noms et de 
formules creuses- lis présentent ccpendant un intérêt spécial, parce qu'ils 
eontiennent les prescriplions du culte secret qui joue un grand rôle dans 
rinde moderne. 

La littérature religieuse des Hindous comprend encore une foule de 
Stotras ou cantiques et ne cesse pas d'en produire. 

§ 89. — Les dieux et Ia théologie. 

Dans rhindouisme, rélément mythologique passe au second plan, et ce 
sont les actes religieux qui sont TessentieL Les sectes se reconnaissent 
aux caractères de leur culte et surtout à leur vie extérieure; leurs idées 
philosophiques tiennent également plus de place dans leur doctrine que 
les figures divines. Pourtant cette mythologie a beaucoup d'intérèt. Pas 
un seul des dieux védiques n'a conservé son caractère ou son ancienne 
place. Indra, le roi des dieux, ne disparait pas, mais il se survit à lui- 
méme; on a toujours le sentiment que c'est une divinité éminente; les 
personnages favoris des mythes et des iégendes reçoivent toujours comme 
titre d'honneur le nom de « fils d'Indra », mais il n'exerce plus de véri- 
table puissance; cet eíTacement est déjà manifeste dans les parties les plus 
anciennes du Mahábhárata; il ne peut être question d'une disparition 
progressive d'Indra, au cours du Mahábhárata, quoi qu'en ait pense 
Holtzmann. Le principal dieu de Tépoque brahmanique, Brahma, a lui 
méme perdu son importance. il survit en Prajápati, mais ses fonctions 
eífectives ont passé à d'autres dieux. On le nomme néanmoiiis fróiiucm- 
ment, et il n'est pas rare de trouver son image parmi les imiigés divines.. - 
11 est debout sur une fleur. Ia couleur de son corps est le jauiie brun; il 
a quatre visages ou quatre tétes; Ia cinquième lui a été arrachée par Çiva, 
pour avoir prétendu qu'il était le plus grand des dieux et son créateur à lui- 
même; il porte dans les cheveux des colliers de perles. Cette image, disait 
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le vieil indianiste Ziegenbalg, n'est pas un objet d'adoration comme celles 
de Vishnu ou de Çiva; Brahma n'a pas de pagodes en propre, ni de jours 
de fête ou de jeüne, ni de sacriflees; les prêtres chantent seulement en son 
honneur quelques cantiques; c'est un dieu dont Timage survit, mais 
dont le culte s'est éteint; on ne le nomme le premiar dans l'énumération 
des grands dieux que par une sorte de politesse conventionnelle. 

Sarasvati, sa femme, a plus d'importance. Elle n'a pas de culte pro- 
premeiit dit; mais comme déesse de Téloquence et de rérudition elle 
occupe une place dóterminée dans le Panthéon indien 11 est question de 
fêles en son honneur, qui comprenaient des processions et dans les- 
quelles on lui offrait en sacrifice des livres, des burins, etc. 

La déesse solaire Siiryâ semble, au contraire, avoir conservé son culte. 
On reinaríjue en general dans Touest de Finde une forte tendance au 
culto dii soleil, et c'est sans doute ce penchant qui a fait durer les dieux 
solaires védiques. Certaines sectes conçoiveht Súrya comme une divinité 
masculinc; elles Tinvoquent même comme dieu suprema et Fidentifient 
dans ses trois posilions célestes avec Brahma, Çiva et Vishnu. 

Les principaux dieux de rhindouisma sont, comme nous Tavons indiqué 
plusieurs fois, Vhhnu et Çiva. L'un et Tautra se rattachent à Ia mytho- 
logia védique. Vishnu, en tant que dieu védique, a déjà été éludié plus 
haut. Nous avons vu que sa figure est dans les Védas des plus secondaires. 
Quant à Çiva, il n'en ast pas question dans le Itigaeda; mais, dans 
rhindouisma, il ast considera comme identique à Rudra et il est même 
souvent désigné par le nom de Rudra. Aussi ast-il tout natural de le 
considérar comme le continuateur de ce dieu védique. La forme de tran- 
sition se trouve dans le Yajurveda, oii est invoqué un dieu qui porte Ia 
nom de Rudra Çiva. 

Le culte de Vishnu en tant que dieu suprema semble datar du début de 
rhindouisme. Car le Nâràyana qu'adorant déjà Ias Ajivakas n'est autre 
que Vishnu, at il faut identifler égalament avec lui le Vâsudeva des 
Bhâgavatas. Comme dieu suprême, Vishnu tient à Ia fois Ia place de 
Brahma et calla de Tlndra primitif. Au point da vue spéculatif, il est 1 atre 
absolu que Ton appelait antérieurement atman ou brahman. Les taxtes 
disant expressémeut : « II n'est rian au-dassus de Vishnu; Vishnu est 
plus grand qua Brahma. » Mais en même temps.Vishnu est comme Indra 
le dieu qui vit et qui agit, qui sa montra secourable aux hommes, et qui 
sons sa forme corporelle est revêtu de certains insignes qu'il a en partie 
hérités d'lndra. II est armé d'un disque [cakra] et d'une coquille servant 
de bouclier (çankha); il est aussi muni d'una massua et porte à sa qúatrième 
main un anneau, sauf quand on représente ses daux mains supérieures 
ouvartes « pour consolar et donner ». La couleur de son corps est souvent 
verte ou d'un bleu sombre; il est vètu somptueusement, chargé de fleurs 
et debout sur un lotus. On le raprésenta aussi au rapos, couché sur le ser- 
pent Ananta qui, replié sur lui-même, figure Ia monde; aux pieds de 
Vishnu est assisa, représantée an patites proportions, sa femme Lakhsmi, 
ia déassa.de Ia beauté et du bonhaur; da son nombril surgit Ia longue 
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tige d'un lotus, dont Ia tête porte une toute petite figure de Brahma; le 
sens du symbole est évident. Enfia on se figure aussi Vishnu a-^sis sur 
roiseau Garuda; cet oiseau tueur de serpents est lui-même un objet d ado- 
ration surtout dans le sud de Tlnde; on lui donne une forme composite 
d'homnie et d oiseau. 

Vishnu est un dieu bienveillant qui travaille perpétuellement à secourir 
ies liommes, à leur apprendre Ia vérité, à les proteger dans les périls, 
à les sauver du mal, et à les ramener á lui dans son ciei, Vaikunlha, 
conçu comme un paradis. La félicité suprême consiste à devenir iden- 
tique à Vishnu. Vishnu participe au sort des humaius grâce à ses ava- 
târas (incarnations, ou plus exactement « descentes ») au moyon des- 
quels il se rapproche des hommes. Dans Ia théologie, ces avatnras sont 
présentés comme de profonds mystères : « Ce n'est pas une manifestation 
passagère de Ia diviiiité, cest Ia complète existence du dieu sous telle ou 
telle forme vivante; il est véritablement dieu et véritablement homme (ou 
animal), unissant intimement les deux natures. » Ce caraclère mystique, 
et aussi cette réalisation sensible du divin par Tincarnation, ont certai- 
nement fait beaucoup pour répandre et consolider Ia religion dans le 
peuple. Cependant Ia doctrine des avatàras ne peut guère avoir eu, à 
Torigine, un but de propagande. Cest un exemple de cette faculté d adap- 
tation qui constitue le caractère essentiel de rhindouisme; c est un des 
moyens, et à vrai dire le plus efficace de tous, à Taide desquels les fon- 
dateurs de sedes ont incorporé les cultas déjà existants à leur religion 
propre, pour lui assurer à elle-même une place plus súre dans Ia pensée 
populaire. Quand les brahmanes veulent convertir une populalion indi- 
gène qui adore le cochon d'Inde, ils racontent que cet animal esc une 
incarnation de Vishnu (Lyall). En fait Ia série des avatàras représente et 
permet d embrasser d'un coup d'oeil toute Thisloire du culte de Vishnu; 
nous y trouvons un mélange bariolé de survivances védiques, de figures 
ct de légendes de Ia période épique, de fragments des cultcs locaux; le 
Bouddha lui-même est représenté comme une manifestation du dieu 
Vishnu. 

La première transformation, oü Vishnu devient poisson, se rattache 
àlalégendedu dékige, telle que nous I a conservéele Çalnpatha hrnhmana; 
Vishnu annonce à Manu Tinondation générale et lui ordontie de bâtir une 
íirche; lui même, sous Ia forme d'un grand poisson, tire cette arche jus- 
qu'à ce qu'elle atterrisse sur une montagne du Kashmir. La secoiide 
transformation est lavatàra de Ia tortue; il y en a deux verslons dis- 
tinctes, qui Tune et Tautre contiennent des éléments védiques. Première 
version : les dieux voulaient battre Ia mer de lait avec Ia montagne 
Mandara, pour apprêter leur boisson divine Tamrta; comme ils n'arri- 
vaient pas à détacher Ia montagne du sol, Vishnu s'en alia sous Ia 
forme d'une tortue jusqu'au fond de Tenfer et arracha le mont par sa 
racine. Seconde version : le monde commençait une fois à enfoncer; pour 
le porter, Vishnu se fit tortue et sous cette forme soutint Ia terre. Sous 
Ia forme d'un ours, Vishnu vainquit un démon et tira Ia terre de Teau; 
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le mylhc rappelle ici encore un mythe védique du cycle de Prajâpati. Le 
"Vishnu liomme lion, qui déchire un impie, est une figure assez recente. 
Au contraire le cinquième avatâra, Vishnu transformé en nain, est évi- 
demment une réminiscence de Ia forme sous laquelle il apparait dans les 
Védas. L'épisode du fils de brahmane Paraçuràma (Ràma à Ia haclie), 
sous Ia forme duquel Vishnu met à mort les róis orgueilleux, reflète 
visiblement ia lutte des brahmanes contre les ksliatriyas. Les septième 
et huitième transformations en Ràma et en Krislma se rattachent assez 
clairement aux legendes des liéros. Le neuvième avatâra introduit Ia 
figure du Bouddha dans le culte de Visiinu; le dernier des dix avatàras 
ordinairement cités exprime Tespoir d'un libéraleur dans un temps 
<l'oppression; Vishnu, dans les derniers jours du monde, apparaitra sous 
Ia forme de Kalkin, le brave chevalier, sur un cheval blanc, avec une épée 
étincelante; une fois les barbaras accablés, il aílermira Ia puissance des 
fidèles. — On comptait souvent un plus grand nombre d'avatâras; 11 doit 
même pouvoir s'en prodiiire à Tinfini. 

Le huitième avatâra nous montre Vishnu confondu avec le plus popu- 
laire des dieux, Krishna. L'union de ces deux divinités a été três favo- 
rable à Tune et à lautre. Vishnu s'est ainsi rapproché de Ia vie populaire 
ety a pris pied; Krishna, dautre part, par cette idcntification, s'est élevé 
à un degré supérieur de divinité. Car vraisemblablement Krishna est un 
héros devenu dieu. II apparait dans les parties historiques du Mahábhá- 
rata comme conducteur du char d'Arjuna et, par sa hardiesse et sa 
ruse, il contribue à Ia victoire des Panduides sur les Kuruides. Puis sa 
deslinée devient tragique : poar peine de Ia férocité avec laquelle il a 
massacre autrefois sa propre famille, il est changé en gazelle et mortelle- 
ment atteint par le trait d'un chasseur. Nous avons déjà signalé Thypo- 
thèse qui expliíjue Ia divinisation de Krishna par son association avec le 
dieu pastoral Govinda. En tout cas, les mythes divins de Krishna ont un 
caractère toiit à fait rural. Krishna était le fils de Vasudeva et de Devaki; 
dans son enfance son méchant onde Kansa voulut le metlre à mort; il 
fallut qu'il s'eníuit dans le pays de Gokula, oü il fut recueilli par le pâtre 
Nanda et sa femme Yaçodâ. Le dieu passa là une heureuse enfance, soigné 
par les bcrgcres et comblé par les dieux de jouets et de parures. Krishna 
enfant {bdhikrshnn] est une des images préférées des Indiens: il est repré- 
senlé se trainnnt à terre, jouant avec une boule, etc. Bientôt le jeune 
pâtre manifeste sa puissance divine. Indra, irrite du respect témoigné à 
Krishna, nyant fait éclater sur lui et ses compagnons de jeu un violent 
orage, Tenfant. qui avait sept ans, souleva Ia grande montagne Govar- 
dhana, et le mainlint'pendant sept jours comme un abri sur Ia tête des 
pâtres eíTrayós. On raconte aussi qu'étant entré une fois dans Tétang du 
roi des sorpents, il le vainquit et foula triompiialement sa tête aux pieds; 
Krishna tueur de scrpcnts, dansant et jouant de Ia fliite, est encore une 
image chère aux Indiens. Au surplus Ia vie de Krishna bcrger est une 
pastorale joyeuse et brutalement sensuelle. Les bergères s'olTrent à lui 
par milliers. 11 est surtout question de son aniour pour Râdhà; leur pas- 
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sion, Iciir brouille et leur récoiiciliation sont dépeintes dans un draine 
lyriiHie, le Gilagiivinda. Ce poème, avec ses ihants alternes et son éro- 
listtic arilont, mérile d'être appelé le Cantique des cantiques de Tlnde; 
de tiKMiie que le Cantique des cantiques, il a été parfois interprélé commfr 
UM synibole des rapports de Dieu avec Tâme. La jeunesse de Krishna tient 
diiiis Ia pensée indienne une place extrêmement importante; elle a, dans 
les cultcs popuiaires, ouvert Ia porte uux libertes bruyantes et aux extra- 
vagances. ü'autre part, les parties didactiques du Muháhhdrata nous 
ofirent uue image de Krishna toutc diflérente et bien plus élevée. Elles 
ridenlilieat entièrement avec Vishnu, et le présentent comme Ia divinilé 
suprême. 

Ràma est le pendant méridional de Krishna, le septième avatàra de 
Vishnu. Jacobi a cherché dans sa légende une continualion du mythe 
d Indra. La liitte de Kàma avec fiàvana, qui lui a eidevé sa femme Sitâ, 
est seniblable dans ses traits essenliels au combat d Indra contre Vrtra, 
le démon de Ia séclieresse. En eílet Sitâ est, déjà dans le /li.(/veda. Ia 
personniíication du sillon, dont Ia dévastation represente pour Tlnde 
moderne, adonnée à Tagrlculture, ce que le serpent voleur des nuages 
représentait pour les tribus de Icpoque védique, qui vivaient surtout de 
leurs troupeaux. Daulre part, comrne Râma est en même temps le héros 
principal du lldrnayâna, et n'est méme qu'un simple héros dans les 
parties historiques de ce poème, pour s'expliquer Ia divinisation de Râma, 
on est amené à Thypothèse, déjà mentionnée plus haut, ((ue Râma le 
héros aurait été confondu avec un Indra-Râma local. L'Avesta fait men- 
tion d'un Ràma Hvâstra, dieu du vent. 

A Ia légende de Râma se rattache étroltement celle du rei des singes, 
Hanuman (celui qui a de fortes mâchoires). 11 lui prète une aide vigou- 
reuse dans sa lutte contre Ràvana; de même le chien Sarama assiste 
indra dans Ia quête des vaches; il traverse Ia mer d'un bond pour aller 
découvrir à Ceylan Ia femme de son maitre. 11 est diílicile dattribuer au 
hasard Timportance qu'a prise Hanuman dans Tépopée de Rama. Vrai- 
semblablement, c'était une ancienne divinité de village, adorée sous Ia 
forme (Kun singe; les singes sont fréquemment des animaux sacrés, et 
déjà dans les Védas on trouve des traces d'un culte des singes. Jacobi 
considèie Hanuman comme une divinité de Ia mousson, si importante 
piiur Tagriculture. L'épopce n'a pu que développer Ia puissance divine 
dManuman; de nos jours, c'est ime des divinités les plus révérées de 
rinde, toujours active à Ia chasse des mauvais génics. « Son lourd visage 
de singe, oint d'huile et d'ocre rouge, frappe les yeux de quiconque visite 
un village iiidien. » Les çivaítes, qui ont adopté Râma et le liâhiáijana, 
révercnt Hanuman comme le révòrent les Vaishnavas; on le trouve sou- 
venl dans les temples comme dieu de Ia porte, celui par qui commence 
tuujours le culte quotidien. 

Le culle de Çiva, selou toute vraisemblance, est aussi ancien que celui 
de Vishnu. Les deux dieux llgureiit également dans le Maliáhkãruta. 
Déjà lors de fambassade de Mégasthène, on remarquait (|ue Çiva étaít 
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adore surtout dans les montagnes, ef Vishnu dans Ia plaine. Le moiit 
Kailàsn, dans rUimâlaya, est habituellement désigné comme Ia demeure 
de Çiva; on appelle Çiva le seigneur de Ia montagne, et sa femme Pâr- 
vati Ia filie de Ia montagne. Ces traits concordent avec les relations de 
Çiva et de Rudra : car Rudra, qu'll soit dieu de Torage ou dieu du bois, 
est toujours un habitant des montagnes. lis ont d'autres ressemblances, 
leurs cheveux tressés, Ia couleur de leur corps, tantôt rouge, tantôt 
bleue et blanche. Enfin le caractère de Çiva est celui de Rudra, en d'autres 
termes Çiva est conçu comme une sorte de Rudra et 11 en porte le nom. 
Nous trouvons en lui une divinité terrible et redoutée : c'est le dieu de 
Ia destruction; il représente Ia puissance dissolvante et destruetrice de 
Ia nature. Sa force est terrible : par Ia multitude de ses serviteurs, il 
ménace Thomme de périls de tòute espèce. Sa forme elle-même est 
efirayante; 11 a trois yeux, le corps entouré de serpents, des crânes gri- 
maçants autour du cou; c'est le dieu de Ia mort; il habite sur les sépulcres. 
Son nom de Çiva « le Gracieux » est un de ces euphémismes par lesquels 
on cherche à se concilier les dieux méchants. 

Cependant, comme Çiva est considéré par ses fidèles comme le dieu 
suprême, et qu'ils lui donnent les noms de Makádeva, grand dieu, 
d'levara, seigneur, etc., il doit être autre chose qu'un simple mauvais 
génie. S'il est le destructeur, il est aussi le rénovateur; celui qui Tinvoque 
peut trouver en lui un dieu miséricordieux et secourable, qui apporte le 
salut et Ia guérison, distribue le bonheur et détourne Ia souílrance; c'est 
quelquefois un joyeux compagnon, chassant en tous sens dans les mon- 
tagnes, suivi d'une foule ivre, lui-même aimant boire et danser avec les 
femmes. D'une façon genérale, Çiva est un dieu qui enveloppe et pénètre 
toute chose, et pour cette raison, à Ia mode indienne, tous les attributs 
lui sont donnés à Ia fois. II est d'ailleurs certain que Ia figure mul- 
tiple de Çiva est née de Ia fusion d'une multitude de cultes. Le résultat 
de Ia collaboration populaire s'y accuse bien plus énergiquement et même 
grossièrement que dans le culte de Vishnu. Le linga (phallus) est devenu 
le symbole essentiel de Çiva; c'est précisément un legs des cultes primitifs 
au dieu de Ia génération et de Ia rénovation. 

Le caractère du dieu se manifeste encore dans Ia figure de Çiva péni- 
tent. Les çivaites de tendance ascétique, qui sont Ia majorité, Tadorent 
sous cette apparence. D'autre part les lettrés, et les Indiens en général, 
conçoivent Çiva comme le^dieu de Tart d'écrire et de rérudition. II répond 
ainsi à des besoins variés et a des fidèles dans toutes les couches de Ia 
société. Des ascòtes sévères et des foules turbulentes invoquent égale- 
ment son exemple; il a comme adorateurs des brahmanes savants et des 
masses populaires méprisées comme les lingaites du sud de Tlnde, dont 
Ia secte a été fondée au xii° siècle par Rasava, et qui tirent leur nom de 
leur coutume de porter toujours sur eux un petit phallus protecteur. 

Les deux aspects, Tun cruel et Tautre miséricordieux, du caractère de 
Çiva, se reflètent dans son épouse, qui est toujours adorée en même 
temps que lui. Elle porte plusieurs noms distincts : Pârvâtl et Durgà 
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(Ia peu accessible), qui montrent en elle Ia divinité des montagnes; 
elle est Devi, Ia déesse, Kâli Ia noire, Çakli, Ia force magique de Çiva. Kâli 
est une déesse farouche et cruelle, Ia déesse de Ia destruetion et de Ia 
mort, et dans son culte apparait au jour, commè nous le verrons, le côté 
le plus grossier de Ia superstition indienne; en tant que Çakti, elle est 
honorée dans des mystères magiques. D'autre part, elíe est aussi Ia pro- 
tectrlce miséricordieuse du croyant, et, dans des formes récentes, une 
espèce de madone. Bien qu'elle soit Ia femme d'Içvara et qu'elle ait plu- 
sieurs enfants, elle est pourtant vierge et sans tache et son union avec le 
dieu est purement mystique. Elle veille d'un oeil bienveillant sur Ia créa- 
tion tout'entière, et elle est auprès de son époux Tinterprète des prières 
de teus les hommes, lui demandant de les gouverner avec bonté, de les 
soutenir et de les sauver. Elle a dono d^ux séries de représentations plas- 
tiques distinctes : tantôt c'est une femme laide, farouche de traits et 
d'attitude; tantôt elle est attrayante, parée d'une couronne et de fleurs, 
seulement Ia couleur de son corps est verte. Les spéculations Ia considè- 
rent tantôt comme le príncipe féminin de Têtre, d'oü dérivent toutes les 
déesses et toutes les femmes, tantôt comme Ia force mystérieuse gràce 
à laquelle Içvara domine sur Ia terre. 

Au culte de Çiva se rattache habituellement celui de son flls Ganeça, 
Comme Hanuman, Ganeça est une divinité à demi animale. On le repre- 
sente avec une tête d'éléphant, généralement assis, le ventre gras, une 
chaine de perles ou de têtes de morts autour du cou. Le « seigneur des 
troupes » est avant tout un dieu de Ia sagesse : Téléphant est pour les 
Indiens Tanimal sage par excellence. Aussi invoque-t-on toujours Ganeça 
au commencement d'une entreprise. De ce caractère se rapproche sa fonc- 
tion de dieu de Técriture et du savoir; son nom se trouve souveut men- 
tionné respectueusement au début des livres. Certaines sectes révèrent 
Ganeça comme le dieu suprême et il y a un Purâna qui lui est spéciale- 
inent consacré. 

Vishnu et Çiva étant adorés simultanément et placés sur le même pied, 
leurs deux cultes ont été amenés à se confondre, et même leurs deux per- 
sonnalités. Ainsi ils ont été adorés ensemble sous le nom de Hari-Hara 
(c'est-à-dire Vishhu-Çiva) et ce couple divin a fini par se transformer en 
une figure double, à laquelle fut aílecté un culte spécial. On connait 
davantage une autre combinaison dans laquelle Brahma entre avec eux 
pour former une trinité, Ia Trimúrti, oü Tabsolu se manifeste en tant que 
créateur dans Brahma, que principe de permanence dans Vishnu, de des- 
truetion et de rénovation dans Çiva. La Trimúrti n'a jamais été Tobjet d'un 
dogmeni d'une véritable théorie; elle n'a jamais eu d'importance notable, 
religieuse ou philosophique. Ce n'est qu'une expression du syncrétisme 
indien, de Ia tendance à unifler et à égaliser les cultes, qui se présente 
à chaque instant dans Thistoire de Tlnde, surtout de rhindouisme. 

La spéculation théologique des Hindous s'est proposé des problèmes 
tout diíTérents; Ia philosophie, qui dans Ia fondation des premières sectes 
avait joué un rôle si prépondérant, reste fort active à travers toute Ia série 



LES IHNDOnS 419 

dos sectes supérieures, produit des écoles et une multitude d ecnts des 
plus importaiits. 

Comme nous Tavoiis déjà indiqué, c'est le Vedânta qui domine dans 
les .sectes de riiindonistne. Mais le système reçut de bonne heure des 
modifications qui raffaiblirent sensiblement. On voulait faire des dieux 
Çiva et Vishnu, toujours conçus comme des personnes, le príncipe de 
rêtre, et les mettre à Ia place de Tatman. Le système de Çankara est une 
protestation contre cette altération. Par ses commentaires sur les Báda- 
ráyana Súíras et sur. plusieurs t/panis/ia ls, le grand penseur, qui du 
reste appartenait lui-mcme au vishnouisme, réussit à rétablir Ia doctrine 
du Vedânta sous sa forme primitive et profonde, et à constituer un canon 
de Ia philosophie orthodoxe. Mais cette reforme ne triompha pas de Ia 
tendance des sectes à mettre malgré tout Ia philosophie d'accord avec Ia 
pensée populairc; quand, au xn' siècle, Râmânuja fonda sa secte, il 
donna du Vedânta une interprétation telle qu'il put servir de base à Ia 
religion des Bhàgavatas, qu'il voulait réformer. 

Chez Râmânuja comme dans le Vedânta orthodoxe, Ia conception du 
monde est moniste. 11 n'y a rien pour lui que Têtre unique qui embrasse 
tout. Mais tandis que pour Çankara Têtre est Texistence purê, sans pro- 
priótés déflnies, ne consistant que dans Ia pensée, pour Râmânuja 
Texistence et Ia pensée ne sont pas Ia substance même de Têtre, mais 
ses attributs; Tabsolu ne consiste pas dans Texistence et Ia pensée, c'est 
un étre qui existe et qui pense; bien loin qu'il n'ait pas d'attributs, 
il les possède tous, et avec une perfection telle qu'ils lui donnent Ia 
puissance absolue et Ia valeur absolue. Ainsi Brahma est conçu comme 
un ctre qui pénètre toute chose, tout puissant, omniscient, étendant 
sur tout sa pitié. 11 n'est donc pas non plus Tunité qui exclut toute 
distinction; en lui subsiste tout le monde multiforme des choses réelles; 
les âmes et les matières forment son corps, mais non son essence; 
elles lui sont subordonnées comme le corps lest à Tesprit, et, c'est un 
point important, elles subsistent en lui dans un état de relative indépen- 
dance. Cest là ce qui rend possible Tindividualité des âmes, et leur indé- 
pendance va si loin qu'on dit souvent qu'elles ne subsistent pas en 
Brahma, mais qu'au contraire Brahma existe en elles comme leur prín- 
cipe constitutif; existant de toute éternité, elles ne se résoudront jamais 
complètement en lui. Mais comme originellement toutes choses ont pro- 
códé de Brahma,. elles conservent nécessairement avec lui une double 
relation : d'abord elles ont existe dans le brahman à Tétat de germes et 
sont nées de lui grâce. à un acte de sa volonté, qui est Ia création; de 
plus, même après Ia création, elles continuent à subsister en lui en 
vertu de leur essence. — Tout ce qui vit est entrainé dans Ia transmi- 
gration (samsdra) dont Tâme ne peut se délivrer que par Ia connaissance 
de Brahma et non par les ceuvres. Par Ia connaissance elle peut s'élever 
jusqu'au monde de Brahma, à Ia vie éternelle et bienheureuse, et parti- 
ciper aux facultés divines de Brahma, sauf à celle de produire le monde, 
de le gouverner et de le ramener à soi. — Nous voyons quelle large place 
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esl laissée dans co système à Ia réalité des choses. Plus important encore 
est le rôle qu'y joue Ia personnalité. En eílet, d'une part, Dieu est par 
son essence un príncipe persoiinel, d'autre part Tâme possède aussi une 
individualité réelle et permanente, et cette individualitó lui permet de se 
délivrer de Ia métempsychose; non que par ses propres forces elle recon- 
naisse qu'elle fait un avec Brahma et se résolve en lui, mais parce que, 
grâce au secours miséricordieux de. Brahma, elle apprend à connaitre 
son essence et à Ia méditer, et s'élève ainsi à Tétat suprême de liberté et 
de félicité éternelle dans le ciei de Brahma. 

L'indépendance que Râmânuja avait ainsi donnée aux choses réelles 
et à râme individuelle ne parut pas suffisante à tous les esprits. Le sys- 
tème restait toujours i\ar son caractère fondamental un monisme, et les 
choses n'avaient d'existence qu'en tant qu'attributs de Dieu. Peu satisfait 
de cette conception, Anandatirtha ou Mâdhva fonda un système dualiste 
qui introduit des distinctions trancliées entre : 1° Dieu et les âmes; 
2" Dieu et les choses; 3° les âmes et les choses; 4° les diverses âmes; 5° les 
diverses choses. Dans ce système, comme on le voit, tout reílet de Ia 
pensée du Vedânta a disparu. Cependant ces idées nouvelles ri'ont pas 
produit de formes reUgieuses nouvelles : Ia secte de Mâdhva conserve Ia 
religion des Bhâgavatas. 

Par contre, avec Ia secte Vallabha, nous avons une transformation com- 
plète de Ia religion. Avec Ia conception spiritualiste du monde se trouve 
ahandonnée du même coup Ia conception spiritualiste de Ia vie; les idées 
sur rhomme et sur Dieu, sur Ia vie et Ia félicité, qui sont dans Ia reli- 
gion de Vishnu d'un caractère assez rafflné, se matérialisent grossière- 
ment dans le culte de Krishna tel que le pratiquent les Vallahhas. Le 
ciei prend le nom de Goloka, Ia place aux Vaches, peuplée par Krishna et 
les Gopis, en compagnie desquels les hienheureux continuent éternelle- 
ment les aventures juvéniles du dieu. 

Les systèmes philosophiques des Çaivas se rattachent au Sânkhya 
comme ceux des Vaishnavas au Vedânta, mais plus qu'eux encore ils 
s'éloignent de Ia théorie dont ils partent, car ils prennent un caractère 
nettemeut théiste ou plutôt déiste. Le monde consiste en trois sortes 
d'étres, Dieu, les âmes et les matières, et ces êtres sont distincts les uns 
des autres par leur essence même et pour Téternité. II est vrai que Dieu a 
créé le monde, mais c'est seulement à titre de cause efflciente, et non, 
comme Fenseigne le Vedânta, en qualité de cause matérielle, puisqu'il est 
essentiellement distinct de toute matière. II crée le monde comme le 
potier crée le vase, c'est-à-dire sans être Tauteur de Ia matière, ou comme 
le miroir crée Timage, sans être modiílé par cet acte dans sa nature interne. 
Ce dieu, c'est Çiva, qui est aussi Ia providence qui gouverne le monde. 

Ainsi, quoique Ia nature doive être considérée comme l'eílet et Dieu 
comme Ia cause. Ia nature (prakrti) contient en elle-même sa cause matí- 
rielle, car elle est douée d'une force plastique (pradhána); elle peut donc 
dans une certaine mesure se constituer par elle-même, mais c'est Çiva 
qui Ia régit, c'est-à-dire qui Ia maintient et Ia détruit suivant les cas, par 
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Tintermédiaire de Çakti, cause instrumentale. A Tintéricur du monde, les 
âmes, dontil existe diílérentes sortes, sont emprisonnées dans Ia matière 
et, par là méme, éloignées de Dieu. Le problème est de délivrer râmedes 
entraves de Ia matière et de ia ramener à Dieu, comme on déiivre le bétail 
ipaçu) de ses chaines (pdças) pour qu'il retourne à son maitre {pali). Le 
plus iiJiDortant des systèmes civaites tire son nom du nom de Çiva 
considéré comme possesseur de bétail (paçu-pali). Le salut a lieu, suivant 
les systèmes, tantôt d'après une prédestination d'origine divine, tantôt 
gràce à Ia libre initiative de Thomme. La voie du salut est d'une part Ia 
méditation (yoga), d'autre part l'observation des prescriptions rituelles 
(vidhi). Le terme de Ia rédemption, suivant les príncipes de Ia doctrine, 
ne peut pas être Tidentiflcation avec Ia divinité : Tètre sauvé ne devient 
pas Çiva lui-même, mais seulement Tégal de Çiva. 

§ 90. — La vie religieuse. 

L'attitude de Thomme à Tégard des dieux est aussi diverse dans rhin- 
douisme que les conceptions religieuses elles mêmes; les diflérents types 
de piété correspondent exactement aux trois modes de Tidée de dieu que 
Ton trouve réalisés dans cette religion : le panthéisme, le théisme et le 
fétichisme. La route supérieure du salut parait toujours être Ia médita- 
tion, mais en pratique Ia méditation se confond avec Tascétisme; là oii 
dominent les idées du Vedânta, Tunion souhaitée avec Têtre suprême 
s'obtient toujours au moyen du tapas. Nous verrons plus tard comment 
cette passion indienne exerce son influence sur les manifestations rnfé- 
rieures du culte. La principale forme des relations entre Tadorateur et le 
dieu (qu'innove à cet égard rhindouisme), c'est Ia piété pratique [bhakti] 
dont nous avons déjà fait mention, et qui est faite pour ceux à qui leurs 
forces ne permettent pas de s'élever à Ia béatitude par Ia méditation et 
Tascétisme. Les Indiens donnent de Ia bhakti beaucoup de déíinitions, 
mais toutes se ramènent à ceci, qu'elle est une forme de Tamour de Dieu 
ou de Tabandon à Dieu. « La bhakti est Famour suprême voué à Dieu. » 
« La bhakti est un état d'àme oü Ton se détourne de toute autre chose 
que Dieu, et dont Ia seule fin est ce qui plait à Fêtre iníiniment rempli 
de délices (Dieu). » II est donc bien vrai d'une part que Ia bhakti « est un 
amour qui repose sur Ia connaissance du Dieu suprême », ou « qui con- 
siste exclusivement dans Ia contemplation incessante de Dieu »; mais, 
d'autre part, le simple abandon de soi suffit pour Tatteindre, et les mots 
par lesquels on Ia défmit désignent surtout une relation immédiate avec 
Dieu : anurakti (état d'amour), sneha (amour sensible), etc. On compare 
aussi cet amour à Tcbéissance du serviteur, à Ia confiance d'un enfant. 
Mais, dans cette relation réciproque, c'est le dieu qui a pris rinitiative. 
Cest lui, c'eãt par exemple Vishnu sous Ia forme de Râma ou de Krishna, 
qui va au-devant des hommes, qui les aide, leur accorde Ia bénédictioa 
et le salut. De quelle façon I homme répond-il à Ia grâce dont il est 

* 
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Tobjet? G"est uii point sur lequel les écolcs se sont divisões; les disciples 
de Râmânuja même se sont séparés en deux : les uns pensent que l'homme 
saisit lui-même Ia grâce, comme le petit singe s'accroche à sa mòre; les 
autres considèrent rhomme comme tout à fait passif et donnent pour 
image de sa situation les petits inertes de lachatte. 

Si immédiat que paraisse ce rapport avec Dieu, il comporte dans Ia pra- 
tique beaucoup d'intermédiaires. Les prêtres, tout d'abord, jouent un 
grand rôle, non en qualité de sacriflcateurs, comme dans les Védas, mais 
en tant que maitres ou docteurs (guru), directeurs de Ia vie religieuse. Le 
guru, en vertu de ses qualités propres, est l'intermédiaire entre l'liomme 
et Dieu; bien plus, il est le représentant vivant de Ia divinité, qui s'est 
incarnée en lui et veut être vénérée en lui. II aide celui qui se confie à lui 
à atteindre Ia béatitudè, en accomplissant tous les devoirs religieux que 
le fidèle devrait remplir lui même, « comme ia mère prend un remède pour 
guérir le nourrisson ». Quoique en théorie Tintervention du guru ne doive 
avoir lieu que pour les mineurs de Ia religion, incapables également de 
jnâna, de karma et de bhakti, en fait, sa puissance s'est étendue bien 
au delà de ces limites, et le guru est devenu, pour les riches comme pour 
Ia masse du peuple, le directeur et le conseiller indispensable. A ceux qui 
sont au plus bas de Ia société, qui n'ont ni argent ni éducation, il suffit, 
pour participer à Ia vie religieuse, de Ia vénération purement extérieure 
d'un dieu ou d'un guru, de Ia simple assistance au culte. lei encore nous 
remarquons, portée à un point oü elle inquiète, Télasticité de riiiii- 
douisme. La manière de vivre des gurus varie beaucoup suivant les 
sectes. Les prêtres n'appartiennent pas nécessairement à une caste sacer- 
dotale unique; cependant il se trouve des sectes exclusivement brahma- 
niques, ou fermées pour quelque autre raison. 

Le culte, dans les sectes importantes, se distingue du culte védique 
d'abord en ce qu'il se concentre autour des temples. II y a dans l'Inde 
une multitude de temples hindouistes; les jainistes et les bouddhistcs 
ont aussi les leurs. Ce sont souvent des bàtiments d'une étendue consi- 
dérable, comprenant un grand nombre de cours, de salles et de chapelles, 
et bâtis avec beaucoup d'art et de magniflcence. Un second caractère dis- 
tinctif du culte hindouiste pratiqué dans les temples, c'est qu'il a pour 
centre non le sacriflce, mais Tadoration des images divines suivant des 
modes multiples, parmi lesquels le sacrifice conserve d'ailleurs une cer- 
taine importance. Chaque divinité possède en général, non seulement son 
image dans son templeou sa petite pagode, mais encore un grand nombre 
de signes et de symboles. Ainsi une sorte d'ammonite, çàlagrãma, et Ia 
plante tulasí sont attachées au culte de Vishnu; et au culte de Çiva le 
pballus (linga), qui est même à proprement parler Ia forme sensible 
sous laquelle Çiva est adoré. Quoique le même culte qu'au linga soitrendu 
au symbole féminin corrrespondant (yoni), aucune idée obscène ne s'at- 
tache à ces signes, qui ont d'ailleurs pris les formes conventionnelles 
du cône et du prisme. Aucun acte religieux de Tépoque védique ne 
correspond au culte du linga, et on le considère généralement comme 
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d'origine indigène. II est exlrêmement répaiidu dans i'Inde; on trouve 
partout, et en particulier dans les endroits consacrés au culte, les pierres 
représentant le linga. 

Si un véritable fétichisme a pris ainsi racine au sein du culte rendu dans 
les temples, ce culte comprend aussi des éléments supérieurs, surtout le 
chant, qui a produit une abondante littérature d'hymnes. Les stotras ou 
cantiques de rhindouisme, par leur caractère religieux, sont incompara- 
blement au-dessus des hymnes védiques tant vantés. Parmi ceux que 
publie Wilson (I, pp. 270 et suiv.), nous en prendrons deux comme 
exemples. « Tu es le seigneur, sois loiié; toute vie est en toi. Tu es mon 
père et ma mère, je suis ton enfant, tout bonheur vient de ta bonté. Per- 
sonne ne te connait de limite. Maitre suprême entre les êtres suprêmes, 
tu gouvernes tout ce qui existe, et tout ce qui provient de toi obéit à ta 
volonté. Tu sais seul ce qui te touche et ce qui te plait; Nânak, ton 
esclave s'immole à toi d'un coeur libre. » Voici le second : « Aime-le et 
confie-lui tout ton coeur 1 Le monde n'est attaché à toi que par ton bonheur 
et tes biens. Personne n'écoute autrui. Tant que durera ta richesse, beau- 
coup viendront et s'assiéront près de toi; si le malheur arrive, ils s'en- 
fuieront et il n'en restera pas un à tes côtés. La femme qui faime et 
s appuie toujours sur ton sein, si Tâme qui fanime te quitte, s'écartera 
épouvantée de ton cadavre. Tel est le cours du monde, c'est à tout cela 
que nous sommes exposés. Aussi, ô Nânak, à ta dernière heure ne te fle 
que dans Hari! » L'opposition entre Ia voie du monde et celle du salut est 
le thème que reprennent perpétuellement les stotras et les méditations 
pieuses. 

Mais le propre du culte des temples, c'est Tinfinie variété des céré- 
monies dont s'entourent les actes sacrés. Elles ont souvent, et surtout 
dans le culte de Çiva, un caractère tout à fait primitif; un texte çlassique 
de Ia théologie çivaite nous apprend que les rites ne consistent pas seu- 
lement en bains, sacriflces, récitations et processions solennelles, mais 
aussi en rirés, en chants et en danses, et même en ronflements, tremble- 
ments, vertiges, en gestes d'amour et de folie, en balbutiements insensés, 
en un mot dans toutes les manifestations possibles d'une extase maladive. 
Burgess nous dépèint une scène de ce culte dans sa relation sur le temple 
de rile Râmesvaram, oü le culte du dieu Ammon tient Ia place principale 
(Indian Antiquary, 1883). De grand matin, aux premières lueurs du jour, 
le tambour et Ia trompette retentissent devant Ia pagode d'Hanuman. Des 
musiciens, des danseuses et des serviteurs, qui ont déjà pris le bain rituel, 
viennent ouvrir les portes du temple, allument les lampes, préparent aux 
serviteurs du temple leur nourriture, etc. Puis le prêtre, escorté d'une 
longue suite, se rend à Ia chapelle principale, oü le dieu est couché dans 
un lit; il lui allume Ia lampe à camphre et lui ofire des fruits et des noix 
de bétel, en l'éveillant avec les égards de Tétiquette. Après le róveil, on 
place rimage dorée sur un palanquin que Ton porte solennellement à tra- 
vers Ia salle; procession en musique, danses, flambeaux et parasols 
d'argent. Eflsuite les serviteurs du temple se mettent à purifier, en les 
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arrosant d'eau à maintes reprises, le sol et les vases sacrés; on puriOe 
également une noix de coco, et des feuilles de mango sur lesquelles on 
I lace le linga pour le saluer, le laver avec soin et Tenduire de pâte de 
santal. Enfin on prepare le repas, qui comprend du riz, du pain et du 
curry, et on le présente au dieu après d'humbles salutations; en même 
temps on allume les lampes et toutes les lumières, et on les balance régu- 
Uèrement. La cérémonie se poursuit toute Ia journée; ce sont sans cesse 
de nouvelles processions, avec éléphants et bayadères, dans les allées du 
temple, sans cesse des salutations aux dieux et des hommages aux lingas, 
des sacriflces de fleurs, de fruits et de riz, des hymnes, des effigies divines 
que Ton porte, jusqu'à ce qu'enfin Ton donne à Ammon son repas du soir 
et qu'on le reconduise à sa couche au milieu des lumières, de Ia musique 
et des danses. Vers minuit seulement toutes les cérémonies sont terminées, 
et le temple se referme. 

Les pratiques religieuses des Hindous ne se limitent d'ailleurs pas au 
temple, ni à Tadoration des dieux supérieurs. A Ia campagne, ne pouvant 
participer au culte des temples, on se contente de tous les objeta de culte 
imaginables et Ton trouve partout des lieux sacrés. « II n'est pas de vil- 
lage si petit, de lieu si solitaire, qu'on n'y trouve quelque symbole 
sacré. Au sommet des collines, dans les bocages, presque sous chaque 
rocher et sous tout arbre un peu respectable, on peut voir de petites 
chapelles, des images mal dégrossies, de simples tas de pierres ou de bois 
avec des traits de couleur rouge qui indiquent que quelque divinité y 
reside. » 

Le figuier, Ia plante tulasi et plusieurs autres sont considérés comme 
sacrées. Le culte des serpents se rencontre fréquemment, surtout chez les 
adorateurs de Çiva. Les singes, auxiliaires de Ràma, sont en beaucoup 
d'endroits des animaux tout à fait sacrés, que Ton évite soigneusement de 
tuer ou de chasser, au grand dommage des cultivateurs et des jardiniers. 
La vache est toujours sacrée, comme dans le Véda et dans TAvesta, et 
Ton trouve partout à acheter de petites effigies de Ia vache bienfaitrice, 
source de bénédictions. 

Le culte de Teau occupe une place particulièrement importante. On ren- 
contre partout des lacs ou des fleuves sacrés; il faut même dire que les rives 
de tous les cours d'eau sont des terrains sacrés. Le Gange surtout, comme 
on le sait, est un fleuve saint: « II n'est pas de faute si laide, d'âme si noire, 
que Teau du Gange ne lui rende Ia pureté ». L'usage subsistait encore au 
XVIII® siècle de sacrifler tous les ans à cette divinité un enfant premier-né. 
G'est surtout vers le Gange que sont dirigés les pèlerinages qui ont joué 
dans rinde uh si grand rôle. Voyager le long du Gange depuis ses sources 
jusqu'à son embouchure, puis en sens inverse sur Tautre rive, est un des 
actes les plus saints qu'un Hindou puisse imaginer; le voyage dure six 
ans. G'est sur ce fleuve qu'est située Bénarès, actuellement Ia ville brahma- 
nique par excellence, Ia Jérusalem de Tlnde. Voir Bénarès est le grand 
désir de tout Hindou pieux. Les pèlerins y viennent en troupes immenses 
s'y baigner dans les ondes sacrées et errer à travers ses milliers de temples 
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et de pagodes. II y a d'ailleurs dans linde d'autres villes qui ont une 
grande réputation de sainteté, comme Allahabad et Gayâ. 

Les fêtes sont nombreuses, Ia plupart à des dates astronomiques : ainsi 
Ia fêlede Ia Holi, lors de Ia première pleine lune de printemps, etc. D'autres 
ontpour objetles dieuxet commémorent des événements mythiques; Tan- 
niversaire de Ia naissance de Krishna est Ia féte principale des Indiens; 
on féte ceux de Ganeça, de Râmacandra, de Çiva. La plupart de ces fêtes 
ont un caractère joyeux et populaire; on couronne le bétail de fleurs, on 
le promène à travers les rues; on représente dramatiquement quelque évé- 
nement mythologique, comme Tenlèvement de Sitâ. La fête des lampes, 
en rhonneur de Lakshmi, se célebre avec luxe et prodigalité; mais Tépoque 
Ia plus joyeuse, le carnaval des Indiens, c'est Ia fête lunaire de Hôli; les 
enfants dansent dans les rues, on se lance des poudres rouges et jaunes, 
des feux de joie flambent; partout on joue et Ton se réjouit en rhonneur 
de Ia joyeuse jeunesse de Krishna. Naturellement les fêtes peuvent avoir 
aussi un aspect grave. La fête de Çiva en particulier, en février, se célèbre 
avec des jeúnes et des veilles austères. Get aspect des fêtes indiennes est 
plus caractéristique dans Ia fête ascétique du Bengale, le Charatch Pújâ, 
et ses mortiflcations insensées. 

Dans Ia plupart des sectes il existe une séparation tranchée entre le clergé 
et les laíques; Ia vie religieuse est incompatible avec Ia vie civile. La 
manière de vivre des Ramânujas peut être décrite à titre d'exemple. Ils 
collaborent au culte du temple, ils ornent leurs demeures d'efflgies et de 
symboles de Vishnu et les vénèrent assidúment. Au reste, ils ne se dis- 
tinguent par au.cune autre particularitft: ils portent sur le front, comme 
les membres des autres sectes, des traits sacrés, dans leur cas deux barres 
blanches verticales, reliées par une barre rouge au-dessus des sourcils; de 
plUs les armes de Vishnu sont tatouées sur leurs bras. Ils ont une formule 
de salut particulière : « dâso' smi », je suis ton esclave. Ils sont assujettis 
à Tusage bizarre de ne pouvoir manger habillés de cotou, mais seulement 
de laine ou de soie; nul étranger ne peut assister à leur repas ni même à 
Ia préparation de leur nourriture. 

Les devoirs moraux des laíques, dans les sectes supérieures, sont ordi- 
nairement ceux-là mêmes que prescrit Ia morale laíque des écoles brahma- 
nistes, jaínistes et bouddhistes. Ainsi chez les Gharan Dâsis, adorateurs 
de Vishnu, qui attachent à Ia morale beaucoup d'importance et sont con- 
vaincus que toute action porte une rémunération ou une punition précise, 
les règles sont : ne pas mentir, ne pas calomnier, ne pas injurier, ne pas 
traiter autrui durement, ne pas parler en vain, ne pas voler, ne pas com- 
mettre d'adultère, nepas employer Ia violence, ne rien penser de méchant, 
ne nourrir ni illusion ni orgueil. La morale des Kabir Panthis s'exprime 
en une formule plus courte; Ia vie est un présent de Dieu et ne doit 
devenir pour personne une maladie; aussi Tamour des hommes est-il Ia 
vertu suprême, et Tacte de verser le sang. Ia plus grande des fautes. Une 
autre règle fondamentale est d'être véridique, car tout le mal qui est dans 
le monde provient de Terreur et de Ia fausseté. II est toujours désirable de 
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tuir le monde avec son appétit de joiiissance et ses passions, quand on 
veut conserver Ia pureté de son âme et obtenir Tunion avec Dieii. Le dor- 
nier des devoirs fondamentaux de 1'homme picux est d'honorer les gurus 
en pensée, en parole et en acte et d'être persuadé de leur sagesse absolue. 

La secte des Kabir Panthis se contente de recomraander le renOncemént 
sans Fimposer. D'autres sectes Texercent dans Ia pius large mesure. Même 
parmi les adorateurs de Vishnu, il en est un assez grand nombre Cfiii se 
sont absolument détachés de Ia via civile et dont tous les membres se oon- 
sacrent à Tàscétisme. Ainsi les Vairàgis, « ceux qui sont sans passions », 
mènent une víe errante ascétique et fuyant le monde. De même les San- 
nyâsins, qui se rattachent aux Râmânujas, pratiquent lascétisme. Ces 
(lerniers conservent encore le caractère brahmanique des premières sectes 
liindouistes : il faut qu'ils aient parcouru les premiers degrés de Ia voie 
des brahmanes avant d'entrer dans Ia vie mendiante. 

Les Nâgas vont plus loin : ils ont supprimé tout vêtement et mènent 
une vie d'anachorètes sauvages. La population les craint avec raison, car 
ils portent des armes, et leur mendicité prend sonvent un caractère de 
brigandage. 

11 existe des Sannyâsins et des Nâgas aussi bien parmi les Vaishnavas 
que parmi les Çaivas. Cependant chez les Çaivas Ia vie religieuse des sectes 
est d'ordinaire bien moins raffinée. Déjà les Dandins, qu'il faut considérer 
comme les plus relevés des Çaivas, sont pourtant des ascètes vagabonds, 
qui errent Ia tête rase, munis de leur bâton, d'oü ils tirent leur nom, et 
de leur sébile. Cest surtout parmi les Çaivas qu'on trouve les yogins 
professionnels, qui passent leur vie dans les pratiques expiatoires les plus 
extravagantes, pour vaincre entièrement Ia matière. lis exercent des arts 
mystérieux de toute espèce; ils se livrent à Ia divination, font des cures 
magiques, dansent et chantent, ils montrent des boucs et des singes 
savants, un peu comme les bohémiens dans nos pays. 

Le degré le plus bas de Ia vie religieuse est représenté par les mystères 
des Çáktas, adorateurs de l'épouse de Çiva. En tant qu'elle est le príncipe 
féminin. Ia personnification de Ia nature (prakrti). Ia force mystique au 
moyen de laquelle Çiva gouverne toute chose. Devi ou Çakti a déjà fourni 
aux Purânas Ia matière de, spéculations interminables. Mais là oü les 
Purânas s'arrêtent, les Tantras reprennent. Dans ces textes oü s'exprime 
Ia pensée populaire. Ia puissance mystique de Çakti devient un être 
mystérieux, redoutable et sensible, dans lequel on adore à Ia fois Ia force 
qui produit les choses et celle qui les détruit. La religion des Çàktas 
se divise en un culte officiel, qui ne se distingue pas essentiellement 
du culte de Çiva, et en un culte secret, culte « de Ia main gaúche u, 
dans lequel ont subsisté secrètement jusqu'à nos jours, Textravagance et 
rhorreur des cultes primitifs. On adore, dit on, en des fètes nocturnes le 
príncipe féminin représenté par une femme nue; on lui oílre du vin et de 
Ia viande et on en partage entre les assistants; on récite alors des vers 
obscènes et Ia fète doit fmir en débauches sauvages. Ces cérémonies se 
célèbrent dans un secret absolu; et, à en croire Wilson, Tinterdiction de les 



LBS HINDOUS 427 

révéler n'est pas superflue, car pour maint Vaishnava ou Çaiva considéré, 
c'en serait fait de sa renommée, si ce côté occulte de sa vie religieuse 
venait à Ia connaissance du monde. Le côté le plus sombre du culte de 
Devi, c'est que cette adoration de Ia puissance destructive de Kâli com- 
prenait sans aucun douta des sacrifices humains. Même, selon Crooke 
(/. c., p. 296), on est fondé à croire que cet usage est encore fréquemment 
pratiqué dans les repaires les plus secrets du culte de Kâli; dans le Nâgpúr, 
en tout cas, il doit exister des chapelles oü ont eu lieu des sacriíices 
humains pendant Ia dernière génération. Les eflorts du gouvernement 
anglais pour endiguer le culte de Kâli ne paraissent pas avoir encore 
complètement abouti jusqu'à présent. 

§ 91. — L'inílueiice de lislam'. 

Les Árabes se montrèrent dans le Sindh dès le viu' siècle, mais, 
chassés par les Râjpuls, ils n'y purent établir une domination durable. 
Cest seulement vers Tan 1000 après Jésus-Christ que Tislamisme prit fer- 
mement racine dans le nord de Tlnde, d'oü il s'étendit lentement dans Ia 
direction du sud; il n'arriva à dominer réellement dans le Dekhan qu'au 
xvi° siècle, et pour un certain temps seulement. On sait que, dans cet inter- 
valle de six siècles, des dynasties turquês et afghanes se substituèrent à 
Ia domination des Árabes. La dynastie des Mongols, qui fondèrent au 
XVI® siècle Tempire dont Delhi fut le centre, et qui étendirent leur puis- 
sance sur tout le nord de Tlnde, adhérait à Ia doctrine du prophète. L'in- 
troduction de Tislamisme dans Tlnde menaçait sérieusement riiindouisme : 
avec son ferme monothéisme, ses príncipes simples, son zèle religieux et 
son organisation puissante, appuyée sur Ia force militaire, le mahomé- 
tisme était pour les Hindous à religiosité molle et sans énergie un adver- 
saire três dangereux, auquel leur philosophie et leurs mythes, leurs super- 
stitions et leur vie religieuse inorganique ne préparaient guère de résis- 
tance. L'étonnante plasticité des sectes leur servit. A peine avait-on saisi 
Ia nature de Ia religion musulmane que Ton íit des efforts pour s'en appro- 
prier les avantages; et cela produisit dçs mouvements religieux oü Tisla- 
misme et rhindouisme se mélangeaient. D'une part, lés Kablr Panthts 
unirent les idées théologiques et Ia tournure d'esprit de Tlslam à un mode 
de vie et à des pratiques purement hindouistes; d'autre part. Ia fédération 
des Sikhs réussit à constituer, avec des idées indiennes, et en vue d'inté- 
rèts politiques indiens, une communauté à Ia mode musulmane, religieuse 

1. BiBLioaiiAPHiE. —Le livre sacré des Sikhs aété Iraduit en anglais avec des « essais 
introduclifs • par E. Trumpp, sous le titre : The Adi Granth or the holy scriptures 
of the Sikhs, 1877. Le même auteur a donné Ia meilleure exposilion que Ton ait de 
rhistoire de cette religion : Die Religion der Sikhs, 1881. — Sur l'histoire religieuse 
de Tempire des Mogols, voir : F.-A. von Noer, Kaiser Akbar. Ein Versuch über die 
Geschichte Indiens im 16 Jahrhundert, 2 vol., 1881; D. Shea A. Troyer, The Dabisldn or 
School of manners, 3 vol., 1843; traduit du persan. — Consultar aussi Lyall, Asiatic 
Studies, chap. ix. 
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et guerrière, longtemps bien gouvernée et organisée. De leur côté, les 
Mahométans cherchèrent à se rapprocher dé rhindouisme. Les eíTorts du 
Grand Mogol Akbar pour rassembler en une religion universelle unique 
toutes les religions de lui connues, sont un des faits les plus intéressants, 
mais Tune des tentatives les plus stériles que connaisse rhistoire des reli- 
gions. En tout cas, Ia largeur d'idées de cet empereur prouve à quel point 
Ia cour de Delhi-était éloignée du fanatisme arabe. 

La première de ces grandes tentatives d'union, celle des Kabir Panthis, 
laisse apparaitre encore dans sa doctrine les liens les plus étroits avec 
rhindouisme primitif. Kabir vivait au commencement du xv° siècle; ses 
opinions se rattachent directement à Ia doctrine de Râmânanda (voir plus 
haut, § 87). (( II rejette les Çàstras et les Purànas, il fustige Tarrogance et 
rhypocrisie des brahmanes, il repousse toute distinction haineuse de caste 
et de religion. Tous ceux qui aiment Dieu et font le bien sont frères, qu'ils 
soient hindous ou musulmans. L'idolâtrie et tout ce qui en approche est 
sévèrement condamné; le temple ne doit être qu'une maison de prière. II ne 
tolere chez ses disciples ni les pratiques trop démonstratives, ni les singu- 
larités dans le costume, ni aucune de ces marques extérieures qui sont les 
signes distinctifs des sectes hindoues et ne servent qu'à diviser les hommes. 
II recommande le renoncement et Ia vie contemplative; mais il exige par- 
dessus tout Ia pureté morale, sans Taltacher à un genre de vie particulier. 
Toute Tautorité en matière de foi appartient au guru; cependant Fobéis- 
sance à ses commandements ne doit pas être aveugle;ít les droits de Ia 
conscience du fidèle sont expressément réservés. » {Barth). On s'explique 
facilement que le fondateur d'une télle doctrine soit tantôt mis au nombre 
des hindouistes, tantôt rangé parmiles musulmans; les fidèles de ces deux 
religions s'eíTorcent de le tirer à eux. La tradition, avec assez de vraisem- 
blance, veut qu'il soit né musulman et ne se soit rallié aux Vaishnavas qu'à 
l'époque de sa maturité. Mais Kabir n'a pas seulement fondé une secte 
particulière, il a donné une impulsion énergique aux eflorts de rénovation 
religieuse dans Tlnde; Ia religion des Sikhs elle-même est née en partie de 
son influence. Nânak, le fondateur de cette secte, naquit en 1469. II 
enseigne que Dieu est un et qu'on Tadore en menant une vie pure; sans 
attaquer directement Tinstitution des castes, il prononça qu'elle n'était 
pas essentielle. Les Sikhs doivent leur importance non à leur doctrine, 
mais à leur rôle historique. Leur théologie, telle que Texplique leur livre 
sacré (Adi-Granth), renferme les idées les plus incompatibles, avec prédo- 
minance de conceptions indiennes. Le but à atteindre n'est pas le paradis, 
c'est d'être délivré de Ia métempsycose, soustrait à Texistence individuelle. 
L'homme qui agit sous Timpulsion d'un des trois gunas (ceux que dis- 
tinguent le Sânkhya et les autres systèmes indiens), c'est-à-dire de Ia 
passion, ou de Tignorance, est soumis à de nouvelles renaissances; Ia 
métempsycose s'arrête par le passage complet à Ia divinité. Ge but final 
porte le nom de nirban (= nirvâna). Gette manière de voir, dans le boud- 
dhisme et en dehors du bouddhisme, a eu pour conséquence Ia vie monas- 
tique; mais les Sikhs rejettent cette conséquence, ils ne veulent pas 
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entendreparlerd'ascétisme; respritíixó sur leur bat, ils veulent participer 
aux aííaires humaines et vivre dans le monde, non en dehors du monde. 
Leur idée de Dieu est tout aussi mal déterminée. L'être suprême, qu'ils 
désignent sous le nom de Hari Govind ou sous d'autres appellations, est 
représenté tantôt comme Têtre absolu, avec des expressions et des compa- 
raisons panthéistes, tantôt comme une personnalité consciente. Les Sikhs 
professent un haut respect pour leurs maitres et leurs chefs, comme beau- 
coup de groupes religieux; mais dans aucun de ces groupes peut-être le 
guru ne possède, en príncipe et en fait, une autoritó plus grande et n'est 
obéi d'une façon plus parfaite que Nânak et ses successeurs chez leurs 
lidèles. Les successeurs de Nânak ne sont pas seulement ses incarna- 
tions : ils sont divinisés au sens strict; leur parole sufflt pour réaliser 
Tunion du croyant avec Hari. Les premiers gurus des Sikhs furent des 
hommes assez peu remarquables, qui surent bien rassembler des disciples, 
mais n'assurèrent pas à Ia communauté une position solide. Le quatrième 
donna à Ia secte un centre en élevant le temple dont les coupoles d'or se 
reflètent encore de nos jours dans Tétang sacré d'Amrtsar. Le cinquième 
guru, Arjun (1581-1616), était un homme cultivé : il rassembla les textes 
de YAdi-Granth et y ajouta lui-même de nombreux poèmes. Cest seulement 
sous sa direction que les Sikhs prirent leur importance politique et entrè- 
rent en conflit avec Ia puissance musulmane. La tradition accuse le Grand 
Mogol de Ia mort d'Arjun. Sous le fils d'Arjun, les Sikhs prirent les 
artnes, et à partir de cette époque ils firent une guerre acharnée aux 
mahométans, déployant dans cette lutte qui dura plus d'un siècle un fana- 
tisme et un exclusivisme tout à fait ótrangers aux autres sectes indiennes. 
La crise suprême eut lieu sous le dixième guru, Govind Singh, contempo- 
rain de Tempereur Aurangzeb. Govind Singh ajouta au livre sacré une 
collection de chants guerriers destinés à enflammer le courage des Sikhs. 
Ce recueil, « le Granth du dixième roi », n'est pas resté au nombre 
des textes sacrés. Govind Singh donna à ses sujets une organisation poli- 
tique et militaire plus solide. Quand il mourut, en 1708, il ne s'était pas 
désigné de successeur, de sorte qu'avec lui s'arrête Ia série des gurus. II 
est le véritable fondateur de Ia nationalité des Sikhs. II les relia en une 
communauté (khálâs) dont les membres sont unis par une simple céré- 
monie d'initiation {pahul) qu'ils doivent tous accomplir; ainsi se trouve 
réalisée Ia rupture des Sikhs tant avec les mahométans qu'avec les 
hindous. Quand, au siècle dernier, Tempire des Mogols s'écroula, les Sikhs 
furent les héritiers de leur puissance dans le Pendjâb, comme les Mah- 
rattes dans le Dekkan. Ils se seraient ensuite uses, dans des divisions 
intérieures, s'il n'avait surgi un homme énergique pour rétablir chez eux 
Tunité. Cet homme est Ranjit Singh (1780-1839); il fonda autour de 
Lahore un empire qui donna beaucoup de mal aux Anglais et ne se 
soumit qu'en 1849 et après deux guerres. Aujourd hui encore Ia religion 
des Sikhs compte dans le Pendjâb environ deux millions de fldèles. 

De ce qui précède il ne faut pas conclure que Tempire du Grand Mogol 
ait été un rempart de rorthodoxie mahométane. A priori déjà Ia suppo- 
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sition est invraisemblable. La maison impérialo était d'origine mougole, 
et en général les conquérants mongols du moyen âge se sont distingues 
par une grande largeur en matière de religion. lis accueiliaient favora- 
blement les confessions les plus différentes. « Dieu dans le ciei et le 
khan sur Ia terre », telle était leur maxime. Aussi, quoique les Grands 
Mogols de Delhi se soient faits musuhnans, on ne peut leur»supposer 
un grand zèle pour leur nouvelle religion. Leurs sujets appartenaient 
encore pour Ia plupart à' riiindouisme. Cest sur ce terrain que s'est exercée 
Tactivité religieuse du grand Akbar. Akbar s'était profondcment instruit 
dans plusieurs religions. Élevé dans rislamisme, il s'entoura de lettrés et 
de poetes hindous et choisit pgTrmi ses sujets indiens Ia plupart de ses 
ministres. La communauté des Parsis Tavait aussi vivement attiré; et il 
s'était donné beaucoup de peine pour trouver un prêtre qui lui enseignât 
Ia doctrine du mazdéisme. Enfm 11 accorda une attention particulière au 
christianisme, et des missionnaires portugais obtinrent à sa cour une 
grande considératicin. D'autre part Akbar pensait queTon peut et que Ton 
doit adorer Dieu de toutes sortes de manières, et il obsèrvait les rites des 
diverses religions. En même temps il projetait de rassembler en une nou- 
velle religion Ia somme des vérités qu'il avait trouvées dans toutes. 
Secondé par son ministre Abu'l Fazl, il fonda Ia « religion divine » 
{Din Jlâhi), dont les principaux dogmas étaient Tunité de Dieu, Tévolu- 
tion de Ia vie divine dans le monde, et Ia transmigration des âmes. Lo 
culte s'adressait avant tout au soleil et c'est Tempereur qui s'en acquit- 
tait. Akbar avait à Ia tête de Ia religion une position toute particulière : 
ia doctrine s'exprimait dans Ia formule : « II n'y a pas d'autre dieu 
qu'AlIah, et Akbar est son calife. » La nouvelle religion survécut à peine 
à son fondateur; mais nous y trouvons les traits de beaucoup des formes 
religieuses modernes de Finde ; Ia conception unilaire de Dieu n'excluant 
pas le panthéisme, Tautorité du maitre ou du fondateur, Ia rigiditc morale. 
Pour Akbar c'était précisément un point capital : s'abslenir du mal était 
pour lui Ia substance de toute religion. II est tout à fait à son honneur 
d'avoir combattu les mariages entre enfants et Ia coutume de brúler les 
veuves, ces deux grandes taches de Ia civilisation indienne. 

Nous trouvons un intéressant témoignage de Tesprit éclectique et syn- 
crétique qui régnait alors dans le livre d'un grand voyageur, Mohsan Fani, 
qui vivait au xvii° siècle et qui, dans le Dabíslan, a rendu compte avcc 
détail des diverses religions qu'il avait observées. II en distingue douze, 
dont cinq principales, qui sont celle des Parsis, celle des Hindous, le 
Judaisme, le Chrisüanisme et Tlslam. Ces impressions d'un contemporain 
éclairé surTétatou se trouvaient les religions de Tlnde au xvii® siècle sont 
pour nous d'un grand prix. 

II s'en faut de beaucoup que nous ayons nommé toutes les tentatives de 
réforme religieuse. Un grand nombre d'autres maitres fonderent des 
écoles, des sectes ou des religions (ces trois notions sont voisines et mal 
délimitées); mais beaucoup ne durèrent qu'un âge d'honime, pour se 
résoudre aussitôt en des formes nouvelles. 
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§ 92. — Le présent'. 

Au xix" siècle, l'Inde a produit encore une série de grands docteurs et 
<3es fondateurs de religions, prouvanl Ia vitalité de riiindouisme. La liste 
commence par Râmmohun Roy (1774-1833), fondateur da Brahma-Satnâj. 
11 lutta énergiquement contre Tidolâtrie et s'attacha au dogme de Tunité 
de Dieu, qu'il trouvait róvélé dans les Védas bien avarit que Ia Bible et ie 
Coran Teussent enseigné. II avait déjà commencé à établir des rclations 
amicales entre linde et Ia civilisation européenne, quand il mourut au 
cours d'un voyage en Angleterre. Son successeur, Debendranâth Tagore, 
fit le pas décisif: 11 rompit avec Tautorité des Védas. Plus encore que ne 
Tavait faitson prédécesseur, il prêcha dans son Brahma-Dharma Tunité et 
Ia spiritualité de Dieu, le créateur de Tunivers, que Ton doit servirexclusi-, 
vement. Après lui vient Keshub-Chunder-Sen (1838-1884), honime ardent 
et éloquent, de large horizon, mais qui, conscient de ces dons, se laisser 
entrainer à assumer une tache au-dessus de ses forces morales. II entreprit 
de tirer de Ia réforme religieuse ses conséquences sociales; il combattit d'une 
façon absolue Ia distincüon des castes. II en résulta dès 1866 une rupture 
dans Ia nouvelle secte, parce que Debendranâth Tagore reculait devant 
ces déductions radicales. Debendranâth resta le chef de Ia communaute, 
qui prit alors le nom à&Adi (ancien) Brahma-Samáj, tandis que les nova- 
teurs, avec Keshub pour chef, se constituaient sous le nom de Brahma- 
Samâj de Tlnde. Dans ce cercie de fidèles Keshub poursuivit Ia mise 
ea pratique de ses idées sociales : il lutta contre les mariages d'enfants , 
et le rituel paien de Fhindouisme, mais il fléchit quand il s'agit d'assurer 
à sa religion une plus large extension par le ihariage de sa filie avec 
un mahârâjah. II s'est efforcé d'autre part de faire prendre forme à beau- 
coup d'idécs dont certaines sont três élevées. Son esprit, ouvert égale- 
ment à Ia pensée chrétienne et à celle de linde, cherchait à les réunir 
dans une unité supérieure. Plus qu'aucun de ses compatriotes, il tournait 
ses regards vers TEurope. Dans un voyage qu'ily flt, il fut un peu trop 
fêté dans les hautes sphères de Ia société cultivée; il resta même depuis 
ce moment en correspondance avec Max Müller Peu à peu Tidée múrit 
en lui de donner une application pratique au príncipe de Ia science géné- 
rale des religions comme on Ia comprenait en Europe, et de fonder une 
religion qui recueillerait les fragments de vérité contenus dans toutes 
les autres. II plaçait le Ghrist au premier rang parmi les prophètes et 
quand, dans une brillante conférence, il eut représentó Jésus-Christ comme 
le plus grand des prédicateurs de Ia vérité, même pour linde, beaucoup 

1. Biblioohaphis. —La plupart desdescriptions de voyages, esquisses, etc., sont sans 
valeur. Cependant il y a lieu de recommander R.-N. Cust, Pictures of indian life, 1881; 
Darmesleter, Lettres sur Vinde, 1888. — On trouvera une étude d'ensemble dans 
W.-W. Ilunter, The indian einpire, 1882, et Goblet d'Alviella, L'évolution religieuse con- 
temporaine chez les Anglais, les Américains et les Hindous, 1884. 

2. Max Müller, Bibliographical Essays, 1884. 
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de gens crurent qu'il voulait passer au christianisme. Ce n'était pas soo 
intention : il cherchait seulement à supprimer l'antagonisme de rEurope 
et de TAsie, du chrétien et de riíindou, en créant une nouvelle reliqirtn 
cosmopolite, unitaire et mystiqiie. Dans cette religion sa propre personr?, 
en qualité de chef inspiré de Dieu, prit une place grandissanie. Max 
Müller le mit en garde cofttre sa théorie de TAdeça, c'est-à-dire de !a 
direction providentielle immanente, de Ia voix de Ia conscience consi- 
dérée comme autorité en matière de religion. Enfin, en 1880, Keshub pro- 
clama Ia (( nouvelle organisation » (Nava fíidhan, en anglais : lhe new dis- 
pemalion). II pensait y avoir réalisé rharmonie des religions; en fait il y 
exprimait les idées d'une religion spirituelle par de multiples symboles 
empruntés à rhindouisme. LMntérêt de tout le mouvement du Brahma- 
Samâj est plutôt dans Ia valeur des personnes et des principes que dans 
sa propagande, car il ne compte de partisans que parmi les lettrés des 
villes, et n'a pas exercé d'influence durable sur le peuple. II s'est produit 
un mouvement en sens inverse, celui de TArya Samàj, que dirigoa le 
savant et respectable Dynananda Sarasvati (1827-1883). Ce mailro était 
parlisan de Tautorité des Védas jusqu'à prétendre que les auteurs des 
chants védiques avaient connu toute Ia vérité, y compris Ia science 
moderne. 



CHAPITRE XI 

LES PERSES' 

Par le D' Edv. Lehmanin (de Copenhague). 

93. Le peuple médo-perse. — 94. Origine de Ia religion. — 95. Littéralure 
religieuse. — 96. La mort et Tau-delà. Eschatologie. — 97. La religion sous les 
Sassanides et sous Ia dominalion musulmane. — 98. Le culte. — 99. Puriflca- 
tions. Civilisation et moeurs. — 100. Le royaume du mal. — 101. La religion 
iranienne. Zoroastre. — 102. Les Dieux. 

§ 93. — Le peuple médo-perse. 

Le début de rhistoire des Perses est aussi diílérent que possible du 
début de rhistoire de Tlnde. On voit les Aryens de linde émerger peu 
à peu d'un passé infmiment lointain. Ils sont à peine sortis de Ia vie 
nômade que leur première religion est déjà pleinement développée, con- 
signée même dans toute une série d'oeuvres savantes. Leurs guerres sont 

i. BiBLiOGBAPniE. — M. Duncker, Fr. Lenormant, Ed. Meyer, etc., ont traitédes Perses 
dans leurs histoires générales; F. Jusli, dans Oncken; Flathe, dans Ersch elGruber; 
G. Ravvlinson, dans The five great oriental monarchies (Fempire perse est Ia cinquième; 
l'auteur a plus tard ajouté aux premières une sixième monarchie et une septiènie, 
celles des Arsacides et des Sassanides). — Th. Nõldeke, dans ses Aufsãtze zur persischen 
Geschichte, 1887 (medíocre traduction française, à Paris, chez Leroux, 1896), traite des 
Achéménides et des Sassanides; — A. von Gutschmid a donné une Geschichte Iran's 
und seiner Nachbarlünder von Alexander riem Grossen bis zumUntergang der Arsaciden, 
1888; ces deux ouvrages sont des rééditions d'articles parus dans VEncyclopmdia 
Britannica. 

Les ouvrages de Spiegel ont fondé l'archéologie de Ia Perse. Voir surtout Eranische 
Alterthumskunde, 3 vol., 1871-1878. Après lui, Geiger, dans son Ostiranische Cultiir im 
Allerlhum, 1882 (traduit en angiais par D.-D.-P. Sanjana, Londres, 188S, premier volume 
seul paru), s'est occupé surtout des questions domestiques et sociales. 

Sur Ia littérature sacrée et Ia religion on a : M. Ilaug, Essays on thesacred language, 
wrilings and religion of lhe Parsees, 3' éd., 1884, éd. E.-W. West, et: Die filnf Gãthâs 
oder ÍSammlungen von Liedern und Sprüehen Zarathustra's, seiner Jünger und Nach- 
folger, 2 Abth., 1858-1860 jF.Windischmann, Zoroastrische Studien, 1863. Les traductions 
de Spiegel, en allemand, 3 vol., 1852-1863 (commentaire, 2 vol., 1865-1869); de C. de 
Ilarlez, en français, 2* éd., 1881; de J. Darmesteter et de L.-H. Mills, en angiais, S. D. E., 
IV, XXIII, XXXI, et enfin celle de J. Darmesteter, en français, dans les Annales du 
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des luttes de tribus ou de races; leur politique est particulariste; à aucun 
moment, ils n'apparaissent dans rhistoire du monde comme une nation. 
Les grands événements qui ont passé sur Tlnde n'ont guère altéré sa vie 
intime, et nous retrouvons, chez ses peuples immuables, après de longs 
siècles, le même état politique, les mêmes moeurs, Ia même conception 
de Ia vie. 

L'histoire agitée du peuple perse contraste violemment avec ce cours 
paresseux de Ia vie indienne. En eíTet, il surgit soudain en pleine 
lumière, au sortir d'une préhistoire obscure. Une admirable valeur mili 
taire, utilisée par des chefs qui sont de brillants politiques, ótablit sa supré- 
matie sur tous les vieux royaumes de FAsie occidentale; il fonde, en quel- 
ques générations, un empire universel qui s'étend du Touràn à rAbyssinie, 
de rindus à Ia mer Egée. Gràce à un sage esprit de tolérance et à dexcel- 
lentes mesures civilisatrices bien plutôt qu'à Ia puissance de ses despotes, 
cet immense État acquiert une forte organisation; une civilisation íloris- 
sante pousse sur cette terre nouvelle, jusqu'au moment oü cette entreprise 
démesurée périt par son énormité même. Le royaume des Parthes, qui 
s'élève sur ses ruines, possède, il est vrai, Tantique puissaiit® militaire 
des Perses, mais il n'a pas hérité de leur supériorité politique; il est 
incapable, par là-même, de durée. Néanmoins il a faliu des siècles de 
guerres sauvages pour abattre déíinitivement Tindépendance du peuple 
persan, et c'est seulement après sa conversion à Tislamisme que Ton voit 
sa langue et sa religion disparaitre peu à peu, ou mieux se transformer. 

Le caractère des Perses, que cet exposé deleurdestinéepermetdéjàd'en- 
trevoir, ne ressort pas seulement de leurs propres monuments, mais aussi 
des descriptions admiratives des anciens. Les Perses portaient, dans un 
corps vigoureux et résistant, une volonté énergique, trempóe par le clirhat 
rigoureux, et par les dangers inséparables de Ia vie nômade dans Ia mon- 
tagne et le steppe; ils y ont gagné le courage et le sérieux, mais leur 
imagination s'y est assombrie; tout ce qu'il y a d'inquiétant et de sombre 
dans Ia vie les jette dans une angoisse qui apparait partout dans leurs 
moeurs et leur religion, et qui eút été fatale à leur développement intellec- 
tuel si elle n'avait excité en eux un effort égal vers Ia lumière. Ia force, Ia 
victoire sur I elément mauvais. 

Musée Guimet, 3 vol., sont pourvues d'inlroductions savantes, qui sont d'importantes 
conlribulions à rhistoire de Ia religion. Celle de J. Darmesteter est surtout précieiise. 
II faut citer ancore ici : Ilaurvatãt et Ameretát, 1875, et Ormuzd et Ahriman, 1877, par 
J. Darmesteter; Geschiedenis van den Godsdienst, II, de C. P. Tiele. (trad. ali.), qui 
contient un exposé précis du mazdéisme. En danois : E. Lehmann, Zarathustra 
(Copenhague, 1890-92). 

11 faut mentionrier á part Touvrage capital de Jackson, Zoroaster, the prophet of 
ancienl Iran, Nevv-York, 1899, et le livre de N. Sftderblom, La vie future d'après le 
mazdéisme (Annales du Musée Guimet; vol. IX, Paris, 1901). 

Sur rhistorique des études avestiques, consultor rintroduction d'A. Ilovelacque, 
VAvesta, Zoroastre et le Mazdéisme, 1880. Le reste du livre est sans valeur. 

Le Grundriss der iranischen Philologie, publié par Wilh. Geiger et E. Kuhn (Stras- 
liQurg, 1895 et suiv.) contient, sur rhistoire et les langues de Ia Perse, des travaux 
de première importance qui seront mentionnés en temps et Ueu. 
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Le propro de Tesprit perse est Ia raison toujours claire et souvent froide. 
La riclie imagination des Ilindous leur est étrangère; quand leurs poèmes 
sacrés attcignent à Ia bcauté, ce qui est rare pour les anciens, c'est le 
plus souvent grâce à Ténergie et à Ia précision de Texpression, et aussi 
au boi élan d'une pensée haute et pura. La spéculation théologique elle 
même est plutôt un eílort pour ranger avec des fins pratiques les énergies 
naturelles qu'une dialectique ou une métaphysique contemplative; et le 
culte, quelque précieux qu'il ait été d'ailleurs pour réducation du peuple, 
apparait comme singulièrement dépourvu de vie, sec dans ses hymnes, 
et lassant par ses rites. 

Néanmoíns les Perses nemanquaientpas d'espritd'invenlion. Ilsavaient 
rimagination nécessaire aux grandes actions et aux grandes pensées. El 
de même qu'ils n'avaient pas peur de s'aventurer jusqu'en Éthiopie ou 
j usqu'au Danube, ils ont jeté sur le monde et Tètre des regards dont Tétenduc 
uousétonne. L'opposition du bien et du mal, de riiommeetdeladivinité, 
de Ten-deçà et de Tau delà, était conçue et définie avec une grande nelteté, 
et pourtant toutes ces antithèses étaient coordonnées dans une conception 
du monde cohérente et complète. Cette oscillation perpétuelle d'un idéa 
lisme de rôve au matérialisme pur, que Ton rencontre à chaque pas dans 
rinde, est complètement étrangère à rintellígence des rédacteurs de 1'Avesta, 
qui, dês Tabord, avaient reconnu Tequilibre naturel de ces deux aspects 
de rétre. 

La conception dualiste du monde qui pénétrait toutes leurs pensées 
est ce qui distingue particulièrement leurs doctrines de celles des Hindous. 
Mais ils s'écartent aussi du monisme spéculatif de ces derniers par leurs 
tendances rationalistes, et par Ia préférence qu'ils accordent au côté pra- 
tique de Ia vie. Leur piété même porte Ia marque de leur robuste acti- 
vité : le devoir religieux ne consiste pas à échapper au mal d'être, ou 
même simplement au monde, mais à vaincre le mal ici bas. Cette vic- 
toire, ils ne Ia cherchcnt pas en fuyant le monde, en annihilant le moi, 
mais dans Taflirmation et Texaltation de Ia vie. Cest ce qui donne à 
Taiitique religion de Tlran son caractère indéniable de morale pratiqw. 
et qui Ia diflérencie de Ia façon Ia plus nette du védisme et du brahma- 
nisme. 

Quant à Tobjet premier de cette morale religieuse, c'est bien, à ce qu il 
semble. Ia préservation de Ia pureté, c'est-à dire, à Ia fois, de Ia propreté 
corporelle et de rintégrité morale. L'observance se trouve être par suite 
l'acte religieux le plus important, revêtu par excellence d'un caractère 
sacré. La vieille religion de Ia Perse est une religion de roôseruance comme 
celle des Védas est une religion du sacrifice; les expiations et les purifica- 
tions jouent dans 1'Avesta un rôle singulièrement plus important que le 
sacrifice. Nombre de ces prescriptions sont inutiles ou absurdes, mais Ia 
« loi)) n'en a pas moins une valeur morale, et cela pour deux raisons. 
D'abord à cause du zèle dont elle fait tendre Tâme vers ia pureté, pureté 
que Ton trouve dans Tamour de Ia vérité, dans ia pratique de Ia justice, 
dans Ia fidélité, etc.; et ensuite parceque Fon retrouve Ia pureté et que Ton 
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triomphe du mal par le moyen de rcflort positif et du travail pratique, qui 
ont souvent un caraclère civilisateur indéniable. La rigueur avec laquelle 
les Perses observaient ces lois morales a été de ia plus grande importance 

I dans le rôle qu'ils ont joué en tant que peuple et dans Ia constitulion de 
I leur empire; elle est contre-balancée malheureusement par le manque do 

ténacité qui íit tomber vite les hautes classes dans Ia torpeur morale et 
physique et n'a pas peu contribué à ia ruine de Tempire. L'ancien sens 
moral ne se perdit pourtant pas enlièrement, et il continue à vivre au sein 
de Ia communauté qui porte aujourd'hui encore ie nom de parsie, et qui 
est restée fidèle au culte institué par Zoroastre. 

Ainsi, les Perses dilTèrentessentiellementdes Hindous par leur caractère 
comme par leur histoire. On ne croirait guère que I'un et Tautre peuple 
sont issus de Ia même souche et qu'ils ontun longpassé commun; c'est 
pourtant là un fait incontestable; Ia parenté des langues, qui ne se dis- 
tinguent presque que par des diflérences dialectales, Tidentité des légendes 
et des moeurs, et Ia position géographique elle-même en sont des témoi- 
gnages súrs. II est établi que les Hindous se sont avancés jusqu'au pays 
de rindus en partant des régions montagneuses que plus tard les Iraniens 
furent seuls à occuper; il est probable que longtemps, après Ia sépa- 
ration des Indo Européens, ils ne firent qu'un avec les Iraniens : car 
ce que les deux peuples ont en commun n'appartient pas toujours à Ten- 
semble des Indo-Européens. A quel moment les deux rameaux ont-ils 
divergé? Ce point ne pourra probablement jamais être établi; le carac- 
tère des Védas, qui ont évidemment pris naissance dans linde, témoigne 
déjà que Ia séparation a dú se faire longtemps avant le dóveloppement de 
ia civilisation védique. La littérature des Perses et Ia tendance d'esprit 
qu'elle révèle ont une originalité si nettequ'ilest raisonnable d'en conclure 
que les peuples iraniens ont longtemps vécu à part, et ont elabore seuls leurs 
moeurs et leur pensée, jusqu'au jour oü leur grandeur politique ílt voir à 
quelle hauteur s'était élevé leur développement reiigieux. 

§ 94. — Origine de Ia religion. 

Du nombre des peuples iraniens établis entre Ia mer Caspienne et le 
golfe Persique, il íaut distinguer tout d'abord les habitants de Ia Susiane, 
c'est-à-dire du revers occidental du plateau de ITran. On sait que Ia 
Susiane fut conquise par les Mèdes, et que Suse fut au temps de Ia domi- 
nation perse une ville des plus importantes. On sait aussi que Ia troi- 
sième langue des inscriptions cunéiformes trilingues est celle de Ia 
Susiane. Mais on ignore, en revanche, quelle inlluence Ia civilisation 
du peuple dont Ia langue était ainsi respectée a exercée sur les conqué- 
rants; nous ne pouvons davantage parler d'un lien reiigieux entre Perses 
et Susiens; car nous ne connaissons de Ia religion de ces derniers que 
quelques noms de dieux et de lieux sacrés. Cette ignorance est d'autant 
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{lius regrettable qu'il est permis de supposer que cies courants religieux et 
civilisateurs, issus du puissçint empire de Babyloiic, se sont dirigés vers les 
lerres iraniennes, en passant à travers Ia Susiane. Les Susiens, qui dès 
l antiquité Ia plus reculée avaient fondé une civilisation brillante et un 
puissant empire, ne paraissent pas être des Iraniens; c'étaient, semble- 
t-il, des Elamiles. Une désignation ethnologique plus précise est impos- 
sible en Tétat actuel, leur langue ne se laissant d'allleurs rattacher avec 
quelque certitude à aucun des groupements connus 

Les Mèdes sont les plus occidentaux des Iraniens et ceux qui entrent 
les premiers dans rhistoire; les Scythes des anciens semblent bien avoir 
été leurs parents, ou même des tribus mèdes. Dès lors Ia Médie, État 
civilisé, ne comprend qu'une faible part du domaine occupé par les 
Medes; et sa civilisation florissante et presque raffinée a pour point de 
dópart et pour fond Ia vie nômade des Scythes. On sait que cette civi- 
lisation s'imposa aux Perses, qui ne se bornèrent pas à déposer leurs vête- 
ments de cuir, pour revêtir les habits moelleux des Mèdes; les conqué- 
rants adoptèrent Ia culture urbaine, et une partie des usages de leurs 
ainés en civilisation. Media capta feram victorem cepit. La fusion des deux 
peuples fut d'ailleurs si intime, qu'après Gyrus et Darius on ne peut plus 
guère parler que d'un peuple médo-perse; les Grecs d'ailleurs sobstinaient 
à donner aux Perses le nom de « Mèdes ». 

Cest là une donnée importante du problème capital, celui de savoir 
si Ia religion ancienne de Ia Perse, telle que nous Ia connaissons, 
c'est-à-dire Ia religion de Zoroastre, doit être désignée comme médo- 
perse et auquel des deux peuples elle doit, en ce cas, son caractère 
propre. 

Cest un problème complique d'inextricables difíicultés; nous savons 
bien peu de chose de Ia religion ancienne des Mèdes. Un seul point est 
clair : Ia religion mède était arrivée à une forme stable, et formait un 
organisme défini, ses prétres jouaient un rôle des plus importants bien 
avant Tépoque perse. Les Mages ont eu, dans Ia politique des Mèdes, 
une influence décisive, et leur situation de directeurs religieux du peuple 
était si fermement établie qu'une tentative aussi liasardeuse que i'insur- 
rection du faux Smerdis ne put amoindrir, même pour un temps, Ia con- 
sidération dont ils jouissaient. 

La dynastie des róis perses n'a pas laissé subsister purement et simple- 
ment rhéritage des Mèdes; c'est ce que semblent indiquer les conflits 
dont le souvenir se rattache au nom du faux Smerdis. On peut sans 
lémérité voir dans Ia révolte des Mages une tentative de restauration de 
I ancien pouvoir sacerdotal, et peut-étre aussi de Tancienue religion; et si 
nous comprenons bien les inscriptions, nous constatons que Darius a 
poussé les représailles jusqu'à Ia conflscation des biens ecclésiastiques 
II est malaisé de déterminer en quoi consistait exactement le patrimoine 

1. * Les fouilles de Ia mission française de Suse, dirigées par M. de Morgan, ont 
mis au jour un grand nombre de documents élamites. qui ont été publiés par 
Scheil. ;R. G.) 
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religieux des famllles perses, et surtout de Ia maison royale. Un seul point 
est établi : ils ne connaissaient pas Texposition des morts à Tnir libre, 
qui est proprement médique; les morts chez eux (les tombes royales en 
sont Ia preuve) étaient enterres et ils conservèrent cette coutume saiis se 
laisser ébranler par les commandements de rÉcriture sainte, qui précisé- 
ment n'admettait que rexposition. A ce point de vue, Tincinération de 
Crésus est, elle aussi, un fait intéressant. II se peut qu'il s'agisse, comme 
on Ta soutenu, d'un suicide du monarque vaineu, pareil à celui de Sar- 
danapale; en tout cas, Cyrus ne s'y serait point opposé; et cela semble 
bien indiquer qu'il n'était pas aussi scrupuleux sur Ia sainteté du feu que 
le voulait Ia doctrine de Zoroastre, car, pour celle-ci, Télement divin ne doit 
à aucun prix être souillé par un cadavre. D'ailleurs rinterprétation courante 
du fait nenous sort pas de là : si Ton avait connu Cyrus pour un zéló dis- 
ciple de Zoroastre, on ne lui aurait attribué que bien difflcilement un péché 
mortel aussi grave que Tincinération intentionnelle d'un être humain. 

D'ailleurs il est permis de se demander si le fondateur de Tempiro perse 
a beaucoup adopté des moeurs médiques ; les rares renseignements de 
source perse qui nous sont parvenus ne nous permettent pas davantage de 
savoir s'il était zoroastrien. 11 en est tout autrement de Darius. Dans les 
inscriptions, il se présente à nous comme un adorateur d'Ormazd; et ce 
nem seul sufflt à prouver que sa religion n'était pas un parsisme pri- 
mitif. En effet, le nom d'Ahura Mazda a ce caractère abstrait propre à Ia 
théologie de TAvesta. Un fait partieulier peut avoir décidé Darius à 
adopter Ia religion zoroastrienne. Dans TAvesta, Ia Bible perse, et non 
pas dans ses parties les plus recentes, un certain prince Vuhtáspa est 
renommé comme puissant protecteur de Ia bonne foi. II est le bras et le 
soutien de Ia Loi, il a ouvert à Ia Pureté une large route, et il a apporté 
Ia Foi au monde. On Tappelle Sraosha, Tange de Fcbéissance, qui donne 
aux hommes Ia vérité. Ce Vishtâspa était déjà identifié dans TAvesta avec 
lefameux Vishtâspa, père de Darius, que les Grecs nommaient Hystaspes. 
Identification fausse évidemment, car Hystaspes ne devint un personnage 
que grâce à son fils, tandis que Ia doctrine de Zoroastre existait déjà avant 
que Darius parút. En revanche il n'est pas impossible que le Vishtâspa 
de TAvesta ait été un Achéménide. II en est de méme de Fraortes; son 
nom, qui signifle « le Confesseur », témoigne peut-étre de son attitude à 
régard de Ia nouvelle religion. Prédécesseur de Cyaxare qui conquit 
Ninive en 606, il aurait vécu vers le milieu du vii" siècle. La doctrine dont 
il était le « Confesseur » doit être plus ancienne que lui; on ne saurait 
dire s'il a été le premier « confesseur »; il semble pourtant que cet hon- 
neur doit revenir à ce Vishtâspa, dont nous ne savons malheurouse- 
ment rien. 

En ce cas Darius aurait hérité de ses ancêtres Ia doctrine zoroastrienne; 
mais il reste impossible de décider pour Tinstant quelle raison a pu le 
déterminer à Ia servir avec tant de zèle, et s'il a obéi à ses convictions 
personnelles, ou à son intérêt qui était de favoriser les siens, c'est-à-dire 
les Perses. et de ruiner le parti des Mages. 
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Nous avons nommé Zoroastre sans exprimer de doute sur Texistence 
historique de ce prophète. II va de soi que Zoroastre n'a pos manqué d'ètre 
qualiíié d etre mythique par de récents historiens des religions. Un 
Hollandais, M. Kern, précédé par son compatriote M. Tiele, a appuyé 
de son autorité cette critique hasardeuse ; J. Darmesteter s'est à peu près 
rallié à cette opinion, mais en général elle a eu peu de succès. La question 
se pose dans les mêmes conditions à peu près que pourieBouddha: si l'on 
considere les biographies tardives et infidèles du saint, on est porté à 
croire que l'on n'a aíTaire qu'à des mytlies et des legendes; si, au con- 
traire, Fon remonte aux sources vraiment anciennes, Ia question prend 
un tout autre aspect. Les renseignements sur Zoroastre que Ton rencontre 
dans TAvesta postérieur, et bien plus encore ceux qui forment Ia trame du 
Livre de Zoroastre (Zartusht nâma), qui est un vrai roman d'aventures 
persan, sont presque exclusivement légendaires; mais les vieilles hymnes, 
les Gâthás, ne le sont point: nous n'y trouvons ni une divinité ni un 
personnage fabuleux, mais bien un être humain, un homme anime de 
Tesprit prophétique, qui a vécu, souílert, lutté et espéré, dont Ia person- 
nalité et le gónie ont marque de leur empreinte Ia religion. En effet cette 
dernière n'est nullement une religion populaire qui a crú d'elle même, 
dont les idées et le rite, entremêlés comme dans le Veda de superstitions et 
de sorcelleries, forment un chãos multicolore; nous y voyons, au contraire, 
une théologie súre et complete dès le principe, et logiquement déduite en 
pratique comme en théorie; une théologie enfln qui prend nettement 
position en face des croyances populaires dont elle est issue, et qui con- 
damne sans pitié tout ce qui n'est pas conforme à son esprit. Un tel sys- 
tème révèle plutôt Tactivité résolue d'une personnalité unique qu'une 
formation fortuite et spontanée dldées religieuses, fút-ce même au sein 
de groupes sacerdotaux. 

La patrie de Zoroastre est placée, d'apr6s tous les témoignages orien- 
taux, dans Tlran occidental, et d'après les meilleurs, dans une région voi- 
sine de TAtropatène, au nord-ouest de Fempire mède. Cest là qu'il faut 
probablement rechercher VAiryana Vaêja que 1'Avesta designe régulière- 
ment comme Ia patrie du prophète, et oü le Bundehesh le fait vivre. Selon 
d'autres témoignages, il serait né à Gezn, dans FAtropatène même, et 
aurait passé sa vie dans Ia ville sacerdotale de Ragha. Quoi qu'il en soit, 
toutes ces indications nous ramènent à Fextrémité nord-ouest dudomaine 
mède. La famille de Zoroastre ne nous est pas inconnue. Dans FAvesta 
11 porte souvent le nom de son ancêtre Spitama,' dont Ia descendance 
semble avoir joui d'une certaine considération. Zoroastre avait lui-même 
des amis puissants à Ia cour du roi Víshtâspa. II était en relations ami- 
cales avec Jamáspa, le ministre du roi; il en épousa même Ia nièce Ilvôvi, 
Ia fllle de Frashaostra. Les fils et les filies de Zoroastre sont nommés dans 
TAvesta; et ases trois flls Ia légende attribue Forigine des trois castes ira- 
niennes des prêtres, des guerriers et des cultivateurs. 

Autour de ces données historiques, assez pauvres par elles-mêmes, et 
rcndues singulièrement flottantes parle manque absolu de détermination 
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chronologique, il s'est groupé avec le temps, cela va sans dire, tout un 
cycle de légendes plus ou moins fabuleuses. Des démons et des serpents 
menacent le futur prophète dès les rêves de sa mère; elle le voit, tout 
baigné de lumière, qui disperse Tarniée des ténèbres. On rapportait qu'il 
naquit en riant. II triomphe, avec une supériorité glorieuse, de toutes 
les épreuves et difficultés que le mauvais roi sorcier Duransarun lui pré- 
pare dès son enfance. La puissance divine le sauve miraculeusement 
des assassins, du feu et des bêtes féroces. Devenu grand, il déclare ouver- 
tement sa haine de Ia sorcellerie, puis des songes lui révèlent sa vocation 
de prophète. Quant à Ia révélation, qui lui communiqua toute science, 
elle lui fut donnée dans ses entretiens avec Ormazd lui-même, vers qui 
des anges le conduisirent. 

L'Avesta ne rapporte directement qu'un seul trait important de Ia vie 
de Zoroastre, Thistoire de sa tentation (Vendldád, XIX). Sur Tordre du 
diable, un démon se précipite sur Zoroastre pour Tanéantir; le prophète 
Ip repousse à Faide des saintes prières et marche à son tour contre lui, 
armé de grosses pierres. Alors le diable s'inquiète, il cherche à écarter 
Zoroastre de Ia bonne Loi par Ia séduction, par Ia promesse du pouvoir 
temporel; le prophète refuse : « Jamais je ne quitterai Ia loi des adorateurs 
de Mazda, mon corps et mon âme dussent-ils en périr. » 

Sur Ia suite de sa vie, Ia Légende raconte toute une série de miracles 
du type habituei. Seul le mythe nuptial, oü trois fois il perd sa semence 
en approchant de sa femme Hvôvi, a pris de Timportance, car de ce germe, 
recueilli et conservé par Teau, doivent naitre les trois grands héros de Ia 
rédemption future. 

Pour localiser le centre d'expansion du zoroastrisme primitif, il faut 
tenir compte du fait que Ia patrie de Zoroastre est fixée avec quelque vrai- 
semblance dans Ia région nord-ouest de Tlran, mais il faut reconnaitre que, 
sur le théâtre de son activité, les témoignages orientaux sont loin d'êtrc 
d'accord. Selon plusieurs traditions, c'est en Bactriane que Zoroastre s'est 
révélé; c'est là que Víshtàspa aurait vécu, que Zoroastre se serait rendu, 
enfin qu'avec Taide du prince il aurait fondó Ia nouvelle doctrine. Le 
zoroastrisme serait bactrien, Ia civilisation dont il est issu aussi bien que Ia 
langue de sa révélation seraient celles de Tlran oriental. Cette hypothèse 
cadre fort bien avec FAvesta postérieur, qui porte l'empreinte de FEst 
iranien et qui, par exemple, dans Fénumération des contrées qui formcnt 
le monde (au premier chapitre du Vendiddd) ne mentionne qu'une scule 
province de FOuest. Mais précisément ce caractère exclusif nous permet 
peut-ôtre d'entrevoir comment ces traits orientaux ont pris naissance. 
L'Avesta postérieur, comme les légendes tardives, date de Fépoque des 
Sassanides, dont le principal établissement était précisément Ia Bac- 
triane ; naturellement ce qui a été compqsé dans cette province Ta été du 
point de vue oriental, et Fon a fait honneur à ces princes si zélés dans 
leur foi de Forigine bactrienne attribuée à Ia religion de Zoroastre. D'autre 
part, il est certain que 1'antique Hystaspes n'étnitpas un prince bactrien : 
pas un mot dans tout FAvesta ne lui prête celle origine, et les sources 
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grecques les pliis autorisées placent son royaume en Médie, dans Tlran Occi- 
dental. Du coup l'hypothèsed'un voyagede Zoroastre en Bactriane devient 
inutile : son champ d'action aurait été sa patrie, comme il était tout 
naturel. Enfm il serait bien étonnant qu'une théologie aussi abstraite et 
aussi ingénieuse que celle de Zoroastre eút pris naissance au sein d'un 
peuple de pâtres arriérés comme étaient les Bactriens; le pays des Medes, 
avec sa vieille civilisation et sa longue évolution religieuse, ofirait un ter- 
rain autrement favorable à son développement. 

Mais si nous faisons ainsi décidément de Zoroastre un Mede, et de sa 
doctrine une théologie medique, nous nous heurtons immédialement à Ia 
question suivante : Dans quelle relation riiomme et Ia doctrine se sont- 
ils trouvés à Tegard du corps sacerdotal mede? Zoroastre était-il mage? 
Cest là une possibilité qui n'est nullement exclue du fait des conflits 
entre mages et zoroastriens; c'est, en eflet, lorsque Ia foi nouvelle est prô- 
cliée par des hommes ayant appartenu à Tancleune que Ia tension entre 
individus devient le plus grave. Ge qui est plus intéressant, par contre, c'est 
que dans tout TAvesta le nom de mage est évité avec grand soin, Zoroastre 
et ses disciples ne se nomment jamais que Âihravans, prêtres du feu, et 
attachent à ce nom des idées particulièrement hautes et sévères. II est 
possible, à Ia vérité, que les Âthravans aient formé simplement une classe 
spéciale de prêtres, dont Tactivité se serait exercée dans le nord de Ia 
Médie, en Atropatène, et sur Ia frontière arménienne, oü se trouvent de 
grands foyers d'activité volcanique et oii le culte du feu était fortement 
représentc. En ce cas. Ia victoire du zoroastrisme serait le résultat d'une 
jutte entre deux sacerdoces. II est plus probable que le mot Âthravan ne 
désigné que Tune des fonctions du prêtre mede; car les Mages formaient 
une tribu, nous dit Hérodote, et il est possible que le mot « mage » soit 
un nom générique, et qu'ils se soient appelés entre eux, dans TAvesta du 
moins, prêtres du feu d'après leur fonction. Dans Ia suite le nom populaire 
de Mage Temporta et se retrouve aujourd hui encore dans le nom donné 
aux prêtres parles Parsis, Môbed [*Magu-paiti). 

La querelle ne semble donc pas avoir été un conflit entre deux corps 
sacerdotaux, mais une lutte de doctrines religieuses : il est d'ailleurs abso- 
lument impossible de déterminer sur quoi portait le débat. II est probable 
que Ia diíTérence était de celles que Ton voit d'ordinaire s'élever entre les 
opinions d'un prophète de génie, et Tensemble des rites et des doctrines 
d'un corps sacerdotal esclave des traditions. 

En quel sens pouvofis-nous donc qualifier de Religion des Perses cette 
doctrine née probablement en Médie? Ce ne peut être parce qu'elle serait 
née d'un mélange avec des éléments religieux d'origine perse, car, pour 
lutant que nous pouvons le savoir, Ia doctrine zoroastrienne était complè- 
tement formée bien avant que Ton parlât des Perses; d'ailleurs, ce que 
ceux-ci semblent avoir eu de croyances propres s'esl maintenu, semble-t ii, 
en debors et à côté du zoroastrisme. Mais les dynasties Achéménide et 
surtout Sassanide ont adopté cette religion, Pont fait triompher du pouvoir 
des Mages, et Pont fait.respecter dans leur immense empire. De même que 
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Ia civilisation medique ne se serait jamais élevée au rang de civilisalion 
« impériale » sans Taide des Perses, de même Ia doctrine dii réformateur 
mède n'a acquis d'importance dans Thistoire du monde que gràce à eux. 
Ils ont compris Ia valeur de cette religion, et ont résolu de vivre selon ses 
préceptes; et Ia religion devint grande par eux, comme ils étaient devenus 
puissants par elle. 

§ 95. — Littérature religiéuse. 

Avant d'exposer les traits essentiels de Ia religion de Zoroastre, nous 
dirons quelques mots de sa littérature. L'Avesta, le livre sacré des Perses, 
y occupe le premier rang. Avesta signifie connaissance ou plutôt révélation; 
le Prophète a reçu Ia Loi de Dieu ou de ses messagers afin de Ia comriiu- 
niquer aux hommes. Le terme fréquemment employé de Zend-Avesta 
désigne TAvesta avec son commentaire (Zetid — Tradition)'. 

L'Avesta primitif a été sans doute três vaste, et embrassait toutes les 
connaissances humaines. Mais Ia plus grande partie s'en est perdue três 
tôt; selon une tradition mal établie, les Livres saints auraient été détruits 
par Alexandre le Grand; il est plus vraisemblable que les Árabes ont été 
les coupables. Nous ne possédons donc plus que des fragments, mal 
transmis, et rédigés en une langue difficile à comprendre surtout dans 
les parties les plus anciennes du livre®. 

L'Avesta tel que nous le possédons se divise en plusieurs parties, dont 
les plus importantes sont le Vasna, les Yashts et le Vendtdâd. Le Yasna, 
livre du sacriíice, est disposé selon le rituel. II contient les hymnes que Ton 
disait pendant le sacriíice. Une partie de ces hymnes forment les Gáthâs 
proprement dites, ou chants, que leur langue permet de reconnaitre pour 
les parties les plus anciennes du livre. II n'est pas impossible même que 
quelques-unes de ces Gàthâs aient été rédigées par Zoroastre lui-même ou 
par ses disciples. En tout cas, on retrouve en elles Ia doctrine zoroastrienne 
sous sa forme Ia plus pure et Ia plus immédiate. Les Gàthâs jouissaient 
auprès des anciens Perses de Ia plus grande autorité; on les emploie aux 
moments les plus solennels du service divin; on les célèbre dans des 
poèmes; elles sont fréquemment citées dans 1'Avesta postérieur comme 
sont citées chez nous des paroles bibliques; bien plus, on chercha même 

1. Cest donc á faux que Ton nomme Zend Ia langue de TAvesta. Car précisément 
les Commentaires sont écrits en un dialecte postérieur, le pehlvi. 

2. Les premiers manuscrits de valeur ont élé apportés en Europe, en 1761, par 
Anquetü du Perron. II s'était engagé comme soldat de Ia Compagnie dès Indes à 
seule fin d'acquérir 1'Avesta; il vécut sept ans parmi les prêíres parsis. Le linguiste 
danois Rask, qui le premier détermina exactement Ia place historique de Ia langue de 
TAvesta, découvrit aussi, dans 1'lnde, d'importants manuscrits. L'explication du texte 
a été inaugurée par Eug. Burnouf; des éditions critiques en ont été données par Wes- 
tergaard et Geldner; le dictionnaire a été fait par Justi; des traductions avec com- 
mentaires par Spiegel et J. Darmesteter. 

*Un nouveau dictionnaire, par Bartholomoíi est surle point de paraltre. 
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plus lard à en imiter Ia langue pour donner aux hymnes récentes plus de 
majesté et d'autorité. — Les Yashts aussi sont des chants de sacriíice. 
beaiicoup plus récents que les Gâthâs; Ia langue en est lâclie, Ia forme 
souvent prolixa et banale jusqu'à Ia trivialité. Ce sont des louanges 
adressees aux Yazatas : et tandis que les Gâthâs sont notre principale 
source de renseignements sur Ia doctrine de Zoroastre, les Yashts forment 
le plus clair de notre sclence touchant les dieux de TAvesta : ils exposent 
avec abondance et clarté une foule de mythes et de légendes sur les dieux 
et les héros. Quelques Yashts ne sont cependant que des listes de noms, 
et ne contiennent que des litanies sans fln. — Le Vendtdãd, le livre de 
Ia Loi, est, comme Tindique le nom de ví-daêva-dáta, qui signifle donné 
contre les démons, le livre des purifications; nous y trouvons Ia morale, 
le droit et Ia procédure des Médo Perses, pour autant que tout cela 
peut être contenu dans un recueil de préceptes sacerdotaux. Pour Ia 
connaissance des antiquités iraniennes, le Vendidâd est une source essen- 
tielle, on y retrouve des rites, des coutumes et des superstitions três 
anciennes qui remontent sans aucun doute beaucoup plus haut que 
Zoroastre; pourtant Texpression dans le Vendidâd en est certainement 
zoroastrienne, et Ia rédaction du livre est visiblement três récente. Cest 
d'ailleurs le seul livre de TAvesta sassanide qui nous soit parvenu en 
entier; il commence par des explications cosmogoniques et s'achève par 
des considérations eschatologiques. Le Yasna et le Vendidâd forment, 
avec Ia litanie appelée Vlspered, TAvesta proprement dit. Les Yashts se 
classent dans le Khordah Avesta ou Petit Avesta, livre de prières, oü sont 
contenues celles que doit dire le fldèle aux diílérentes heures du jour, et 
aux diílérents jours de 1 année. 

La connaissance de Ia religion avestique que nous pouvons tirer des 
débris de TEcriture sainte est malheureusement três fragmentaire; heureu- 
sement les autres écrits anciens et ceux du début du moyen âge Ia com- 
plètent assez pour qu'il nous soit possible de nous faire une image approxi- 
mative du mazdéisme. II faut signaler avant tout le Bundehesh et les autres 
livres pehlvis de Tépoque sassanide, qui renferment Ia théologie récente 
du parsisme édifiée sur Ia base de TAvesta, et même Ia traduction de plu- 
sieurs passages perdus de TAvesta. Ces ouvrages, ainsi que Ia collection 
de legendes et de mythes iraniens rassemblés dans Tépopée persane de 
Firdousi, seront étudiés dans leur ensemble par Ia suite. Les Grecs, qui 
étaient en relations si actives avec les Perses, ont pris grand intérêt, nous 
le savons, à leur histoire et ont beaucoup écrit sur leur religion. Malheu- 
reusement le plus important de leur ouvrage, celui de Théopompe, s'est 
perdu : il a été utilisé cependant dans des écrits postérieurs qui nous sont 
conservés. Les récits d'Hérodote, confirmés sur tant de points par les 
inscriptions, sont précieux pour rhistoire religieuse, ainsi que les rensei 
gnements de Bérose, tandis que Ktésias, qui a séjourné si longtemps à Ia 
cour de Perse, est un narrateur peu súr. Strabon et Plutarque sont plus 
utiles que Xénophon avec sa Cyropédie. Les sources latines sont beaucoup 
plus pauvres; ce sont sur tout des auteurs três tardifs, comme Ammien 
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Marcellin et Procope. Les témoignages des ancicns sur Ia religion dea 
Perses ontétéréunispar Brissonius, puis par Rapp (Z. D. M. G., XIX, XX) 
«t VVindischmann [Zoroastrische Sludien). 

Nous avons aussi des documents arabes et arméiiiens du moyen âge. 
lis ne sont pour Ia plupart accessibles qu'à ceux qui savent ces langues. 
Nüldeke a traduit (1879) une partie de Ia Chronique universelle de Tabari; 
ce n'est malheureusement pas Ia plus importante pour Ia connaissance de 
Ia religion des Perses. Le livre des Sectes, de Shahrastâni, traduit par 
\líi&rhvückQT\Religionsparleien und Philosophen-Schulen, 1850-51) donne 
beaucoup plus. 

Les documents arméniens touchant Ia religion des Perses ont été tra- 
duits par Langlois (Collection des historiens de VArménie, 1868-1866)' 

§ 96. — La religion Iranienne avant Zoroastre. 

Les oeuvres qui viennent d'étre énumérées nous permettent de recon- 
stituer assez bien Ia religion mazdéenne, mais ne nous donnent aucune 
idée de Tétat religieux de Ia Perse avant Zoroastre. Avant tout, il faut 
rejeter tous les systèmes qui tendent à faire sortir TAvesta de religions 
«trangères et anariennes; qu'il y ait eu des influences du dehors, parti- 
culièrement babyloniennes et élamites, c'est ce qui parait incontestable; 
mais il nous est impossible de dire en quoi elles consistaient exactement. 
D'autre part, les ressemblances que Ton a remarquées entre les coutumes 
avestiques et celles des Touraniens ne nous permettent pas de décider si 
les Perses leur ont fait des emprunts. II n'y a de lien réel qu'avec les 
voisins de TEst, les Hindous. II est indéniable enfin que le contenu de 
TAvesta n'est pas toujours du pur zoroastrisme, que Ia religion qu'il pré- 
sente semble souvent un agrégat de croyances incohérentes appartenant 
à tous les degrés de Tévolution religieuse. Dès le premier hymne du Yasna 
on se heurte à un mélange si inattendu que Ton ne sait trop à quel étage 
on se trouve; après Tinvocation adressée aux dieux et aux anges zoroas- 
triens, Ia prière se poursuit ainsi : « Je sacrifle aux étoiles, oeuvres de 
l'esprit sacré, à Tishtrya (Sirius), Tétoile brillante et splendide; à Ia lune, 
qui possède Ia semence du taureau; au soleil lumineux, aux chevaux 
rapides, oeil d'Ormazd; je sacrifle aux anges gardiens des justes et à toi, ô 
feu, fils de Mazda, et à tout autre feu; aux bonnes eaux et à toute eau 
créée par Dieu, ainsi qu'à toute plante créée par Dieu. » Les objets de Ia 
vénération sont ici, à peu d'exceptions près, ceux que l'on adore dans 
toute religion primitive. A Ia vérité ces appels à Ia nature paraissent être, 

1. ' Le livre de Jackson : Zoroaster, the prophet of ancient Iran renferme Ia colle» 
tion três comptèle de tous les témoignages des anciens sur Zoroastre. — Les Iraduo 
iions de Langlois sont três imparfaites el ne peuvent être consultées qu'avec précau- 
tion. En revanche Ia traduction en allemand du três important ouvrage d'Eznik Contr» 
les Sectes, par Schmid (Vie.nne, 1900). est fort bonne et tout à fait recommandable. 
(H. G.) 
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dans le cas présent, cies additions postérieures; les hymnes aux phéiio- 
mònes et aux dieux naturels ne se montrent au premier plan que dans 
TAvesta récent. Mais il est certain que ces cultes tardifs sont des révi- 
viscences d'anciens instincts religieux, et une foule de mythes et de divi- 
nités avestiques, qui n'apparaissent que dans des allusions à peine com- 
préhensibles, ne s'expliquent que comme survivances. Enfin Tadoration 
des éléments qui joue un grand rôle dans Ia doctrine de Zoroastre, le lien 
qui les unit aux génies les plus puissants du mazdéisme, supposent un 
cuUe primitif de Ia nature. Cest le cas surtoiitdes deux principales choses 
saintes des Iraniens, Teau et les plantes : et leurs rites compliques, et Ia 
vénération illimitée que les Perses leur témoignaient reposaient assurément 
sur Ia tradition d'anciens cultes de Feau et des arbres. 

Des survivances animistes se retrouvent aussi dans TAvesta; les génies 
protecteurs innombrables sont, de Taveu même du texte sacré, les ames 
des morts; ils ont, sous beaucoup de rapports, dans le Yasht oü ils 
figurent principalement, le caractère de démons familiers et rustiques, 
comme on eri trouve partout. De même les mauvais génies, les diables, 
qui fourmillent dans TAvesta ne sont pas seulement des créations de Ia 
doctrine zoroastrienne du mal; et on ne peut s'empêcher de croire que 
nombre d entre eux étaient déjà familiers à Ia religion primitive des 
Iraniens. 

Ce qui apparait plus clairement encore, c'est Tarrière-plan de vie nômade 
en avant duquel s'est élevé le mazdéisme. La foi, les légendes et les 
mceurs d'un peuple ÜJ pasteurs se révèlent à chaque pas, bizarremcnt 
alliées au dogmatisme abstrait et à Ia morale rafflnée du zoroastrisme. 
Le caractère sacré de Ia Vache et du Chien est aussi certain aux yeux 
du Mazdéen que Ia divinité d'Ormazd même; ils ne sont pas simple- 
ment sacrés en ce sens que leur mort est une calamité, leur meurtre un 
sacrilège; il y a plus : ils donnent lieu à des mythes et des rites qui 
illustrent suffisamment Ia foi en leur pouvoir surnaturel. L'dme de 
Ia vache, le créaleur de Ia vache sont d'antiques conceptions mytholo- 
giques utilisées dans les Gâthâs; Ia création du monde végétal et animal 
par rimmolation de Ia vache primitive a été chez les Iraniens, comme 
chez bien d'autres peuples, Tune des premières idêes cosmogoniqiies. 
Mais le culte de Ia vache n'cst pas, dans TAvesta, un souvenir mort; 
si les mythbs qui Ia concernent sont d'anciennes réminiscences que Ia 
religion nouvelle, héritière de Ia précédente, traine après elle. Ia morale 
de Ia vache n'en apparait que plus vivace : donner aux vaches du fouiTage 
en abondance n'est pas seulement un devoir sacré en soi-même; c'est 
rimage même du devoir accompli; Fexpression gagner Ia vache signifle 
atteindre le bonheur celeste. Comme chez les peuples de linde et chez 
bien d'autres, Turine de boeut est Tagent de puriflcation le plus saint, 
et cela bien que par ailleurs Turine soit, selon Ia morale de TAvesta, 
impure au plus haut degré, et rende impur. Quant au chien, des chapitres 
entiers du Vendidâd lui sont consacrés; nous verrons par Ia suite com- 
ment il chasse le Diable et combien il est dangereux de le tuer. Ajoutons 
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que Ia conception du Paradis est riche en images de Ia vie pastorale et 
qu'elle fait du vieux pâtre Vima le gardien des bienheureux. Les idées 
religieuses du nômade sont étroitement unies à Ia religion mazdéenne, et, 
bien qu'elles paraissent inutiles à saconstruetion théorique, et n'y íigurent 
qu'à titre de souvenirs, on ne peut s'empôchcr de voir dans les apôtres 
du culte d'Ormazd les représentants d'une civllisation nômade supérieure 
qui pousse à Textrême les solns donnés aux animaux, au point de s'op- 
poser, par exemple, aux sacriflces animaux de Ia religion antérieure. 

A côté de ce groupe de croyances héritées de Ia vie nômade primitive, 
et au-dessus de lui, nous retrouvons un certain nombre de legendes et 
de mythes indo-européens, qui, bien que contraires en partie aux doc- 
trines de Zoroastre, s'y sont pourtant glissés. Ainsi le mythe de Vima, 
le roi des morts, montre que Ton se figurait tout d'abord Ia fin du monde 
sous les aspects d'une sorte d'hiver plein de froidure et d'obscuritó d'oü Ia 
félicité éternelle doit jaillir comme un éternel printemps, dans le paradis 
de Yima. Cest là une représentation qui est en désaccord flagrant avec Ia 
doctrine mazdéenne d'après laquelle le monde doit être détruit par le feu, 
les justes seuls étant sauvés. Les auteurs du Vendiddd ne semblent pas 
s'être aperçus dé Ia contradiction, et le mythe est conté par eux, avec bien 
d'autres, comme un épisode de Fbistoire du monde. La vieille légende 
iranienne de Ia lutte entre le héros Thraêiaona et le serpent Azhi üah ika 
contient aussi bien des traits. qui rappellent des mythes germaniques, et 
remontent peut-être à d'anciennes traditions communes. En parallèle au 
mythe oü üahâka vaincu, au lieu d'être tué par le héros, est lié au roc de 
Demâvend et cause par ses soubresauts les tremblements de terre, il faut 
citer le mythe de Loki enchainé par Thor 

Mais de tels points de contact sont exceptionnels : les liens avec les 
mythes indo-européens communs à Ia branche voisine des Hindous, avec 
laquelle les Iraniens sont sans doute restés longtemps unis, avant Tépoque 
historique, sont singulièrement plus nombreux. Pour certains savants 
(le sanskritiste Roth et Tiranisant Haug surtout), ils seraient tellement 
étroits qu'il faudrait presque identifier Ia mythologie de FAvesta et celle 
du Veda, et tirer les deux religions d'une source commune. Aujourd'hui 
on tend à devenir plus circonspect à cet égard. Nous avons déjà signalé 
que Tesprit et le caractère des deux systèmes diíTèrent radicalement, et 
témoignent ainsi d'une séparation préalable; et quant aux traits sur les- 
quels se fonde le rapprochement, plusieurs ne semblent pas probants. 
Mithra, par exemple, qui apparait dans le Veda comme dans FAvesta, ne 
saurait pourtant prétendre avec certitude au rang de divinité primitivement 
commune; il manque, en efíet, dans les Gdlhâs, et tel qu'ii apparait dans 
FAvesta postérieur, il ne ressemble pas beaucoup au Milra du Veda. Ceia 
ne prouve rien, évidemment, contre Fexistence d'un Mitra, dieu arien, 
adore par Fun et Fautre peuple; car 11 est toujours possible qu'il n'ait 

1. De même lorsqu'au moment de Ia lutte suprênie il rompt ses liens ct 8'avance 
au premier rang des puissances du mal contre les dieux, il rappelle le loup Fenrir et 
sa légende. 
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pas été nommé dans les Gáthás parce qu'il était rejeté par Tortliodoxie 
zoroastrienne, mais que le peuple Tait toujours adoré; le fait même 
qu'il se montre à nous, dans TAvesta postérieur, comme juge des morts 
semble prouver qu'il était bien une divinité ancienne, vénérée de tout 
temps; car c'est à des dieux de ce genre que de tels emplois sont coníiés 
d'ordinaire. 

Le Soma, Ia boisson des dieux et du sacriflce, commun aux deux peu- 
ples, n'est pas non plus mentionné dans les Gâlhás-, il est pourtant 
impossible, étant donné le caractère fragmentaire de Ia tradition, de con- 
clure de là que les Iraniens anciens n'aient pas connu le soma. On pour- 
rait supposer que le breuvage divin a été emprunté par Ia suite aux 
voisins de Tlnde : mais Ia linguistique s'y oppose : le nom du soma dans 
l'Avesta est liaoma; Ia correspondance s : h est régulière, et ne se trouve 
pas dans les, emprunts. Aussi est-il plus sage d'admettre que Tune et 
Tautre religion ont chanté le soma de leurs ancêtres communs. 

Un point plus súr est l'équivalence des mots asura (skr.) et ahura 
(avesta) qui n'est pas seulement un élément du nom d'Ahura Mazda, le 
dieu suprême, mais encore le qualificatif de tout le groupe de divinités 
qui relèveht de lui. Nous avons aílaire ici à un élément commun impor- 
tant et réel; le culte des asuras, sans conteste Tun des principaux des 
temps primitifs, s'est maintenu dans Tlran et s'est mème élevé au rang 
de religion officielle, tandis que dans Tlnde il s'eflace progressivement 
devant celui des Dêvas. II est remarquable seulement que les Dévas soient 
pour les Iraniens des divinités malfaisantes, tandis que ce sont les Asuras 
qui tiennent ce rôle dans Tlnde. Conclure de là à un conílit ancien entre 
les adorateurs des Dêvas et ceux des Asuras, conílit qui aurait contribuo 
à Ia séparation des deux peuples iranien et indien, semble bien hasardé, 
quoiqu'un liomme comme Haug ait donné à cette hypothèse l'appui de 
son nom. Voici sans doute comment se sont passés les faits : les Dêvas 
ctaient d'anciennes divinités paiennes, que Ia théologie sacerdotale a 
rejetées, et qu'elle est arrivée peu à peu à considérer comme de mauvais 
génies. 

Do même que les Indiens possèdent un Vama, les Iraniens ontun Yima : 
il n'y a là, originairement, qu'une seule divinité; mais elle ne nous appa- 
rait pas sousle même aspect des deux côtés. Le Yama hindou est avant 
tout un dieu des Morts, un roi de rHadès, ce que le Yima iranien n est 
qu'exceptionnellement. La théologie avestique n'avait que faire d'un 
parei! roi des morts, et le Yima qu'elle a maintenu est un vieux patriarche, 
un protecteur paternel de Thumanité Ia plus ancienne. Três caractéris 
tique est Ia transition que Ia théologie de TAvesta tente d'établir entre 
1'ancien culte de Yima et le nouveau de Zoroastre. Ormazd, dit-on 
( Vendidád, VI), avait choisi d'abord Yima pour révéler sur terre Ia vérité 
divine; mais celui-ci se soustrait à sa haute vocation, Ia réservant à 
Zoroastre et se contente de Ia tâche toute terrestre de veiller sur Ia créa- 
tion, de Ia protéger, et de Ia rendre heureuse. Le temps de Yima, le bril- 
lant, le riche en troupeaux. Ia plus splendide des créatures, rillumiué du 
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soleil régnant parmi les hommes, fut lage dor oíi ce qui avait vie 
prospérait merveilleusement, et les créatures devenaient si nombreuses 
que par trois fois Yima dut élargir le monde pour qu'elles eussent de Ia 
placa. Sous son règne, il n'y avait ni froid, ni cliaud, ni vieillesse, iii 
mort; eaux ni plantes ne pouvaient se dessécher; hommes et animaux 
étaient immortels, et éternellement jeunes; lorsqu'à Ia fm des temps le 
sombre liiver viendra, le vieux pâtre élèvera pour les siens un enclos oii 
ils vivront heureux et immortels comme à Torigine. 

Ce mythe nous montre combien TAvesta diíTère des Vedas même dans 
Ia façon dont il traite les figures mythologiques communes; et Ton peut 
dire de tous les points communs que Ton retroiive dans les mythes, 
legendes et rites, qu'ils témoignent autant de Ia diíTérence qui sépare 
les deux religiosités, indienne et iranienne, que de leur continuité. La 
ressemblance est presque toujours à Ia surface, Ia divergence profonde. 
II est tout à fait caractéristique que le mythe de Vrlra, qui est au centre 
du culte védique, soit étranger à TAvesta; seul le mot qui signifio 
« victorieux », verethraghna (tueur de Vrtra), témoigne encore que les 
Iraniens ont connu ce mythe. Ce mot s'est maintenu; il désigne méme 
le dieu de Ia victoire Verethraghna-, mais le sens primitif s'est perdu; 
on a de même dans TAvesta le nom à'Indra, mais seulement commc 
celui d'un Dêv insignifiant. 11 n'a pas manqué de tentatives pour 
rendre Ia relation plus intime : Ormazd serait un Varuna; ses archanges, 
les Adityas; Thraêtaona, le Tràitana védique, etc., comparaisons (jui 
presque toujours apparaissent insoutenables à qui les examine attenti- 
vement. 

Ainsi Ia partie Ia plus considérable et Ia plus importante de Ia religion 
de TAvesta est née sur le sol iranien, après Ia séparation des deux 
peuples ariens. Dès une date três ancienne une mythologie et un rituel 
proprement iraniens se sont formés qui ont servi de base au zoroas- 
trisme : à ce rituel spécial appartient Tusage d'exposer les morts en 
pâture aux oiseaux, au lieu de les enterrer ou de les brúler. On nous dit 
que cet usage était spécialement mede : les Perses proprement dits enter- 
raient et brúlaient leurs morts, ainsi qu'ils a été dit plus haut. Dans 
TAvesta, un monument spécial (Dakhma) est consacré à cette exposition, 
mais en même temps on y fait mention d'une pratique plus primitive, 
celle de déposer les morts sur les montagnes, ou dans d'autres lieux 
déseíts. D'ailleurs, l'exposition des cadavres ne peut guère avoir été 
Tusage exclusif. L'ancien rite arien de Tincinération subsistait évidem- 
ment'dans Tlran; TAvesta combat énergiquement cette pratique. 

Que le rite de Texposition des cadavres soit le rite orthodoxe, cela 
résulte de cette autre particularité fondamentale de Ia vieille civilisation 
iranienne qu'est Tadoration du feu; Télément sacré ne doit pas ètre souillé 
par le contact des cadavres. Le feu, « fils d'Ormazd », doit évidemment 
ce titre d'honneur dans TAvesta à ce qu'il était une chose, saintede temps 
immémorial, adoptée par Ia nouvelle doctrine. Celle-ci établit un vrai 
culte du feu, et non pas simplemeht sa vénération comme chose litur- 
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çique; c'est là qu'est Ia différeiice avec le culte d'Agni tel qu'on le prati- .. 
quait dans Tlnde; le fait seul que le nom du teu n'est pas le même chez 
les deux peuples voisins et parents est des plus remarquables [en sanskrit: 
agni (cont. lat. ignis); dans TAvesta : átar (conf. lat. atrium)]. Agni, Ia 
flamme sanctiíiée du sacrifice, le dieu des prêtres, le messager des dieux, 
est tout autre (]\x'dtar, qui est adore en tant que feu. Atar n'est pas per- 
sonnifié, il n'est pas saint parce qu'il sert au sacrifice, mais à cause de Ia 
vertu purificatrice, perturbatrice des raauvais génies, qui lui appartient 
de nature. 

Cest précisément dans sa lutte contre le mal que nous voyons appa- 
raitre le feu dans Fun des plus anciens mythes iraniens, le combat entre 
'Atar et Azhi Dahâka, le Dragon. Cest bien là le mythe iranien fonda- 
mental, tout comme Ia lutte de Vrtra est le mythe essentiel du Veda. De 
même que le mythe d'Indra est né de Ia nature d'un pays tropical, Ia lutte 
iranienne contre le dragon est un mythe de nômades, vivant dans un pays 
plus septentrional, dans une région de steppes oü Ton ne demande pas Ia 
pluie, mais oü Ton cherche à se protéger par le moyen du feu lumineux 
contre le froid et Ia nuit, contre les animaux sauvages et tout ce qui 
nuit. Tel qu'il apparait dans TAvesta (Vaslu 19) le mythe est surchargé 
d'éléments politiques qui donnent à Ia narration un caractère spéciale- 
ment persan. Cest pour «Ia grande splendeur royale », le signa du pouvoir 
suprême, que luttent le bon et le mauvais génie. Ormazd envoie son feu, et 
Ahriman le dragon, à Ia conquète du précieux enjeu. Ils se poursuivent et 
se menacent, mais le dragon a le dessus, et Ia Splendeur royale ne se sauve 
qu'en se réfugiant dans le lac Votirukasha, oü le génie aquatique Apâm 
Napat (le Fils de Tcau), Ia reçoit dans son sein. Mais voici que le méchant 
Touranien Franhrasyan saute tout nu dans Teau pour ravir Ia Splendeur 
qui appartient au peuple aryen. Mais le lac se met à bouillonner et Ia 
Splendeur peut s'échapper. Par trois fois il recommence, si bien que le 
Touranien, malgré son audace, sa rage et ses serments, ne peut Ia saisir. 
Elle coule vers le roi de llran et lui apporte Fabondance, Ia richesse et Ia 
gloire; elle reste auprès de lui, et il détruit tous les peuples anaryens. 

Ge mythe est spécifiquement iranien, non seulement parce qu'il nous 
montre dans le feu le représentant victorieux des puissances divines, 
mais encore parce qu'il raconte Ia lutte implacable entre les forces célestes 
et infernales, qui fut plus tard Fidée essentielle de Ia doctrinede Zoroastre, 
mais qui faisait déjà partie auparavant des croyances populaires. Le dua- 
lisme. Ia cojiception maitresse du parsisme, doit avoir trouvé un sol fertile 
sous le ciei de FIran; car le contraste y est exceptionnellement brutal 
entre Fhiver et Fété, le jour et Ia nuit, le désert et Ia fécondité, et Ia vic- 
toire contre Ia nature hostile a dú apparaitre aux Iraniens comme un pro- 
blème dont Ia solution était pour eux vitale. Peut-être même Fidée primi- 
tive d'un partage en deux des puissances naturelles, tel qu'il apparait 
dans le mythe d'Alar et A'Azhi, a-t-elle été inspirée par ces conditions 
naturelles; en tout cas, on conviendra cependant qu'il est impossible de 
déduire immédiatement d''\n fait climatérique, uri système aussi élaborfí 
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que Ia conception dualiste de Zoroastre. Môme le passage d'Âtar et d'Azhi 
Dahdka à Ormazd et Ahriman ne se fait pasde lui même; il n'est pas non 
plus une simple idéalisalion; et quand Darmesleter a dit que dans TAvesta 
Ormazd et Ahriman n'étaient que les. combattants en litre, que les lut- 
teurs réels étaient le feu et le dragou, il méconuaissait tout le pnrsisme; 
car le conflit moral entre des forces spirituelles est precisément l essen- 
tiel dans l'Avesta; or, une telle conception ne découle pas immcdiatement 
des mythes naturalistes ni des croyances populaires, auxquels elle se 
rattache probablement; elle resulte de rintervention d'un génie prophé- 
tique dont Toeuvre personnelle reste Tessentiel. 

Dans TAvesta primitif, le dualisme est purement spirituel; dans ia 
partie recente Ton voit ia lutte se reíléter dans Ia création; ou rencontre 
même un dualisme physique, qui n'est peut-êlre qu'une forme nouvelle 
d'anciennes représentalions des conílits de Ia nalure. 11 convient de men- 
tionner ici avant tout Thymne à Tishlnja {Ynshl 7). « Tishtrya, Téloile 
claire et brillante, qui nous prepare de bons séjours; l étoile après laquelle 
soupirent les troupeaux et les hommes; quand Tishtrya, leloile lumi- 
neuse et blanche se lèvera-t-elle, quand les sourccs couleront-elles à flots 
écumants? » — «Tishtrya apparaitsous toutcs sortes de formes, et reclame 
le sacrifice de Ia part des hommes, afin qu'il puisse les secourir à temps; 
tantôt c'est un beau jeune homme, tantôt un boeut blanc à cornes d'or, 
tantôt un coursier blanc à oreiües d'or et à rènes d'or. Sous cetle dernícre 
forme, il faut qu'il lutte avec le cheval noir et chãuve, le démon Apaosha 
etTobjet de Ia lutte est le lac Vourukasha, reservoir divin, d'oii s'écoulcnt 
toutes les eaux. Par deux fois, Tishtrya est chassé du lac; alors il invoque 
le secours d'Ormazd; celui ci sacritie à Tcloile en dótresse, et lui commu- 
nique ainsi Ia force de chasser à son tour loin du lac le cheval noir; dês 
lors les fleuves du lac Vourukasha s'ouvrent et se repandent de toutes 
parts sur ia terre. » 

LA RELIGION DE L'AVESTA 

§ 97. — Les dieux. 

Le nom par lequel sont désignés les dieux officiels dans TAvesta est 
yazata [vénérable] persan : izad), terme visiblement artificiei, créé afin 
d'éviter le mot daéva (sanskrit : dêva) qui était de mauvais augure. En 
outre on rencontre, surtout dans les inscriptions cunéiformes, le mot baga 
qu'il convient de rapprocher du mot vieux-slave bogü (russe, bog). Le sens 
de haga est incertain; peut-être signifie-t-il dislribuleur ãe bonheur ou de 
nialheur; peut-être a-t-il simplement le sens de maitre, comme Tanglais 
lord. 

Parmi les dieux de TAvesta, il faut distinguer tout d'abord le groupe des 
divinités ahuras qui se groupent autour d'Ahura Mazda; à côté d'elles 
apparaissent des dieux populaires qui n'appartiennent pas primitivement 



LES PERSES 451 

au mazdcisme, et enfin toute une série de génies, de demi-dieux et de 
héros. En face de ce monde divin se dresse l'empire des démons, avec le 
mauvais génie /I Mainyu ou Ahriman à sa tète. 

Ahura Mazda {Auramazdd dans les inscriptions cunéiformes; Ormazd 
dans les dialectes récents) signifle Mailre ou Génie sage. 11 est incon- 
testable qu'Ahura est un ancien Asura des tribus iraniennes; le nom de 
Mazda, avec lequel il est entré dans le système zoroastrien, lui donne un 
caraclcre spirituel, purement thcologique. Dans une hymne 11 est célebre 
en ces termes : « J'oíIre ce sacrifice à Ahura Mazda le créateur, le lumi- 
neux, le majestueux, le plus élcvé, le plus ferme, le plus Intelllgent, le 
plus beau de corps, le plus granden pureté... qui nous a créés et formes, 
nous nourrit, qui est Tesprit le plus saint. » Ailleurs, il est traité de 
« Science et sagesse, bienfaisance suprême, protecteur et soutien invin- 
cible ». 

Ormazd apparait donc tout d'abord comme purement spirituel, et sou- 
vent même comme une pure entité et, pour ainsi dire, dépourvu de toute 
forme corporelle;'on Tappelle néanmoins le plus beau de corps, et même 
plus tard, on le represente sous Taspect d'un roi avec Ia tiare, Tanneau et 
le sceptre, et aussi avec des ailcs. Mais ces représentations ne sont pas 
orthodoxes, et TAvesta ne nous donne que fort peu d'occasions de nous 
íigurer Ahura Mazda de manière sensible. 

De même il ést bien difficile de lui donner des attributs physiques. 
Parcé que son séjour est le domaine du jour, et parce qu'il dispose des 
forces salutaires du monde, il n'est pas, tant s'en faut, un dieu de Ia 
nature, et bien moins encore une force naturelle : Ia conception tradition- 
nelledapres laquclle Ia lutte d'Ormazd et d'Ahriman est celle du jour et 
de Ia nuit est mal appuyée par TAvesta. Au pointde vue intellectuel Ahura 
Mazda est avant tout celui qui possède Ia connaissance parfaite; c'est-à- 
dire qui distingue exactement le bien et le mal, ou, comme il est dit plus 
fréquemment. Ia vérité et Terreur. Cest cette faculté qui le rend supé 
rieur au mal, dont Ia faiblesse réside dans Ia confusion et Tignorance de 
soi-môme. Au point de vue moral, eníln, il est 1 etre saint et bienfaisant. 
II est saint parce que rien de mauvais ni de mal ne le touche jamais, parce 
qu'il est absolument pur, c'est-à dire, dans laction, parfaitement juste. 
Les trois idées de sainteté, de pureté et de justice forment dans TAvesta 
un tout inséparable. 

L'empire suprême qu'Ahura Mazda exerce sur le monde de Ia pureté est 
fondé sur Ia créalion; bien qu'il soit souvent nommé le créateur de toute 
chose, il n'apparait guère, en théologie, que comme Tauteur de cette partie 
du monde qui constituele domaine du bien. Les hommes, qui, par nature, 
ont le libre choix entre le bien et le mal, se placent cependant parmi les 
créatures d'Ormazd. Pour les hommes pieux, qui croient en lui et se 
conforment à ses justes lois, il est à Ia fois le bienfaiteur, le soutien, et 
le protecteur. Et il ne soutient pas seulement le fidèle, mais Ia nature 
entière, et il Ia secourt en temps opportun avec Taide de ses bons génies, 
en sorte qu'elle ne se corrompe ni ne se flétrisse, qu'elle ne s'écroule ni ne 
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disparaisse. Gette activité conservatrice n'est pas seulement utilitaire; 
c'est Tune des formes du grand devoir religieux, qui est de garder le monde 
des atteintes du mal, et de le vaincre avec les forces réunies du monde du 
bien et de ia pureté. 

Bien qu'Ahura Mazda soit Tinvincible, le plus ferme, le plus fort, le 
plus glorieux, sa puissance a des limites. II partage le pouvoir, tant que 
ce monde dure, avec Ahriman, et il ne remportera Ia victoire sur Tadver- 
saire qu'avec Taide de toutes les puissances purês, et avant tout grâce à 
Tintervention des fidèles du mazdéisme. Telle est Ia pensée fondamentale 
de TAvesta, qui détermine pour Thomme le devoir de sa via et le criterium 
de ses actes. Les mythes, les spéculations, Ia morale et le culte de Zoroastre 
se ramènent tous plus ou moins à cette lutte, et à Tintervention de rhuma- 
nité dans Ia victoire remportée sur Ahriman le Mauvais. 

Avant d'étudier de plus près ce dernier, sa nature et son action, il con- 
vient de fixer tout d'abord notre attention sur les créatures- du royaume 
d'Ahura. 

Autonr d Ormazd se groupe sa maison de domestiques et de vassaux, 
les sept Ameshas Spenlas, c'est à dire les saints immortels (ameshas = skr. 
amrta = a|j.ppoTo;). Les Ameshas Spentas sont les maitres au puissant ■ 
regard, les exaltés, les forts, les fldèles d'Ahura, les incomparablement 
justes, qui tous les sept ont Ia même pensée, prononcent Ia même parole, 
accomplissent le même acte; qui reconnaissent tous le même père et 
seigneur, le créateur Ahura Mazda; chacun pénètre Tâme de Tautrè, ils* 
ont toujours présentes les bonnes pensées, les bonnes paroles et les bonnes 
actions et ils contemplènt le Paradis; leurs sentiers sont lumineux et 
ils secourent ceux qui oíírent le sacrifice. (Yasht 17.) 

Le caractère des Ameshas Spentas ressort immédiatement de leurs 
noms. Les deux plus grands, qui forment souvent avec Ormazd une sorte 
de trinité, sont Vohu Manô, Ia bonne pensée, et Asha Vahishta, Ia plus 
parfaite justice; puis viennent Khshathra Vairya, le règne de Ia volonté 
(divine), Spenta Armaiti, Ia sainte humilité, et le couple Haurvatdl et 
Ameretát, Ia santé et Timmortalité. Le septième est Sraosha, Tcbéissance, 
à moins que le nombre des Ameshas Spentas ne soit complété par Ahura 
Mazda lui mème, qui serait le premier d'entre eux. 

Le caractère purement abstrait de tous ces noms a amené J. Darmes- 
teter à se demander si Ton n'avait pas aílaire ici à des idées philosophiques 
tardives et étrangères. II pensait au néoplatonisme, surtout tel que le 
concevait Philon, et admettait en príncipe que TAvesta tel que nous le 
possédons était, en partie du moins, Ia retraduction d'un Avesta traduit 
lui-même en grec, et que c'était à Ia faveur de cette reconstitution artifl- 
cielle du texte sacré que ces idées s'y étaient glissées. II poussait même 
son audacieuse hypothèse jusqu'à afflrmer que les Gâthás, oü les Ameshas 
Spentas apparaissent avec une fréquence remarquable, étaient, tant par ce 
fait qu'à cause de leur langue. Ia partie Ia plus récente et Ia plus artiflcielle 
de TAvesta. 

Telle est Vét'"qnge hypothèse à laquelle on a eu recours afln d'expliquer 
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ce qu'il y a de surprenant dans le caractère ailégorique et abstrait des 
Ameshas Spentas. Gette personnification de purs concepts n'en constitue 
pas moins un trait essentiel, três ancien et même assurément primitif de 
Ia doctrine zoroastrienne. Mais il est impossible de déterminer sur quel sol 
ont poussé de pareilles conceptions. Peut-être y a-t-il lieu de songer à 
quelque culte ancien des éléments, auxquels d'ailleurs les Ameshas Spentas 
sont liés étroitement. Ainsi Asha Vahüta est le génie du feu, Spenta 
Armaiti, celiii de Ia terre, Khshathra Vairya, celui des métaux, Vohu Manô, 
celui du bétail, et enfln Haurvatát et Ameretát, ceux des plantes et des 
eaux. Gette union est ancienne; elle se trouve dès les Gâthâs; elle est sl 
étroite que le seul nom de Vohu Manô, par exemple, sert à Toccasion 
à designer le bétail, ou même Ia peau d'un animal, et que Rhshathra 
Vairya indique toute espèce de métal ou d'objet en métal, un couteau par 
exemple. Mais il faut reconnaitre que Ia matérialisation des Ameshas 
Spentas s'est accentuée avec le temps, et a fini par eílacer presque abso- 
lument leur caractère primitif dans Ia religion populaire de Tépoque des 
Parthcs; y a-t-il eu là un retour à des formes primitives, ou une fusion 
avec des dieux populaires de divinités abstraites à Torigine, c'est ce que 
nous ne pouvons déterminer que dans un cas seulement, celui de Spenla 
Armaiti, qui est une ancienne déesse terrestre. Par ailleurs, les deux 
aspects spirituel et physique des Ameshas Spentas n'ont aucun point de 
contact, ni aucun lien logique. Comment Tun est issu de Tautre, c'est ce 
qu'il est impossible de défmir dans Ia plupart des cas. Pour ce qui con- 
cerne Haurvatát et Ameretát, Tassociation établie entre les plantes et Ia 
guérison, Teau et le rajeunissement, se retrouve chez d'autres peuples, 
dans nombre de symboles et d'usages. En fait, Ia relation que nous pré- 
sente TAvesta entre TAmesha Spenta et Telément qui lui correspond, est 
purement extérieure; c'est une surveillance, un gouvernement: Vohu Manô 
doit, outre son rôle dans le monde spirituel, exercer sa protection sur le 
bétail; de même chez d'autres Ameshas Spentas. Gar toutes choses d'ici- 
bas sont rangées, selon TAvesta, dans un système de classes et de catégo- 
ries dont chacune est placée sous Ia surintendance d'un être déterminé. 
Ge surintendant se nomme ratw, il est le représentant typique de sa 
catégorie (par exemple, le lièvre est le ratu des quadrupèdes) et en même 
temps le fonctionnaire qui Ia régit et Ia protège. Les ratu inférieurs sont 
subordonnés aux supérieurs, et à Ia tête sont les Ameshas Spentas, ratu 
suprêmes, qui, comme les satrapes du Grand Roi, gouvernent effectivement 
le monde au nom d'Ormazd et réalisent sa volonté. On voit par là com- 
ment les Ameshas Spentas représentent à Ia fois un domaine spirituel et 
un domaine matériel : 1 etre sous tons ses aspects est soumis à leur con- 
trôle, et doit se conformer à eux. On comprendra aussi comment ces génies 
actifs devaient fatalement occuper souvent le premier rang dans Tesprit 
des fidèles, non seulement à titre de surveillants et de protecteurs, mais 
encore de créateurs, d'artistes, et de conducteurs du monde; cependant 
Ahura Mazda n'est pas pour cela lésé dans ses droits, car ce n'est toujours 
que Ia création de Mazda que les Ameshas Spentas ont faite, qu'ils gou- 
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vernent, développent et maintiennent. Eux-mêmes sont d'ailleurs ses 
créatures. 

La figuration des Ameshas Spentas est variée, comme leurs fonctions 
religieuses. En général ils sont representes sous des traits personnels; 
Spenta Armaili est une femme, et, en tant que déesse de Ia terre, Ia femme 
et Ia filie d'Ahura Mazda, Ia mère du premler homme Gaijô Maretan, et par 
lui de tout le genre humain. Au contraire Vohu Manô est mâle; c'est par 
lui, comme par un Logos, qu'Ormazd a créé Ia terre, car il n'est pas seule- 
ment leplus grand, mais encore le premier créé des Ameshas Spentas; par 
lui est révélée Ia loi, il est le portier celeste qui s'avance, de son siège d'or, 
au-devant de Tâme délivrée. Cest à Asha Vahislita, le génie de Ia justice, 
qu'est conflée avant tout Ia surveillance de Ia loi morale. De même que les 
mots asha dans TAvesta et rta en sanskrit sont identiques, de même le 
rôle d'Asha est le même que celui de /íta dans rordonnance de TUnivers; 
aussi est-il Tintermédiaire d'Ormazd dans le gouvernement du monde; et 
le cas grammatical auquel son nom se trouve normalement est Tinstru- 
mental; car tout se fait par Asha. Dans Tautre monde, 11 veille à Texecu- 
tlon des peines de Tenfer. D'un caractère plus spécialement abstrait, 
Khshathra Vairya représente le royaume oü ia volonté divine est 
maitresse absolue; Ia béatitude que Ton espere. Ia perfection à laquelle 
tendent tous les eílorts, se nomment tout simplement Kbsbathra Vairya. 
Le royaume de TAvesta a le même sens prégnant que dans TEscbatologie 
juive ou chrélienne. Cest un état futur, désiré, « le royaume qui est 
au dessus de nous, nous le recherchons pour nous:mêmes et pour le pro- 
pager et Tannoncer aux autres ». En raison de ce sens du mot, le corps de 
Khshthra Vairya est, outre le métal. Ia lumière ou le feu celeste, flaurvatdt 
et Amereiát sont de purês abstractions. Grammaticalement, avec leurs 
sufflxes leurs noms répondent aux abstraits féminins du grec en -tt,?; ils 
sont conçus comme idées purês de Ia perfection et de rimmortalité dans 
i'autre monde. 

Au contraire, TAmesha Spenta, qui est venu s'ajouter par ia suite aux 
précédents Sraosha, Tobéissance, se presente sous une forme vivante et 
plastique : « Sraosha, le pur, le bien formé, le combattant victorieux, le 
protecteur du monde, le surveillant d'Asha ». Cest d'abord un dieu prêtre: 
c'est lui qui a le premier disposé les brindilles du sacriflce {baresman), 
récité les Gàthâs, saçrifié aux Ameshas Spentas. II est aussi le messager 
des dieux, celui qui prépare le sacriflce, ou annonce le sacriflce préparé; 
de là probablement son nom d'obéissant. Dans Tune et Tautre charge il 
rappelle Agni. Dans Ia Nature, Sraosha est le dieu de laube; le coq lui 
est consacré, le coq qui appelle les hommes au travail et au mouvement. 
Pendant Ia nuit il protège le foyer et Ia maison; il est surtout secourable 
aux pauvres; en général, il est le zélé protecteur des fldèles de Mazda; il 
défend, le bras levé. Ia création de Mazda contre Tassaut des démons. 
II a toujours à faire; il ne peut plus jamais dormir depuis que les deux 
Esprits se sont divisés, et que TUnivers est en proie à Ia guerre. Tous les 
démons plient devant lui; épouvantés, ils fuient vers Tenfer. Mais le haut 
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fait de Sraosha, c'ést sa lutte contre le monstre Aêshma Daêva, le démon de 
Ia concupiscence (l'Asmodce du livre de Tobie). « D'une arme invincible, 
il lui fait de sanglantes blessures, il lui brisa le crâne et le dompte comme 
le fort fait le faible ». Sou extérieur répond à cet exploit. II est le plus 
fort, le plus vaillant, le plus rapide des jeunes hommes; il va, guerrier 
armé du javelot, trainé par quatre coursiers blancs, lumineux, rapides, 
aux sabota d'or; son temple de gloire, soutenu par mille colonnes, se 
dresse sur TElburz; rintórieur en est illuminé de sa lumière propre; 
Textérieur a Téclat des étoiles. 

L'activité protectrice de Sraosha s'étend aussi sur Ia vie future de 
rhomme. Messager divin, il est le guide des morts, qui accompagne les 
âmes des dcfunts dans leur voyage périlleux. A lui aussi revient le juge- 
ment de ces morts. Mais là ne se borne pas son rôle dans Ia préparation 
de Ia vie future; il prend encore part à Ia lutte contre les démons, aux côtés 
d'Ormazd. A Ia fln des temps, il livre le combat contre Aêshma Daêva, et 
c'est seulement après qu'il a vaincu le Mauvais, qu'Ormazd peut établir le 
règne de Ia perfection et ouvrir le paradis aux bienheureux. Probable- 
ment Sraosha est le produit de Ia fusion de plusieurs divinités, dont quel- 
ques-unes étaient vraiment populaires. II n'apparait que tardivement 
comme dieu entièrement formé, et semble avoir été primitivement lié à 
Milhra, qui avait été écarté par le zoroastrisme ancien. 

L'origine du Mithra perse est inconnue, ainsi qu'il a été dit plus haut; 
il n'apparait que dans TAvesta postérieur, mais avec Ia puissance, Ia 
pompe, et les prétentions d'une divinité déjà bien naturalisée. Le début du 
Yasht de Mithra, oü il est dit qu'Ahura Mazda a créé Mithra aussi grand et 
aussi vénérable que lui mêrne, trahit cependant une divinité tard venue 
et qui n'est adoptée que grâce à un artiflce théologique. 

Mithra signifle dans TAvesta fidélité, serment (de même en sanskrit 
mitram = &mi). L'accord avec Mithra, c'est donc, dansTAvesta, le maintien 
de Ia fidélité ou du serment; tromper Mithra et se parjurer ne sont qu'une 
seule chose; et celui qui se rend coupable de ce crime souille le pays autant 
que cent infidèles, et s'expose à Ia colère de Mithra aux mille yeux, aux 
mille oreilles, de Mithra le vigilant, le combattant rapide, aux coursiers 
de qui personne ne saurait échapper. Sur-le champ le dieu hostile et 
courroucé détruit Ia maison, le village, le district, le pays oü se trouve 
celui qui manque à lui et à son serment. En revanche il donne le bon- 
heur. Ia bénédiction et Ia victoire à celui qui lui reste fldèle et qui Thonore, 
selon Ia justice et Ia picté, par des sacrifices. 

II est nommé Mithra o aux vastes campagnes » et il n'est guère douteux 
que ces vastes campagnes aussi bien que les « larges fenêtres » qui lui 
sont attribuées ne désignent le ciei. S'il n'est pas lui-même dieu solaire, 
il est du moins le précurseur du soleil, celui « qui le premier d'entre les 
saints célestes, s'en vient par-dessus TElburz, précédant le soleil immor- 
tel », qui atteint le premier les beaux sommets dorés; de là, il découvre 
tout le domaine aryen. Cest donc, en tout cas, une apparition lumineuse 
facile, à confondre avec le soleil. 
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En sa qualité de dispensateur de Ia lumière, Mithra est envers les siens 
essentiellement bienveillant. L'abondance, Ia force, Ia victoire, Ia prospé- 
rité, le bien-être spirituel, Ia bonne renommée, Ia sagesse et Ia sainteté, 
tels sont les dons qu'on ne lui demande jamais en vain. H a déjà été et 
il sera encore fait mention de Mithra comme juge des morts. La conclu- 
sion que nous avons tirée de là, à savoir Ia hauie antiquité de Mithra, est 
fondée sur Tanalogie mythologique. Le rôle de juge des âmes humaines 
semble avoir été réservé souvent aux divinités anciennes; 11 est difflcile 
d'admettre qu'un dieu étranger, ou qu'un parvenu ait été revétu.précisé- 
ment de cette charge. La forme juvénile qu'il revèt dans les Yashts, et spus 
laquelle il conquiert plus tard Ia moitié du monde, tiendrait donc à une 
renaissance de Tantique divinité, à moitié eíTacée. Mithra est bien plus 
concret, vivant, et mêlé à Ia Nature que toutes les divinités qui relèvent 
d'Ahura, et ses relations avec Thomme sont d'un genre bien plus primitif: 
il récompense et châtie sans intermédiaire; il octroie et refuse des biens 
matériels. Et pourtant il a sa place marquée dans TAvesta, grâce à Ia 
rigueur des règles morales auxquelles se conforment ses actes, et grâce à 
rénergie avec laquelle il s'efforce d'abattre le mal, et sait procurer Ia vic- 
toire à Ia lumière et à Ia vérité. 

La déesse Anáhita diffère plus encore des dieux du cercle d'Ahura. Elle 
est mentionnée sous le nom de Anahata, en même temps que Mithra, dans 
rinscription d'Artaxerxes Mnémon, et semble avoir été sinon introduite, 
du moins três favorisée par ce monarque. Son origine étrangère est évi- 
dente; sqn caractère et son culte témoignent d'une origine sémitique. 
Ardvt Súra Anáhita, Ia forte Ardvt sans tache, est Ia déesse de Teau 
et de Ia fécondité. Elle gonfte les cours d'eau et les lacs, afin qu'ils 
s'épanchent sur les sept parties du monde; elle-mêmes'appellelegrandcou- 
rant qui s'écouledesmontagnesver8 TOcéan. Elledonneaussi aux hommes 
Ia fécondité, elle met en Thomme Ia semence, en Ia femmele germe; elle 
donne à cette dernière Theureux accouchement, et gonfle ses seios de 
lait. 

Anáhita elle-même est représentée comme une femme puissante, forte et 
grande, belle et lumineuse, aux bras blancs et arrondis; elle va, trainée 
par quatre superbes chevaux blancs, vainc les démons, rend heureux les 
.fidèles; elle recherche les louanges des hommes, et est célébrée par eux. 
Tous lès héros ont sacriíié en son honneur ainsi qu'Ahura Mazda lui- 
même, et elle a exaucé leurs vceux. Son culte était célébré, selon Strabon, 
avec un cérémonial compliqué, au bord des cours d'eaux et des lacs. Dans 
ses temples (il y en eut jusqu'au íond de TArménie) des jeunes filies se 
prostituaient, dit on, en Thonneur de Ia déesse; Técnvain grec rapporte 
que les filies des meilleures maisons se consacraient à ce service sans 
encourir aucun blâme. Ce trait, qui s'accorde peu avec le mazdéisme, ainsi 
que Taspect même de Ia déesse que Ton représentait les seins gonflés, con- 
firme rhypothèse qui veut que nous soyons en présence de Tune des 
formes du culte de Mylitta ou d'Astarté, qui s'étendait sur toute TAsie 
antérieure. {Yasht 5 — Windischmann, üie persische Anáhita, 1856.) 
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On trouve mentionnés souvent les anges gardiens, les Fravashis (per- 
san : farvars); un long hymne leur est consacré en entier (Yasht 13). Leur 
nom, dont le sens est obscur, a une forme bien zoroastrienne; leur existence 
se rattache à Ia croyance mazdéenne que chaque fldèle porte en lui un 
ange, qui le protege contre les démons, et Taide à acquérir Ia félicité. Mais 
il n'y a pas de doute que Ia conception de Ia Fravashi ne remonte bien 
plus haut, et ne repose sur un culte primitif des ancêtres. Chaque fravashi 
a sa famille ou son domaine; elle fournit d'eau son canton, afm que Ia 
lerre prospere et se rajcunisse; elle défend les siens contre leurs ennemis et 
est spécialement chargée d'éloigner les démons. « Elles sont plus grandes, 
plus fortes, plus victorieuses qu'on ne saurait Texprimer en paroles; oü 
se trouvent des hommes prêts à sacrifler, elles arrivent par myriades; elles 
luttent dans les combats, chacune pour son habitation et son foyer, comme 
unJiéros, un guerrier sur son char, ceint de son carquois a coutume de 
se défendre. Lorsqu'elles ne sont pas irritées, mais satisfaites et favorables 
à rhomme, elles viennent à son aide, descendent en volant vers lui, 
comme des oiseaux aux belles ailes; elles sont, pour lui, Tépée et le bou- 
clier, Tattaque et Ia défense contre les mauvais génies, les hérétiques 
violents et Ahriman Tinfidèle, qui répand Ia mort, de même que rhomme 
fort est le protecteur du faible. » [Cf. Sôderblom, les Fravashis, tievue de 
r/Jisíoire.des Iteligions, 1899.] 

§ 98. — Le royaume du mal. 

« Et au commencement étaient les deux esprits, qui existaient comme 
jumeaux et aussi chacun pour soi. » — « Et lorsque les deux Esprits se 
rencontrèrent, ils établirent tout d'abord Ia vie et Ia mort, et que Tenfer 
appartiendrait flnalement aux méchants, le ciei aux justes. » — « De ces 
deux esprits, Tinfldèle choisit de faire le mal, mais celui qui est saint 
d'exercer Ia justice et il choisit ceux qui par des actes purs méritent Ia 
reconnaissance d'Ahura Mazda. » 

L'uue de ces antiques Gâthâs (Yasna, 30) qui enferme comme Ia moelle 
et le coeur de tout TAvesta, nous découvre les lignes principales de Ia 
conception du monde des anciens Perses, le dualisme três net qui règne 
par le monde entier. Les deux puissances maitresses de Ia vie, le Bien et 
le Mal, sont posées Tune en face de Tautre comme deux príncipes spiri- 
tuels. irréductibles et contemporains; elles pétrissent et choisissent cha- 
cune leur monde, Tune Ia mort, les méchants et, à leur intention, Tenfer, 
Tautre Ia vie. Ia justice, Thumanité pieuse, et, à son intention, le ciei. 

La vie du monde est une lutte éternelle entre ces deux puissances, son 
but est Ia défaite et Tanéantissement du mal, en vue d'établir le pouvoir 
absolu d'Ormazd et de ses fldèles. Ahriman, dans TAvesta Angrô Mainyu, 
tel est le nom du Prince des méchants; il signifle le mauvais esprit, pro- 
prement l esprit du tourment et de Ia souífrance. Get Ahriman est, comme 
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Ormazd, une puissance purement spirituelle, un être tout abstrait; il 
n'agit pas comme diable vivant, mais plulôt comme príncipe du mal et de 
l'iiisubordination; Ormazd d'ailleurs n'est en face de lui qu'un principe, et 
apparait toujours dans les controversos comme Spenta Mainyu, esprit saint. 
De même qu'Ormazd est entouré de ses génies immortels, Ahriman se 
trouve à ia tête d'une armée innombrable de démons, de sorcières' et de 
mauvais génies qui accomplissent dans le monde ses mauvais desseins. 
Leur nom géncrique est daêva (persan : dêv), nom des dieux dans une ère 
religieuse antérieure. D'après leur essence ils sont nommés áussi drukhs, 
d'une racine, drvj, qui a le sens de mentir. Les démons sont souvent conçus 
à priori comme esprits du mensonge; Timposture dont ils sont coupables 
consiste à donnerlemal pour le bien, mais aussi à les confondre; car ila 
s'y trompent eux-mêmes, et Ahriman ne croit pas seulement qu'il pourra 
faire triompher le mal, mais encore que par cette victoire il donncra le 
bonheur aux siens. D'ordinaire di-uj designe des démons féminins de rang 
inférieur, dont Tun est Ia Druj par excellence. Elle cohabite avec des 
hommes impurs et pécheurs, et procrée avec eux toute espèce de maux; elle 
a quatre amants : celui qui ne fait pas Taurnône au fidèle, celui qui souille 
son pied de sa propre urine, celui qui perd sa semence, et celui qui ne 
porte pas Ia ceinture sacrée. Expier ces péchés, c'est lui arracher le fruit 
de son ventre, comme un loup. 

Le monde enlier estplein de dêvs et de drujs-, ils s'agitent dans tous les 
coins; pas une demeure, pas un être humain n'estàrabrideleurapproche; 
des purificalions et des sacriflces journaliers, des prières et des conjura- 
tions sont nécessaires pour les écarter. Tout ce qui est misère, corruption 
ou abomination, tout péché, toute ignominie a son démon : Ia maladie et 
Ia mort, Thiver et Ia famine, Tinconduite et Tivresse, Tenvie et Torgueil, 
— tout mal, tout vice sont Toeuvre d'un démon déterminé. A ces personni- 
fications de chacun des maux. d"ici-bas, s'ajoute Tinfinité des mauvais 
esprits populaires : les yátus, les sorciers, qui apparaissent aussi dans les 
Vedas et pratiquent les métamorphoses, et les jongleurs períides avec eux, 
les pairikas, les méchantes fées ou sorcières, plus connues sous le nom 
persan moderne de peris- d'autres sorcières encore, comme les jainis, les 
avides, qui veulent ravir au prétre le Soma, et dont il faut débarrasser 
le liquide. Le monde des démons s'accroit sans cesse, car tous les héré- 
tiques, infidèles et pécheurs graves, sont considérés dès cette vie comme 
démons, et, après sa mort, celui qui ne s'est pas converti devient un 
spectre infernal. La tendance des Perses à considérer tout ce qui leur est 
hostile comme diabolique a fait entrer dans l'armée du mal tous leurs 
ennemis; dans les derniers écrits avestiques on retrouve comme démons 
non seulement les Touraniens, mais encore les Grecs et les Romains, les 
Turcs et les Árabes, qui dans les luttes suprêmes apparaissent comme les 
forces armées d'Ahriman. 

L'extérieur des démons varie selon leur origine et leur genre d'acti- 
vité; selon Ia doctrine zoroastrienne orthodoxe, ils sont invisibles, 
mais ils se montrent dans TAvesta même sous un aspect três matériel; 
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d'autre part, leurs actes et les parties de leur corps portent des noms spé- 
ciaux, les plus grossiers de Ia langue populaire, car le dualisme s'étend au 
vocabulaire de TAvesta. Ils habitent au nord, et recherchent d'ailleurs 
conslamment le frold et Ia nuit; mais ils se logent aussi dans les lieux 
écartés, cimetières, deserts et montagnes : à rintérieur de Ia terre se trouve 
aussi, comme dans toutes les mythologies dailleurs, un enfer pour les 
démons; le siège primitif d'Ahriman est placé dans Vabime. 

Le but des Daêvas est de conquérir si possible Tempire du monde, ce 
qui revient à triompher d'Ormazd. Leurs moyens pour arriver à Ia vic- 
toire sont d'une part le ravage et Toccupation du monde mazdéen, 
d'autre part Ia séduction et Ia conquête de ses fldèles. La lutte a pour 
champ le monde entier. Dès Ia création, Ahriman apparut et à chaque 
ceuvre bénie d'Ormazd, il opposa quelque défaut ou quelque flcau 
qui dút Ia ruiner : mauvaise terre, mauvais climat, insectes venimeux, 
désirs pervers, péchés, etc. La nature est donc tout d'abord le rendez- 
vous des démons. Le mal cherche à atteindre les sources mêmes de 
Ia vie. « Quand Ahriman attaqua Ia création d'Asha, Vohu Manô et le Feu 
s'interposèrent et eurent raison de rhostilité du trompeur Ahriman, en 
sorte que Teau ne cessa point de couler, niles plantes de pousser; au con- 
traire, les bonnes eaux jaillirent aussitôt et les plantes s'élancèrent. » Ainsi 
Ia stérilité est le but immuable des démons : ils font leur séjour préféré de 
tout ce qui est nu et désert, marécages et fondrières, rocs et landes, et 
Ton reconnaissait Touvrage des démons dans les gelées hivernales et les 
sécheresses estivales; Thymne de Tishtrya en est une preuve sufflsante. 

Dans le monde des vivants, Ahriman répand Ia maladie et Ia mort. 11 
a envoyé sur terre 9999 maladies, et Ormazd a été obligé d'aller trouver 
le vieil Airyaman, son parent, et de le décider, par de grandes promesses, 
à bannir ces maux. A ce caractère démoniaque des maladies répond cet 
aphorisme que des trois modes de guérison, couteau, potion et conjura- 
tions, c'est le troisième qu'il faut préférer toujours. Mais Ia notion de 
maladie s'étend dans TAvesta à toutes les misères de rhumanité, et le 
péché lui-méme est considéré dans son essence comme un état maladif 
causé par le diable. Aussi le salut est-il conçu souvent comme une gué- 
rison, et les dieux comme donnant Ia santé et Ia rétablissant, et riches 
non seulement de stratégie mystique, mais aussi de recettes médicales; 
semblablement Ia perfection à venir est conçue comme un rétablissement 
de Ia santé et de Ia pureté prjmitives. 

La mort est Télément propre du diable, et Ahriman est constamment 
appelé « le plein de mort ». Pourtant il est à noter qu'il n'a intérêt qu'à 
Ia mort des fldèles d'Ormazd; ses eílorts, enseigne Ia théologie, tendent 
non à supprimer rhumanité, mais seulement à ruiner le monde mazdéen, 
aussi cherche-t-il Ia mort du fidèle, et lorsqu'il Ta atteinte il envoie 
aussitôt une druj s'emparer du cadavre, comme d'un butin qui lui revient 
à son empire. Plus le défunt a été pieux, plus le triomphe du diable est 
grand. Mais lorsque meurt Tun des siens, c'est une perte que pleure le 
royaume du mal. Ainsi donc partout oíi se trouve quelque chose d'inutile 
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OU de gâté, partout oü Ia maladie et Ia mort apparaissent dans le monde 
de Mazda, il y a des diables, il y a possession. Mais ou se trouvent des 
démons, reside Timpureté, et teus les maux peuvent se résumer en cette 
seule idée. Défricher les déserts, guérir les maladies, sanctifler Ia mort, 
c'est purifler Timpureté, chasser les démóns. Sur cette base s'élève Ia vie 
entière des Iraniens; les tendances pratiques de Ia civilisation, les moeurs 
et usages autant que le culte lui même ont leurs raisons d'être théologi- 
ques, et souvent leur source réelle dans cette espèce d'exorcisme : d'ailleurs, 
selon Ia doctrine zoroastrienne, toute activité humaine bienfaisante est 
une lutte contre le mal, qui tend à aider Ormazd dans sa conquête du 
monde. 

§ 99. — Le culte. 

A vrai dire, le mazdéisme n'est pas essentiellement une religion de 
culte, mais il va de soi que le culte est une face três importante de Ia vie 
religieuse. Par le service divin, les hommes et les dieux s'unissent pour 
combattre en commun le mal; par le sacrifice et Ia prière, rhomme acquiert, 
d'une part, le secours des dieux, et leur communique, d'autre part, Ia 
force nécessaire pour lutter. Cest ce qui ressort du poème de Tishtrya 
oü rétoile dit : « Si les hommes m'invoquaient comme les autres dieux, je 
pourrais leur venir en aide à temps )). D'ailleurs Tidée que les dieux se 
nourrissent des sacriflces a existé chez les Perses, sans apparaitre pour- 
tant aussi nettement que dans Ia religion védique. 

Les prêtres qui dirigeaient le culte, bien qu'ils fussent désignés d'après 
TAvesta par le mot Âthravan, qui indiquait leurs fonctions, conservaient 
évidemment le nom primitif de mages. Les Grecs et probablement aussi 
le peuple les appelaient ainsi; les livres religieux de basse époque se ser- 
vent aussi de ce même terme qui se retrouve aujourd'hui dans le mot 
Mobed. Les Athravans ne formaient pas une caste proprement dite, mais 
ia dignité sacerdotale étaitordinairementhéréditaire, etraccomplissement 
des devoirs sacerdotaux était rigoureusement réservé aux seuls prêtres. 
Celui qui avait accompli un sacrifice ou une puriflcation sans en avoir le 
droit n'était pas seulement considéré, parles prêtres, comme ayantcommis 
un péché mortel, il était de plus exposé aux plus graves châtiments et 
pouvait être dècapité, écorché ou empalé. Les Athravans semblent avoir 
joui de certains revenus matériels. Nous savons qu'ils avaient de mul- 
tiples bénéfices; nous pouvons supposer que nombre de peines religieuses 
étaient susceptibles d'être rachetées au profit du temple ou de ses ministres. 
Pourtant on ne retrouve nulle trace dans TAvesta de cette façon de courir 
après les sacriflces que déguisent si peu les Vedas; Ia conduite des Athra- 
vans est beaucoup plus digne que celle des Brahmanes. 

Les prêtres desservaient non seulement le service des temples, mais 
encore les cultes domestiques. Dans les deux cas, le rôle du prêtre parait 
avoir un caractère mécanique et maussade. Le rituel perse n'était évidem- 
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ment pas aussi difficile et compliqué quele rituel hindou, mais ne laissait 
en revanche aucune place à Ia pompe variée qui entoure si souvent les 
sacriíices védiques. Tisonner le feu sacré, verser le haoma, dresser les 
brindilles sacrées, sont des actes rituels qui s'accomplissent avec une 
minutie pédantesque; Ia récitation des hymnes et des prières, tantôt à 
haute voix, tantôt à demi-voix avec des répétitions et des refrains est 
monotone et creuse; quant aux invocations, il ne s'agit souvent, comme 
le montrent les Yashts, que de dévider des listes de noms interminables , 
et vides. PourtantrAvesta ne se contente pas pour le prêtre de rexécution 
de ces cérémonies; il s'élève même jusqu'à exiger de lui des qualités 
morales qu'il est rare de trouver mentionnées chez les paíens, ainsi que 
le prouve un passage du Vendidâd (XVIII) : « II en est plus d'un, véné- 
rable Zoroastre,qui porte le bandeau, mais qui n'a pas ceint ses flanes de 
Ia loi. Et lorsqu'un pareil homme dit: « Je suis un Athravan » il ment; 
ne le nomme pas Athravan, vénérable Zoroastre, dit Ormazd. Mais tu 
nommeras prêtre, vénérable Zoroastre, celui qui veille Ia nuit durant, qui 
désire Ia sagesse divine, qui permet à rhomme de se tenir sans crainte et 
le coeur joyeux près du pont de Ia mort, cette sagesse grâce à laquelle 
rhomme attoint Ia terre sainte et splendide du Paradis. » En ces mots se 
trouve formulée une exigence morale, quel que soit par ailleurs le sens du 
passage qui témoigne peut-être de quelque schisme. 

Le culte du feu, qui était Ia partie essentielle du service divin selon 
Zoroastre, n'est évidemment pas contemporain de Ia doctrine mazdéenne; 
c'est plutôt Ia base antique sur laquelle s'est élevée et développée Ia nou- 
velle religion. Ce culte n'étaitpas nécessairement un culte de temple; les 
Âthravans avaient, comme aujourd'hui les Mobeds, des autels portatifs 
qui permettaient de célébrer le service divin n'importe oü; mais le culte 
dans le temple était le principal, êt les bâtiments consacrés étaient déjà 
três importants à une date fort ancienne. On peut se faire une idée de ces 
templos du feu 'l'après les ruines et les édiflces modernes. La partie Ia plus 
sainte du temple est Ia chambre du feu; elle est à Tintérleur, soigneuse- 
ment protégée, surtout contra Tinvasion de Ia lumière; Ia salle doit étre 
complètement obscure, le toit et les portes sont disposés à cet effet. Sur 
une pierre cubique, dans un vase de métal, rempli de cendres, brúle le 
feu sacré. Aucune main humaine ne doit le toucher, aucune haleine 
humaine ne doit le souiller, aussi les prétres devaient-ils porter, durant le 
service, des gants et un bandeau couvrant Ia bouche et ils attisaient le 
feu avec des pinces et une pelle. Le feu est entretenu avec du bois purifié 
selon le rite ou mieux encore odorant, et c'est à ce foyer sacré que Ton vient 
prendre tout feu nouveau qui doit brúler dans les maisons. De nombreux 
fagots de bois et de brindilles destinés au sacrifice, des vases pour con- 
tenir le breuvage du sacrifice se troüvaient encore dans Ia salle oü celui ei 
se célébrait. D'autres salles étaient réservées aux hommages liturgiques, 
et les lavages sacrés se faisaient à Ia fontaine du temple; enfln un jardin 
orne d'arbres soigneusement erttretenus était attaché au sanctuaire. 

Deux choses jouent dans les cérémonies du culte un rôle spécial : le 
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haoma et les branchages sacrificiels, Ces derniers, appelés dans TAvesta 
baresman et plus tard barsum, sont peut-être apparentés aux barhis védi- 
ques, à rherbe sacrée. Mais on ne les étendait pas pour que les dieux 
pussent s'y asseoir, on les saisissalt et on les levait comme des bâtonnets 
de prière, ou des rameaux magiques. En coupanl le barsum sur Tarbre 
on devail reciter certaines formules, etobserver cerlains rites, tenir comple 
de riieure, tourner le visage vers le solell, etc.; on en livrait aux temples 
d'innombrables fagots; c'était un moyen d'expiation des fautes rituelles. 
— Le haoma est évidemmentle mcmebreuvage que \e soma hindou, mais 
n'est pas dans TAvesta aussi complètement divinisé que dans le Veda. 
Dans tous les textes qui célèbrent sa divinité, il reste Ia libation sacrlfi- 
cielle; mais sa haute importance générale ne le cede à celle d'aucun 
dieu; bien mieux, les dieux et les héros lui ont sacrifié et Tont prió. La 
célcbration du haoma emplit tout TAvesta postérieur; louanges à Ia terre, 
louanges aux nuages et à Ia pluie qui font pousser les bonnes plantes 
de Mazda, mais le haoma pousse aussi gràce aux louanges des hommes. 
Haoma le doré croit sur les plus hauts sommets de TElburz, c'est là qu'il 
est descendu du ciei, tout rempli de forces divines et salutaires; haoma le 
divin peut tout donner, tout guérir. « II donne richesses et progéniture, 
sagesse et fclicilé; il rend le coeur du pauvre pareil à celui du riche. II 
chasse les maux qui viennent du diable, tous disparaissent à Ia fois de Ia 
demcure oü Ton porte et loue haoma, le salutaire. Et pour celui qui flatte 
haoma comme son jeune íils, haoma est prôt à servir de remède. Cest, à 
Ia veritó, un héros fort, sage et saint que haor-a ». 

Si Ton celebre spedalement haoma, TAvesta entier révèle une forte ten- 
dance générale à vcnérer et à diviniser des Instruments du culte, qui 
aboutit presque à une sorte de fetichisme. II n'esl pas dit seulement que 
le moindre pressage du haoma ou même Ia moindre louange du haoma peut 
chasser 10000 démons, mais on considere aussi les oulils qui servent à 
le préparer comme des objets sacrés et de haute importance, à qui l'on doit 
rhymneet Ia prière : « Nous adorons le mortier, ô sage, qui contient les 
branches de haoma-, nous adorons le pilon, ô sage, que je presse avec Ia 
force d'un homme ));et quand le démon demande à Zoroastre avec quelles 
armes il aneantira le mal, celui-ci répond: « Le mortier sacré. Ia tasse 
sacrée, le haoma et les paroles que Mazda a enseignées, voilà mes armes! » 
De même sont adorés pour eux-mòmes les rites, et avant tout rÉcriture et 
Ia Loi ou Religion. « Jannonce et j'accomplis ce sacrifice en rhonneur de 
rÉcriture sainte qui est le droit, qui est Ia volonlé du Seigneur; en rhon- 
neur de Ia Loi, qui résiste aux démons, Ia loi de Zoroastre; en Thonneur 
de Ia longue tradition et de Ia bonne Religion mazdéenne. » De même lon 
a composé des chants afin" de célébrer les Gàlhâs elles-mêmes, et ces 
chants n'appartiennent point aux morceaux les plus récents de TAvesta. 

Dans toutes les cérémonies de Ia religion avestique, les conjurations, 
prières et actes de foi jouent un três grand rôle, à côté des chants du 
sacrifice proprement dits. La plupart des conjurations consistent, comme 
bien on peut penser, en imprécations passionnées à Tadresse des démons 
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qu'il s'agit d'expulser; elles expriment parfois le renoncement au diable 
et à ses ceuvres avec une rcelle grandeur morale. Cest de môme un trait 
remarquable, que Ton entre en relalions avec les divinités non seulement 
par des invocalions, mais ancore par Ia confession de foi. Après Ia for- 
mule : « Je me détache du diable » vient cette phrase três nette : « Je 
confesse ma foi en Mazda »; cette confession a même une formule precise 
et consacrée, caractéristique de TAvesta dans VAhunô Vairyô. La « volonté 
du Seigneur » est Ia loi de justice, Ia récompense du ciei pour les ceuvres 
que Ton accomplit ici-bas en faveur de Mazda; Ahura donne le royaume 
à celui qui soulage les pauvres. » La rigueur morale de cette confession 
est frappante: justice, activilé au service de Dieu, bienfaisance sont posces 
à Ia base des relations avec Ia divinité. Le second Credo des Mazdéens, 
tout aussi véuérable, est pareil : c'est VAshf^m vohú : a La justice est le 
bien le plus prccieuí; bienheureux celui dont Ia justice est parfaile. » 
Combien ces nobles confessions ont été travesties par le ritualisme pen- 
dant Ia décadence de Ia religion, c'est ce que montre assez un passage 
du Yasna:« Pourvu que Ton sache cette prière par coeur, et qu'on Ia recite 
sans fautes, on passe indcmne, à travcrs Ia mort, à Ia félicilé suprème; 
si, au contraire, on en oublie un tiers ou un quart, on s'éloigne du ciei 
de la largeur et de Ia longueur de la terre. » 

§ 100. — Purifications, Civilisation et moeurs. 

La lutte contre Timpureté, la mort et le diable, dont le culte n'est qu'un 
épisode, nullement essentiel d ailleurs, embrassait la vie entière des Perses 
et comportait une infinité de purifications et d expiations, mais aussi 
sollicitait Tactivilé pratique et productive ainsi que la moralilé cons- 
ciente. La défense de la vie et de Têtre vivant, qui est pour ainsi dire la 
devise des guerriers divins, est aussi le premiar devoir de Thomme; on 
Taccomplit tout d'abord en s'abstenant ou se défendant de tout ce qui est 
mort ou possédé par les démons, et il faut recourir à un nombre infini de 
purifications difficiles, lorsque la vie a mis le fidèle en contact avec le 
monde défendu. II convient tout d abord de preserver contre la mort ou 
la possession les choses les plus purês, les éléments sacrés. Le mode de 
sépulture si spécial des Perses répond à cette préoccupation; on punit de 
mort rincinération des cadavres; il y a mòme des règles précises pour 
purifier le feu souillé par cette abomination. En cas de mort, le premier 
devoir est deloigner le feu de la demeure; une casuistique minutieuse 
dénombre les cas oíi le feu est ou peut être souillé, par exemple, quand le 
pot oü cuit la viande déborde, quand un oiseau qui s'est nourri de cha- 
rogne rend ce qu'il a mangé sur une branche qui plus tard doit servir à 
alimenter le feu, etc. 

Cest une oeuvre três méritoire que de préserver Teau d'une .souillure. 
Partout oii se trouve quelque cbose de mort, il faut détourner les eaux : 
ainsi il faut écarter Teau de pluie des lieux oü Ton expose les cadavres, 
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et Ton ne peut qu'exceptionnellement en transporter quand il pleut. 
Lorsqu'un mazdéen trouve une charogne dans Teaii, il doit Ia retirer de 
rélément sacré; Teau souillée doit elle-même être détournée avant que 
quelqu'un ait pu boire au même ruisseau ou à Ia même mare. De même 
pour le lait: lorsqu'une vache a mangé de Therbe souillée par une cha- 
rogne, son lait est inutilisable pour quelque temps. 

La terre estplus difficile à préserver, mais on fait tout son possible pour 
Ia purifler après coup. Le champ oü Ton a trouvé un homme ou un chien 
mort doit rester en friche pendant une année entière; et celui qui jette 
intentionnellement un cadavre ou une charogne sur un champ doit expier 
lourdement ce crime. On purifie soigneusement tous les Instruments de cui- 
sine en contact avec les impuretés; on préserve de même le bois, les matières 
animales, les habits, les couvertures, etc. Gesont autant de règles d'hygiène, 
à vrai dire, sous forme d'expulsions de démons, ceux-ci étant cause de toute 
maladie et de toute impureté, hygiène qui nous parait souvent absurde. 
Cette préoccupation ressort clairement d'une inflnité de règles pour Ia 
puriflcation rituelle du corps humain. II faut noter ici que tout ce qui se 
sépare du corps vivant et n'est plus utilisable, est considéré comme mort 
et releve de Tempire d'Ahriman, excrétions de toutes sortes, cheveux et 
ongles coupés qui doivent être enterrés avec soin et avec des conjurations 
qui les rendentincapables de nuire. Naturellement les souillures sexuelles 
demandent une attention scrupuleuse; elles imposent à Thomme comme à 
Ia femme une longue série de purifications. On peut se faire une idée de 
ce que les femmes avaient à souffrir de cette rage de puriflcation par 
Texposé du traitcment des fausses couches : dans un lieu sec, c'est-à-dire 
dépourvu d'eau, loin du feu, loin du bétail, loin des fldèles et des fagots 
de barsum, on doit élever un enclos de bois oü Ia femme doit demeurer 
trois jours et trois nuits; là, elle boit Ia cendre mélangée à de Turine de 
boeuf; plus tard, elle peut manger de petites portions de viande cuite; elle 
nepeut obtenir d'eau qu'après un certain nombre de cérémonies; Télément 
sacré ne doit pas pénétrer dans son corps souillé. La femme est traitée 
semblablement pendant ses périodes normales d'impureté, et il est carac- 
téristique qu'elle soit réduite à une diète sévère, afin que le diablc meure 
de faim en elle. En cas de maladie, on recourt de préférence à des con- 
jurations et, après rétablissement, on désinfecte soigneusement de mille 
manières. Toutetois Texemple le plus clair de cérémonies puriflcatoires est 
fourni par les usages funéraires; rien ne donne une image plus nette du 
caractère, de Ia minutie et de Tinlassable rigueur logique de leurs obser- 
vances que leur manière d'apprèter et de faire disparaitre les cadavres. 
Nous y reviendrons à propos des cérémonies funéraires et de Ia doctrine 
de Tau-delà. 

Les rites de puriflcation consistaient, en dehors des cérémonies cultuelles, 
qui peuvent être considérées comme une manière de lutte offlcielle contre 
Ahriman, en conjurations et exorcismes de toute espèce, dont quelques- 
uns nous ont été transmis par TAvesta. « Je dépose les Dèvs, lês malins, 
les mauvais, les faux, les méchants; je me détache des Dêvs et des fldèles 
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des Dêvs, des sorciers et des fauteurs des sorciers en pensées, en 
paroles, en actes et en signes, » — et toujours après Texorcisme, on lit: 
« hors de celte maison, de ce village, de ee district, de ce pays. » Les 
moyens matériels sont les ablutions, qui se pratiquent largement soit 
dans les temples, soit dans les maisons. L'ablution Ia plus efficace, Ia 
première d'ordinaire, se faisait avec de Turine de boeuf (gaomaêza; parsi: 
gômez). L'urine de Ia vache sacrée est également chez les Hindous un 
antique moyen de purification légué par Ia tradition, qui primitivement 
était commun à tous les Indo-Européens; le breuvage répugnant des 
accouchées se retrouve dans TEurope actuelle. Après les lavages avec le 
gômez venaient des ablutions avec Teau, qui possède par elle-même une 
vertu purificatrice. Cest ainsi que le démon qui pénètre en celui qui a 
touché le cadavre d'un chien est chassé au moyen d'aspersions d'eau; 
on décrit même avec Texactitude Ia plus munitieuse comment il se retire 
peu à peu du corps de rhomme, à mesure que Teau Tatteint, du sommet 
de Ia tète jusqu'à Toreille, par oü il sort; comment il bondit sur Tépaule 
droite, puis sur Ia gaúche, sur Ia poitrinCj sur le dos, etc., jusqu'à ce 
qu'enfin il se glisse hors du corps humain par le pouce du pied gaúche, 
lorsque celui-ci est enfln aspergé d'eau. 

A côté des ablutions, les pénitences occupent une place importante 
comme agents de purification. Sans cesse, il est question dans TAvesta 
de Ia cravache, dont doit être frappó celui qui a été souillé. Mais le 
nombre de coups est d'ordinaire si fantastique, et si ridiculement hors de 
toute proportion avec Ia gravité de Ia faute, qu'il est impossible de con- 
sidérer ces flagellations comme des châtiments usités; pour expier un 
meurtre, par exemple, il ne faut que 800 coups, tandis qu'il en faut 2 000 
pour expier Ia perte séminale chez Thomme. En fait, un três petit nombre 
seulement de châtiments de ce genre étaient appliqués; nous savons que 
três souvent ils étaient remplacés par des amendes; quant à Ia cra- 
vache, elle est décrite comme un aiguillon, un bâton pointu dont les coups 
aussi légers que nombreux servaient à expulser systématiquement le 
diable du corps, exactement comme Ton faisait au moyen 'des aspersions 
d'eau. 

L'expiation ne se bornait pas toujours à cette fatigante pénitence cor- 
porelle; on imposait encore au pécheur des oeuvres qui servaient à Texpul- 
sion des démons et à Ia défaite du mal, en dehors de son propre corps : 
ainsi, par exemple, de tuer des animaux ahrimaniens, serpents et scor- 
pions, grenouilles et tourmis, ou bien de soigner et d'élever des animaux 
chers à Mazda, comme le chien. On fournit comme expiation d'innom- 
brables fagots de barsum et de bois destiné aux sacrifices ou dautres 
objets rituels utiles; on prescrit encore Ia construction de canaux et de 
ponts, Ia distribution de terres à mettre en valeur, le don d'outils de cul- 
ture. Ia protection et Ia nourriture des pauvres, etc.; car toutes ces oeuvres 
servent à fortifier et étendre Tempire de Mazda, à restreindre celui 
d'Ahriman. Cest ainsi que dans Ia pratique même de Texpiation se 
dévoile ce souci de Tutilité, qui est un trait si intéressant de TAvesta, et 
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qui était d'ailleurs si bien d'accord avec le devoir esscntiel, Ia protection de 
Ia vie. L'amour des Perses pour Ia vie active et productive apparait partout 
dans TAvesta. Non seulement Tart pastoral, qui a été idéalisé sous les 
traits et le nom de Yima, et qui est donné comme Timage de Ia splendeur 
du paradis, mais encore l'agriculture, sont représentés comme des ojuvres 
de bénédiction et de beauté. A cette question : « Oü Ia terre se sent-elle 
heureuse plus que partout ailleurs? » Ahura Mazda répond naturellement 
tout d'abord : « Là oü Ton fait le plus de sacriíices, oü Ton obéit le mieux 
aux lois, oü Ton donne le plus de louanges aux dieux »; mais vient Ia 
seconde réponse : « Là oü un fidèle élève une maison avec prêtre et bétail, 
avecfemmeet enfants; oü le bétail prospère, oü Ia sainteté prospere, ainsi 
que le fourrage, le cliien. Ia femme, les enfants et toute bénédiction. w Et 
en troisième lleu il dit: « Cest là oü le fldèle cultive le plus de céréales, 
d'herbe et de íruits; oü il irrigue le sol desséché et draine leau des terres 
détrempées. n « Car les terres qui restent longtemps en friche ne sont pas 
heureuses, elles attendent un maitre, comme une vierge nubile, qui va 
sans enfants désirant rhomme; mais à celui qui soigne Ia terre de ses 
deux bras, elle donnera Ia richesse, comme une épouse aimée donne son 
enfant à rhomme. » A ce goút du travail des champs, se joint Tidée de 
son mérite religieux et de sa vertu sanctifiante. « Celui qui sème du pain, 
sème de Ia sainteté », prononce le Vendidâd, et, avec une pesanteur toute 
populaire, il explique que lorsque Torge lève, les dêvs prennent peur; 
lorsquelle est haute les dêvs sont en proie au vertige; lorsque Ton moud 
le grain, les dêvs sont écrasés; et qu'ennn ils ne peuvent demeurer dans 
Ia maison oü entre le grain. Là oü Ton est riche en grains, ils sentent 
comme un fer rouge qui leur entre dans Ia gorge. 

Des textes cités, il ressort clairement que le travail des champs n'est 
pas apprécié seulement pour le travail et Ia lutte, mais aussi à cause de 
Ia richesse et du capital qu'il assure. Une haute valeur est assignée à Ia 
propriété. Le maitre de maison vaut mieux que le vagabond, le propriétaire 
mieux que le misérable, le père de famille mieux que celui qui n'a pas 
d'enfant; Ia pauvreté est une honte quand elle est due à Ia paresse. « Celui 
qui ne travaille pas Ia terre de ses deux mains, en vérité, celui-là doit se 
tenir dehors à Ia porte et mendier les reliefs des riches. » 

Le devoir de protéger et d'entretenir Ia vie est le plus fidèlement observé; 
TAvesta renferme encore une longue série de préceptes propres à assurer 
Ia conservation de Ia vie et Ia propagation de Tespece. On n'y vante pas 
seulement Ia richesse en enfants, on ne Ty représente pas seulement 
comme un don désiré des dieux, on veille encore par des mesures sévères 
applicables aux relations sexuelles à ce que ni force ni germe ne se 
perdent; celui qui engrosse une femme doit Tentretenir jusqu'à Ia nais- 
sance de Tenfant; celui qui entre en relations avec elle en temps défendu, 
ou cause Ia mort de Tenfant, est passible de Ia peine de mort. Toutes les 
formes de perversion sexuelle sont frappées avec Ia plus grande sévérilé; 
ce sont des péchés capitaux inexpiables, qui font de Thomme un diablr; 
durant sa vie, un spectre démoniaque après sa mort. 
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Que bon nombre de ces préceptes rentrent ou non sous Ia rubrique 
« pureté, impureté » plutôt que sous celle « civilisation », il n'en reste 
pas moins établi que Tutilité pratique, queTintérêt matériel de Ia vie et de 
Ia production y est pris en considératiOn. Cela est vrai par exemple de 
beaucoup des règles hygiéniques quiemplissentle Vendídâd, reJatives à Ia 
pureté de Teau, du lait, du graln, du corps, et des vêtements; elles sonten 
eílet inexplicables, si Ton ne considère que Tintérêt pris à Texpulsion des 
démons; et elles n'auraient jamais été observées avec tant de diligence si 
Ton n'avait eu égard à Ia santé; et quand on lit, par exemple, que 
celui qui mange est préférable à celui qui ne mange pas, parce que celui-ci 
n'a de force ni pour accomplir des oeuvres pies, ni pour être maitre de 
maison, ni pour faire des enfants, il semble naturel de songer à cette 
préoccupation immédiate de Ia vie, d'autant plus que Ia fln est Ia sui- 
vante : « Tous les êtres matériels vivent de manger; quand ils ne 
mangent pas, ils meurent et disparaissent. » 

Les règles rituelles et les préceptes utilitaires sont loin d'épuiser 
réthique de TAvesta; on y enseigne avec non moins de force une certaine 
morale, dans le sens propre du mot, morale qui ne s'est pas seulement 
élevée à Tobservance de formes définies et caractéristiques, maisjusqu'à 
un certain degré d idéalisme. 

Voiei, par exemple, une confession de foi qui donne une image vivante 
de Ia force éducatrice de Ia religion, dans le domaine moral: « Je maudis 
le diable; je me proclame adorateur de Mazda, discíple de Zoroastre, 
ennemi des Dêvs, et célebre les Ameshas Spentas. Je m'interdis le vol et 
Tenlèvement du bétail; je m'interdis le pillage et le ravage des villages 
fidèles à Mazda. Je promets aux maitres de maison libre circulation et 
libre habitation, afm qu'ils y résident avec leurs troupeaux. Sincèrement 
obéissant. Ia main levée, je le jure : je ne pillerai ni ne ravagerai désor- 
mais de communautés fidèles à Mazda, ni ne tirerai de vengeance 
corporelle ou sanglante. » La forte main de Ia religion élève tout un 
peuple au-dessus de Ia barbarie de Tétat nômade; et nous voyons par Ia 
formule de bénédiction qui suit, oü elle a atteint en fait, et à quel niveau 
se haussait Ia conscience morale : « Que dans cette maison Tobéissance 
triomphe de Ia désobéissance. Ia vérité du mensonge. Ia paix de Ia dis- 
corde, Ia générosité de Tavarice, rhumilité de Torgueil, Ia justice de 
rinjustice.)) 

Les Grecs avaient déjà remarqué que Ia vérité avait pour les Perses une 
valeur toute particulière. Non seulement les renseignements sur 1 edu- 
cation de Ia jeunesse, mais encore et surtout Ia remarque d'Hérodote que 
les Perses haíssaient d'abord le mensonge, et ensuite les dettes, parce 
qu'elles entrainent d'ordinaire les mensonges et Ia fraude, en témoignent. 
L'Avesta confirme d'aineurs Ia justesse de cette afíirmation; le mensonge 
et Abriman y sont liés si étroitement, que non seulement les démons sont 
toujours traités de três faux et de |très menteurs, parce qu'ils s'eíIorcent 
de tromper le monde avec leur fausse doctrine, mais que Ia fausseté en 
ellfi-même est donnée comme une oeuvre du diable. 
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La juí/ice, dont le représentant céleste est TAsha, est le côté pratique de 
Ia véracité; c'est une des préoccupations dominantes de TAvesta. Elle est 
Ia norme de Ia vie du monde, tout comme Asha est le príncipe de toute 
existence bien ordonnée, tout comme Tétablissement ou raccomplissement 
de Ia justice est le but de Tévolution de Tunivers. L'escliatologie avestique 
prévoit toute une série de jugements légaux, soigneusement pesés èt con- 
troles, conformes à Ia justice Ia plus inílexible. Nous savons, que cette 
préoccupation de Ia justice portait des fruits, et que Téducation des jeunes 
garçons Ia favorisait; Tanecdote de Gambyse faisant écorcher le juge 
injuste, et asseyant le fils sur le siège garni de Ia peau de son père, laisse 
paraitre, dans Ia cruauté tout orientale du despote. Ia haute estime oü Ton 
tenait d'instinct Ia justice. 

La fidélité. Ia troisième forme que revêt le principe essentiel de Téthique, 
est consacrée comme idéal par son identiílcation avec Mithra, et TafArma- 
tion souvent répétée qu'il est aussi grave de rompre un serment quede 
nourrir cent hérésies; c'est un Índice bien remarquable du sentiment 
des Perses sur les relations de Ia religion et de Ia morale. Que Torlbodoxie 
mazdéenne, rarement fanatique pourtant dans Tancien temps, n'ait pas 
toujours respecté ce principe, on le comprend facilement; quelle est Ia 
diplomatie qui se pique de fidélité? 

La pureté sans cesse recommandée n'était pas uniquement liturgique; 
on prétendait également à une véritable pureté morale : c'est ce que 
montre surtout Ia morale sexuelle. Celle-ci se préoccupe sans doute avant 
tout, du bien-étre et de Tépanouissement matériel de Ia vie. Mais il est 
incontestable qu'une réelle pudeur et qu'un juste sentiment de Ia dignité 
humaine ont contribué à en élever les lois. La sévérité avec laquelle 
étaient réprimée Ia volupté contre nature, semble étre issue souvent d'une 
véritable répulsion. Peut-ètre était-il nécessaire de réagir; mais c'est un 
bonneur de Favoir fait. 

Ce qui est particulièrement en harmonie avec Tesprit de TAvesta, c'est 
le fréquent éloge du travail et de Yactivité : Ia paresse et Ia mollesse sont 
diabpliques, et Iorsqu'au matin le coq appelle au travail, c'est le démon 
Búshyãsta, aux longues mains, qui tache de convaincre les hommes de 
rester au lit. II est remarquable en revanche que le courage soit à Tar- 
rière-plan dans le code d'un peuple aussi guerrier; il n'est vanté que rare- 
ment pour lui-même, et lorsqu'il n'est pas question de célébrer quelque 
vigoureuse coopération à Ia grande lutte universelle. 

On prône les sentiments pacifiques, et même Vhumilité, plus que les 
vertus guerrières. Le nom de Ia déesse Spenta Armaiti doit se traduire par 
bumilité sainte, à condition pourtant de ne pas prendre ce terme dans 
un sens trop cbrétien; Armaiti est donnée comme Topposé de Torgueil; 
Ia flerté est considérée comme une qualité démoniaque. 

Les sentiments de bienfaisance et de pitié que traduit souvent TAvesta 
sont fort beaux. Déjà dans Ia confession de foi nous avons rencontré ce 
précepte : Le royaume du ciei à celui qui secourt les pauvres. On compte 
au nombre des amants de Ia Druj Thomme qui refuse une aumône au 
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fidèle; et lorsque l'âme dans le ciei reçoit Ia louange de ses méritos, il lui 
est dit, entre autres choses : « Bienheureuse, parce que tu as cherché 
à convertir celui qui refusait son blé au pauvre. » 

Sraosha est célebre comme le plus bienveillant des protecteurs des 
pauvres; pendant les fètes funéraires, on distribueaux pauvres de Ia com- 
mune des habits et des dons; enfin on leur annonce en grande cérémonie 
quelle part le défunt leur a léguée de ses biens. Ce bel usage s'est conservé 
jusqu'aujourd'hui et, grâce à Ia richesse des Parsis de Tlnde, les legs de 
ce genre atteignent parfois une somme fort élevée. La bienveillance des 
Mazdéens n'a pas, il est vrai, le caractère d'un amour du prochain allant 
jusqu'au sacriflce; elle n'a pas non plus le caractère d'universalité propre 
à Ia sympathie bouddhique; elle semble sortir d'un goút três méritoire du 
juste et du bien, à Ia mesure de leur bon sens. 

L'amour du prochain, tel qu'il apparait dans FAvesta, est pourtant 
imparfait : il ne dépassait jamais les limites de Ia communauté religieuse. 
On était ind^iílérent à l'égard des hétérodoxes; il était prescrit, par exemple, 
qu'un médecin devait essayer tout nouveau traitement sur deux non- 
mazdéens, et qu'il n'était pas responsable des suites; Ia troisième épreuve 
seulement pouvait être teatée sur un Zorcastrien, et alors malheur au 
médecin qui le tuait. Le dualisme, en considérant une partie de rhuma- 
nité comme démoniaque, a été sur ce point fatal à Ia morale. 

La morale des Perses est três formaliste; elle veut, dans Ia vie indivi- 
duelle, Ia vérité, Ia régularité et Tactivité, dans Ia vie sociale, Téquité, Ia 
discipline et Ia concorde. Une telle morale est excellente quand il s'agit de 
créer une civilisation et une vie politique; Ia pureté de ses intentions, Ia 
rigueur des préceptes, donnent une impression de grandeur. Mais on 
trouve, au revers, une rigidité abstraite, qui ne peut s adapter à Ia vie et 
qui arrive à Tentraver absurdement, et une dureté qui souvent tourne 
à Ia brutalitó. G'est un trait de barbarie que cette incapacité de distinguer 
autre chose que le bien et le mal, le mal et le bien, qui exclut absolu- 
ment toute Ia réalité intermédiaire, tout ce qu'il y a d'individuel et de 
spontané. Les sentiments désintéressés n'ont pas beaucoup pesé aux yeux 
des Mazdéens; Télément lyrique manque trop dans leur foi religieuse, oii 
Ton sent trop peser Tesprit du juriste. La religion s'appelle Ia loi (daêna) 
dans TAvesta, oü il est impossible de distinguer par leurs noms ces deux 
concepts. 

Lorsque les préceptes d'une religion sont aussi délibérément considércs 
comme des lois posées par Ia divinité, leur transgression doit être envi- 
sagée comme une révolte contre Ia volonté divine, comme un péché. Le 
Vendidâd tout entier peut être considéré comme un code des péchés; sans 
cesse Ia question y revient : Lorsqu'un homme a commis ceci ou cela, 
quelle peine encourt-il, quelle expiation? Chaque péché a deux châti- 
ments, Tun sur terre, Tautre au ciei. Le premier est évité par les puriflca- 
lions que Ton a vues plus haut, le second ne Test qu'au moyen d'oeuvres 
religieuses. Le cas de péché grave ordinaire est celui qui fait de Thomme 
un peshôtanu (homme qui doit expier dans son propre corps) : le 

/ 
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peshôtanu reçoit au moins deux cents coups. Mais tous les péchés ne sau- 
raient être pardonnés; il en est d'irréparables {anâperetha), qui ne le 
seront ni sur terre, ni au ciei, qui sont puiiis de mort ici-bas, de Tenfer 
dans Tau-delà : tels sont Ia crémation, Tabsorplion de charognes, les 
vices contre nature. 

La religion des Perses est donc dominée par le príncipe jurídique de Ia 
compensation; le príncipe du pardon ne vaut que pour les châtiments 
célestes, il ne saurait lever ceux d'ici-bas. On Tobtient par le repentir, 
c'est-à-dire par Taveu du péché et Tengagement de ne pas le commettre 
à nouveau; cette confession s'appelle patet; on Ia fait en bien des cas, 
elle est surtout usitée à rapproche de Ia mort, et dans les prières funé- 
raires. Mais le patet ne peut sauver les hommes en véritable état de 
péché mortel et devenus sujets d'Ahriman, non plus que lever les châti- 
ments matériels. Quand il est dit dans TAvesta que Ia confession de foi 
mazdéenne enlève tous les péchés, il est à remarquer que cela ne 
s'applique qu'à celui qui a péché avant d'étre Mazdéen, et qui le devient 
grâce à cette confession; encore faut-il qu'il s'engage à les éviter désor- 
mais. L'Avesta ne parle donc point de justification par Ia seule foi. 

§ 101. — La mort et l'au-delà. Eschatologie. 

La mort n'était pour les Perses ni un anéantissement de rhomme, ni 
une. dissolution ou fusion de Tâme dans Ia divinité. Ils croyaient à Ia 
persistance d'une vie individuelle et consciente, corporelle même, après Ia 
piort; cette vie devait être immortelle pour les Mazdéens, mais pour eux 
seuls. Car il ne s'agissait pas d'un simple prolongement : Tâme devait 
après Ia mort être soumise à un jugement approfondi, qui décidait de son 
sort futur. Aussi Ia mort était-elle pour les Perses un grave événement, 
qu'il fallait trayerser sans heurts, et qui était par conséquent envisagé 
avec un intérêt passionné. Get intérêt ne se colorait particulièrement ni 
de crainte ni de désir; à Ia vérité, Ia séparation de Tàme et du corps qui 
se prolongeait quelque temps après Ia mort est appelée Ia route cruelle, 
effroyable, destructrice; mais Ia face obscure de Texistence n'était pas 
pour le Perse Ia mort, c'était le mal; et si Tenfer et Tanéantissement 
menaçaient le méchant, le Mazdéen pouvait espérer toujours en Faide des 
bons génies, et compter sur son patet. II était, vis-à-vis de Ia mort, grave, 
mais optimiste et toujours pratique. 

Les usages funéraires tiennent leur caractère de Ia relation qu'il y a 
entre Ia mort et les démons. L*instant même de Ia mort expose le Mazdéen 
à des dangers spéciaux, parce que les mauvais génies arrivent aussitôt, 
et il faut tout mettre en ceuvre pour en préserver le mort et soi-même. 
Cònjurations, purifications, prières et sacrifices sont mis en ceuvre; ils 
sauvent le mort pendant tout le temps oü il est exposé à une agression 
des dêvs. 
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Quand Ia mort approche, les puriíications commencent; on lave et 
habille de neuf le mourant; on va ensuite chercher le prêtre afin qu'il lui 
récitc le patet. Ia confession dos péchés, et qu'il lui verse dans Ia bouche 
ou Toreille le haoma, le breuvage d'immortalité. Quand Ia mort est venue 
et que Ton a puriíié à nouveau, puis posé le cadavre sur Ia civière, celui 
qui i'a préparé et ceux qui doivent le porter reslcnt les seuls qui puis- 
sent le toucher. Car déjà avant Tinstant fatal, Ahriman a envoyé près 
du lit de mort Ia Druj des cadavres Nasu (cf. váxu; — neco), sous Tappa- 
rence d'une mouche à cliarognes, et le cadavre tombe au pouvoir de 
cette druj. Pour chasser le démon, on amène dans Ia chambre un cliien 
à quatre yeux, c'est à dire pourvu de deux touíTes sur le front; car le 
regard du chien, et surtout de cette espècede cliien, chasse les démons. (Le 
rcgard du chien [Sag-dtfJ) est encore employé pour d'autres exorcismes.) 
Ensuite on consacre, on désinfecte Ia chambre par le feu; le bois odorant, 
le santal, par exemple, est employé de préférence. Le prêtre convoqué est 
assis auprès du vase contenant le feu, à trois pas au moins.du mort, et 
recite sans cesse les prières tirées de TAvesta. Deux personnes au moins 
doivent demeurer continuellement auprès du cadavre, afin d'en écarter les 
démons; les porteurs, qui viennent peu après, doivent aussi étre au 
nombre de deux. Puis le cadavre est enlevé sur une civière en fer, jamais 
en bois, le bois étant poreux; ils sont vêtus de blanc, protégés avec grand 
soin contre les souillures; le mort est accompagné jusqu'à Ia dernière 
demeure par les parents, les amis, les prêtres. Ce transport n'a jamais 
lieu Ia nuit, et exceptionnellement par un temps de pluie, afin que les 
démons n'aient pas trop de force et que Teau, élément sacré, ne soit pas 
souillé. 

Le lieu oü Ton porte le cadavre est le dakhma. Ia « tour du silence », 
lieu impur, éloigné de Ia vie; tous ceux qlii portent le deuil doivent 
prendre congé du cadavre loin de ce lieu, se purifier et prier. Le dakkma 
est une construction cylindrique, vaste et haute de 12 pieds environ, dont 
le toit est organisé de façon à recevoir les cadavres; Ia pente descend de 
Ia périphérie vers le centre, oü se trouve une ouverture fermóe d'un eou- 
vercle; les cadavres sont disposés sur le toit en cercles concentriques et 
tout nus; ils sont exposés ainsi à Taction des éléments, aux animaux de 
proie, qui grimpent sur le dakhma, surtout aux corbeaux et aux vautoura 
qui partout entourent les tours mortuáires. 

Quand le cadavre a étó dépecé ou desséché, le squelette est jeté par les 
porteurs dans le puits central, oü il reste autant que dure le dakhma; en 
eílet, après une série d'années, le dakhma doit étre abattu; c'est là une 
tâche três méritoire à laquelle est attaché le pardon de bien des .péchés, 
mais qui n'a probablement été exécutée que rarement dans Tantiquité, et 
qui ne l'est plus du tout auiourd'hui. 

Le dakhma a pour objet de fournir une sépulture qui souille aussi peu 
que possible les éléments saints. Lefeu n'y est pas employé du tout; Teau 
est dérivée loin des cadavres disposés en pente, aussi rapidement et aussi 
proprement que possible, grâce à tout un système de drains et de filtres 
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renfermé dans les parois mêmes du dakhma; quant au contact avec Ia 
terre, il est symboliquement aboli au moyen de fils d'or ou de laine dont 
on entoure les quatre piliers fondamentaux sur lasqueis repose Ia bâtisse, 
et qui signifient que le tout flôtte en quelque sorte en Tair. Contre ce 
dernier élément il n'est pas de protection possible; on s'en repose avant 
tout sur les animaux et les oiseaux impurs qui mangent les cadavres. 

II y a ancore qualques dakhmas chez Ias Parsis da Tlnde; on les appella 
maintenant tours du silance, parca qu'ils se trouvent dans das lieux déserts; 
seuls Ias porteurs de cadavres habitent dans leurs anvirons. II va de soi 
que les démons avac leurs maladies et leurs impuretés fréquantent ces 
liaux, y sautent et dansent chaque nuit, mangant, boivant et s'accou- 
plent; tout cala est raconté en détail dans TAvesta. 

Le premiar jour qui suit les funéraillas, commancant les fêtas funéraires 
an rhonneur du mort. Elias durant trois jours, car il faut trois jours 
pour que Tàma soit complètement détachée da renveloppe terrestre, et 
que son voyage vers Tau-dalà soit achevé. 

Les fêtes funéraires sont célébrées partie au foyer même, partie au temple 
du feu le plus proche. Non loin de Ia maison du mort, à Ia placa oü son 
cadavre a été posé avant d'être amporté, on alluma un feu qui brúle pen- 
dant trois jours, et una lampe qui en dure neuf; on disposa au mème 
endroit une cruche pleine d'eau, oíi les parents du défunt portent matin et 
soir das fleurs fraiches. Pendaitt les trois jours, les parents les plus 
proches doivent s'abstanir da toute viande, et renoncer à préparer aucun 
mets dans Ia maison; on y récita an grande solennité les Gáhs journalièras 
et on les accompagne de nombreux patels et invocations à Sraosha. Mais 
le point culminant des íêtes qui sa font à'la maison est Ia cérémonie qui 
a lieu Ia soir, du moment oü s'allumant les étoiles jusqu'à minuit : 
['Afríngân ou féte de bénédiction, célébrée en rhonneur de Sraosha. Les 
deux prêtres, le Zôt et le fíaspi, s'asseyant Tun en face de Tautre, se tendent 
des fleurs, en récitant VAshem Vohu et d'autres prièresThymne Dahma 
âfrili, Ia Bénédiction du juste, est le chant de Ia fête. 

La féte célébrée au tample, et qui commence le lendemain, ressemble à 
une messa des morts; au point de vue liturgique, c'est une oíirande de pain 
à Sraosha. La pain plat, draôna ou darún, a donné son nom (Srôsh darún) 
h Ia fête et à Ia séria d'hymnes qui s'y rattache; il est distribué aux assis- 
tants à Ia fln de Ia cérémonia, comme une hostie; suiventdes olirandas de 
haoma et des récitations du Yasna ou méma du Vendidâd. Le troisième 
jour, prêtres, parents et amis se réunissent en une fête commune oü le 
patat est à nouvaau Ia partia principale; viennent ensuite des aumônes aux 
pauvres; enfin Ton proclame solennellement les legs faits par le défunt 
à Ia communauté; s'ils sont considérables, ils appallent des marques 
d'honnaur et de reconnaissance. 

Le quatrième jour, à Ia première pointe de Taurore, Ia fête attaint son 
point culminant; c'ast en effet à ce moment même que se décide le sort de 
Tâme; aussi faut-il être infatigable en prières, généreux en sacriflces; ancore 
une fois on offra des darúns à Sraosha; on sacrifie aussi aux fravashis 
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des justes. Cest là Ia fm de Ia fête religieuse, et on donne alors aux parti- 
cipants tout ce qu'il faut pour se remettre de leurs fatigues. Parmi les 
dons distribués pendant le repas íigurent des vêtements neufs pour les 
prêtres et les pauvres; car si Ton ne donnait pas de vêtements aux prêtres, 
le défunt paraitrait nu au jour du jugement dernier et serait rempli de 
honte. 

Le but de ces cérémonies est d*aider Tâme dans son voyage vers le ciei 
et de Ia recommander à Sraosha, son guide. L'àme dépourvue de corps 
est en eflet tendre et délicate autant qu'un nouveau-né; elle ne sait pas 
trouver son chemin, il faut que Sraosha s'occupe d'elle comme une sage- 
femme attentive; qu'elle soit soignée et nourrie comme un enfant, et 
íortiflée contre les fatigues de répouvantable route; il faut brúler des 
feux sur Ia terre en grand nombre pour écarter d'elle les démons. En 
eílet, pendant que Sraosha, soutenu par Vaê, dieu des vents, et Bahrdm, 
dieu de Ia victoire {Verethraghna), monte par les airs avec Tâme, il est 
vivement pressé par les démons qui cherchent à Ia lui ravir, par Astô- 
vidhôtu qui lance habilement le lasso, et par le malfaisant Aêshma \ mais 
les bons restent victorieux, et Tintercession dés survivants aide Tâme et 
ses guides à arriver sains et saufs au lieu de Tequité. Dans les couches 
aériennes les plus hautes, dans Téther impalpable, s'clève le pont lumi- 
neux de Cinvat; il est jeté du mont Cekúti Dáitik, qui est au centre 
du monde, jusqu'au sommet de TElburz, au bord du ciei. Cest là qu'arrive 
Sraosha avec les ames sauvées, si le nombre de Jeurs bonnes actions 
a été sufflsant pour les protéger contre. les démons; c'est là, sur Ia 
montagne du monde, à Tentrée du pont, qu'est porté sur Tâme le pre- 
mier jugement. Mithra, dieu de justice, Sraosha et fíashnu Razislila 
siògent comme juges; Mithra préside, conduit les débats, prononce Ia 
scntence; Rashnu est à côté de lui avec sa balance. Ia balance « des 
gónies, qui ne dévie pas d'un cheveu par faveur, qui pese au même poids 
les princes et les róis et les plus misérables d'entre les hommes ». Ce sont 
les actions humaines que Ton pese là, les bonnes en face des mauvaises, 
selon réquité Ia plus sévère. La confession faite par Tâme et ses amis, et 
Tacte de foi, Ah una Vairya, sont pourtant efflcaces. lis pèsent lourd dans 
le plateau des bonnes oeuvres, et peuvent Tamener à s'abaisser; mais le 
jugement est si sévère, juridiquement, que les mauvaises actions ne sont 
point abolies, lors même que les bonnes Temportent; il faut les expier les 
unes après les autres, sur-le-champ : alors seulement Tàme peut, si elle 
est remise en liberté, entrer au ciei. Son sort, qui Ia destine au ciei ou à 
Tenfcr, apparait lorsqu'elle franchit le pont. 11 est, en eífet, aussi larga 
qu'une route pour le juste; aussi mince qu'un cheveu pour le condamné; 
il tombe dans Tabime de Tenfer, qui s'ouvre, terrible, sous le pont. 

Le juste qui passe le pont, conduit par Sraosha, respire de loin les 
effluves parfumés du Paradis; au milieu de cette atmosphère embaumée, 
il est reçu à Ia porte du ciei par une vierge grande et brillante; Tâme 
demande : « Qui es-tu, jeune filie, ô toi Ia plus belle des femmes 
que j'aie vues? — Je suis, homme aux bonnes pensées, aux bonnes 
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paroles, aux bonnes actions, ta bonne religion, ta propre profession de 
foi. Tous font aimé pour ta grandeur, ta bonté, ta beauté, ton parfum, ta 
force victorieuse, car tu m'aimais -pour ma grandeur, ma bonté, ma 
beauté; quand tu apercevais quelqu'un qui vivait dans le scepticisme, 
rinfidélité et l impiété et qui renfermait sa moisson, tu fétablissais auprès 
de lui,.tu chantais des hymnes, tu sacrifiais au feu d'Ahura Mazda, et tu 
réjouissais le juste, qu'il vint de près ou de loin. » Ccst avec ces mots 
qu'elle l'introduisait au siège des justes; le premier pas qu'il fáisait 
Tamenaitaux bonnes pensées, lesecondaux bonnes paroles, le troisième aux 
bonnes actions, et, par ces trois vestibules du Paradis, 11 pénétrait jusqu'à 
Ia lumière éternelle (YasJit 22). 

Ainsi I'áme est délivrée du mal, et le mal qu'elle a commis est expie. 
Mais le sort de Tindividu et sa rémunération équitable ne sont pas Ia 
préoccupation dernière de TAvesta, et Ia lumière inflnie oü Tâme a pénétré 
ne représente pas son union déflnitive avec Ormazd. II s'agit dans 
TAvesta de choses plus hautes : de Ia victoire, de Téquité, de Ia perfection 
de tout le monde du bien, de Ia ruine complète du mal, de rétablissement 
du pouvoir absolu d'Ahura Mazda, sous lequel les justes bienheureux 
vivront avec lui éternellement. Cest vers cetté íin grandiose du monde, 
qui a íiguré des Torigine dans les plans d'Ormazd, et qu il a prévue comme 
Ia récompense définitive, que les fidèles tournent leur attente anxieuse. 
Dês les Gálhâs nous trouvons Tannonce de Ia venue du royaume; on y croit 
déjà que le jugement dernier et Tarrivée du prophète sont proches; 
Tordonnance des périodes cosmiques est évidemment une adaptation 
postérieure de Tidée à Ia réalité historique. Mais Ia tendance eschatolo- 
gique n'y a rien perdu de sa vigueur; au contraire, le triste sort politique 
des Persans semble avoir exalté leur attente et Tavoir haussé jusqu'à 
Textase millénariste. 

La période flnale, introduite par des préliminaires eschatologiques, 
comprend les trois derniers millénaires des neuf que dure Ia grande lutte 
universelle, les trois pendant lesquels Ia force du mal est représentée 
comme supérieure, mais qui amènent en revanche le millénium. Les 
principaux événements qui se passent pendant cette époque, et qui forment 
Ia matière principale du Bahmân Yasht et Ia fln du Bundehesh, qui, sous 
leur forme actuelle, paraissent teintés de conceptions récentes, sont 
les fléaux que le Malin répand sur le monde, et dont des héros et des 
prophètes sauvent le fidèle, amenant ainsi Ia victoire flnale de ia puissance 
d'Ormazd. 

Quand ces temps approcheront, des signas apparaitront au soleil et à 
Ia lune, il y aura de nombreux tremblements de terre, le vent soufflera 
en tempête; Ia crainte et Tangoisse croitront ici-bas; les ennemis appa- 
raitront parcentaines et milliers : Grecs, Árabes et Turcs s'abattront sur 
riran, accompagnés de bordes démoniaques, et en ravageront tous les 
districts; celui qui trouvera encore moyen de sauver sa vie, n'aura plus 
le temps de sauver ni femme, ni enfant, ni biens. Mais lorsque les démons 
viendront de TOrient, alors un signe iioir apparaitra, et Hushêdar, le üls 



LES PERSES 475 

de Zoroastre, naitra dans le lac Frazdán. II est le héros des premiers 
mille ans, il réunit d'innombrables guerriers venus de toutes les régions 
de riran, par trois fois il bat les démons aux ceintures de cuir, si bien 
qu'Aêshma et tous les genies infernaux doivent accourir à leur aide. 
Alors Ahura Mazda envoie Sraosha et ses anges, 11 appelle au combat le 
íils de Vishtâspa, afin qu'il consacre Teau et le feu à TEcriture, et qu'il 
élève le trône du royaume de Ia foi. Ils partent, mettent en pièces les 
armées ennemies, et ravagont les temples impies. Le temps du loup est 
passe, celui de Tagneau s'inaugure sur terre. Le second fils du prophète, 
Hushêdar Mâh, est le maitre de Ia seconde série de mille ans. Lui aussi est 
réduit à combattre serpents et démons pour amener enfln Tère de Ia 
paix, pendant laquelle les hommes font de tels progrès dans Tart de guérir, 
qu'il devient impossible d'en tuer un seul par le couteau ou par Tépée; et 
ia faim chez eux devient si peu pressante, qu'ils en arrivent peu à peu à se 
déshabituer de manger. Mais précisément pendant cette ère de félicité, 
Ia foi est abandonnée et Ahriman regagne par là même une telle force qu'il 
peut se dresser à nouveau. II délivre de ses liens le dragon Azhi Dahâka, 
que Thraêlaona avait enchainé, et qui, furieux, se précipite sur les fldèles; 
11 devore un tiers de rhumanité vivante; il gâte Teau, le feu et les plantes, 
et commet des péchés abominables. Alors Ia création supplie Ahura 
Mazda de réveiller un héros qui puisse Ia sauver. Le brave Keresáspa est 
rhomme de Ia situation; il bat Azhi Dahâka, le Mauvais; Ia discorde 
et Ia ruine quittent Ia terre, et le royaume, qui doit durer mille ans, 
s'approche. 

Alors une jeune filie se baignera dans le lac Rasava, et elle concevra 
de Ia semence de Zoroastre, tombée jadis dans les eaux; elle mettra au 
monde un flls, Saoshyant, le Victorieux (Saoshyant = bienfaiteur, sau- 
veur). L'Avesta le plus ancien le cite déjà comme un Messie, qui doit 
apparaitre à Ia fin des temps, afin de réaliser Ia dissolution du monde ;.il 
semble même ressortir de certains passages que Saoshyant n'est pas sim- 
plement le fils de Zoroastre, mais que le Prophète lui-même renaít en lui 
et vient par sa présence aider le monde à remporter Ia victoire suprême. 
Le grand ceuvre de Saoshyant est designe dans TAvesta comme frashô- 
kereti, progrès, poussée en avant, c'est-à-dire rétablissement du monde 
et, tout d'abord, résurrection des morts. Gar tandis que Fàme, après avoir 
été jugée à Tentrée du pont Cinvat, est allée au ciei ou en enfer, le corps 
est resté sur terre, et les parties s'en sont fondues dans les éléments : 
les os dans Ia terre, le sang dans Teau, Ia vie dans le feu, les cheveux dans 
les plantes, etc.; Tâme réunit toutes ces parties de son corps, au jour der 
nier, pour renaitre à Ia place oü elle est morte, avec son corps complet, 
avec toutes ses particularités individuelles, qu'elle ait été d'ailleurs bonne 
ou mauvaise. 

Le premier qui se relève est Gayômart, Thomme primitif; vient ensuite 
le premier couple humain; après eux rhumanité entière, telle qu'elle était. 
Tous se rassembleront alors et chacun verra ses actions bonnes ou mau- 
vaises devant lui, et le méchant sera aussi facile à reconnaitre dans Ia 
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foule qu'un mouton noir parmi les blancs. On séparera les bons des mau- 
vais; les uns iroiit au ciei, les autres en enfer, oü leur corps sara torturé 
pendant trois jours comme leur âme Ta été auparavant. Et il y aura des 
pleurs par le monde entier; rhomme será séparé de son épouse, le frère 
de son frère, Tami de son ami; tous pleureront, le bon sur le méchant, le 
méchant sur lui même, et Ia douleur de ce monde será comme Ia douleur 
de Ia brebis que le loup a attaquée. 

Alors toutes les montagnes et collines fondront, et s'écouleront sur le 
monde, et tous les bommes devront traverser les flots de metal fondu. 
Là s'accomplit le dernier jugement des humains, sous Ia forme d'une vaste 
ordalie par le feu; car le métal en fusion sera comme du lait chaud pour 
les justes, comme une flamme destructive pour les méchants. Et quand 
répreuve par lefeu seraachevée, tous se réuniront dans un amour parfait 
et se demanderontles uns aux autres: « Oüas-tu été pendant tant d'années? 
Quel jugement a été porté sur ton âme? Étais-tu Tun des justes ou bien 
as-tu subi un chàtiment? » Et tous les hommes loueront d'une seule voix 
Ahura Mazda. 

Pour Ia fln, il ne reste plus que le combat entre les bons et les mauvais 
génies. Tous les Ameshas Spentas luttent avec leurs adversaires infernaux, 
et les anéantissent; c'est à Mazda et à Sraosha qu'il revient de dompter 
Abriman et Azhi Dahâka. Les deux divinités se dressent dans le costume 
de deux prêtres; par des prières, ils triomphent des mauvais génies et les 
précipitent, eux et leur fort, dans le fleuve incandescent. Alors le monde 
est parfaitement pur, TUnivers n'est rempli que de Tessence de Mazdn, et 
tout ce qui vit entre dans Fimmortalité et Ia perfection divine. [Bahtnân 
Yaslit, 43; Bundehesh, 30). 

§ 102. — La religion sous les Sassanides et sous 
Ia domination musulmane *. 

Três mal renseignés sur Ia domination partbe et réduits souvent au 
témoignage des rrionnaies et médailles, nous possédons par contre des 
documents nombreux sur Tépoque sassanide. Outre les inscriptions et les 
monnaies, nous avons les historiens byzantins et latins (Ammien Mar- 
cellin, Procope, Agatbias), les actes des martyrs syriens, les historiens 

1. Bibliographie. — Fr. Spiege], Die traditionelle JÀtteraíur der Parsen, ISS6; nombre 
de textes ont été tradults par E.-U. West, Pahlavi Texts, S. B. E., .V, XVIII, XXIV, 
XXXVII, qui adonnédansle Grundriss der iranischen Philologie ua sperçu trèscomplet 
de Ia littérature pehlvie; le Bundehesh a été traduit par Windischmann dans les 
Zoroastrische Studien, et par Justi dans une édition modèle du texte, accompagnéed'une 
traduction et d'un glofsaire, 1868. L. C. Casartelli a essayé un tableau d'ensemble 
des doctrines dans : La philosophie religieuse du Mazdéisme sous les Sassanides, 1884; 
mais il est trop préoccupé des intéréts de Tapologétique catholique. On trouvera beau- 
coupde renseignements sur le zoroastrisme récent dans les Fragmente üher die Religion 
desZoroaster, 1831, de J.-A. Vullers, et dans lesceuvresde Spiegel.Les plus beaux passage» 
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et polémistes arméniens, les chroniques arabes et enfln des écrits indi- 
gènes. Gràce à tous ces témoignages, nous pouvons reconstituer assez 
bien rétat politique et religieux du temps. 

Les rois parthes n'étaient ni hérétiques ni persécuteurs, et cependant 
Telévation des Sassanides correspond à une renaissancè du mazdéisme. 
Ardashir s'appuya dès le début sur les ministres du culte, et il proclamait 
sa foi zoroastrienne; il rattachait sa dynastie aux rois mythiques de 
riran. Les Sassanides élevèrent le mazdéisme au rang de religion d,'Etat; 
ils fondèrent le trône sur Yautel. Le corps sacerdotal, fanatique et hiérar- 
chisé, était une puissance prépondérante dans TEtat, et payait d'une 
auréole ceux des rois qui se mettaient à son service. Aussi les Sassanides 
méritèrent-ils bien de Ia religion. lis bâtirent des temples; celui de Ia 
capitale Istakhr fut fameux entre tous. Ils s'occupèrent avec zèle de Ia 
rédaction de TAvesta; sous Ardashir, Ardâ Virâf, sous Shâpúr, Atarpât, 
Mârespand se consacrèrent à Tétude des textes sacrés. Par exception, 
quelques princes relâchèrent le lien qui unissait leur dynastie à Ia religion, 
ou négligèrent l orthodoxie; mais ceux qui agirent ainsi, sans revenir à 
temps sur leurs pas, eurent tous ün triste sort. Non que tous les Sassa- 
nides aient été les valets des prêtres; il y eut parmi eux plus d'une tête 
politique : mais leur intérêt les poussait dans Ia même voie que Ia caste 
religieuse qui, avec son Môbed suprême, ses nombreux dasíurs et AarèarfAs 
formait dans TÉtat une force qui n'était nullement méprisable. D'autre 
part, rhostilité politique des Persans contre TEmpire romain entrainait 
ceile du mazdéisme contre le christianisme. Sous le long règne de 
Shâpúr II, le contemporain de Constantin, commencèrent les persécu- 
tions chrétiennes. Certainement le roi agissait ici plus en politique qu'en 
croyant, car il laissa les Juifs en paix. 

Nous n'avons pas à faire ici Thistoire des persécutions de chrétiens en 
Perse, qui durèrent trois siècles, avec des interruptions, et qui nous sont 
connues surtout par les actes des martyrs syriens. Rarement elles attei- 
gnirent au même degré de violence et de continuité que sous Shâpúr II, 
et son fils même Yazdagard I" « le Pécheur », comme Tappelait le clergé 
mazdéen, les tolera. Souvent une guerre contre Rome venait attiser Tani- 
mosité contre les chrétiens, mais Ia paix rétablissait le libre exercice des 
cultes de part et d'autre, mais toujours avec cette restriction que les 
chrétiens ne devraient jamais recruter les prosélytes parmi les Mazdéens. 

de Firdousi ont été traduils en allemand par A.-F. von Schack, 1877, et d'une façon 
plus exacle par Fr. Kückert. Une traduction complète en français, accompagnée d'une 
introduction et d'un commentaire précieux, a été donnée par J. Mohl : Le livre des rois 
par Abou'l Kasim Firdúsi, 1 vol., 1876-1878; Nõldeke, dans laGrundriss der iranischen 
Philologie, a donné une étude três intéressante et bien au courant de l'épopée 
nationale persane. Cette étude a paru à part sous ce titre: Das iranische Nationalepos. 
Sur les Parsis modernes consulter les deux brochures de Dadabhai Navroji, The 
manners and citstoms of lhe Parsis, 1861, et The parsee religion, 1861, dont Max Müller 
a rendu compte dans les Chips {Essays, I); le beau volume três complet de Dosabhal 
Framjl Karaka, Ilisíory of lhe Parsis, including lheir manners, customs, religion and 
presenl posilion, 2 vol., 1884; enfin, en français, le preinier volume, seul paru, derou- 
vrage três complet de D. Ménant, Lei Parsis, 
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Yazdagard II (438), qui sévit d'ailleurs aussi contre les Juifs, ne s'arrêta 
pas à Ia persécution violente, il prit Ia peine, et le fait vaut d'être noté, 
d'argumenter contre les chrétiens; il leur reprochait d'attribuer à Dieu à 
Ia fois le mal et le bien, de faire naitre Dieu d'une femme et de le faire 
crucifler, de déconseiller le mariage, de faire Téloge de Ia pauvreté et 
de Ia stérilité, et de mettre ainsi Texistence même du monde-en danger; 
enfin de souiller les éléments purs. Dans Ia seconde moitió de répoque 
sassanideles chrétiens jouirenten général d'une plus large tolérance, qui 
était due, en grande partie, à ce qu'ils avaient adopté depuis 483 le nesto- 
rianisme, et qu'ils s'étaient ainsi séparés autant des monophysites armé- 
niens que des orthodoxes romains. Khosrou Anôsharvân (531-578), Tun 
des plus grands princes de Ia dynastie, les laissa gónéralement en paix. 
Son fils Khosrou Parvêz les a même favorisés pendant quelque temps, 
sous rinfluence d'une épouse chrétienne, et a exhorté les prêtres mazdéens 
à Ia tolérance : les hétcrodoxes étaient, disait-il, les piliers d'arrière de 
son trône, piliers aussi nécessaires que ceux d'avant. Mais à Ia fln de son 
règne, il futrobjet de Ia haine farouche des chrétiens pour avoir ravi Ia 
sainte croix, lors de Ia prise de Jérusalem (614). Aussi des chrétiens prirent 
part à son assassinat (628), et ils se réjouirent tous quand Tempereur 
Heraclius, qui porta de si terribles coups au royaume sassanide, releva Ia 
croix à Jérusalem (14 sept. 629). Mais déjà les Perses et les Romains ne 
flguraient plus seuls sur Ia scène du monde; déjà Ia puissance arabe 
apparaissait, qui, à Kâdisiya et Nahâvand (636 et 641), mit lln pour tou- 
jours au pouvoir des Sassanides. 

Les róis de Perse et leurs prêtres ne furent pas moins violents et cruéis 
envers les manichéens qua Tégard des chrétiens. Mani parut sous 
Shâpúr I"; Bahràm 1" le flt exécuter sur les conseils des prêtres, fit 
empailler sa tête et Texposa. Nous n'avons ici à exposer ni le mani- 
chéisme, ni sa doctrine, ni sa morale, ni son organisation communau- 
taire. Les sources sont nombreuses, aussi bien musulmanes que chré- 
tiennes, orientales et gréco-latines (ainsi saint Augustin). Pourtant on 
a beaucoup hésité à se prononcer sur l'origine et le caractère de ce mouve- 
ment religieux. On Ta considéré comme une forme du gnosticisme chré- 
tien, une hérésie chrétienne (Beausobre et Ia plupart des historiens de 
rÉglise), d'autres ont cherchá son origine dans lebouddhisme (F.-C. Baur). 
Actuellement on est généralement d'avis que Mani a essayé de créer une 
religion originale : nous aurions dans le manichéisme un esssai de reli- 
gion universelle composée d'éléments chrétiens et perses, mais reposant 
essentiellement sur un fond mandéen et vieux-babylonien, et appartenant 
au cycle des religions sémitiques. Le dualisme abrupt du manichéisme 
diflère de celui de TAvesta; et Tascétisme rigoureux qu'exigeait Mani n'a 
absolument rien de perse 

1. Celte opinion est celle de Kessler, Unlersuchungen zur Genesis des manichãischen 
Religionssyslems, 1876, et Mani, Manic/iSer, dans R. E., 2* édit., IX; voir aussi son 
ouvrage sur Mani, 1883; Harnack, Dogmengeschichte, I, Supplément, y adhère. Parmi 
les anciens ouvrages, celui de Flügel, Mani, seine Lehre und seine Schriflen, 1862, basé 
surtout sur les sources arabes, est particullèrement importam. 
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Un autre prophète se leva à Ia fln du V siècle et fut sotitenn quelque 
temps par Kavâdh I". Cétait Mazdak, qui professait une doctrine commu-. 
niste et qui même mit en pratique, au début, le partage des biens et des 
femmes. La noblesse et le clergé renversèrent un roi qui obéissait à des 
conseillers aussi dangereux, et lorsqu'il revint au pouvoir, il reconnut 
lui-mème le danger que les communistes faisaient courir à Ia société 
perse. En 528 il infligea à Mazdak et à ses partisans une défaite san- 
glante; son fils Khosrou Anôsharvân balaya ce qui en restait. Néan- 
moins il y eut jusque sous llslam des adhérents secrets aux théories de 
Mazdak. 

Abordons enfln Ia littérature de Tépoque sassanide. Elle est rédigée 
dans une autre langue que l'ancienne. Celle-ci est, en eíTet, écrite dans le 
dialecte archaíque improprement appelé zend, et comprend TAvesta qui 
n'a pourtant été redige sous Ia forme actuelle que précisément sous les 
Sassanides; Ia littérature Ia plus récente est en persan; mais Ia période 
intermédiaire est celle des oeuvres pehlvies. Ellcs sont três nombreuses; 
on traduisit en eííet tous les textes avestiques, on en fit le commentaire, 
et on rédigea en outre nombre d'oeuvres originales. II est vrai que Ia 
littérature pehlvie survécut aux Sassanides. Nos manuscrits ne sont pas, 
sauf quelques exceptions, antérieurs au xiV siècle; même Ia plupart des 
oeuvres pehlvies contiennent Ia preuve qu'elles ont été composées après 
Ia chute de Ia dynastie sassanide; et certaines peuvent être datées avec 
certitude de Ia fln du x" siècle. Si nous traitons ici malgré tout de cette 
littérature, c'est parce que le contenu des écrits qu'elle comprend remonte 
sans aucun doute à Tépoque sassanide. Elle renferme Ia tradition et Ia 
spéculation théologique d'alors, et non pas Ia theologie postérieure qui 
subit rinfluence islamique. Elle nous permet même souvent, grâce à Ia 
masse de données três anciennes qu'elle a çonservées, de compléter le 
tableau de Ia religion avestique. 

Cette remarque porte sur le Bundehesh, qui est bien le traité théolo- 
gique le plus intéressant que nous possédions, de toute Ia religion perse. 
Ce livre, dont le titre signifie « création première », est peut être puisé en 
partie dans Fun des anciens Nasks; il ne nous est certainement pas par- 
venu intégralement. II traite, en 34 (chez Justi 35) chapitres, de cosmo- 
logie, cosmogonie et eschatologie. II donne une description de Ia lutte 
entre les deux esprits, le bon, le lumineux, Tomniscient et le mauvais, le 
sombre, le borné. Dans cette lutte, Tesprit mauvais ne peut triompher que 
pour un temps; à Ia fin, il est vaincu. Nombre de chapitres sont étrangers 
à ce sujet et donnent Ia nomenclature des pays, montagnes et mers, des 
créatures terrestres, ou enfln des généalogies de prêtres ou de róis. 

On a comparé, un peu gratuitement, le Bundehesh et Ia Genèse\ mais 
d'autres oeuvres rappellent manifestement les Apocalypses juives et chré- 
tiennes. Ainsi VArdâ Vlrâf Nâmak (ou livre d'Ardâ Virâf) est fait sur le 
modele de TAscension d'Isaíe; le Bahmân Yasht nous fournit une escha- 
tologie zoroastrienne. Ce Bahmân Yashl est probablement un extrait tardif 
du commentaire sur le Yashi de Vohu-mano dans le Khorda Avesla. íl 
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rapporte des rívélalions par lesquelles Ia divinité aurait dévoilé au Pro- 
phète Tavenir de Ia religion; ce sont d'abord deux visions d'arbres dont les 
branches sont faites de métaux variés, qui désignent les quatre ou sept 
périodes pendant lesquelles Ia foi croissait et régnait, pour être à Ia fin 
ruinée par des bordes ennemies et démoniaques. L'auteur vise par là noii 
seulement les Árabes, mais aussi les Turcs; il semble même élargir sou 
horizon jusqu'à embrasser aussi Texpansion de Ia puissance européenne 
en Asie. Mais Ia vraie religion n'était abattue que pour un temps; les trois 
propbètes apparaissent à des intervalles réguliers de mille ans, pour 
continuer et achever Toeuvre de Zoroastre. 

Le traité Shâi/ast lá Sháyast, qui est en plusieurs de ses parties un 
développement du Vendidâd, est d'espècc toute dlílérente. II contient des 
préceptes sur Ia pureté, sur diílérents péchés, ainsi que des indications 
touchant les cérémonies et les rites religieux. Le livre doit son titre à Ia 
formule d'introduction souvent répétée : il convient, il ne convient pas. 

Les ojuvres qui nous ont été conservées de Mânüscihar, le grand prêtre 
zoroastrien de Ia fln du ix= siècle, sont importantes pour les points de 
repère cbronologiques qu'elles nous offrent, et qui nous permettent de 
nous orienter dans le reste de Ia littérature. Ce sont des lettres à ses co- 
religionnaires et à son frère Zâdsparam,-«t un ouvrage três vaste, Dâdistan 
i dinik ou Décisions religieuses, oü Tauteur donne son avis sur 92 points, 
três variés, que Ton avait soumis à son jugement. Le livre est d'un style 
três obscur, Tordre logiquey fait défaut, mais il est néanmoins précieux. 

Aussi mal ordonnées sont les 62 questions auxquelles répond Tesprit 
de sagesse dans le \\vre Mtnôkhirud [Mainyô l Khard). Elias portent surdes 
points fondamentaux : Ia création, les rapports entre le bon et le mauvais 
esprit, les états de Tâme après Ia mort, des préceptes moraux, des listes 
de péchés et de bonnes oeuvres. 

La littérature pehlvie comprend, outre ces ouvragcs, d'autres écrits 
religieux fort importants : le Dinkart, par exemple, qui n'est pas encore 
traduit, mais qui a été utilisé fréquemment par Casartelli. Bornons-nous 
à mentionner encore un livre qui à Ia rigueur devrait venir ailleurs, car 
il est rédigé en persan moderne, mais dont le sujet nous intéresse. Cest le 
Sad-dar (les Cent chapitres) qui traite des usages et des devoirs religieux. 
II était fort estimé; au xvi= siècle, Touvrage en prose qui passait pour três 
ancien fut versifié. West a traduit le texte primitif en prose, Hyde avait 
auparavant traduit le texte versifié récent. 

Cétait assurément une entreprise prématuréc, de Ia part de Spiegel, 
que de vouloir donner un exposé systématique "de Ia religion perse 
dans le second volume de son Eranische Alterthumskunde. Aujour- 
d'hui encore Ia littérature pehlvie est trop mal connue pour autoriser 
une telle entreprise. II est clair que c'est à Tépoque sassanide que Ton 
rédigea définitivement les textes avestiques, qu'on recueillit les vieilles 
traditions, et que Ton chercha à résoudre les différentes questions qu'elles 
soulevaient. Mais il ne semble pas que Ton ait réussi à établir un système 
harmonieux. Une partie des oeuvres citées ne donne que des fragments 
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de doctrine. 11 est en outre cvidcnt que dans le dogme et dans le culte. 
dcs nouveaulcs sUntrodiiisircnt sous les Sassanides et après eux. Sous 
leur rcgne, prit naissance Ia secte des zervanites dont le roi Yazdagard 11 
professait les opinions.'Aii ix' siècle Xádsparam modifia à lei point les puri- 
ficalions, qu il maiiqua de caiiser un schisme, et que son frère Mànúsciliar 
dut déployer toule son habileté pour aplanir Taílaire. Nous n'avons donc 
que des documents fragmentaires sur Ia vle intcllectuelle des coatempo- 
•ains des Sassanides eldeleurs descendants. Et tout n'j' est pas d'un cgal 
.ntérét pour Tliistolre de Ia rellgion. Nous laissons de côté les données 
génDalogi(|ues, lilstoriques, physiques, gèographiques, cosmologiques 
conlenues dans le Hundehesh et d'autres écrlls. Nous n'examincrons pas 
non plus de près Ia dislinction entre le monde spirituel et le matériel, 
réiuimératiou des êtres appartenant à Tun ou à l autre, les étoilcs et leur 
influence sur les destluees humalnes, Tordre dcs póriodes de crcation, 
Tatitliropologie. II suffit de remarquer ici que toutes ces questions étaient 
rapportées à Ia religlon et étudiées par les thcologiens. 

La rcligion perse recente est moins dualislc que celle de TAvesta» 
Aliarman est aussi peu absolu ou cternel dans les ouvrages pehlvis 
quWxrjra Mainyu dans TAvesta. Mais le Bunilehfísh, qui entre surtout ici 
en ligtiede compte, déíinit plusexactement Ia diíTerence du bon et dii rnau- 
vais esprit : Aliarman est ignorant; il se laisse tromper par le Irailc qu il 
conclut avec Auliarmazd, son pouvoir dans le monde ne dure que les 
yj.)0 ans fixes, et, à Ia fin, il est complètement anéanti, lui, ses oeuvres et 
ses créatnrcs. 11 n'cst nullement queslion d'cgalilé entre les deux principes. 
Ceei implique Ia condamnation d'une tliéorie qui a eté soutenue longlemps, 
en dernier lieu par Spiegel. D'après cette théorie, à Torigine du systeme 
religieux pcrse íigureraient des abstractions, « des divinitcs situóes liors de 
Tunivers » (Spiegel) et parmi elles le temps iníini, Zerv/hi. Celte opinion 
est basée, il est vrai, sur des témoignages grecs, arméniens, arabcs et 
môme persans de date recente, d'apròs lesquels les dieux ennemis Auhar- 
mazd et Aliarman auraicnt éte precedes d'un étre plus élevé, éleruel, qui 
les a crcés tous deux, et qui représenterait Tunité supérieure, le principe 
essentiel du monde. A cette idée se rattache une doctrine de Ia deslince, 
qui est apparentée aux conceptions du Minôkliirad toucliant l iníluence 
dcs ctoiles et du zodiaque. Que des idees de ce genre se soient fait jour, 
cela n'est pas contestablc', mais leurimportance ne doit pas ètre exagérce, 
et cela tout d'abord parce qu'elles ne se renòlent nulle part dans le culte. 
Les abstractions en question et notamment Zervân ont leurs racines dans 
certaines formules aVestiques, et le Hundehesh ne les ignorait pas; mais les 
spéculations qui leur attribuaient une si grande valeur étaient isolées, ct 
atiraicnt à peine attiré sur elles Tattention, si Yazdagard 11 ne les avaic 
soutenues quelque temps. Les Perses 3'aperçurent d ailleurs que cette déri- 
vation des deux contraires d'une unitó supérieure primitive ne íait qut 
reculer Ia difíiculté, ainsi que nous le montrent les essa i variés dexpli- 
cation de Ia création du mal par Zervân (dans VUulernni ísiain). 

La conquète arabe enleva pour toujours au mazdéisme Ia prépondé~ 
HISrOIRE DES REÍ-iaiONS. * 31 
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rance et sabase nationale; Ia grande majorité de ses adhérents embrassa 
rislam. Pas tous certainement; dans des régions écartées, des princes 
plus ou moins indépendants restèrent encore quelque temps fldèles à Ia 
foi de leurs ancêtres, ainsi dans le Tabaristan. Même sous le gouverne- 
ment des mahométans, des communautés fidèles à Tantique religion se 
maintinrent en Perse; leurs restes mènent aujourd'hui à Yazd et à 
Kirmân une existence misérable. D'autres préférerent fonder une nou- 
velle patrie, et trouvèrent sur Ia côte occideiitale de Tlnde, à Bombay et 
dans le Goujarât, un refuge súr. 

Nous manquons de renseignements détaillés sur Ia fortune des com- 
munautés zoroastriennes sous les diverses dynasties qui se sont suecédé 
en Perse depuls ia conquête arabe. L'oppression qui pesait sur elles 
n'a pas éteint toute activité intellectueile; les manuscrits de TAvesta et 
nombre d'ouvrages pehlvis datent de cette période. Des prêtres rédigèrent 
en persan moderne les ouvrages oü ils élucidaient des points obscura 
de doctrine, les Riváyats, qui arrivent jusqu'à nos jours (xvii° siècle). 
D'autres traités encore témoignent de Tactivité intellectueile de cette 
époque, ainsi, entre autres, le Zardusht náma déjà nommé, et Tintéressant 
petit ouvrage intitulé Oulemdi Islam (Sayants de Tlslam), traduit par 
Vullers, oíi Ton voit un maitre mazdéen exposer sa religion devant quel- 
ques musulmans. Un livre a joui et jouit d'une haute autorité ; c'est le 
Desdlir, qui, dans sa rédaction persane, prétend n'être que Ia traduction 
d'un original trèsancien; il contient les révélations d'environ quinze vieux 
prophètes; nous en avons une traduction anglaise Lorsque le livre fut 
connu des savants européens, il soulevait déjà bien des doutes, et per- 
sonne aujourd'hui ne le considère comme un document ancien ni sür. 
L'auteur du Dahistan (xvii° siècle) y a puisé son exposé de Ia religion 
pure; de là, une foule d'inexactitudes; Spiegel (Erán, dernier chapitre) a 
démontré d'une façon définitive que ses données ne concordeat ni avec 
celles de TAvesta, ni avec celles des oeuvres pehlvies. 

Sous le régime islamique, les mazdéens de Perse, les Gabr, comme on 
les appelle, ont été parfois persécutés, jamais ils n'ont été placés sur le 
même rang que les musulmans. Aujourd'hui encore leurs coreligion- 
naires de Tlnde, plus fortunés, s'eíIorcent d'améliorer leur sort. Les der- 
niers survivants auraient depuis longtemps disparu, si les musulmans 
s'étaient vraiment appliqués à les exterminer. Tel n'a pas été le cas. 
L'Islam a laissé subsister les derniers adhérents, peu dangereux, de Tan- 
cienne foi; actuellement ils ne sont pas plus de 5000. 

Parmi les dynasties qui se sont succédé en Perse il en est plusieurs 
qui, tout en restant fidèles à Tlslam, ont représenté Ia réaction de Ia 
nationalité persane contre Tarabe, ainsi celles des Samanides et des 

1. Desáíir, or sacred wrilinqs of lhe ancienl persian prop/iets, in the original iongue, 
together with the ancienl persian version and commentary of the fifth Sasan; carefully 
published by MoUa Firuz bin Kaus who has subjoined a copious glossary of obsolele and 
lechnical iiersian terms to which is added an english translalion of Desdlir and com- 
menlary, Bombay, 1818. 
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Ghaznévides. Sous ces derniers s'est constituée déíinitivement 1 épopée 
persane. Déjà les derniers Sassanides s'étaient occupés de cette partia de 
I héritage national, et sous Yazdagard III le Dihkan (ou baron) Danishver 
composa son livre des Róis, perdu aujourd'hui, mais fréquemment utilisé 
par des écrivains postérieurs. Parmi eux se distingua Dakiki, dont le 
poème resta inachevé, mais servit de modele à Firdousi. Abou'l Qasim, 
surnommé Firdousi de Tús, est rhomme qui dans son Shâh náma (ou Livre 
des róis), Tun des chefs-d'oeuvre de Ia littérature universelle, a sauvé de 
Toubli les légendes liéroíques persanes dont nous ne saurions sans lui 
que peu de chose. II vivait sous le puissant Mahmoud, le deuxième des 
Ghaznévides. On peut lire dans Tintroduction à Ia traduction de Mohl 
l'histoire romanesque de sa via agitée et de sa mort tragique. L'impor- 
tance documentaire de son épopée égale son mérite littéraire. La première 
partie. Ia plus importante, est Ia préhistoire mythique; cette partie 
s'ctend jusqu à Tapparition du prophète sous Gushtâsp. L'histoire de 
Zardusht elle-méme a été empruntée par Firdousi à Dakiki. La seconde 
partie du livre est poétiquement bien inférieure à Ia première; elle con- 
tient des légendes sur Alexandre (Iskandar), une courte histoire des 
Arsacides (Ashkanides) et riiistoire détaillée des Sassanides. Nous ne 
nous arrêterons ici qu'à Ia première partie. Le poète nous présante une 
série de figures héroiques, comme le grand Rustam, et una suite de róis 
dont il raconte les gestas et les aventuras; il y fait preuve d'une psycho- 
logia des plus délicatas. L'action dramatique est souvent absente ou tout 
au moins reléguéa à Tarrière plan; le conte, Ia féerie, Télégie occupent en 
revanche une large place. Le thème principal est Ia lutte das héros 
iranians contra Ia puissance sombra de Touran; ce qui à l'origine a pu être 
un mythe physique est devenu ici une légende nationale. 

Au point de vue religieux, on peut observer que le poète varie avac ses 
sources, il expose parfois des idées qui lui sont étrangèras d'ordinaire. En 
général, on trouve chez lui un mélange da conceptions mazdéanne? et 
islamiques, cas dernières ayant d'ailleurs Ia part du lion. Mais il est bien 
évidant qu'il ne faut pas chercher dans cette épopée une scrupuleuse 
exactitude historique : les róis mythiques y élèvant de grands temples du 
feu. L'idée de Dieu est plutôt mahométane que mazdéenne. II n'y a qu'un 
seul Dieu, d'oü vient le mal comme le bien. Les héros ont consciance 
d'un destin fatal; c'est là une idée qüi jetta son ombre sur toutes les 
fleurs da Ia vie humaine, force, jaunasse, baauté. 

Les Parsis contamporains, établis dans linda occidantala, sont au 
nombra da 85000 au plus, dont 50 000 à Bombay. Ils se livrent au com- 
merce et à Tindustrie; il n'y a parmi eux que peu de paysans at pas da 
soldats. En général ils sont aisés et considérés. Laurs chefs attachent 
una valaur de plus en plus grande à Tinstruction, mais leur connais- 
sance de Ia vieille langua de TAvesta est minime et leur tradition 
manque par là même de süreté. Seules leurs moeurs ont conservé des 
traits archaiques. Les descriptions que des voyageurs européens, comme 
Anquetil Duparron, ou des Parsis instruits, comme Dosabhai Framji, 
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ont données de Ia vie et de ractivitc des Parsis, de leiirs usnores matrl- 
moniaiix et fiincraircs, do Torganisalion de leiirs dakhmas, conforme aiix 
antiques preceptes, sont doiic três précieiises. Elles nous font péiiéiror 
daiis Ia vie intime d'une communauté religiense três estiniable, doní 
Ics origines remontent à Ia plus haule anUi|uilé. Les Parsis montront 
un três grand attachcment à leur religion, et beaucoup de Iroideur 
pour les essais de conversion tentes par les missioniiaires clirútiens. La 
pureté de leur foi en vin seul Dieu et Ia limpidite de leurs règles morales 
expliquent cette íidclité envers une antique religion, qui represente en 
outre pour eux Tlieritage de leurs ancôtres, et le palladium de leur natio- 
nalité. Leur doctrine reiigieuse, telle qu'elle apparait d;ins un calécliisme 
guzerati, dont M. Müllerdonne des fragments, est fortsimple: confossion 
de foi en un dieu unique et en son propliête Zoroaslre, obéissanco aiix 
règles morales, croyance à une recompense et à un cliàtiment aprês Ia 
mort. lei encore nous voyons combien le parsisme s'est rapproclié do 
l'lslam. Sa critique du christianisme porte surtout contre Ia doctrine de Ia 
rcdcmption. La connaissance reeile de leur propre religion et l itilelligence 
de ses sources font (rop souvcnt défaut aux Parsis, comme nous lavoiis 
vu : les priêres avcstiques que Ton recite restent incomjjrises, et les gens 
instruits, les savants comme Dosabliai Framjiet Cama sont des élèves des 
Europccns pour Ia connaissance de TAvesta. Des oiivrages parsis cites 
plus liaut il ressort quedcux courants partagent Ia communauté, le pre- 
micr liberal, le second conservateur. Le premier vcutquu l on reiniilacTi le 
mrançi (urine de ba:uf) par de Tcau dans les purifications, que Ton róihiiso 
le nombre des priêres et des ccrémonies en géuéral, surtout que Ton ame- 
liore réducation des fcmmes et que l on favorise l instructiou géuéraie 
La mission liistorique du parsisme est probabloment lermincc, m:iis on 
ne remarque aucun symptôme grave de dccadeuce dans les coaiinaiiautu« 
dei mãe occidentale. 



CHAPITIIE XII 

LES GRECS' 

Pí^r P -D. Chantepik de la Sauspaye, en collaijoration avec le D' Edv. LEnxAnif, 
(de Copenliague). 

103. Les (jrecs et leur relision. — 104. Les sonrces. — lOS. Les cultes et les 
riieux les pius ancioiis. — 106. Ilomère. — 107. Hésiode. — 108. Les dieux. — 
1Ü'J Les (lemi-Uieu.x, les liéros et les démons. — 110. Les mythes. — 111. Le 
culte^ — 112. Les^oracles, les fêtes et les jeux. — 113. Les mystères. L'orphisme. 
— 114. La religion dans la pliilosophie et la poésie. — 115. Pindare, Escliyle, 
Snniiocle. — 116. Le commencetaent de la décadence. — 117. La religion et la 
pliilosophie. —118. La religion mofale. — 119. La période hellénislique. 

§ 103. — Les Grecs et leur religion. 

On pcut dire que Tétude scientifique de la religion grecque, malgré dcs 
eiècles de travaux, est encore dans lenfance. L'intérèt s'arrêtait jailis aux 
formes achcvees du développement religieux, mythes, oeuvres d'art et 
dogmes moraux, et lon en composait le tableau d'une religion mytholo- 
gique tout illuminée de beauté. Ce tableau a peut-être été d'un prix ines- 

1. Biblioobapuie. — On compléteraaisément cette bibliographie à l'aide des catalogues 
Bpéciaiix et des Jahresbr-riclile fondés par C. Bursian et conlinués par Iw. iMülIer. Nous 
troiivons une vue générale de ranti(|uité grecque et une bibliographie dans VKncyklo- 
pãdip iind ilelhodolorjie der ptiHolor/isc/ien \Vissenschal't de Bu;ckh (publiée par E. üra- 
tusclieck, 1" édit. en 1877; 2" édit., revue par Klussmann, 1886) et dans le Manuel de 
phitologii; classique de Salomon Ileinach, 2 vol., 1883-81. Conime lexiques archéologiques, 
les commençants peuvent so contenter de ceux de Fr. Lübker (1" édit. en )8.õl, souvcnl 
republié depiiis), ou de A. Rich, paru d'abord en anglais avec de bonnes illustrations 
(trad. frangaise de Chéruel). Mais il faut consultér surtout Pauly, Reai-Kncyklopãdie dor 
classUchen Allerlhumswissensckaft (6 voL en 8 tomes, 1842-1866, reédition, cominencée 
en 1801 sous la direction de Wissowa, 4 vol. sont parus), et le Diclicnnaire des aiili- 
qinltfs grecquestl romaines (depuis 1873)deDaremberg ct Saglio. Le livre de J.-G. Prazer, 
Pausanias's Description of Greece, 7 vol., 1898, traduction, commentaire et index, est 
excellent et rend des services analogues. 

Pour 1'liistoire grecque cilons, en dehors des volumes de M. Duncker et de L. von 
Ranke qui s'y rapportent, 1'ouvrage classique de G. Grole, 12 vol.; G.-F. Hertzberg 
(dans Oncken); E. Curtius, 3 vol., qui eut pendant longtemps une grande inlluence; 
— les travaux plus récents de G. Busolt (3 vol.); A. Holm (4 vol., ouvrage substantiel 
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timable pour le progrès denotre civilisation, mais on ne saurait s'eii con- 
tenter. Aujourd'hui nous voulons connaitre Torganisme vivant de Ia 
religion grecque telle qu'elle se manifeste dans les usages et Ia croyance 
du peuple, le culte et Ia doctrine des prêtres, Ia piété des confréries reli- 
gieuses; on veut en apercevoir le dévcloppement historique, les degrés 
inférieurs, saisir les influences, étrangères ou locales, qui déterminèrent 
Ia production des formes supérieures, mesurer Ia relalion de ces dernières 
avec Ia religion populaire. Mais ces recherches ci immencent à peine et nulle 
part elles ne sont plus difflciles que sur le sol grec. Les écrivains ne s'in- 

et approfondi); J. Beloch (2 vol., 1893-97, travail élégamment écrit, critique souvent 
radicale); surtout Ed. Meyer, Geschichte des Alterthums (II-V, 1893-1902, il s'occupe 
aussi du développeraent de Ia religion). 

Pour rhistoire de l'arl : Perrot et Chipiez; Guhl und Koner; Overbeck, Grtecntsche 
Kmstmythologie-, R. Kekulé, Ueber die Entstehung der Gõtlerideale der griecidschen 
Kunst, 1877. 

Histoires de ia littéralure d'0. Müller, G. Bernardy, Ed. Munk, Th. Bergk, A. et 
M. Croiset. 

Parmi les manuels d'antiquités grecques il faut recommander surtout K.-P. Herinann 
(nouvelle édition publiée par Blümner et Dittenberger en 4 volumes; III, 1, publié 
par Dittenberger, traite des antiquités religieuses), et G.-F. Schoemann Í2 vol., trad. fr. 
par Galuski; Ia religion est étudiée au 2° vol.). 

Sur Ia religion, consulter P. Stengel, Die griechischen Sakralalíerthümer dans Iw. 
Müller, Handb. der klass. Alterthumswisi., V, 3, 2° édit., 1899; Percy Gardner and 
F.-B. Jevons, Manual of grgek anliquities, 1893. Pour le culte citons encore : 
W. Immerwahr, Díe Kulte und Mylhen Arkadiens, 1891; S. Wide,' Lakonische Culte, 
18'j3; V. Bérard, Les Cultes arcadiens, 1894; L.-A. Farnell, The cutts of lhe Greek slales, 
2 vol., 1896, mais surtout A. Mommsen, Feste der Sladt Athen, 1889 (réédilion de 
Vlleorlologie). — Les études mythologiques importantes commencent avec K.-O. Müller, 
Prolfgomena zu einer wissenschafllichen Mythologie, 1825. Ch. Petersen a donné une 
vue d'ensemble fort complète de Ia mythologie grecque, dans Ersch und Gruber, 
LX.XXII. Les legendes héroiques sont eiposées objeclivement dans le tome I de 
G. Grote. Les ouvrages les plus considérables sont:F.-G. Weicker, GriecA. Gcitterlehre, 
3 vol., 1837-1863 : malgré ses lacunes, c'esl encore le livre qui en traite avec le plus 
de goiit; lid. Gerhard, Griechische Mythologie, 2 vol. 1854-18SS; Tauteur s'est servi des 
vases peints et des autres eeuvres d'art; il a aussi soigneusement examiné le développe- 
ment géographique des légendes; H.-D. Müller, Mythologie der griechischen Slãmme, 
2 vol., 1837-1861, fragmentaire; L. Preller, Griechische Mythologie (parue d'abord en 1854, 
dernière édition publiée par G. Robert), répertoire três abondant. En France, P. De- 
charme, Mythologie de Ia Grèce antiijue, 2" édit., 1886, se place au point de vue de 
1'exégèse naturaliste; O. Gilbert, Griechische Gôttcrlehre, 1898, de mème. Les 2 vol. de 
Gruppe, Griechische Culte und Mylhen, t. I, Griechische Mythologie und lieligions- 
geschlchte, dans Iw.-v. AIuller's Handbuch, V, 2), sont d'une importance capitale. W.-H. 
Roscher a fait une Somme mythologique dans son Ausführliches Lexicon der griech. und 
rõm. Mythologie-, 1'ouvrageest en cours de publication depuis 1884; il en est à Ia lettre P: 
c'est un livre indispènsable qui contient beaucoup de travaux de premier ordre. 

L'histoire de Ia religion est exposée spécialement par Chr. Petersen dans Tarticle 
déjà cité (on estime trop peu ce travail substantiel qui remplirait un gros volume), 
1864; P. Decharme (dans un article court mais substantiel, Lichtenberger, V); les vol. 
de A. Jlaury, Hisíoire des religions de Ia Grèce antique, 3 vol., 1857-1859, sont encore 
três recommandables; J.-\V.-G. Oordt, De godsdient der Grieken, met hunne volksdenks- 
beelden, 1864, bon travail, mais fragmentaire. On se rendra compte de Tétat actuel de 
Ia science en lisant: E. Rohde, Psyche, 1891,2* édit., 1898; A. Dietrich, Nekyia, 1893; 
II. Usener, Gôtternamen, 1896. 

Pour l'histoire de Ia civilisation, vcir entre autres K. Lehrs, Populãre Aufsdtze aus 
dem AUerthum (2° édit., 1875); J. Bernays, Gesammelte Abhandlungen (2 vol. 1885); 
J. Burckhardt, Griechische Kulturgeschichte (le t. II traite de Ia religion), les livres de 
J.-P. Mahaffy, etc. L'ouvrage de J. Girard, Le sentiment ri-ligieux en Grèce d'Homire á 
Eschyle, 1879, est encore três intéressant pour rhistoire de Ia religion. 
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téressaient pas aux choses du culte, ils n*appartenaient que par exccption 
aux familles sacerdotales ou aux cercles religieux; sans doute, des idées 
religieuses venaient souvent se mêler à leurs pensées; elles pénétraient 
les arts; mais pourtant les Grecs vivaient à part leur vie intellectuelle et 
artistique, et ne se sentnient pas le besoin de parler des choses sacrées. Nous 
savons que les poèmes homériques, par exemple, que Ton considérait jadis 
comme les portes saintes de Ia religion grecque, sont des anneaux de Ia 
litlórature universelle et n'ontque des rapports assez lointains avec Ia reli- 
gion. Du reste on est porté maintenant à n'accorder pour rhistoire des 
religions qu'une importance secondaire à Ia littérature poétique et même 
aux oeuvres des grands historiens. On étudie bien davantage les docu- 
ments fournis par les écrivains postérieurs, mythographes, historiens et 
commentateurs du temps oü Ia vieille religion ne représentait plus qu'un 
intérêt de curiosité; c'est avant tout à Tarchéologie que Ton demande une 
image immédiate de Ia vie religieuse. 

L'étude des nouvelles sources a conduit à cette conclusion inattendue 
que Ia vraie religion des Grecs était souvent três diílérente de Timage à 
laquelle nous sommes encore habitues. Nous y trouvons des pratiques, des 
représentations semblables à celles des peuples primitifs. On rencontre à 
chaque pas le culte des morts, Ia croyance aux esprits. Ia zoolâtrie, des rites 
fétichistes, partout d'innombrables pelils dieux présidant à un lieu, à un 
phénomène, à un acte de Ia vie. Les idoles adorées dans les sanctuaires, 
sont d'une pauvreté qui nous surprend sur le sol grec. La seience actuelle 
fait tous SOS elíorts pour mettre à nu ces fondations. Mais prenons garde 
de nous laisser entrainer, par un intérêt subit pour ces questions trop 
négligées naguère, à mal Juger de Tensemble. II faut remarquer d'abord 
que Ia partie principale de cette religion réelle de Ia Grèce, à savoir les 
rites et les idées des sociétés mystiques, nous est presque entièrement 
inconnue. II faut se rappeler en second lieu que Ia religion d'un peuple ne 
consiste pas seulement dans les exercices du culte et les dogmes sacerdo- 
taux, les pratiques secrètes et les superstitions, mais qu'elle comprend 
aussi les idées religieuses qui pénètrent Ia vie intellectuelle et qui inspirent 
les penseurs et les poetes. Si Thistoire des religions ne se borne pas à 
établir des faits, mais doit juger Ia religion comme facteur de Ia civilisa- 
tion il n'est certes pas permis de négliger Ia part de Ia religion grecque 
qui se mêle au développement de Tesprit hellénique et qui d'ailleurs en est 
sorlie. En étudiant Thistoire grecque on ne se propose pas uniquement de 
connaitre ce que les Grecs ont de commun avec des peuples inférieurs, 
mais ce qui leur a permis de s'éleVer pour toujours au-dessus des autres. 
Nous nous proposerons donc surtout de décrire ici non pas les pratiques 
religieuses des tribus grecques, mais Ia religion hellénique. Pour procéder 
historiquement et pour étudier le phénomène dans sa totalité, nous exami- 
nerons d'abord le fonds populaire sur lequel les formes postérieures se 
Bont développées. 

Les recherches d'histoire des religions ont beaucoup contribué à éclairer 
les traits du caractère grec, précisément parce qu'elles se sont occupées 
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des sentiments qui remplissaient Ia vie quotidienne du peuple. La défini 
tion usuelle de rhellénisme, « inlelligence, mesurc et clarlc », ne convient 
pas à ce que ces rccherches ont rcvélé. Nous voyons se manifester plutôt, 
en général, dans les cultes indigènes les côtés sombres d'une vie primi- 
tive : barbarie, caractère passionné, pueril et sensuel, dont témoignent par 
exemple ces sacriíices humains mêlésde pratiques antliropophagiques, qui 
durèrent jusqu'à Tepoque impériale, l'dbscrvalion superstitieuse des pro 
diges et des signes, les jeux des fêtes rustiques, oíi Ton se déguisait en 
betes, et les orgies des cultes phalliques. Les iníluences oricntales que nous 
constatons dans les cultes de Dionysos et d'Artémis, ne se seraient pas 
répandues si vite en Grèce ni si bien, si le peuple n'avait pas été enclin 
à manifester bruyamment une sensibilité débordanle. Du reste Ia religion 
était pour le Grec une chose d'importance et, bien plus qu'on ne le croyait 
autrefois, Ia religion occupait son imagination et déterminait ses actes; 
il prenait part avec une dévotion protonde à Tadoration des dieux, et 
le còló mystique du culte donnait satisfaction à des besoins impérieux. 
L'esprit religieux qui se manifeste si violemment dans toutes les classes 
de Ia population vers Ia (in du monde grec, existait chez rilellène instruit 
au bon sens et à Ia mesure. Les institutions politiques de Ia Grcce, au 
moins les anciennes, reposaient partout sur Ia religion; elle ne disparut 
jamais de Ia vie domestique et domina parfois Ia littcrature; Ia libre pensée 
proprement dite n'arriva à se faire une place dans Ia vie intellectunlle 
qu'en se lieurtant au peuple et à ses prclres. 

Ce que nous savons d autre part du peuple contribue à expliquer un 
grand nombre de particularités de sa religion. Ainsi nous savons que le3 
Grecs aimaient les légendes et les contes. LMmagination éveillée en vivait 
et brodait sur eux. La poésie épique et rhistoire sont nées de là. Joignons-y 
le goút de Ia poésie qui distingua les Grecs entre tous les peuples, et Ton 
comprendra comment le mythe, rhistoire des êtres divins, a pu se déve- 
lopper d'une façon si merveilleuse dans leur religion. Le Grec pieux se 
Bouciait peut-êtro moins de ces mythes que des sacriíices, des priores et 
des fêtes. Nous voyons néanmoins dans son infatigablecréation de mythes 
Ia grande originalité de cette religion, surtout quand nous songeons à 
Talliance de Ia religion et de Tart qui est sortie de Ia mythologie. 

L'art en a sans doute proflté plus que Ia religion. Les manitestntions 
poétiques ne sont pas Ia forme Ia plus élevée du sentiment religieux et 
comme toujours le seus esthétique s'est développé aux dépens de i'énergie 
morale. Les Grecs n'étaient pas précisément le peuple de Ia morale; ils ne 
vivaient passous Ia Loi, comme les Juifs; ils n'étaient point préoccupés de 
Ia lutte contre le mauvais et Timpur, comme les Perses. II est vrai qu'ils 
émancipaient Ia vie humaine et brisaient Ia chaine de rhiératisme. Au 
point de vue moral, ce libre développement de ia personnalité avait son 
péril. II semble que Ton ait trop sacrifié en Grèce au bonheur de Tindividu 
et au plaisir du moment, que Ton s'y soit trop peu inquiété de Texistence 
continue de Ia société et de sa civilisation. Cest justement ce côté social 
de réthique qui était le plus faible chez les Ilellènes. Ils confessent qu'il8 
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innnquent de parole, et sont peu súrs en aílaires, qu'ils sont sensuels et 
orgueilleux; déjà au lernps de leur plus grande prosspérité ils nvaierit 
relâclió les liens Ics pliis nccessaires à Ia vie d'une société. Leur civilisalion 
se ressentit encore davantage de ce fait qu'ils étaienl absolument inca- 
pables d'autre chose que d'une politique à courtes vues. Par bonheui .me 
certaine conscience heilénique, le senliment de Ia parenté de race et de 
laiigue, de croyances et de moeurs, leur ont donné aux rneilleures époques 
une uiiitéde pensee qui servit de base à rédifice intellectuel. Ces faiblesses 
morales se reflètent dans Ia religion des Grecs. Les côtés sérieux de Ia vie 
ne leur ont pas échappé snns doute, leur poésie aüeint sa perfection quand 
elle dcpeint Ia terreur religieuse qu'inspirent les puissances inexorables, Ia 
fatalllé dívine poursuivant le coupable. Des mouvements religieux, comme 
Torplilsme, paraissent avoir inquiété leurs initiés sur le secret moral de 
Ia vie.Mais ii faut conslater, et cela est remarquable, quelle petite place 
le devoir oceupe dans le cercle d'idces de Ia religion eivile que nous con- 
naissoMs; elle n'a gucre servi à réducation du peuple, et les idees morales 
que nous devons aux Grecs proviennent surtout des cercles religieux fermes, 
ou même des philosophes libres penseurs. Nous reconnaissons dans Ia 
religion le même esprit de clocher que dans Ia politique. Jusqu'à Ia íin les 
culles gardcrent le caractère locai qu'ils avaient eu au début. Leurs 
m('lnnges n'amenèrent jamais les Grecs à une"véritable religion commune; 
ils eurent, il est vrai, des dieux communs, comme les Olympiens que 
créÍTent les poèmes homériques. Ceüe création mythologique a été, il faut 
le dirc, Tune des bases de Tunité intellectuelle des Grecs. La religion a coa- 
solide riiellénisme d'une autre façon, par les jeux célébrés aux fôtes, qui 
avaient une origine religieuse et qui acquirent un caractère panhellénique. 
L'autorité des oracles, qui n'était pas, on le sait, purement locale, ne servit 
pas autant à Tétablissement de l'unité nationale, peut-étre justement à 
cause de son caractère général. Les oracles, par trop de finesse, ont peut- 
être contribué à diviser Ia Grèce. 

Nous n'avons pas besoin de répeter ici ce que Ia civilisation grecque a 
été pour rhumanité qui a proílté de ses leçons; c'est Ia fontaine de Jou- 
vence oíi doit puiser encore aujourd'hui Tesprit européen pour conserver 
Ia santé. Remarquons aussi que Ia religion grecque a eu des eílets durables 
sur les croyances des peuples de TEurope. La formation des dogmes de 
rÉglise s'acheva d'abord sur le sol grec et sous Tiníluence de Ia pieté 
grecque. Nous trouvons des éléments lielléniques dans i'ancien cultechré- 
tien et nous pouvons nous permettre de supposer qu'il s'en trouve encore 
que nous ne connaissons pas. Cesquestions sont des plus difflciles; elles 
touchent aux couches obscures de Ia religion grecque, aux cultes mysté- 
ricux, et à ia grande confusion religieuse des deruiers temps de rhelié- 
uisme. 
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§ 104. — Les sources. 

Les découvertes archéologiques forment aujourd'hui Ia première assise; 
elles nous fournissent les documents les plus anciens, fragmentaires il est 
vrai; elles nous racontent Ia via journalière de Ia religion; elles nous disent 
ce que Ia littérature ne pouvait ou ne voulait révéler, et nous mettent en 
main le fil conducteur qui permet de localiser les autrcs donnees. II est 
important d'être ainsi placé immédiatement en face de Ia réalité disparue 
quand 11 s'agit d'une religion comme Ia religion grecque qui a passé par 
des mains d'artistes : le poète et le sculpteur ont toujours ajouté quelque 
chose du leur, quand ils ont voulu interpréter. L'inscription du monument 
commémoratif ou de Tex-voto nous raconte exactement ce qui s'est passé 
et ceque Ton croit; les pierres gravées, les monnaies ou les vases peints 
nous donnent Ia reproduction íidèle ou à peu près des images et des 
emblèmes sacrés par lesquels on représentait couramment les dieux et les 
mythes. 

Les fouilles des grands édifices comme le temple d'Éleusis et bien d'autres 
nous fournissent des données importantes, bien qu'elles ne puissent rien 
nous apprendre sur les formes les plus anciennes du culte primitif d'avant 
les temples. Parmi les statues mises au jour ce ne sont pas les plus beaux 
objets d'art qui ont Ia plus grande valeur à nos yeux. Des idoles tout à 
fait primitives, les Hermes massifs, etc., passaient pour particulièrement 
sacrés et possèdent, aussi bien que les reliefs des autels, le caractère local 
et les emblèmes significatifs qui se perdent en général dans les produc- 
tions d'un art supérieur. Que de choses nous apprenons par les monuments 
funéraires oü se trouvent naivement représentés Tâme et Ia mort, les rites 
du deuil, etc.; les inscriptions gravées à côté nous disent ce qu'on pen- 
sait du sort des défunts. Le tombeau et son contenu nous donnent des 
renseignements semblables. Les plaquettes d'or qu'on mettait dans le 
tombeau des initiés nous fournissent des indications inappréciables sur 
Ia représentation mystique de Ia vie d'outre-tombe. Les vases peints 
sont un trésor : non seulement ils illustrent un grand nombre de mythes 
et de légendes héroiques, mais ils font passer sous nos yeux Ia marche 
tout entière des cérémonies religieuses, les phases d'un sacriflce, les scènes 
de rinitiation éleusinienne, etc. L'usage des vases prêtait à ces représen- 
tations, car un grand nombre étaient destinés soit à conserver les cendres 
des morts, soit à contenir les huiles avec lesquelles on oignait Ia pierre 
tombale. 

Pour débrouiller Ia mythologie il faut se plonger dans Ia numisma- 
tique. Ville par ville, génération par génération, le trésor des monnaies 
nous illustre le monde grec, nous fournit des images petites, mais souvent 
fort exactes des dieux protecteurs, des sanctuaires ou des représentations 
religieuses préférés de chaque époque, de chaque cité, de chaque souverain. 
Les belles gravures des bagues et des cachets nous donnent les symboles 
individuels. Les inscriptions sont plus éloquentes,précieusesen ceci qu'elle3 
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fixent riiistoire et donnent Fimpression immédiate des événements. Elles 
ont été recueillies dans le Corpus Inscriptionum grsecarum. Ce sont des 
épitaphes, des tablettes votives, des dédicaces de statues, des oracles, des 
formules de divination, des formules de malédiction; de brefs règlements 
de fêtes, des listes de revenus sacerdotaux, etc. 

La liltéraíure nous fournit d'abord des documents immédiats sur Ia vie 
religieuse, et ensuite des renseignements sur Ia religion recueillis par 
curlosité. Les textes sacrés, si nous les possédions, formeraient Ia partie 
Ia plus ancienne et Ia plus importante du premier groupe; malheureuse- 
ment ils ont tous disparu et nous sommes forces de nous contenter de 
savoir que les Grecs ont eu dans Tantiquité une littérature rituelle, des 
prières et des hymnes religieuses dont le texte était fixe. La legende a 
associe à cette poésie les noms des anciens poètes mythiques, Musseos, 
Eumolpos, Pamphos et Thamyris; de même aux Indes on a attribué les 
Vedas aux lUshis. On attribué des vers magiques à Orphée, et Olen le 
Lycien passait pour le représentant de Ia poésie dans le culte d'Apollon. 

Nous savons avec certitude que dans les anciens lieux du culte, en Thes- 
salie, en Crète, Ia musique et leschants accompagnaientles danses sacrées 
et les processions. On cclébrait Apollon à Délos et à Delphes avec des 
chceurs et des péans, et Dionysos avec des dithyrambes; le poème que le 
prêtre chantait pendant le culte s*appelait nomos. En dehors de ces poèmes 
il y avait encore une poésie oraculaire. On rassemblait les réponses les 
pius importantes des oracles; Hérodote s'est servi d'un recueil dece genre. 
La constitution divine des Spartiates, les fvjTpai attribuées à Lycurgue, 
avait un semblable caractère; c'est un fait connu que le culte a créé ou 
provoqué quelques-unes des formes poétiques dont s'est habillée Ia poésie 
du monde entier;la tragédie estsortie du dithyrambe de Dionysos; Fhexa- 
mètre épique parait être né du groupement des noms des dieux quatre par 
quatre dans Ia poésie hiératique; sans parler d'une foule de particularités 
qui semblent empruntées aux poésies liturgiques, comme les épithètes et 
les invocations aux dieux d'Homère, les généalogies d'Hésiode. 

II faut mentionner ici les documents historiques que les Grecs possé- 
daient sur leur religion. Les quelques fragments des anciens logographes 
qui nous ont été conservés montrent que les plus anciens représentants 
de rhistoire grecque ont mélangé fortement leurs ouvrages de récits mythi- 
ques et de généalogies. Malheureusement 11 ne nous reste que quelques 
fragments ' des atthidographes du iV siècle, Klitodemos, Philocho- 
ros, etc., dont les ouvrages traitaient particulièrement de Ia religion, des 
sacriflces, de Ia mantique et des mystères. 

Les historiens profanes de Ia même époque nous donnent à Toccasion 
des renseignements sur les choses religieuses. Hérodote, qui a tantà nous 
dire sur les religions étrangères, ne pensait pas avoir à donner les mêmes 
renseignements pour Ia Grèce; nous trouvons cependant chez lui une 

1. On trouvera tout cela dans G. Müller, Fragmenta hisloricorum grsecorum, 5 vol., 
Paris, Didol. 
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courte description du développoment historiqué de Ia religion grecíjue 
flí, S2 ct suiv.), qui conserve toujours son intérèt. 11 nous a raconté aussi, 
dans sa manière íngcnue, mainte legende et maint trait do mytlie; il 
nous pcrmet aussi assez souvent de jeter un coup d'a3il instructif sur les 
superstilions des Grecs. L'intcrôt qu'on portait aux choses de Ia religion, 
si visible déjà chez Herodote, se développe à mesure qu'on s'avance vers 
le christianisme. Les stoiciens s'appliquôrcnt à rexógèse des mythes, et 
le succès du roman d'Évhémcre (à Tepoque macédonicnne) prouve qu'il 
était devcnu tout à fait de mode de s'occuper de Ia religion. Une riche 
littérature mvtliologique se forma à Tépoque alexandrino. En deliors de 
riiisloire des dioux et des liéros de Callimnquo (A.Tia) qui s'est perdue, 
celto littérature ost représentóe par les écrivains que Ton appolle les 
mythographes, dont Io plus important est Apollodore. Apollodore, qui 
vivait à Athènes vers le milieu du ii"" siòcle, publia un ouvrage en trois livres 
sur Ia mythologie grecque, les sources y sont indiquées Ia plupart du 
temps. Nous le possédons encore, à Texception de quelques pagos qui 
manquent vers Ia fin. Les autres mythographes, comme Pala3phatos, 
Antoninus Liberalis, Ératosthòne, fournisscnt des matériaux bien moins 
complots, aceompagnés dexplications fort niaises 

Ce goút dura. et Ton continuait sous Tempire romain à collectionner des 
choses ménwrables avec ou sans interprétation piiilosophique. Strabon le 
Géographe, l indispensable Pausanias, des glaneurs d'anecdotes comme 
Elien et Athénee, un polygraphe comme Plutarque, les néo-platoniciens 
eux-mèmes nous ont fourni des faits importants que nous neconnaitrions 
pas sans eux. Nous trouvòns beaueoup à prondre chez les Pères grecs 
de rÉglise, choz Clémcnt d'Aloxandrie par exemple, et dans les recueils 
byzanlins, le dictionnaire de Súidas, etc. II faut eopendant se rappeler que 
les écrivains mythologues étaient toujours prisonniers de leurs théories. 
Non seulement Ia diílérence de religion chez les chrétiens, mais les théories 
ralionalistos ou les inclinations mystiques de Ia fin de l antiquitó se font 
de plus en plus sentir. II faut connaitre le point de vue oü se sont placés 
les auteurs avant d'estimer quelle valeur leurs ouvrages présentont pour 
rhistoire des religions. 

§ 10b. — Les cultes et les dieux les plus anciens, 

Dans Ia détermination des éléments primitifs de Ia religion grecque nous 
en sommes encore aux premiers essais. Sans doute Welcker a déjà vu que 
ia religion qui nous arrive tout armée dans Homère suppose un long déve- 
loppoment antérieur et, avec sa flne intelligence du détail des choses grec- 
ques, gâtée pour Tensemble par des príncipes philosophiques erronés, 
il a esquissé cette évolution. Welcker voulait voir le point de départ de Ia 

1. A. Westermann a rassemblé les écrits des mythographes : MuõoYpáipoi, Scriptores 
poeLica historia Graci", 1843..L'édilion Teubner est encore incomplète. 
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religion grecquedans un monothcisme primitif, rlans le culfede Zebç Kpovíoiv 
considéré comme le dieii siiprôme, embrassant tout; plus tard se seraicnt 
formés les dieux de Ia nature, et à mesure que les Grees cessaient d être 
un peiiple de cultivateurs pourdeveiiir un peuple de guerriers et plus tard 
de richcs négociants, les dieux de Ia nature se seraient transformes en 
dieux nationaux étliiques doués d'une personnalité complt te jusqu'au jour 
oíi les "spéculations physujues et pliilosophiques des Grecs raflinés les 
eussent fait oublier peu à peu. On a réfuté depuis longicmps toutes ces 
hypothèses; Tidée cpuree de Zeus se trouvebien plutòt à Ia fia quaucom- 
mencement de Fcvolution religieuse, et riiistoire de Ia religion grecque 
ne peut pas ôtre encadrce tout entlère dans le sy^lème de Welcker. 

Nous ne voulons pas ici ecrire I histoire des opinions nees des recherches 
modernes sur l'origine de Ia religion grecque. On s'accorde généralement 
avec K. O. Müller à trouver Texplication du mythe dans son histoire 
même, seulement on comprend cette liistoire de façons fort diíTércntes. 
Les adc[)les de Ia mytliülogie comparee cherciient Ia nature et riiistoire des 
dieux dans leurs noms, temoins du passe indo germanique, et ils en four- 
nissent des explications naturalistes mallieureusement contradictoires. 
Alors qu'lls attrilMinienl ainsi une importance plus grande aux mytlies 
qu'aux rilcs, Kuslel de Coulanges ' avait déjà montré que les culles de Ia 
famille et de Ia race, l adoration du foyer et le culte des ancêlres consti- 
tuaient les éléincnls primilifs de Ia religion grecque et romaine. L'école 
anthropologii(ue, à Ia suite de E. Tylor et de A. Lang, voit dans des 
croyances ct des institutions semblables à celles des snuvnges, lanimisine, 
le totemisníe, le féticliisme, le culto des morts, le prcmier degré de Ia 
religion 

Aucune de ces opinions prise isolement ne nous explique Ia religion 
grecque d'une façon satisfaisaute. Nous savons aujourd'hui que le pro- 
Llème est beaucoup plus compliqué qu'on ne le croyait. Des éiémeats 

/• 
1. La até nnliqup, 1866. 
2. 'On coininence á connaitre beaucoup mieux ta briliante civiüsition qui a prccédé 

Ia civilisalion grecque sur le mème sol. Les füuilli'S tl"Arlhur Evans et des lialiens 
en Créte onl permis de courdonner ce qu'on avait fini par reunir ilMnformalions 
sur répoiiue mycénienne. S. lieinach a ijonné dans Ia Chroniiine des Arls et VAnthro- 
poloijie, á plusieurs re|irises, une sorte d'élat des découveites et des publications, 
auquet il sufllt de renvoyor. Les Grecs sont le produit de Ia fusion des pnpulations 
niyceniennes avec des bamles d'envaliisseurs descendus de l'Europe cenlrale à Ia fin 
lie l'áse du bronze et peu de teinps avant Ia composition des pocines homériques; 
les Doriens paraissent être Ia dernière de ces ban les. La qnestion est exposée d'une 
façon claire et intéressanti-, mais iiicomplètenicnt et avec des hypolhéses aventu- 
reuses, par Ili lgeway, Barlf/ nge of Giecce, 19 1. Quant aux prédécesseurs des Acliéens 
homériques, on a mis en lumière leur parenté de lace ou simplement de civilisation 
avec les autres popiilations du bassin de Ia Mé.literranée. Les inscriptions sonl nom- 
breuses, mais encore indéchiirrables: les représenlations relij,'ieuses, peintures, pierres 
gravées. etc., ont élé déjà réunics et interiirélées par Artiiur Evans qiii en a liré l'image 
synthélique d'un culle de l'arbre, du pilier et de Tautel (A. Evans, The Iree and piilar 
cult, dans Journal of llellenh Sludies, t9Ul); il remarqué que ces figures illustreraient 
bieu certains passages du rituel liébraíqiie; ce qui ne veut pas dire que le culte cré- 
lois soit d'inipürlalion sémitique. On peut essayer de dégager par une aulre méthode 
réiénient crétois dans Ia mytliologie panheilénique. Cesl ce qu'a fait O. Gruppe dans 
Griechische Myllioloi/ie und fíeíigionsgescliichle. (H. H.) 
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étrangers se mêlent aux éléments indigènes dans Ia formation de Ia reli- 
gion grecque; mais il ne sera jamais possible probablement de les distin- 
guer nettement les uns des autres. II est certain que le culte des ancêtres, 
comme le totémisme et ladoration de Ia nature, a fait partie des élé- 
ments nationaux de Ia religion grecque. Mais il est tout aussi difflcile de 
dire quelle part exacte Ia population aborigène de race incertaine' qui 
précéda les Grees dans THellade a eue dans Ia formation de Ia réligion, 
que de noter toutes les influences qui 8'y sont mêlées dans Tantiquité, 
influences venant d'Asie Mineure, de Syrie, de Phénicie, de Ia terre de 
Chanaan, pour ne rien dire de TÉgypte. L'art de Ia période mycénienne 
trahit des relations três anciennes avec Ia civilisation babylonienne. 11 
faut encore ajouter Tinfluence de Ia race et du pays. Sans doute on a 
souvent exagéré les diíTérences des tribus grecques, surtout celle des loniens 
aux Doriens, et Ton a surfait leur intérêt. 11 est exact d'ailleurs que les 
dieux grecs se distinguent justement des dieux sémitiques et égyptiens 
en ce qu'ils ne sont pas les divinités protectrices d'une tribu, mais, dês 
Torigine, répondent à diftérents côtés de Tactivité humaine*. 

Jetons maintenant les yeux sur les côtés de ia religion grecque qui 
peuvent passer pour primitifs. Plus d'une figure divine nous révèle un 
culte de Ia nature, déjà voilé en général, même à Tépoque homérique. 
Zeus, Tancien dieu du ciei, remonte aux Indo Germains primitifs chez les- 
quels il était Ia puissance supréme, comme le dieu du ciei chez les peuples 
mongols. Pour Poseidon et Héphaistos, Télément naturaliste disparait chez 
Homère derrière une personniflcation déjà complète; on aperçoit pourtant 
encore leur signification. A Sparte, à Dodone et ailleurs le mythe et le culte 
attestent ridée d'une union cosmogonique du ciei et de Ia terre. Mais ce 
n'est pas seulement dans le culte organisé et dans Thistoire des dieux que 
nous trouvons des traces du culte naturaliste; il s'est conservé directement, 
ou à peine déguisé, dans un grand nombre de coutumes et de croyances. 

Parmi les éléments, c'était encore Teau qu'on adorait le plus directement. 
Les fleuves et les sources étaient particulièrement sacrés pour les Grecs. 
Chaque contrée déifiait le ruisseau qui Tarrosait, comme TAIphée, Ia 
rivière d'Élide. On divinisait les sources; on les considérait comme des 
Nymphes. Les Muses elles-mémes, qui viennent de Thrace, mais qui rési- 
dèrent plus tard sur rHélicon en Béotie, étaient à Torigine des Nymphes 
des sources, mais de bonne heure elles présidèrent aux chants. En Arcadie, 
près des Nymphes on trouvait Pan, ancienne divinité campagnarde des 
pâturages et des troupeaux, qui représente, elle aussi, une religion plus 
ancienne que celle des grands dieux de TOlympe. 

Le culte primitif n'avait ni temples ni idoles; on le célébrait dans des 
bois sacrés ou sur des autels élevés en plein air; on suspendait les dons 
auxarbres. Nous trouvons souvent Ia mention de semblables autels dans 

1.'Ellen'étaitcertainement ni indo-européenne, ni sémitique. Cf. Kretschmer, Einlei- 
lung in die Geschichte der griechischen Sprache, 1896. (I. L.) 

2. Ed. Meyer, Gesch. des Alterthums, 11, S 62, 64. 
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Homère. II est absolument certain que les Grecs rendaient un culle à 
des pierres et à des rochers sacrés. II est remarquable de voir combien ce 
culte a laissé de traces; Pausanias en a rencontré un nombre surprenant 
dans les coins reculés de Ia Grèce, à une époque relativement três moderne. 
II nous parle souvent de vieilles pierres; XíOot àpYoí, que lui et les 
auteurs d'après lesquels il écrivait prenaient sans doute pour des idoles, 
des images de divinités, mais que nous devons considérer comme les 
restes d ua culte féticliiste des pierres: par exemple, les 30 pierres sacrées 
de Paros, Ia pierre de Tégée, etc.Deux pierres non taillées se dressaient 
sur TAréopage d'Athènes; dans les procès le plaignant et Taccusé se 
plaçaient auprès d'elles; on les appelait Xí9o; u6pE(oi: et Xí0o; ávottSeía; 
Les Hermès sont des pierres sacrées qui commencent à se transformer 
en images. Méme aux temps historiques nous trouvons des exemples de 
litholâtrie pure, dans Tun des Garactères de Théophraste. Outre les pierres 
on adorait comme fétiches les ?óava, blocs de bois grossièrement travaillés, 
qui passaient pour être tombes du ciei. Pour les vieilles images protec- 
trices des cités, les palladiums, il est également difficile de distinguer 
entre le fétiche et Tidole. Nous trouvons aussi des batons ou des planches 
qui sont Tobjet d'un culte, comme le prétendu sceptre d'Agamemnon à 
Chéronée et une certaine image de Hera à Argos. 

Quand nous parlons du culte des arbres' chez les Grecs, nous ne pen- 
sons pas aux divinités qui présidaient à Téclosion des fruits et à Ia 
rccolte, ou aux usages religieux observés pendant les fêtes qui avaient 
trait à Ia croissance des céréales, à Ia culture de Ia vigne, aux soins des 
arbres fruitiers; nous pensons tout aussi peu à cette déification de Ia 
végétation que rinfluence étrangère introduisit en Grèce avec le culte 
d'Adonis. Nous ne voulons désigner parla que Tadoration três ancienne 
des plantes et des arbres sacrés. Nous y rattachons Ia conception des 
Nymphes des arbres, Dryades, Hamadryades, Mélies, qui habitaient les 
chênes, les cyprès, les frênes sacrés et d'autres arbres encore et qui mou- 
raient en même temps que leur arbre' : de là cette répugnance à abattre 
ces arbres, dont Pausanias donne plusieurs exemples. Les arbres qui ont 
une place dans les mythes et le rituel ont été certainement sacrés par eux- 
mêmes à Torigine : ainsi le palmier de Délos auquel Latoné se cram- 
ponna au moment de Ia naissance d'Apollon et d'Artémis, le laurier de 
Ia vallée de Tempé oü Ton prenait les couronnes destinées aux vain- 
queurs des jeux Pytbiques, Tarbre sacré de Rhodes, que Ton associa 
plus tard à Hélène. Parmi les grands dieux, Artémis et Dionysos en par- 
ticulier ont hérité des vieux arbres sacrés; on les appelait SevSpTtn;; on 
suspendait aux arbres des idoles d'Artémis, on plaçait des masques barbus 

1. Paus., VII, 22; VIII, 48; IX, 24, etc. 
2. Id., 1, 28. 
3. C. Í3ôtlicher, Der Baumcultvs der Uellenen nach den gottesdienstlichen Gebrãuchen 

und überlieferten Bildwerken dargeslellt, 1856; — W. Mannhardt. Antike Wald und 
l-'eldcuUe, 1877; Mylhologische Forschungen, 1884. 

4. Hom., llymne à Aphrodite, 260 et suiv. 
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de Dionysos sur des trones d"arbres noiieux. Pnr contre, le fait que ccr- 
tnins arbres ét.iioiit siirloat coiisacrés à certaiiies diviaitóá, comme lecliêae 
àZeus, loli viera Atlieiie, ne doit pas tenir à laiu:ieii culte des arbres. 

On renconlre encore bien phis sotiveiit le culte dos aiiimnux que Ia 
dendrolâlrieSans doute à Tópoque liistoriqiie ce n'cLait (|ue par excep- 
tion que des animaux sacrés élaient entretenus et qu'on leur oíirait des 
sacriíices. En fait, seuls les serpeuts qui parlieipaient.au culte de certains 
dieux, comme les Asclépiades, ou qui iiicarnaient des âmes de lieros rece- 
vaient un véritable culle. Nous en connaissons phisieurs exemples : le 
scri)ent de Démeler à Eleusis, roíxoupòç ófii; à l Acropole d Atbcnes, à qui 
lon oíirait tous les mois des gàleailx de miei, le serpent d'01ympie, 
dcmon prolecteur d'Elis, etc. A ces quelqiies survivances il laut joiiidrc 
les Ires nombreux temoigiiages du mythe et du culte. Sans doute, les 
faits ne sont pas toiijours três clairs : il y a des animaux sacrés pour 
lesqucis il faut se demander s'ils élaient vraiment objet de ctrfle prirnilif 
et divinitéá de clan (lotcms), ou si on les considérait simplement comme 
des animaux propbéliques, par exemple les loups et les oiseaux, ou sym- 
boliques, tels, par excm|)le, les animaux três proliíi(|ues attachés à Apliro- 
dite. II est pourtant cerlain qu'il restait qucl(|ue chose de ranli((uo 
zoolâlrie dans les hominages rendus aux bêtes consacrées à certaines 
divinitcs. Quelquefois le nouveau dieu plaça près de lui Tancien dieu 
animal, ainsi les souris dans le tomple d'Apolli)n Sminlliée, ou le hibou 
d'Athéna. D"autres fois Ia divinité conserve encore les attributs ou Ia 
moilié de Ia forme d'un atiimal : on rencontre Dionysos sous Ia forme 
d'un taureau ou du moiiis avec des cornes de taurean et Déméter avec 
une crinière de clieval. Ou bien les dieux emprtinlent de temps à autre Ia 
forme d'uii animal : Zeus se mélamorpliose eu, taureau, en cygne, même 
en fourmi; A[)ollon se cbange en daupliin pour montrer Ia route de 
Delphes aux vaissoaux crélois; Dionysos en liou pour punir les pirates 
tyrrliéniens. Aux mytlies de mélamori)hoses divinos il faut ajouler les 
récils do métnmnrplioses liumaines. Ces légendes permirent à un mytho- 
grafilie puéril comme Antonitius Liberalis et à Ovide, d'envisagor toute Ia 
mylliologie au pointde vue dos melamorplioses. Nullo part Ia mytlioloffie 
grocque ne montre mioux sa parente avec celle dos racos dites sauvages que 
dans ces récits oii les dieux ne sont que de grands magiciens ct oii 11 
n'existe presque plus de ligne de démarcation entre les hommes et les 
bòtcs. 

Le culte des^animaux nous mène à celui des puissances souterrainss. 
Le rôle que le sorpont jouait dans le culte béotien ne s'expli([ue que 
d'une seule façon ; on supposait que cel animal qui se caclie dans les 
replis du sol était en rapport avec les élres liabitant rinteriour de Ia torre. 
Le fait d'ofi'rir aux serpents sacrés des mets que les sorponts ne mangont 
pas, mais qui, comme le miei, sont les oíirandes faltes babltuellement aux 

1. W. de Visser, De Grscorum diis non referenlibus speciem humanam, 1900. Cf. 
P. Periirizet, Rullelin de Corr. hellén., 18y9, p. 635. 
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dhux chthoniens, montre clairement que ce rite n'avait pas pour objet 
spécial de nourrir ces animaux. En réalité nous trouvons dans Ia Grèce 
antique deux sortes de cultes rendus aux habitants du monde inférieur : 
le premier s'adresse aux âmes des morts et le second aux dieux chthoniens. 
Du premier nous avons maint témoignage direct. On en trouvé d'abord 
dans les tombes des vieilles capitales de Ia période mycénlenne que les 
fouilles ont mises à jour, puis dans les cultes postérieurs. Les Athéniens 
avaient une fête de tous les morts, Ia journée des libations pendant 
les Anthestéries, en février; on s'e(Iorçait ce jour-là de charmer lesombres 
en général, car à cette date tous les morts quittaient leurs demeures sou- 
terraines pour error sur terre; on prenait alors toutes sortes de précau- 
tions pour écarter ces visiteurs fácheux; on couvrait les portes de poix, 
de feuilles d'aubépine mâchées, et Ia famille apportait à ses morts des 
dons et des libations Homère donne une idée des présents ofierts aux 
défunts, quand il décrit leâ funérailles solennelles de Patrocle; ellesétaicnt 
accompagnées de sacrifices sanglants et même de sacrifices humains. 
Solon combattit ces sacrifices et défendit, par exemple, que Ton continuât 
à tuer un boeuf sur Ia tombe; on observa cependant cet usage pendant 
longtemps encore, malgré Tinterdiction. On peut du reste se demander 
s'il est permis d'appeler vraiment culte des morts ces pratiques funéraires. 
II est clair qu'il ne s'agit ici que d'une invocation des défunts, que de 
soins donnés aux morts, semblables à ceux que Ton observe chez tous les 
peuples primitifs, et de mesures de protection inspirées par Ia croyance 
aux revenants; les Grecs disent pratiquer ces dernières « pour détouruer 
Ia colère (í^tíviç) » des morts. 

Les dieux chthoniens étaient au contraire Tobjet d'un culte direct. On 
ne peut nier que le culte des divinités de Ia terre ne remonte três haut chez 
les Grecs. II rappelle si exactement les rites d'autres religions ariennncs 
qu'on ne peut pas s'empêcher de le rattacher au fonds indo-germanique 
commun. Ce qu'il y a de vraiment grec dans les cultes chthoniens nous 
reporte déjà à une haute antiquité; plus que les autres, ces cultes sont 
attachés à des endroits précis; les offrandes d'hydromel et de bouillie sem- 
blent dater d'une époque oü le vin aussi bien que le pain cuit au four 
étaient encore inconnus; on n'y employait pas de choses nouvellement 
inventées, comme rhuile. Três significatif est le rapport étroit qui unit les 
dieux chthoniens à Ia végétation, surtout à Ia végétation des champs : 
il nous ramène à Ia vie primitive des Grecs, peuple d'agriculteurs. 
Hésiode recommande particulièrement au paysan Ia prière à Zeus chtho- 
nien. Remarquons que Uadès est Pluton, « dispensateur de Ia richesse », 
et que Ia Gaia primitive, qui réside dans les profondeurs de Ia terre, est 
aussi Ia déesse des plantes; dans le mythe de Déméter nous voyons Ia 
terre nourricière et Perséphone, Ia reine des morts, comme protagonistes 
du drame qui représente le cours annuel de Ia nature et de Tagriculture. 

Ainsi les dieux chthoniens, diviuités de ia nature et des champs, ont un 

Rohde, Psyche, p. 216 et suiv. 
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aspect aimable, mais ils en ont un autre terrible : ce sont les dieux de Ia 
inort. Ce n'est pas seulement le noir Thanatos, personiiification spéciale 
de Ia mort, qui effraie quand, auprès du tombeau, il boit le sang du 
sacrifica; Hadès aussi et ses compagnons, les Gyclopes, s'apprètent à faire 
un repas liideux du cadavre dont ils ne laisseront que les os. « Ce sont les 
abimes de Ia terre elle-même, dit Dietrich, dont Ia gueule s'ouvre pour 
dévorer les morts. » Dos images épouvantables et des masques hideux, 
survivances sacrées de Ia rude conception primiti\'e des puissances du 
monde inférieur, représentaient les dieux chthoniens. Cerbère lui-même 
n est pas autre chose qu'un monstre dévorant de i'abime, Tabime lui- 
même sous Ia forme d'un chien effrayant. A cette conception aíTreuse de 
Ia mort s'ajouta Tidée des forces vengeresses qui Tescortent. Ainsi les 
Erinyes sont des esprits chthoniens, elles habitcnt sous terre, ce sont 
des ames, celles des assassines sans doute, auxquelles on attribua le soin 
de venger les grands crimes. On frappe Ia terre quand on veut invo- 
quer les Erinyes, et Ton fait de même dans plusieurs autres cultes chtho- 
niens. On comprend donc pourquoi Texpiation du sang s'adresse aux étres 
souterrains. Le sacriflant doit s'asseoir à terre. Ia laine rouge symbolique 
dont il s'entoure le cou et les mains témoigne qu'il se livre aux puis- 
sances du monde inférieur qui avaient Ia couleur du sang. 

On ne peut déterminer exactement les rapports primitifs du culte des 
âmes et de Ia religion chthonienne. Les nombreuses ressemblances qu'ils 
présentent, mêmes oftrandes, mêmes lieux de sacrifices, tendent à prouver 
une parente primitive, mais il est d'autant plus diílicile de savoir lequel est 
le plus ancien qu'ils ont eu des sorts três dillérents. Les oíírandes funéraires 
ont changé avec le temps. Ia piété envers les morts étant un sentiment 
vivant, qui se renouvelle à chaque génération. On ajouta des oITrandes de 
vin et d'huile; les sacrifices humains et les oíírandes sanglantes en général 
ont disparu, et le tout a abouti au culte de Ia stèle et du relief funéraire 
qui ornaient le tombeau. Au contraire, le culte chthonien, que Ton consi- 
dórait toujours comme se rapportant à des divinités antiques, s'est con- 
servé immuable sous sa forme traditionnelle et donne ainsi Timpression 
d'avoir été le plus ancien. 

A Tépoque historique Ia difiérence se marque clairement. « Les sacri- 
fices aux divinités chthoniennes ont le caractère de sacrifices expiatoires; 
ils témoignent d'une humble soumission et sont un appel craintif à Ia 
pitié miséricordieuse. » On sacrifie aux dieux de Ia terre des hommes ou 
des animaux, pour les apaiser et non pour leur oíirir des aliments. Les 
sacrifices se font pendant Ia nuit, sans bruit et en silence. Au contraire, 
1 offrande aux morts a pour but de leur procurer une jouissance. Ces rites 
ont en général un caractère beaucoup moins sombre, bion que Ton n'y 
touche pas plus aux mets funéraires qu'on ne fait aux victimes des puis- 
sances souterraines; ils ont d'ailleurs lieu en plcin jour. D'autres diffé- 
rences minimes n'ont d'intérêt dans Ia comparaison que nous instituons 
que parce qu'elles nous permettent de conclure à une difiérence primitive. 
Ainsi l on sacrifiait des nnimaux mâles aux divinités do Ia terre. des ani- 

* 
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maux femelles ou châtrés aux défunts; le noir était Ia couleur du culte des 
morts, le rouge celle du culte chthonienetc. 

Nous n'avons pas ópuisé le sujet des cultes rendus à Ia terre et aux 
morts. Même à une époque recente nous trouvons en Grèce des traces 
d'un culte des aieux. On sait qu'il y avait dans les communautés helléni- 
quesquelques familles, qui se croyaient, à tortou à raison, uiiies par 
les liens du sang. Ces familles se réunissaient pour féter un ancêtre dont 
elles donnaient le nom à leur communauté, et vraisemblablement cette 
institution remonteà un véritableculte de lauteur de Ia race. Le caractère 
sjcré que les villes attribuaient à leurs fondateurs, les phylai à leurs 
aiiclens chefs, le soin avec lequel on conservait leurs ossements comme des 
reliques protectrices (on les emportait quelquefois en émigrant) constituent 
à proprement parler un culte des ancêtres. Nous touchons ici à Tune dea 
plus importantes manifestations de Ia religion grecque, le culte des héros. 

Dans le cuUe des héros se trouvent aussi beaucoup d eléments primitifs. 
D'abord, parce qu'il est sorti de Ia religion des ancêtres, 11 faut y voir 
une sorte d'enchérissement du culte des morts. En ce sens, le héros était 
Tesprit ou Tâme de Thomme supérieur. D'après Ia psychologie grecque, Ia 
vie de Tâme ne cesse pas à Ia mort; I homme reste dans son essence à l'état 
011 il se trouvaitau moment du tropas; c'est pourquoi il faut encore (par 
les oITrandes) lui donner à boire et à manger quand il est au tombeau, car 
Ia tombe est comme une demeure; on lui donne les armes et les ustensiles 
necessaires à Ia vie, même des animaux domestiques et des serviteurs. 
Cette croyance primitive à rimmortalité était toutefois três aristocratique 
chez les Grecs. On n'accordait Ia continuation ininterrompue de ia vie qu'à 
ceux qu'on pouvait vraiment appeler des hommes, aux braves, aux puis- 
sants. La diflérence des tombeaux dès Tépoque mycénienne témoigne de 
cette distinction : tandis que les mortels ordinaires devaient se coiitenter 
de tombes destinées à ne durer que peu de temps, les tombeaux à cou- 
poles des princes et des grands se sont conservés jusqu'à nos jours et disent 
encore aujourd'hui quelle importance on attachait à leur magniíicence. 

Les héros, qui à Torigine se confjndaient donc assez bien avec les 
«ancêtres », reçurent un culte réel, uii culte domestique et quotidien. « La 
religion des ancêtres était étroitement unie au centre sacré de Ia maison, 
au foyer. Les esprits des aieux sont donc présents au repas de Ia famille. 
La deuxième olfrande est aux héros; les miettes qui tombent à terre appar- 
tiennent aux héros, de même que dans Ia conception allemande elles 
sont abandonnées aux « pauvres âmes » (Usener). Le héros résidait par 
conséquent dans Ia maison, sons le seuil, dans le four ou ailleurs; mais 
le véritable lieu du culte était le tombeau, comme nous le voyons à 
Mycènes, oü parmi les sépultures royales s'élevait sur Ia colline un autel 
destiné aux sacriflces. 

Le héros n'est cependant pas toujours un homme divinisé, illustre 
par son rang ou son courage, ou même un simple mort du commun, 

t. Voir Stengel, dans Ia Feslschrifl an Friedlãnder, 1895, p. 414 et suiv. 
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comme cela se vit plus tard : de vieilles formes divinas et des mythes 
du eiille continuèrent à vivre dans les légendes liéroíques et dans le culte 
des liéros. On ne peut en aucune taçon considérer Persée, Tiiésée, Ulysse, 
OEdipe comme des chefs défunts; ce sont des divinités locales. 

Le mot liéros a dono un três grand nombre de significations chez les 
Grecs. Biien qu'on puisse relever dans le culte des héros des éléments 
primitifs, il ne s'ensuit pas cependant qu'il faille faire descendre, avec 
Rohde, tout le culte des héros du culte des morts, et le rattacher à Ia reli- 
gion grecque primitive'. 

On ne peut guòre écrire une histoire des dieux de Ia Grèce, pris isolé- 
ment. Dans ces conceptions mythologiques si composites ce n'est pas 
Tunité de signiflcation qui est primitive; nous ne trouvons à Torigine 
qu'une multiplicité d'éléments incohérents qui se coordonnèrent plus 
tard. Usener a récemment exposé avec clarté toute cette question. 

Usener croit que les ancienhes religions européennes ont commencé par 
le culte de divinités accidentelles, dieux particuliers et dieux temporaires, 
qui ne valaient que pour des cas particuliers. On sait que Ia religion 
romaine en resta à ce stade avec ses divinités indigètes; une reclierche 
approfondie nous apprend que les Grecs primitifs avaient exactement les 
mémes divinités indigètes. Partout nous en trouvons les traces. Ainsi les 
dieux spéciaux qui président à Ia végétation et qui veillent à Ia crois- 
sance des fruits de Ia campagne sont iunombrables. Telles sont les 
déesses, citées par Hérodote, Damia et Auxeda, dont les habitants d'Épi- 
daure, sur le conseil de ioracle de Delphes, scuiptaient Timage en bois 
d'olivier pour empêcher Ia stérilité de Ia terre. Auxo et Hegemone sont Ia 
contre-partie attique de ce couple de déesses; les Athéniens adoraient 
Tliallo ou Thalia et Karpo, déesses de Ia récolte en train de pousser et de 
múrir; Pandrosos, Ia déesse de Ia pluie printanière, et Herse, Ia déesse de 
Ia rosée, viennent plus tard avec Aglaia ou Aglaara, Ia clarté du soleil 
ou l air pur, qui avait son temple à Athènes. On y rendait encore un 
culte à Érechthée (celui qui brise les mottes de terre), ancien dieu de Ia 
charrue, et à Triptolème, le dieu du troisième ou du triple labourage. 
Cécrops, le frère d'Erechthée, est un dieu de Ia moisson; lioules, le bou- 
vier, avait un autel dans le temple d'Erechthée; sa mère Zeuxippe est Ia 
déesse qui harnache les chevaux. Opaon, le dieu qui fait múrir le raisin; 
AJaleatos, le dieu des pommes, sont de bons exemples de dieux des fruits. 
La fécondité humainea des divinités protectrices bien connues: Cailigénie, 
Iphigénie elle-méme, veillent aux naissances avec Ililhya-, Kourolrophos, 
dont le nom passa à (jaia, Déméter, Artémis, Aphrodite et à dautres déesses 
encore, est celle qui prend Ia première soin des nourrissons. On Ia trouve 
encore représentée dans les catacombes, un enfant sur les bras : c'est une 
des images sur lesquelles on copia celle de Ia Madone. Les dieux guéris- 
seurs latros, le médecin, et Paian, le puriflcateur, sont plus anciens 

1. F. Deneken, article Hébos dans Rôscher, Lex. der gr. u. rôm. Mythol. Deneken a 
tenu mieux comple des côtés multiples du phénomène et des additions postérieures. 
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qu'Apollon; n'oubIions pas lasos et lason, et Chiron, le dieu thessaliea, 
non plus que Hygie à Athènes, dont le nom est si transparent. Des divi- 
nités veillaient au salut de Ia ville, leurs noms étaient clairs : Sosipolis, 
Orthopoiis, Sozon, etc. 

La plupart de ces divinités ne subsistèrent pas à titre de dieux indépen- 
dants; mais leurs noms se sont conservés et plusieurs d'entre eux nous 
sont três familiers; noms des Charites et des Heures; surnoms des grands 
dieux, noms de Héros et de Centaures; nous pouvons facilement nous 
rendre compte de Ia façon dont ils en sont arrivés là. 

De même que dans Ia langue certains mots se frayent une route hors 
de Ia foule confuse des appellations des choses concrètes, et flnissent 
par désigner tout un groupe d'objets, de même certaines divinités sont 
sorties de Ia foule des dieux particuliers et temporaires et se sont imposées 
à Ia tribu, à TEtat, au pays tout entier. Ces dieux principaux n'ont cepen- 
dant grandi qu'aux dépens des autres divinités, le fort a absorbé le faible 
et nous ne trouvons trace de ce dernier que dans les surnoms, les attri- 
buts, etc., donnés au dieu vainqueur, ou dans les lieux de culte. Les 
grands dieux des Grecs sont donc en réalité des dieux composites, dont 
les difíérents éléments se sont assemblés sous un seul nom ou bien se 
sont groupés autour du caractère principal. L'hypothèse d'Usener, qui 
suppose que celui dont le nom a cesse le premier d être intelligible est 
celui qui a remporté Ia victoire, est corroborée par des analogies dans 
rhistoire des religions. N'oublions pas, bien entendu, que des forces locales 
hiérarchiques ou politiques ont joué un rôle prédominant dans le déve- 
loppement mythologique. Nous nous contenterôns de citer Fexemple du 
Zeus Lycien : Lycos, ancien dieu de Ia lumière en Attique, en Béotie 
et en Arcadie, protecteur des tribunaux qui a donné aussi son nom aux 
gymnases, a rencontré au cours de Thistoire le grand dieu de Ia lumière 
et le grand juge; il ne peut continuer à exister à côté de lui; il est absorbé 
par Zeus ou bien considéré comme un Zeus; il en resulte un Zeus Lycien 
de même qu'un Apollon Lycien résulta de sa rencontre avec Apollon. 

§ 106. — Homère '. 

Nous nous servons du nom d'Homère pour désigner les auteurs des 
deux grandes épopées nées chez les Éoliens et les loniens de Ia côte asia- 
tique au x® et au vra' siècle avant Jésus-Christ. La forme sous laquelle 

1. Depuis F.-A. Wolf on a lancé une foule d'hypothèses ingénleuses pour expliquer 
l'origine de Ia poésie homérique. Tant que les questions qui s'y rattachent resteront 
sans réponse, il manquera une base solide pour une appréciation critique de ses 
données. Les travaux d'ensemble sont utiles mais provisoires. La Théologie homérique 
de von Naegelsbach est un livre intéressant, mais qui renonce à relever les traces du 
développement historique de Ia mythologie. Le grand ouvrage deBuchholz n'estqu'une 
riche collection de realia, un livre de références, et ne suffit en aucune façon aux eii- 
gences de Ia scienee. Van Nes a essayé de trier les donnéts mythologiques en tenant 
compte de Ia distinction des dilTérentes couches de Toeuvre, de Vlliade en particulier. 

Bibliographib. — Inutile de citer les traductions. De l'innombrable bibliograpbie 
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nous voyons Ylliade et VOlyssée nous donne sur cès poèmes des idées 
fausses dont nous ne nous débarrassons pas sans pelne. Ces épopées nous 
paraissent finies, unes, et semblentêtreleplusancien monument littéraire 
du peuple grec. Une lecture attentive nous permet déjà d'apcrcevoir que 
Tunité n'est qu apparente; que non seulement TOcíys.vée porte l'empreinte 
d'une antiquité moindre que celle de Vlliade, mais que dans V/linde comme 
dans VOdyssée les partles ne concordent souvent pas entre elles. D'aulre 
part, Homère est certainement le plus ancien écrivain grec dont nous 
possédions les ceuvres, et c'est pourquoi on le considère souvent comme 
le témoin des origines. Les Grees étaient déjà imbus de cette croyance. 
Hérodote' attribuait à Homère et à Hesiode, qu'il faisait vivre 400 ans 
avant lui, Ia paternité des principales idées religieuses. Mais si Ton relit 
avec soin sa phrase on s'aperçoit qu'elle n'a pas Ia valeur qu'on lui donne 
quelquefois. Hérodote dit que les deux poetes ont créé Ia théogonie des 
Grecs, ce qui se rapporte beaucoup plus à Hésiode qn'à Homère. Hs 
auraient en outre donné aux dieux leurs nóms (£T:(ovu[ji.tai), partagé entre 
eux les honneurs et les arts (tijaoii xat et déterminé leurs formes 
(ecSea). Ge passage prouve sans doute qu'à Tépoque d'Hérodote on ne 
remontait pas plus haut qu'Homère et Hésiode, mais non pas que ces 
poètes ont vraiment inventé les noms et les fcnctions des dieux, ce qui 
du reste n'est pas vrai. Chez Homère nous trouvons dans les épitliètes 
consacrées et conventionnelles des éléments três anciens, et le poète parle 
souvent d'une époque plus ancienne qu'il distingue lui-même de Ia sienne ^ 
Ilolm croit que les Eoliens et les loniens, en allant 8'établir en Asie, 
auraient emporté avec eiix les idées et les usages de Ia Grèce européenne 
de Ia période antédorienne. On pourrait donc « considérer en général les 
descriptions homériques comme typiques pourrépoque Ia plus ancienne ». 
Les fouilles dont les produits peuvent se rapprocher à première vue des 
poèmes homériques ne contredisent point cette hypothèse. Helbig a 
montré que pour Tart décoratif — il était à peine encore question d'arl 
monumental — monuments archéologiques et descriptions homériques 
concordent; il s'agit d'une époque três ancienne, préhistorique, mais 
non pas primitive. Homère nous ouvre donc un jour sur Ia préhistoire, 
mais non pas sur les origines premières. On ne devrait pas non plus 
parler du caractère naif d'Homère. Sa forme artistique parfaitp, ses 
réílexions ingénieuses, Ia façon si fine dont il décrit ses caractères, son 
expérience, ne sont rien moins que naives. 

homérique, nous ne citerons que les travaux suivants : W. Helbig, Dai Homerische Epos 
aus den Denkmaelern erlãulert, 1884, trad. fr.; G.-F. von Naegelsbach, Homerische Theo- 
logie, 1" édilion en 1840; les édilions suivantes ont été revues par G. Aulenrieth; 
E. Buchholz, Die homerischen liealien : 111, 1, Homerische Goellerlehre, 1884; 111, 2, Pie 
homerische Psychologie und Elhik, 1885; R.-G. Jebb, llomer, an inlroduclion to iht 
Iliad and lhe Odyssey, 1887; H.-M. van Nes, De homerica quxstione, quatenua mytho- 
logicisillustrelur, 18ul;U. vonWilamowitz, HomerischeUntersuchungen, 1884;V.Bérard, 
les 1'héniciens et VOdyssée, 1902; A.-G. Keller, Homeric society, 19U2. 

1. II, 53. 
2. II., 1, 260 j Od., II, 276; Vlll, 223; comparez II., IV, 405. 
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Au point de vue de Ia religion on a beaucoup exagéré rimportance 
dHomère. Ulliade et VOdijssie sont des ceuvrcs laiques, elles n'ont certai- 
nement pas été inspirées par une pensée religieuse. Les idées qu'Homère 
a sur les dieux n'ont ni Ia fraicheur d'une croyance primitive et vivante, 
ni rinspiration d'une pensée personnelle. Homère a pris dans Ia tra(}ition 
mythologique ce qui était matière à poésie. Qii'on ne s'attende donc pas 
à trouver dans Vltiadc et VOdyssée une encyclopédie de Ia mythologie 
primitive; ce qui ne s'y trouve pas n'est pas nécessairement plus récent. 
Nous rencontrons au contrairc clioz Hésiode et cliez d'autres, et aussi 
dans Ia tradition populaire, liien des choses d'un caractère ancien ou du 
moins ne paraissant pas plus modernes que Ia tradition homérique. Los 
poèmes d'Homère ne sont point des poèmes reiigieux, mais ils ont dans 
le développement de Ia religion une importance capitale, parce qu'iis 
ont achevé i'antliropomorpliisation des dieux et donné pour toujours aux 
divinités ieurs figures'caractéristiques. Les dieux liomériques sont des 
puissances universelles absolument détachées des désignations locales qui 
ne sont plus citées qu'occasionnellement. 

Tournons-nous maintenant vers ces dieux homériques. Chez Homère 
comme chez tous les poètes, Ia limite qui existe entre Ia personnification 
poétique et Ia divinisation est difficile à tracer. Pour des êtres comme 
Eos, Nyx, /lypnos, et même dans Ia description du combat entre Achille 
et le (leuve Scamandre, on peut hésiter. Cependant on ne peut nier 
qu'une partie de ces personniíications ne soient des dieux à qui l'on 
oíirait un culte. Hélios et Gê reçoivçnt un chevreau blanc et une brebis 
noire; Achille fait voeu près du búcher de Patrocle de présenter des 
oíirandes aux Vents'. Les divinités des eaux sont au premier plan : 
Okeanos ést le père dont tous les dieux sont sortis; les (leuves et les 
Nymphes sont appelés quelquefois, mais pas toujours, à Tassemblée des 
dieux ^ Ouranos n'est qu'un nom, mais il figure dans Ia formule du ser- 
ment (oúpavè; eupuç ÜTrspUív) entre Ia terre et I'eau du Styx®. On a cru par- 
fois, mais à tort, que TOlympe et le ciei étaient identiques chez Homère, 
au moins dans VOdyssée, parce qu'ils servent tour à tour de résidence aux 
dieux. En tout cas, le poète ne parle pas d'une dynastie ouranienne : 
Kronos et les Titans, les « dieux inférieurs » du Tartare', représentent 
le passé du monde des dieux. 

11 est difflcile, peut-étre impossible de séparer les éléments qui entrent 
dans Ia composition de chaque dieu homérique, de distinguer les fonc- 
tions des dieux et leur provenance, d'apercevoir et de mettre en lumière 
les sentiments et les idées poétiques et plastiques qui ont présidé au choix 
et à Ia mise en oeuvre des matériaux. Gladstone a bien reconnu, dans ses 
articles1'existence de ces questiona, mais 11 y a répondu avec plus d'ima- 

1. II., 111, 104; XXlll, 19S. 
2. II., XIV, 246; XX, 8. 
3. II., XV, 36; Od., V, 184. 
4. //., XIV, 204, 274. 
5. The fjrealer gods of lhe Olympos dans Ia Nineleenth Century et Ia Contemporary 

Review, 1SS7. 
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gination que de science. De quelque façon que Ton pose le problème, il est 
cerlain que les dieux homériques ont dépassé le stade du naturalisme 
pur. Zeus se nomme encore sans doute xeXatvccpTÍç, xepTttxápauvo;, Poseidon 
Yairío/oç, hoaij(P(av, mais ils ont bien d autres épithètes, et celles-là même 
ne représentent plus des divinisations de phénomènes. Les dieux ont 
chacun leur domaine naturel : le sort a donné le ciei à Zeus, Ia mer à 
Poseidon, le monde souterrain à Hadès, tandis que TOlympe et Ia terre 
sont communs à tous les dieux 

On eherche en vain dans Homère une idée générale du divin réalisé 
dans les différentes formes de dieux. Les dieux d'Horaère dominent les 
hommes, ils sont plus puissants et plus heureux, ils coulent des jours 
agréables dans leurs demeures du ciei ou de TOlympe, surtout ils sont 
immortels; cependantce ne sont que des hommes d'une espèce supérieure, 
ils sont soumis eux aussi à toutes sortes de restrictions et n'atteignent 
jamais à ce que nous appelons Tabsolu. A chaque trait qui les élève 
au-dessus de Ia terre et de Ia vie humaine correspond une limitation. lis 
n'ont pas de sang dans leurs veines, mais une liqueur divine, 5/wp; pour 
vivre ils ont besoin de boissons et de mets divins, le nectar et Tambroisie 
que leur sert Héòé. Dans leurs sermentsjls attestent d'autres puissances, 
le ciei, Ia terre, le Styx. Les dieux, nous dit-on parfois, savent tout et 
connaissent tout; mais Ia suite du récit dément souvent cette affirma- 
tion. Sans doute les dieux peuvent plus que les hommes. Ils sont plus 
forts et se meuvent plus vite. En général, ils sont invisibles, c'est par 
exception qu'ils se laissent voir dans leurs relations avec les Phéaciens. Ils 
peuvent se métamorphoser : ils apparaissent aux hommes sous des formes 
diííérentes; c'est surtout dans VOdyssée qu'on leur voit cette puissance 
magique, mais nous Ia voyons aussi dans Ylliade. Du reste les dieux homé- 
riques sont exposés à toutes sortes de maux, de dangers et d'erreurs. Quand 
ils prennent part aux combats, ils ne sont pas súrs de Ia victoire; ils peuvent 
même être blessés : Diomède blesse Arès et Aphrodite. Zeus lui-même, qui 
ne prend pas part aux luttes des hommes, n'est pas à Tabri de toutes les 
attaques : Taide du géant aux cent bras Ta seule protégé contre rhostilité 
des autres dieux, et Héra en vient à bout avec Ia ceinture d'Aphrodite. 
Poseidon et Apollon ont dú servir Laomédon; Arès et Aphrodite ne voient 
pas le filet ténu qui les fait prisonniers. Héphaistos est ridicule quand il 
court autour de Ia table des dieux. Les dieux se mettent en colère les 
uns contre les autres ou bien essayent de se tromper. Dans Ylliade en 
pafticulier les dieux se querellent sans cesse, car ils prennent une part 
ardente à Ia lutte entre les Grecs et les Troyens. Poseidon èt Héra sont 
souvent occupés à intriguer contre Zeus; les dieux échangent des 
injures, comme dans Ia scène oü Zeus gourmande Arès pour son humeur 
querelleuse; Héphaistos ou Athéné ont souvent de Ia peine à apaiser 
Zeus à force de ruse ou d'esprit, même entre Zeus et Athéné il y a parfois 
un peu de tension. Ajoutons que les motifs qui poussent les dieux à se 

1. 11; XV, 190 et suIt. 
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mêler aux luttes humaines sont assez bas : c'est le désir de venger une 
oílense, ou l'amour porté à des favoris òu à des fils dont ils essayent de 
ruiner les ennetnis. Zeus accorde pendant quelque temps Ia victoire aux 
Troyens parce qu'il veut être agréable à Thétis; Poseidon en veut à Ulysse 
à cause du Cyclope et aux Phéaciens parce qu'ils reconduisent leurs hôtes 
en súreté sur Ia mer. 

Au sommet du Panthéon homérique est Zeus, le íils deKronos, père des 
dieux et des hommes. II se vante d'avoir une telle puissance que tous les 
autres dieux réunis ne peuvent rien contre elle, etil fait trembler TOlympe*. 
II y règne comme règne sur terre le monarque à qui il a confié le sceptre 
Partout, dans TÉtat comme dans Ia famllle, Zeus protege les institutions 
établies; aussi Tappelle-t-on ôetj-íiTTio;, IpneToç. Dans VOdyssée il est aussi le 
protecteur des mendiants, des étrangers et des suppliants. — Son épouse 
Hera joue dans Yliiade un rôle capital, mais ne se rencontre que rarement 
dans VOdyssée. On Ia nomme TttSxvia, poSitiç, tiÓxo[aoç, elle est Ia déesse du 
mariage et de Ia naissance, les Charites forment sa suite. Elle se distingue 
par Ia part énergique qu'elle prend à Ia lutte contre les Troyens et ses dis- 
putes avec Júpiter. — Dans les deux épopées on rencontre le puissant dieu 
Poseidon. 11 aime à rappeler qu'il est né en même temps que son frère 
Zeus, mais il est forcé de reconnaitre Tautorité supérieure de ce dernier. 
Poseidon apparait, aussi bien dans Tassemblée des dieux que dans Ia lutté 
entre les Grecs et les Troyens ou dans les voyages d'Ulysse, comme un puis- 
sant seigneur qui sait se faire respecter. — Hadès, le troisième Kronide, est 
bien moins fortement dessiné. Cest le dieu sombre du monde souterrain, 
àfAeíXij^oç, áSájxadxoç, Tinexorable, qui en conséquence n'est Tobjet d'aucun 
culte. — On peut supposer que Persephone ã^auví est son épouse, en Ia 
voyant nommée à côtéde lui; cela n*est cependant pas entièrement prouvé 
et Ton ne trouve pas de traces chez Homère du mythe de Korè, à moins que 
Ton n'y veuille voir une allusion dans Tépithète de xXuTáTrtüXo? appliquée à 
Hadès. II est remarquable que Zeus, avec répithète jcocTotyôóvioç, est une fois 
nommé à Ia place de Hadès — Déméter ne se rencontre qu'occasionnel- 
lement dans Homère; Zeus nomme Déméter « à Ia belle chevelure » parmi 
ses épouses; le pain est le « pain de Déméter ». — II est question un peu 
plus fréquemment, mais rarement en somme, de Dionysos. Homère sait 
qu'il est né de Sémélé, et connait le mythe du roi thrace Lycurgue, qui périt 
pour avoir poursuivi les nourrices de Dionysos, et celui d'Ariane'. Homère 
est étranger cependant au cycle de conceptions et de pratiques religieuses 
au centre duquel trônaient Déméter, Korè et Dionysos. 

Plusieurs des enfants nés de Zeus et de diílérentes mères sont placés 
au premier rang dans le panthéon. Zeus a de Héra Arès et Héphaistos, dont 
les natures ont plus d'un contraste. Arès n'est pas seulement belliqueux, 
il estemporté et méchant; en compagnie d'Enyo, Ia meurtrière, il souffle 

1./2., VIII, 5-27; I, S28. 
2- IL, II, 204. 
3. IL, IX, 457. 
4. IL, VI, 130; Od., XI, 321. 
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Ia rage et les horreurs du combat. — Héphaistos est tout diílérent; il 
boite depuis le jour oü Zeus Ta jeté de l Olympe sur Tile de Lemnos. 
Cest lui rhabile forgeron qui avait fabriqué le bouclier d'Achille. Les 
deux dieux apparaissent surtout dans VHiade, dans YOdyssée on ne 
les voit guère que dans rhistoire des amours d'Arès et d'Aphrodite 
qu'Héphaistos íit prisonniers dans un íilet invisible et livra ainsi à Ia 
risée des dieux. — Dans les deux épopées Aphrodite s'appelle " Ia dorée », 
elle est Ia fllle de Zeus et de Dioné, Ia déesse de Ia volupté. La guerre à 
laquelle elle se mêle de façon maladroite est entièrement en dehors de sa 
sphère; elle donne aux mortels le charme qui gagne les coeurs, charme 
pernicieux : Tégarement d'Hélène par Ia déesse a allumé Ia guerre mau- 
dite. Bien qu'Aphrodite soit tout à fait chez elle dans le monde des dieux 
homériques, le poète Ia connait ceperidant comme Ia déesse de Chypre 
et de Cythère. — Hermès est íils de Zeus et de Maía. Le nom qui lui est 
donné sans cesse, meurtrier d'Argus, rappelle le mythe, un peu oublié, oü 
il tuait Argus aux cent yeux. Dans VOdijssée Hermès est le messnger des 
dieux, dans le dernier livre de YlUade nous le voyons aller chez Priam et 
Taccompagner au camp grec; autrement c'est íris qui dans VIlinde est 
chargée du rôle de messagère. Hermès qui guide le voyageur s'appelle 
SiáxTOfGç, quelquefois Èpiouvioç, le dieu aimable, qui aide volontiers les 
hommes'. Les rapports qu'il a avec les troupeaux et avec le commerct' 
sont indiqués en plusieurs endroits. UOdijssée le représente conduisant 
les morts, í/\i-/oi:o\í.-kói; : dans ce qu'on appelle Ia deuxième Nékyia il mène 
les âmes des prétendants dans le monde souterrain'. 

Les divinités principales, les plus étroitement unies à Zeus, sont Athéné 
et Apollon; souvent on les invoque en même temps que lui. Parmi les 
enfants de Zeus aucun n'est plus près de son père qu'Athéné, née sans 
mère. Quand Ia colère de Zeus fait taire les autres dieuxj Athéné ose 
prononcer des paroles mesuréesH est impossible de savoir d'oü lui 
vient son nom de Tritogeneia, et même si le poète lui-même attache encore 
à ce nom une idée quelconque. La déesse parait souvent dans les deux 
épopées, mais son caractère y est un peu diílérent. Dans Vlliade c'est une 
déesse de Ia guerre; elle ne se réjouit pas comme Arès des luttes meur- 
trières; mais elle règne dans Ia guerre régulière, car elle joint Ia prudenco 
et Ia réflexion à Ia force et au courage. Bien quelle ne s'entende pas tou- 
jours avec Zeus, le père ne peut en vouloir longtemps à sa fllle bien-aimée. 
Ges mésintelligences ne se montrent point dans YOdyssée. Conformé- 
ment à Tesprit de ce dernier poème, Athéné est surtout Ia conseillère et 
le guide d'Ulysse et de son flls Télémaque, qui n'ont qu'à se louer toua 
les deux de sa protection puissante*. — Sur Apollon, Homère donne 
des renseignements nombreux et três divers. II n'y a pas de figure 
divine pour laquelle le travail de triage de Ia critique soit plus nécessaire. 

1. //., XXIV, 334. 
2. Od., XXIV, ! et suiv. 
3. IL, V, «87; VIII, 31. 
K. Od., XIX, 2, 52 XVI, 260 et passim. 
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Homère fait allusion à plusieurs mythes de Phôbus-ApoIIon, sa naissance 
à Délos, Tamour de Mnriwssn, le meurtre d'Otos et d'ÉphialtèsPour 
Homère, Apollon est Xunyjyivvíç, le Lycien, et iiaivOsu; dans le chant I de 
YlHadeoix parait Chrysès, le prêlred'Apollon. On y voit ledieu tirerde Taro 
et envoyer avec ses llèchcs les maladies et Ia mort. Mais en général il est Att 
cpAoç, le favori de Zeus, qui ne se révolte jamais coatre lui et qui publie 
ses arréts. A cause de ceja, il est aussi le dieu de Ia divination. Homère le 
connait déjà comme dieu pythique. Apollon envoie les signes et accorde 
le don de les interpréter : il ne fait pas tout cela pourtant de son propre 
chef, mais comme prophète de Zeus. Ce qir'il y a de plus caractérisüque 
c'est qu'Apollon est, avec Zeus, Ia seule divinité qui soit entièrement supé- 
rieure aux hommes. — La soeur d'Apollon, Artémis, se sert aussi de l'arc 
et des (lèclies et se trouve être ainsi une déesse de Ia mort; elle est cepen- 
dant bien moins importante que son frère. — Nous ne parlerons pas ici 
de Ia foule des divinités inférieures, esprits des eaux, serviteurs des habi- 
tants de TOlympe (Hébé, Ganymède), groupes de dieux (Heures, Muses, 
Charites), dieux de Ia mort (Kères), etc. 

Sans énumérer un à un lés cultes mentionnés dans Homère nous allons 
essayer maintenant de définir le caractère de Ia religion telle que Ia pré- 
sentent en général Vlliade et YOdijssée. Nous connaissons déjà les dieux. 
Ulysse a une adoration particulière pour les Nymphes et dans son ser- 
ment atteste son foyer, iaiÍT), en même temps que Zeus ^ H y a peu de 
traces d'un culte des morts : dans le chant XI de VO hjssée, on oíire aux 
défunts un sacriflce sanglant et des libations; le poète insiste fortement 
sur les devoirs funéraires; Patrocle et Elpénor se lamentent tant qu'ils 
rcstent sans sépulture;on bonore Patrocle pardas jeux funèbres. II est 
à remarquer que les Troyens ont certains dieux en commun avec les 
Grccs. Zeus réside aussi sur i'Ida, Apollon et Athéné ont aussi leurs 
temples à Ilion. 

La seule idole dont Homère parle expressément est une image assise 
d'Athéné qui se trouve à Troie'; sur les auires àyáXjAoiTa, il nous laisse 
dans Tobscurité. II y avait déjà des temples (vaá;, une fois même (AeváXov 
áSuTov), mais encore plus de lieux sacrés et de bois sacrés (téijlevo;, áXcroç), 
en dehors desquels on élevait aussi des autels en plein air. Le culte n'était 
donc pas plus lié à des lieux qu'il n'était attribué à des personnes déter- 
minées. Le père de famille sacrifiait lui-mème à son Zeus IpxeTo;, le prince 
faisait de méme, comme Nestor ou le grand roi Agamemnon, avant de 
livrer bataille. II y avait sans doute des prétres (íspeiç), qu'on appelait 
aussi diseurs de prières (xpviTíipe;) et devins (fiávTet;), mais ils ne formaient 
pas une caste avec des règles établies et n'exerçaient non plus aucun droit 
exclusit. Ils étaient mariés : Chrysès vint au camp pour réclamer sa fllle, 
et Ia prêtresscd'Athéné Théano avait un époux. 

t. II., IX, 860; Od., XI, 307-320. 
2. Orf., Xill, 348; XIX, 304. 
3. 11., VI, 92. 
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Sur le culte, le passage de Vlliade, IX, 498-312, est classique. Nous y 
voyons que les dieux sont axpeitToí, qu'ils se laissent fléchir par les sacri- 
flces et les ofirandes, les prières et les promesses solennelles des hommes. 
Nous y voyons aussi le portrait des Prières (Xitaí), filies de Zeus, qui pour- 
suivent en boitant le châtiment agile («xti). Le culte servait donc à 
gagner Ia faveur des dieux et à détourner le malheur. Homère parle rare- 
ment d'un culte régulier, se célébrant à des époques déterminées, et de 
fêtes périodiques; il cite le sacriflce annuel que les Athéniens ofiraient 
à Erechthée, et il parle, une seule fois aussi, des courses de Ia « sainte 
Elis ». Mais en général c'était le besoin ou Ia nécessité du moment qui 
portait les hommes à s'adresser aux dieux au moyen de sacriflces, de 
prières et de voeux. Car on se représentait les dieux comme des Swxvipsç 
láwv, qui ne répandaient pas seulement des bienfaits, mais pouvaient aussi 
envoyer le malheur'. Cest pourquoi on s'efíorçait de les rendre propices, 
de les fléchir par des dons. On annonçait naívement son intention dans 
ia prière. La forme de Ia prière dans Homère est le plus souvent Ia süi- 
vante; elle commence par xW9i et Tinvocation de Ia divinité à laquelle on 
s'adresse, elle indique ensuite Ia raison pour laquelle on se permet de 
demander à être écouté, enfln vient Ia requête elle-même; le suppliant se 
réclame volontiers des précédents dans lèsquels il a obtenu Ia faveur des 
dieux; il vante aussi ses propres mérites, ses sacriflces, ses ofirandes. La 
demande ne dépasse pas en général roccasion immédiate qui a inspiré Ia 
prière. Mais les dieux n'accordent pas toujours les choses que Ton demande, 
ils en usent toujours entièrement à leur fantaisie ou à leur humeur. Quand 
ils refusent, le suppliant se met en colère et les accable d'insultes. A 
peine trouvons-nous, chez Homère, quelques traces d'actions de grâces et 
d'hymnes de louanges. Nous rencontrons três souvent le. serment, dont 
nous avons déjà vu des exemples plus haut. Homère connait plusieurs 
sortes de sacriflces, mais sans classiflcation systématique. On faisait 
des libations au début et à Ia íin des repas, elles accompagnaient aussi Ia 
prière, le serment, Ia conclusion des traités. On se puriflait avec de Teau 
avant de célébrerles grands sacriflces. On tuait ensuite des animaux qu'on 
brúlait en partie; Ia fumée du sacriflce et Todeur des parfums élaient agréa- 
bles aux dieux. Le rituel des sacriflces était fixe. On sacriflait surtout des 
boeufs, mais aussi des chèvres, des moutons et des pores. Le repas sacri- 
flciel était une partie essentielle de Tacte religieux. On jpignit souvent au 
sacriflce Ia divination d'après Taspect de Ia flamme et de Ia fumée; pour 
cette raison Ton appelait souvent le prétre Ôuouxóoç. 

La divination tient une place importante dans Homère. H connaissait 
les oracles de Dodone et Ia Pythie de Delphes. Mais en général c'étaient 
des devins qui expliquaient les signes ((jiíjxaTa, repara) et en particulier le 
vol des oiseaux; on désignait même toute espèce de signes par le mot 
olcüvdç. L'interprétation de ces signes n'était' pas encore assujettie à des 
règles uniformes, elle n'était pas non plus abandonnée à des SDécialistes; 

1. II., XXIV, 527; les deux tonneaux sur le seull de Kmno». 
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quiconque comprenait les apparitions prophétiques les expliquait; c'est 
ce que foht Hélène, Polydamas. Sans doute il arrivait que l on se mit 
au-dessus non seulementdes interprétations, mais des signas eux-mêmes: 
ainsi Eurymaque conseille de ne pas croire à tous les oiseaux qui volent 
sous le soleil, et Hector dit, pour eííacer I'impression produite par un signe 
décourageant : Et; oíinvè; apiaTOç âaúveaOat Trept TCarpuiçParmi les signes. 
Homère nommela rumeur prophétique. 'Oadot, messagère de Zeus. Le poète 
accorde aussi à côté de riiiterprétation des signes une place à ia divination 
intérieure, aux pressehtiments, à ia ciairvoyance qui précède ia mort ciiez 
Patrocle, Hector, etc. Dans leurs rêves les hommes reçoivent aussi des 
apparitions et des avertissements : Patrocle apparait à Achille, Athéné à 
Nausicaa. Mais Pénéiope se plaint qu il y ait aussi des songes mensongers 
dans Ia comparaison bien connue entre les deux portes, d'ébène et d'ivoire 
d'oü sortent les rêves Gette incertitude pourtant n'est pas seulement 
dans Ia nature des songes, elle provient aussi des dieux eux-mêmes qui 
envoient parmi les hommes des visions trompeuses semblables à celles 
que Zeus envoya à Agamemnon. L'art de distinguer et d'interpréler les 
rêves était, comme pour les signes, aíTaire d'aptitude personnelle et non pas 
de métier. Chez Calchas, Thabileté mantique est un don. II est rarement 
question de nécromancie; dans le chant XI de VOdyxsée nous voyons 
cependant Ulysse descendre chez les morts pour les interroger. 

Nous avons déjà vu que si Ia puissance divine se montre souvent 
secourable aux hommes, il n'est pas rare qu'elle leur soit contraire. 11 ri'y 
a ici rien de précis, c'est le règne du caprice. Homère est loin d'avoir Tidée 
d'un gouvernement du monde par une justice qui récompense et punit. 
Les dieux aveuglent les hommes, les font courir à leur rüine, les égarent 
et les conduisent au crime ; Até est Ia filie de Zeus On a cru qu'Homère 
avait désigné spécialement cette activité funeste par le mot Sotí[j«uv; mais 
ilemploie Botíawv indilTéremment avec 6e<!;; il ne connait pas encore de 
démons formant une classe d'êtres spéciaux, et Ton ne peut guère sou- 
tenir non plus que les démons désignent chez luides actes divins spéciaux, 
abstraction faite des personnes divines. De même on comprend de diflé- 
rentes façons lappellation de Sxijxóvie souvent donnée à des hommes : les 
uns croient que le mot veut dire « divin », les autres pensent qu'il a le 
sens de « malheureux ». 

II va de soi que les dispositions changeantes et les intéréts privés de 
ces dieux que nous avons appris à connaitre ne peuvent être les lois 
suprèmes de l univers. A côté et au-dessus des dieux se trouve donc chez 
Homère Ia puissance du destin; mais ses rapports, avec Zeus en parti- 
culier, ne sont rien moiiis que clairs. On a peut-étre déjà une conception 
plus objective du gouvernement de Tunivers, dans Timage de Ia balance 
sur laquelle Zeus pèse deux sorts opposés*; pourtant Ia balance n'ast ici 

1. Od., II, 181; XV, 166; IL, XII, 243. 
2. O'/., XIX, 560. 
3. Od., IV, 261; //., XIX, 270, ett, 
4. «., VIII, 69; XXII, 209. 
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saas doute que le symbole de Ia décision déjà prise. 11 en est autrement 
du destin qui est représenté tantôt comme le sort en tantqu'il est subi, 
tantôt comme Ia puissance distributive elle-même. Homère emploie en 
général pour le designer les mots aiüa et [;^otpx qu'il ne personnifle pas : il 
ne parle que deux fois des Moirai ou Klôlhes (les Fileuses)On a souvent 
étudió les innombrables passages oü 11 est question dans Homère de aoTpx 
et de alca et lon est arriyé aux resulta ts les plus diíTérents. Le destin semble 
tantôt être étroitement lié à Zeus et aux dieux, 11 senommealors Aiòç aíaa, 
[;Loípa Oeíõv, il semble que lesort soit complètement identique à Ia volonté 
de Zeus, à Tavis des dieux, au GÉfjsaTov, tantôt il y a entre les deux choses 
un désaccord indéniable. On a cru que Zeus était au-dessus de Ia Moira, 
mais plus d'un passage prouve le contraire et montre Zeus obligó d'obéir 
à Ia fatalité. En général les dieux ont soin de respecter les limites tracées 
par Ia Moirai II serait possible, in a/jstracto, de franchir ces limites; 
on designe cette possibilité par Texpression úitép[jiopov. Ainsi Zeus aurait 
pu changer le sort de son flls Sarpédon ^ mais cela eút été si périlleux 
qu'il n'osa pas le faire. II ne faut pas chercher ici de doctrine déíinitive. 
D'un côté le destin passe pour inévitable et fatal. D'autre part Ia suppo- 
sition qu'il pourrait arriver quelque chose de contraire à Ia destinée 
donne du charme et de Tintérêt au récit. Nous lisons souvent que telle 
ou telle chose contraire à Ia fatalité se serait produite si une divinité 
n'était pas intervenue au dernier moment; il semble même quelquefois 
que le 6Ti£ppi.opov soit atteint en réalité'; mais 11 est dangereux de tirer 
une doctrine d'expressions poétiques. On a du reste souvent exagéré 
Ia valeur religieuse de Ia doctrine du destin chez Homère, par exemple 
quandon a découvert une idée monothéiste dans Ia conception de Ia Moira. 
On aurait pu remarquer que Ia Moira ne s'entend point d'une fin générale 
de l'univers, mais de Ia fin spéciale des choses particulières, notamment dans 
le cas de Ia mort. Homère n'a donc certainement ni invente ni développé 
ridée de Ia Moira pour satisfaire à des besoins religieux. Partout Ia 
croyance populaire connait des esprits qui gouvernent le sort des indivi- 
dus; Homère a sans doute emprunté cette conception à Ia croyance popu- 
laire. Contrairementà celle des dieux, Ia puissance de Ia destinée estimper- 
sonnelle, aveugle, impartiale. Mais je ne suis pas certain qu'elle represente 
en quelque sorte un rythme bienfaisant, tranquillisant au milieu d'un 
concert d'instruments déréglés Cest Ia Motpa SuróvufAoç, òAoíí, xpaTaiií, dont 
on ne peut attendre ni sécurité ni secours. Tout au plus y a-t-il une 
sorte d' adoucissement dans Tidée que le jour de Ia mort est flxé pour tous 
les hommes®. 

Quand Thomme se sentait dépendre de puissances supérieures, il ne se 

1. n., XXIV, 49; Od., VIÍ, 197. 
2. IL, XX, 302. 
3. II., XVI, 433. 
4. XVI, 780 ; Od., I, 33. 
5. Cest Topinion de K. Lehrs, Zeus und die Moira 
6. //., VI, 487; Od., X, 174. 
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tournait pas vers Ia Moira, qui ne recevait du reste pas de culte, mais il 
proclamait sa dépendance à Icgard des dieux; comme disent des vers 
célèbres, les choses sont sur les genoux des dieux, et tous les hommes 
ont besoin des dieuxQu'on ne conclua pas de ces paroles qu'une sorte de 
piété intérieure était une disposition fondamentale chez les héros homé- 
riques. L'homme élevait ses regards vers les dieux avec une certaine ter- 
reur de Ia puissance supérieure, avecun sentiment résigné de sa faiblesse; 
il avait du reste peu de raisons de compter beaucoup sur leur faveur; c'est 
pourquoi les exemples d'une véritable conflance dans les dieux sont rares. 
Hector, Ménélas, Télémaque, montrèrent quelquefois une pareille con- 
flance^ : au contraire, Ulysse se plaint qu'Athéné elle même Tait aban- 
donné à son destin ^ Mais on ne peut dire que les sentiments pieux 
donnaient de Ia force aux personnages homériques et de Télévation à 
leur vie intellectuelle, ni que les rapports avec les dieux étaient le prin- 
cipal de Ia vie. Sans doute on regardait comme odieuse cette insouciance 
des dieux qu'affrchaient les Gyclopes', mais les rapports avec les divinités 
étaient en général trop extérieurs pour avoir une réelle importance dans 
Ia vie morale. En constatant chez Homère ce peu d'élévation de Ia piété et 
cette situation secondaire des dieux, nous devons observer que le poète ne 
sentait pas cesimperfections,parce qu ilne donnaità Ia divinité qu'un rôle 
três modeste. Les personnages homériques avaient besoin de leurs dieux 
et en attendaient de puissants secours, mais ils ne leur oflraient pas une 
âme inquiete d'aspirations inassouvies et de questions insolubles. Fln 
cela se montre le calme intellectuel que respirent les épopées homériques. 
Les besoins de Tesprit n'étaient pas éveillés encore, le désaccord intérieur 
n etait pas encore né, et c'est pourquoi Ton ne sentait pas encore Tinsufli- 
sance « des dieux bienheureux ». ' 

Nous n'avons pas à nous occuper ici des re.alia homériques ni de Ia 
psychologie; il faut seulement que nous regardions d'un peu plus près 
l'idée qu'on se faisait de Ia mort. Chez Homère, Ia mort jetait une ombre 
morne sur Ia vie. La grande diílérence réelle entre les dieux bienheureux, 
immortels, et les hommes, c'est que ces derniers meurent (SctXoi Ppoxoí, 
PpoTol xajxávte;), et que leurs générations passent comme le feuillage 
des arbres 

On trouve dans Homère des idées fort disparates sur Tau-delà et sur Ia 
vie d'outre-tombe. 11 faut se contenter de les distinguer et ne pas essayer 
d'y découvrir une évolution, ni même de mettre en rapport les différents 
séjours des mbrts connus par Homère. Nous avons d'abord le Tartare, oü 
résident Kronos et les Titans, « les dieux souterrains »; puis Ia demeure 
ou le royaume de Hadès, nom seus lequel on désigne ordinairement le 

1. ©emv ív foúvafft xsítai, II., XX, 435; luávTec ôsüv jjatéouir' Svípuitoi, Od., III, 48; 
Cf. Od., XVII, 601, etc. 

2./Í.,V11I, 526; XVII, 561. 
3. Od., Xni, 318. 
4. Od., IX, 275. 
6. II., VI, 146; XVII, 446; XIX, 302 (lamentations sur Patrocle); XXIV, 526 et suiv.; 

Od., III, 209; XX, IS, ele. 
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monde souterrain. On a souvent cherché cet empire des morts non pas 
sous terre, mais loin dans l'ouest, au delà de TOcéan; YOdijssée cependant 
place três clairement et plusieurs fois l'Hadès sous terre. Enfin, sana 
aucun rapport avec ces idées, Homère décrit les Ghamps Élysées, les lies 
Fortunées rafraichies de vents délicieux, oü séjournent ceux qui oiit été 
ravis au sort commun, Rhadamanthe et Ménélas, celui ci parce qu'il est 
1 epoux d'Hélène et par conséquent le gendre de Zeus. II est clair qu oa 
ne saurait combiner ces concéptions; elles sont d'origine difTérente. 
Nous n'avons malheureusement pas le moyen de savoir d'oü elles vieil- 
nent et ne pouvons pour le moment que juxtaposer ces idées en partie 
contradictoires. 

L'/liade parle assez souvent de Tau-delà, mais toujoursen passant; nous 
trouvons dans VOdi/ssée trois descriptions indépendantes, d'abord des 
Ghamps Élysées, puis du voyage d'Ulysse aux enfers, enfin de larrivée 
des âmes des prétendants dans le monde souterrainLes idées exprimées 
dans ces différents morceáux ne vont guère ensemble. Par exemple, en 
général on croyait qu'il était nécessaire d'être enseveli pour traverser le 
fleuve et trouver le repôs dans Ia demeure d'Hadès, et que les démons 
chassaient les morts qui n'avaient pas reçu les honneurs funèbres; mais 
Amphimédon et les prétendants áe mélent déjà à Ia foule des ombres et 
s'entretiennent avec Agamemnon bieh que leurs cadavres giseiit sans 
sépullure encore dans le palais d'Ulysse. La conception de Ia vie d'outre- 
tombe n'est guère consolante. Le corps est Thomme véritable : quand ce 
corps est étendu sans àme, il ne reste dans le monde souterrain qu'une 
ombre vaine et insensible, à laquelle on donne les noms de axiod àipxSáe;, 
$'í8ü)Xa. Acbille préférerait être simple journalier sur terre que roi chez les 
morts. Seuls les charmes et le sang peuvent rendre pour ün temps Ia con- 
science aux morts. Tirésias, qu'Ulysse veut interroger dans les enfers, 
a conserve Tesprit; mais on a soin de nous dire que c'est une exception. 
Dans Ia seconde Nékyia tout change. Sans doute Ia prairie d"asphod61es, 
oü Hermès ij/u^^oTtoiATroç conduit Ia troupe des prétendants comme un essaim 
de chauves-souris, n'est pas précisément un endroit gai, mais les ombres 
qui y demeurent, comme Agamemnon, ont cependant gardé Ia conscience 
et le souvenir de leur vie passée. 

A côté de cette idée que Ia vie dans les enfers n'est qu'une suite extrê- 
mement eflacée de Ia vie ordinaire, Tombre d'une existence, il en existe une 
autre d'après laquelle une puissance vengeresse règne dans le monde 
souterrain. A cetle conception se rattachent déjà TÉrinys ou les Érinyes, 
que Ton voit à côté de Hadès et de Perséphone. L'idée qu'on se fait de 
rÉrinys est double. Quelquefois elle est, comme Até, une puissance qui 
pousseau crime, mais en général elle punit le crime aux enfers; spéciale- 
ment le parjure^. L'idée d'une justice qui punit est développée dans un 
passage rattaché àla Nékyia, mais qui est visiblementinspiré par un autre 
esprit. Ce passage nous montre Minos, qui juge les morts dans Tempire 

1. Od., IV, 563-569; XI; XXIV, 1-204. 
2. IL, III, 279; IX, 571; XIX, 260. 
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de Hadès; Orion chasse; Tityos, Tantale, Sisyphe subissent les tortures 
que Ton sait; Héraclès parle enfin à Ulysse de son propre voyage aux 
enfers. II convient de distinguer ici trois groupes : Minos et Orion con- 
tinuent aux enfers leurs oecupations terrestres; Tityos, Tantale et Sisyphe 
sont punis de leurs grands crimes; nous avons ici le commencement de 
Ia description d'un enfer. Héraclès forme à lui seul le troisième groupe : il 
n'habite pas Tempire desmorts, il se réjouitde Ia vie heureuse qu'il mène 
parmi les dieux, son image seule représente dans les enfers le héros qui 
parmi ses trava ux compte Tenlèvement de Cerbère et qui a forcé Ia 
dertieure inviolable. Nous ne nous occupons pas de savoir si tout le pas- 
sage [Od., XI, 566-631) est une interpolation orphique, comme on Ta sou- 
tenu'; en tout casces conceptions appartiennent a un autre cercle d'idée3 
que celles que nous avons trouvées dans les passages précédents. 

§ 107. — Hésiode 

A côté du nom d'Homère se place celui d'Hésiode. Nous laisserons 
encore de côté les questions de critique relatives à Ia composition de ses 
poèmes. II nous suffit de résumer les « Travaux et les Jours » (Épyx xal 
fjfxÉpott) et Ia Théogonie. Un autre poème, le « Bouclier d'Héraclès », est 
encore attribué à Ilésiode, mais il ne présente que peu d'intérét pour nous. 
II faut regretter Ia perte des Éoses, oü se trouvaient énumérés les mythea 
des amours des dieux avec des femmes mortelles, et les flls sortis de ces 
uniòns pour fonder des familles célèbres. 

Les « Travaux et les Jours » ne nous transportent pas dans un monde 
de dieux et de héros, mais au milieu de Ia vie personnelle du poète. 
Hésiode, né à Ascra en Béotie, avail été lésé dans un procès par son frère 
Persès et opprimé par des grands injustes. II adresse donc aussi bien 
à son frère qu'à ces personnages des remontrances qui maintes fois 
sont conçues en forme de paraboles. Deux mythes s'y sont introduits, 
qui étaient peut-être étrangers au plan primitif de Touvrage et qui n'ont, en 
tout cas, avec lui qu'un rapport assez lointain. Le premier est l'histoire de 
Prométhée et de Pandore. Prométhée avait donné à I humanité le feu 
bienfaisant, qu'il avait dérobé êv xoíXw vápÔYixt, dans une tige creuse de 
férule; de son côté, Zeus donne à Thumanité un présent funeste: Ia femme 
aux charmes tentateurs. Prométhée conseillait de se méfier de ce présent 
du dieu, mais Épiméthée recueillit Pandore, qui ouvrit aussitòt un vase 
d'oü tous les maux se répandirent sur Ia terre; Tespérance seule resta et 
fut ainsi conservée pour les hommes. La Théogonie rapporte le même 
mythe, mais sous une forme un peu différente. Le vase de Pandore est 
absent; mais Tinfluence fatale de Ia femme sur rhumanité est encore 

1. U. von Wilamowitz-Moellendorf a soutenu cette opinion dans un travail inté 
ressant: Homerische üntersuchungen, 1884. 

2. liiBLiooRAPHiE. — L'ouvrage de G.-F. Schoemann, Opuscula Acadêmica II, Mytholo' 
gica et Hesiodea, 1857, contient une série d'études intéressantes. 
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pliis fortement marquée. La dispute entre Zeus et Prométhée est placée 
à Mékoné oü le Titan avait trompé le dieu dans le sacriflce; 11 avaitfait 
dcux parts : Ia première de Ia chair, Ia deuxiòmo des os recouverts avec Ia 
graisse. Zeus avait ehoisi Ia seconde part, à desselii, ajoute un commen- 
taire peiit-être postérieur, et était entré dans une violente colère contra 
Prométhée 

Le deuxième mythe des « Travaux et les Jours » est celui des cinq âges 
du monde. Pendant Tâge d'or les hommes vivaient gouvernés par Kronos 
sans soucis et sans peine, ils étaient semblables aux dieux; après une vie 
heureuse ils s'endormaient plutôt qu'ils ne mouraient; après leur mort 
ils devenaient les démons, qui surveillent les hommes pour le compte 
de Zeus, qui distribuent Ia richesse, accordent des bénédictions aux gens 
vertueux. Cest Ia première fois dans Ia littérature grecque qu'on fait des 
démons un groupe d'êtres particuliers. Après Tàge d'or, les Olympiens 
créèrent Tâge d'argent. Les hommes vécurent cent ans comme des enfants, 
heureux, mais sans jugement; puis leur arrogance les fit se tourner 
les uns contre les autres, ils n'honorèrent plus les dieux, et Zeus les fit 
disparaitre. Eux aussi sont devenus de bienheureux habitants du monde 
souterrain et on leur rend des honneurs, moins grands cependant qu'aux 
démons de Ia génération précédente. Puis vint Tâge decuivre : les hommes 
devinrent terribles et belliqueux, se nourrirent de Ia chair des animaux, 
s'entre-détruisirent et descendirent fmalement aux enfers, sans gloire. La 
quatrième génération fut celle des héros, des fils de dieux qui se couvrlrent 
de gloire à Thèbes et à Troie. Ils mouraient vite; mais Zeus les a placés 
dans les lies Fortunées situées fort loin, là oü coule le fleuve Océan. Dans 
ces iles les champs et les vergers leur fournissent trois récoltes par an, ils 
y mènent une vie délicieuse. Gette génération elle aussi ne vit donc plus 
sur terre.: le poète appartient à Ia cinquième génération, celle de Tâge de 
fer. Les peines et les soucis sont le lot de tous les hommes, et les dieux 
envoient sans cesse de nouvelles misères aux mortels. Sans doute en ces 
temps désastreux il reste encore quelques biens mèlés à nos maux, mais 
Tavenir est toujours plus sombre, le jour viendra oü tous les liens se 
déchireront et oü le couple divin, AiSojç et NejAetiii;, abandonnera Ia terre 
pour toujours. 11- est clair que le quatrième âge du monde n'entrait pas 
dans le plan primitif, mais est surajouté. 

Ces deux mythes sont remarquables à plusieurs points de vue. lis ne 
sont pas sans importance pour Tétude comparative des mythes, mais ce 
qui frappe c'est Ia leçon qu'ils renferment et pour laquelle le poète les 
raconte. Hésiode a fait de ces mythes des allégories morales et leur a fait 
exprimer sa conception pessimiste de lá vie. Des maux innombrables 
environnent les hommes, on observe dans Tunivers un progrès con- 
stant vers le mal. La vie ne sourit pas à ce poète, il n'y trouve que 
peine et travail; Ia vertu, qui nous est imposée comme un devoir, est 

4. C. M. Francken, Prometheus und Pandora, 1864, compare solgneusement les difte- 
rentes formes de ce mythe. Pour Jane Harrisson, fan iora hor. dans Journal of llellenic 
Studies, 1900, Pandore est une déesse de Ia terre et des morts, (H. H.). 
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difficile. Sans doute il existe une loi morale dans Tunivers, dont Ia plu- 
part des liommes se soücient peu, et Tceil de Zeus nous suit partout. 

Un sentiment grave mais durse montre aussi dans les autres parties de 
l'ouvrage. Ge poème est une sorte d'almanach rustique contenant des con- 
seils pour Tagriculture et Ia navigation. Les paysans et les marins sont 
en general ceux qui sentent le plus qu'ils sont dans Ia main des dieux. 
Hésiode rappelle donc au marin qu'il doit adorar Zeus et Poseidon, et au 
laboureur qui cultive son champ qu'il ne doit pas oublier dadresser sa 
prière à Zeus chthonien et à Déméter. Le poète ne se lasse pas de donner 
des conseils, il se fait Torgane de Ia sagesse populaire acquise par Texpé- 
rience, et insiste sur Tidée qu'on doit se garder d'enfreindre les moindres 
prescriptions du culte. Ge poème fournit donc de précieux renseignements 
aussi bien sur les moeurs que sur Ia morale populaire. Hésiode connait et 
enseigne les époques favorables au labourageet à Ia navigation. II meten 
garde contre des négligences de toutes sortes : qu'on ne sacrifie pas aux 
dieux sans s'être lave les mains, qu'on ne se coupe pas les ongles pen- 
dant le sacrifice, etc. Sa morale est un peu mesquine et purement utili- 
taire. Elle prescrit de rester en bons termes avec ses voisins, de ne pas 
mettre tout son avoir sur une seule barque, de prêter dans Tespoir 
d'être récompensé, mais aussi d'être pitoj^able. Ge qu'il y a de plus clair 
dans cette morale, c'est lestime du travail, et le respect des lois divines. 
Hésiode nous donne donc ce qui manque tout à fait chez Homère, un 
aperçu, superflciel il est vrai, des conceptions morales et des coutumes 
populaires. 

Passons à Ia Théogonie qui commence aussi, comme « les Travaux et 
les Jours, » par une invocation aux Muses, dont le sanctuaire de rHélicon 
avait peut étre fourni au poète ces ^raditions religieuses. Ge poème n'est 
pas non plus d'une seule venue. Disons d'abord quelques mots du systòme 
pour attirer ensuite Tattention sur les mythes pris isolément. La Théo- 
gonie d'Hésiode est en même temps une cosmogonie, ses dieux sont les 
forces premières de Tunivers, des puissances naturelles créées en même 
temps qúe le monde. II ne place pas comme Homère au début des clioses 
le vieil Océan; mais quatre êtres primordiaux: le Ghaos, Gaia, le Tartare, 
Eros. Parmi eux Gaia seule est traitée tout à fnil en príncipe cosmogo- 
nique. Le Ghaos, Tespace vide, produit une foule d'étres : Erebos, Nyx, 
J'hanaíos, Hypnos, les songes, les Keres, Eris, etc. Homère rattache Ia 
plupart de ces êtres à Zeus : Zeus inspire les songes, Zeus envoie Ale-, 
chez Hésiode, ils forment une classe à part. Eros est encore plus isolé 
parmi les quatre êtres primitifs; Hésiode ne lui donne pas de postérité et 
ne s'en occupe plusaprès Favoir nommé. On est donc forcé de chercher 
autre part à quoi se rattache cette conception, peut-être au culte d'Eros à 
Tliespis de Béotie, non loin d'Ascra, ou à d'autres cosmogonies. Mais Ia 
question principale à laquelle on ne répondra probablement pas est celle 
de savoir si Hésiode a désigné sous le nom d'Eros une puissance spirituellc 
ou simplemeat Ia force animale de Ia génération. 

Gaia est Ia divinité principale de Ia Théogonie. Elle seule a produit 
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üuranos, les montagnes et Pontos. Une grande quantité d'èti-es sont sortia 
de ses unions avec le Tartaros, avec Pontos et avec Ouranos. Gaia et Tar- 
taros produisent Typhée, le monstre, qui est anéanti par Zeus. Pontos Ia 
rend mère de Thaumas, Phorkys, Kèto et Eurybia qui donnent naissance 
à toute une série de monstres : les Harpies, les Gorgones, les Chimères, 
le Sphinx, Cerbère, etc. Toutes ces généalógies restent cependant un peu 
obscures : les descendants á'Ouranos et .de Gaia forment Ia lignée princi- 
pale. Leur famille estcelle des Titans, parmi lesquels nous ne nommerons 
que Kronos, Seívóxaxoç TcaíSiov, et fíhéa, dont les enfants sont Hestia, 
Déméter, Héra, Hadès, Poseidon et Zeus. Zeus n'est dono pas le plus âgé, 
mais le plus jeune des fils de Kronos. La victoire de Zeus sur les Titans 
forme le principal incident de Ia Théogonie. On voyait souvent autrefois 
dans cette lutte un morceau d'histoire du culte; une religion de Kronos, 
précédée elle-même d'une religion d'Ouranos, aurait existe avant celle de 
Zeus. Cette opinion est abandonnée presque partout depuis Buttmann et 
Welcker. L'idée de Welcker, que le dieu principal est toujours plus ancien 
que sa généalogie, peut être vraie, sans qu'il s'ensuive que Kronos n'est 
qu'une abstraction tirée de Kronion, nom de Zeus. Kronos était súrement 
un ancien dieu, mais seule Ia généalogie systématique a inventé sa rela- 
tion avec Zeus. La Titanomachie n'estv pas plus un morceau de vieille 
histoire du culte que le mythe des ages du monde nest un souvenir des 
peuples disparus, comme G.-F. Hermann et Preller lui-même Tont cru. 
Mais ce mythe contient sans doute ce qui est à peine indiqué chez Homère, 
Topposition entre les anciens dieux et les nouveaux : les premiers incar- 
nant les forces brutales de Ia nature et les seconds Fharmonie spirituelle. 
L'ancienne race des Titans ne peut pas étre mise entièrement de côté, car 
elle représente, elle aussi, les príncipes éterncls sur lesquels reposent le 
monde et le rythme des temps. Voilà pourquoi Zeus s'unit à des épouses 
titaniques, Thémis etMnémosyne, qui lui enfantent les Heures, les Moirai 
et les Muses. Zeus n'a même pas pu remporter seul Ia victoire sur les 
Titans : il a triomphé gráce à Ia force gigantesque de Briarée aux cent 
bras. Les Titans ont donc été précipités dans le Tartare, mais un nouvel 
adversaire, Typhée, se dresse contre Zeus; il est vaincu à son tour. On a 
voulu trouver dans ces luttes Ia représentation mythique des phénomènes 
naturels : tremblements de terre et éruptions volcaniques. Une seule chose 
est claire, c'est que les êtres terrestres sont toujours subjugués par Ia puis- 
sance céleste. Hésiode ne connait pas cette répétition de Ia Titanomachie 
qu'est Ia Gigantomachie; mais Tart plastique a souvent représenté les 
géants vaincus par Héraclès, par Athénée ou par Apollon. Cependant 
Hésiode nomme les Géants et les déclare sortis de Ia semence d'Ouranos. 

La Théogonie contient encore plusieurs mythes intéressants, tels que 
le mythe d'Ouranos mutilé par Kronos et d'Aphrodite née du phallus 
tombé dans Ia mer, le mythe du Styx, dont les eaux sont redoutables aux 
dieux mémes qui violcnt leurs serments, etc. Les diílérentes'parties de 
Touvrage ne s'accordent pas toujours entre elles. On le voit clairement 
dans répisode oü Hécate est célébrée comme Ia divinité Ia plus puissantc, 
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exerçant lín pouvoir sans bornes sur le sort des humains : c'est là une 
conception empruntée à une religion locale, mais tout à fait isolée dan» 
Ia Tliéogonie. 

§ 108. — Les dieiix 

Les théogonies grecques contiennent une série de noms, Ouramos, Gaia, 
Kronos, /í//éa,etc., dont il est difíicile de préciserla signification. D'Ouranos 
nous n'avons pas de représentation claire; nous savons toutefois que c'est 
le ciei et qu'il n'a aucun rapport avec le Varuna hindou; on peut du reste 
se demander s'il a jamais été robjetd'un culte véritable. Mais nous savons 
que Gaia, Ia déesse de Ia terre, que Ia spéculation théogonique lui a donnée 
comme épouse, a été une déesse véritablement adorée. Elle reçoit un culte 
dans des sanctuaires importants comme Dodone et Olympie oü elle est 
associée à Zeus chthonien, à Delphes, à Sparte et en Béotie oíi elle est 
associée à Apollon. Le célèbre oracIe de Delphes était précisémentà Tépoque 
primitive un sanetuaire de Gê unie au dieu serpent, Python; elle donnait 
des rêves prophétiques à ceux qui venaient Ia consulter. Même quand 
Apollon eut tué Python (c'est-à dire Teut supplanté) et fut devenu le véri- 
table dieu de Ia divination, le sanetuaire de Ia déesse subsista. A. Lang a 
appliqué hardimentla méthodecomparative à l'étude du cycle de Kronos^. 
11 montre que les primitifs représentent à Torigine une union fécondante 
du ciei et de Ia terre. Les êtres sont les produits de cette union; dès qu'ils 
grandissent ils veulent séparer leurs parents pour mettre fin à Ia féconda- 
tion. II y a généralement un enfant dénaturé qui ose agir; dans Ia mytho- 
logie grecque, c'est Kronos, le plus jeune flls d'Ouranos et de Gaia, qui 
accomplit Ia séparation en mutilant son père. L'autre mythe de Kronos 
dévorant sa progéniture, et Ia ruse vengeresse du plus jeune enfant, sont 
des thèmes mythiques également três fréquents. 

On sait que Kronos acquit une certaine dignité philosophique en vertu 
de Ia ressemblance de son nom avec le mot xpovo?, temps; il est certain 
cependant qu'il ne doit pas Ia place qu'il occupe daná le généalógie à ce 
contresens populaire. II est de.venu le père de Zeus, ou bien parce que le 
culte de Zeus refoula le sien, ou bien parce que Zeus Kronion comprenait cn 
iui-même Ia conception de Kronos (celui qui achève? comme Texpliqueiit 

1. 'II s'agitici en quelque sorte de Ia « langue commune • de Ia mylhologiegrecqiip. 
On trouvera à peu près tout ce qu'on peut dire en ce moment des mythologies local s, 
autrement dil de Ia localisation des dieux et des héros, des mythes et des legendes 
dans Gruppe, Griechische Mylhologie und Religionsgeschichte. Dans Ia première partie 
de son livre, dont le plan est géographique, il groupe, autour des sanctuaires locaiix, 
les divers personnages mythiques qui figurent dans leur culte et les mythes qui con- 
cernent ce culte. La précision de ce classement est peut-étre ancore plus apparente 
que réelle. Dans Ia deuxième partie il étudie les cycles mythiques, (cosmogonies, cycle 
d'llercule, cycle de Thèbes, des Argonautes, de Thésée, de Ia guerre de Troie, cycles 
de mythes et de légendes panhelléniques) mais en se préoccupant surtout de distin- 
guer les inspirations et les cEuvres locales dont ils sont issus. (U. U.) 

2. Cuslom and Mylh, p. 45. 
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Usener et d'autres savants). Les sommets des montagnes oü i'on adorait 
Zeus s'appelaient souvent aussi monts de Kronos. Usener, M. Mayer', 
L. R. Farnell s'accordent à pensar que Kronos était Tobjet d'un culte réel et 
ancien, Les loniens Tadoraient aussi bien que les Doriens, mais 1'origfne 
de son culte reste plongée dans Tobscurité. On lui ofírait des sacriflces pour 
obtenir de bonnes récoltes et on lui rendait grâces après Ia moisson. 
A Athènes on célébrait des Kronia; c'était une fête três joyeuse pendant 
laquelle les esclaves ótaient émancipés temporairement. Rliéa, probable- 
ment une divinité crétoise locale que Ton a considérée avec Cybèle comme 
Ia terre mère et que Fon a fait venir aussi d'Asie Mineure, n'est pas Ia seule 
déesse qui ait été élevée au rang de mère de Zeus; dans d'autres théolo- 
gies, Zeus est un enfant de Gaia. On nomme Rhéa en dehors de son union 
avec Kronos; c'est Ia systématisation généalogique seule qui parait avoir 
reuni ces deux divinités. Cest un thème fréquent que celui de Ia fuite de 
Ia mère des dieux enceinte, qui met au monde en fuyant et est obligée de 
caclier son enfant. Nous le retrouvons dans le mythe de Léto. Rhéa est 
placée plus tard avec Kronos dans le monde souterrain; ils y règnent sur 
les Titans. Les parents de Ia famille officielle des dieux, et les ennemis des 
Olympiens ont eu le même sort: le sort des dieux déposés est d'être envoyé 
aux enfers. Les Titans sont d'anciens dieux qui ont perdu dans Ia chute 
leur puissance sur Ia nature. Cest ainsi que dans d'autres mythologies les 
ennemis des dieux, les Asuras aux Indes et les Daêvas en Perse, sont des 
dieux vaincus transformes en démons. 

Nous trouvons aussi parmi les dieux de três anciênnes divinités dont Ia 
théologie systématique a fait des frères et soeurs aínés de Zeus et de Héra. 
II va de soi que Hestia, Ia déesse du foyer, jouissait déjà aux temps les 
plus reculés d'un culte particulier chez les peuples établis en Grèce. Le 
culte dTIcstia est un culte familial; son importance tient au prlx attaché 
par toute Fantiquité grecque à Ia vie domestique. On salue le feu dans 
Tatrium dês qu'on pénètre dans Ia maison; le feu qui s'éteint marque Ia 
mort de Ia famille. Le sanctuaire central de TEtat était égàlement un 
sanctuaire d'Hestia; quand une colonie partait elle emportait un brandon 
du Pry tánée et un homme venu de Ia métropole était souvent chargé dans 
le pays nouveau d'entretenir ce feu sur le foyer national. Hestia n'est 
devenue qu'assez tard une déesse personnifiée; chez Homère encore, on 
peut à peine Ia distinguer du foyer lui-méme. Mais, dans Hésiode et dans 
les Hymnes, nous Ia voyons représentée comme Ia filie aínée, éternellement 
vierge, de Kronos et de Rhéa; elle siège sur TOlympe, elle reste au milieu 
des dieux; jamais elle n'abandonne son siège, et sa place est marquée à 
Tentrée ou au milieu de Ia salle oü se réunissent les dieux. Comme déesse 
du bonheur domestique, on invoque Hestia en même temps qu'Hermès qui 
Ia complete. On ne peut pas toucher aux ofirandes qui lui sont consacrées; 
au début et à Ia fin de tous les sacriflces, elle reçoit une part en sa qualité 
de déesse du feu. 

1. Dans le Lexique de Roscher. 
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Le feu naturel, les forces volcaniques avaient déjà leur dieu à une époqiie 
três reculée. Héphaistos était d'abord, comme l'a récemment monlié 
V. Wilamowitz, un dieu local de Tile de Lemnos oü se trouvait un volcan 
três actif; ce culte était peut-être três ancien. Ce n'est que plus tard que 
Héphaistos devint d'une façon générale le dieu du feu et des forgerons, par 
les poèmes homériques en particulier. Le forgeron boiteux qui s'y trouve 
représenté comme un personnage à moitié comique est une figure qui revient 
souvent dans les légendes indo-germaniques. On peut voir sans doute 
un contraste allégoriquo entre Ia laideur et Ia beauté dans Tunion 
d'Héplmistos etd'Aphrodite, à moins qu'elle ne reposesur une alliance acci- 
dentelle des deux cultes. Quant à Tépisode connu du rival d'Héphaistos, 
Arês, c'est une historiette gaillarde, qui nous montre comment les poêtes 
homériques plaisantaient avec les dieux. Du reste Héphaistos est un per- 
sonnage adroit et rusé comme Test toujours le forgeron dans le mythe. 
Le siêge d'or auquel il attache Héra est Tun de ses nombreux tours; le 
mythe permet au íils des dieux de remonter à TOlympe, d'oü il avait été 
chassé. En dehors de Lemnos, il ne reste de traces de son culte qu'en peu 
d'èndroits, surtout en Attique il était adoré ou en même temps qu'Athéné. 
On explique son mariage avec Charis comme Tunion du labeur avec Ia 
beauté; le rapport étroit qu'il a avec Dionysos s'explique peut-être par 
Taptitude des terrains volcaniques à Ia culture de Ia vigne. 

Prométhée fait pendant à Héphaistos; mais c'est une figure plus noble; 
c'est aussi un dieu du feu, habile et rusé. Le feu que représente Pro- 
méthée n'est pas cependant le feu naturel, celui qu'envoie le ciei, mais 
le feu du foyer, arraché au ciei ou produit par Tindustrie humaine. Cest 
pour cela que plus tard Ia poésie fera de Prométhée le représentant de 
rindépendance humaine. Mais, chêz Hésiode, il est encore par excellence 
le personnage malicieux, dont Tadresse est dangereuse et qui en fln de 
compte a fait aux hommes plus de mal que de bien. Dans Ia tragédia 
ce côté douteux de son caractêre disparait derrière ce qu'il a de fier et de 
noble. Mais Eschylé s'est ici tenu tout à fait à Técart de Ia tradition mytho- 
logique. La féte de Prométhée, les Prometheia, comprenait une course aux 
flambeaux : le père passait son flambeau à son fils. La course aux ílam- 
beaux était un rite général du culte d'Héphaistos 

A côté d'Hestia se tient une autre soeur ainée de Zeus, Ia vieille déesse 
de Ia terre, Déméter, « Ia terre nourricière », sans aucun doute une des plus 
ancieanes divinités de Ia Grèce. Son culte et son mythe nous reportent à 
un monde primitif, en tout cas, aux premiers essais de Tagriculture. Du 
reste elle s'est peu élevée au-dessus des anciens dieux chthoniens, auxquels 
elle est unie par des liens nombreux. De ces divinités. Ia plus voisine d'olle 
est Ia « vierge » Korè. Toutes deux sont en eílet des divinités chthoniennes et 
de Ia végétation, et c'est pourquoi les cultes qu'on leur rend sont semblables. 
On considérait Korè, qui égaie Ia terre tous les ans de son tapis de plantes, 
comme une filie de Ia terre nourricière. De ces idées est sorti le drame du 

1. Héroclote, VIII, 98. 
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rapt de Korè et sa confusion avec Ia déesse de Ia mort Perséphone; nous 
en connaissons rhistoire par Thymne homérique à Déméter; elle se ratta- 
chait certainement aux mystères d'Eleusis. Le deuil de Ia terre sur sa filie 
ravie, le séjour de cette dernière sous terre, et le contrat final avec Hadès 
d'après lequel Perséphone est rendue à Déméter pendant huit mois de 
Tannée, s'expliquent par Ia vie annuelle de Ia végétation. Mais il est permis 
de croire que Thymne lui-méme ne nous donne pas un mythe primitif de 
Déméter, car plusieurs des éléments du récit se retrouvent dans d'autres 
mythes de Ia déesse avec des motlfs tout diílérents qui donnent une tout 
autre impression d'antiquité. Cest ainsi qu'en Arcadie Déméter était unie 
à Poseldon : celui-ci, sous Ia forme d'un étalon, fait violence à Ia déesse 
métamorphosée en cavale, le coursier Arion est le fruit de leur union. 
Dans ce cycle particulier le deuil de Déméter aurait pour cause le chagrin 
qu elle ressentit de Ia violence de Poseidon. La Demeter Melaina des habi- 
tants de Phigalie, «Ia noire », ofiensée de Ia mème façon, s'est refugiée 
dans une caverne du mont des Oliviers. Elle y donne Ia vie à Ia déesse 
Despoina et reste inexorable dans sa cachette, en refusant aux hommes 
toute récolte, si bien qu'ils seraient morts de faim si Pan n'avait par hasard 
découvert Ia caverne de Ia fugitive et ne Tavait indiquée aux dieux. Daprès 
Pausanias, il y eut pendant longtemps dans cette caverne une image en 
bois de Déméter avec une tête et une crihière de cheval et des serpents 
emblématiques. On appelait Déméter èptvúç, Ia furieuse; il y a cependant 
aussi une déesse Erinys proprement dite, qui était alliée à Poseidon et à 
qui se rapportait peut-étre cette forme antique de Ia legende de Déméter. 
En parlant des mystères d'Eleusis nous aurons à revenir sur le culte rendu 
è Déméter, déesse de Tagriculture. Bornons-nous à mentionner encore Ia 
Déméter éthique ou politique, que Ton célébrait dans plusieurs cités sous 
le nom de 6Ea[ji.ocpópoç; elle présidait à Ia vie réglée par le droit, de même 
que Ia déesse de Ia terre, Gé, qui était aussi honorée comme Thémis. Cette 
Déméter était Ia protectrice des femmes ríiariées, qui Ia fétaient dans les 
Thesmophories, fétes auxquelles aucun homme n'était admis. 

Perséphone est avant tout Ia déesse de Ia mort. Ge n'est pas le rapt 
d Hadès qui Ta faite reine du monde souterrain; au*contraire c'est Hadès 
qui, devenu son époux, a partagé sa condition. II est clair que les Grecs, 
comme les Germains, se sont représenté Tempife' des morts comme gou- 
verné par une femme, meurtrière, terrible, funeste, dont beaucoup ne pro- 
nonçaient le nom qu'en trémblant. Les autres noms de Perséphone, Korè 
et Despoina, lui sont donnés en tant qu'elle est déesse des morts. Despoina, 
Ia maítresse, que Pausanias désigne même comme Ia plus haute divinité 
des Arcadiens, ne se confond cependant pas avec Perséphone seule, mais 
aussi avec Hécate et même avec Artémis, et elle doit avoir été une divinité 
particulière, si peu marqué que soit son caractère. Comme déesse du 
monde souterrain Perséphone envoie tous les ans sur terre les plantes 
qui Ia couvrent; elle entre ainsi dans le cercle des dieux de Ia végétation; 
en tant que Kofè, elle est aussi Ia déesse de Ia fécondité. La déesse des 
plantes, Korè, se retrouve sous plusieurs formes dans les mythes, par 
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exemple sous Ia forme d'Ariane. L'union d'Ariane avec Dionysos est toul 
à fait dans l'esprit des mythes postérieurs de Perséphone. Dans Homère, 
Perséphone n'est qu'une déesse de Ia mort; il ne parle pas de son retour 
temporaire sur terre, elle est occupée sans trêve à recevoir les troupes de 
morts qui descendent en rangs pressés dans les enfers. 

Hadès [Aides, Aidoneus) est moins à sa place dans Ia série des Kro- 
nides qu'Hestia et Déméter, son importance est loin d'être aussi ancienne 
que celle de Poseidon ou de Zeus. Comme dieu de Ia mort, dévoreur de 
cadavres, il remonte peut-être à une assez haute antiquité, mais il n'est en 
réalité qu'une des nombreuses divinités qui habitent Tempire des morts, 
comme 1 hanatos, Ia mort, Meleagros, le chasseur des morts, etc. Plus tard 
encore, quand 11 eút été élevé par Homère au rang de rei des enfers, il 
resta encore malgré cette dignité une figure assez insigniflante, três 
effacée dans le culte. Pausanias remarque qu'à sa connaissance Hadès 
n'avait d'autels qu'à Élis; du reste on ne le trouve guère dans le culte 
qu'à côté de Déméter et de Korè. 

On veut voir quelquefois dans Poseidon surtout un dieu-cheval, c'est-à- 
dire un dieu des campagnes qui nourrissent les chevaux. En effet son culte 
parait aussi ancien à rintérieur du pays que sur les côtes et y est peut- 
être plus développé encore. Plusieurs familles nobles, qui s'occupaient d'éle- 
vage et d'agriculture étaient depuis três longtemps vouées au culte de 
Poseidon; quand ces familles se rapprochèrent de Ia mer, Poseidon serait 
devenu dieu marin. H est certain en tout cas qu'il faut expliquer Ia combi- 
naison du dieu de Ia mer et du dieu-cheval par ce fait que Ia plupart des 
tribus maritimes de Ia Grèce étaient également célebres pour leurs che- 
vaux, tels les Minyens de Laconie, les Béotiens et les Thessaliens, adora- 
teurs zélés de Poseidon-Hippios. Plus tard lecheval dudieu des mers devint 
le symbole des vagues, des vaisseaux, etc. Des souvenirs fort clairs du 
Poseidon, dieu de Ia fertilité des champs, sont conservés par des épithètes 
comme celle de Phytalmios (dieu de Ia croissance des plantes) et dans le 
Poseidon Georgos (ragriculteur) d'une époque postérieure. Le Poseidon 
chthonien, que Ton trouve à côté de Zeuç a fréquemment le caractère 
de dieu de Ia fécondité; ,11 figure comme tel dans le mythe de Déméter; à 
Delphes, il est aussi allié à Gé, qui se rapproche de Déméter. Hésiode nomme 
Poseidon le portier du Tartare; on sacriflait des taureaux noirs à Poseidon 
chthonien. Dans Ia conception populaire, Poseidon x.6(5vioí serait donc le 
maitre des forces souterraines qui agitent le monde; c'est Gaiaochos, celui 
qui fait trembler Ia terre, celui dont les chariots roulants produisent les 
grondements du tonnerre. Ce genre d'activité s'accorde avec le caractère 
de Poseidon, dieu de Teau; il règne sur les flots agités, qu'il fait monter 
et descendre à son gré. Du reste c'est un dieu puissant, souvent courroucé 
mais non pas méchant. On ne sait pas si sa domination sur les eaux 
s'étend avlleurs que sur les flots salés, car Ia source qu'il fait jaillir près 
d'Athènes est salée elle aussi. Le culte de Poseidon, qui de Ia Thessalie et de 
Ia Béotie s'estétendu sur TAttique et sur ITsthme, et surtout sur le Pélo- 
ponnèse tout entier, fut en beaucoup d'endroits plus important et peut-être 
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plus ancien que celui de Zeus. En Laconie on lui assigne une origine 
antédorienne, et à Athônès il précéda Athéné, si nous en jugeons par los 
légendes connues. Du reste Poseidon était depuis longtemps uni à celie-ci 
en Béotie, en Arcadie et en Laconie. Ces deux cultes furent repandus par 
les Minyens et les Kadméens leurs alliés (Wide). A Athènes, on unissait 
três étroitement le culte de Poseidon avec célui d'Erechthée, autre dieu 
eílacé par Athéné; ils partageaient le même sanctuaire comme le même 
sort. II est inutile de songer à une comparaison du labourage de Ia terre et 
de Ia puissance érosive des vagues (Usener) pour expliquer ia réunion 
des deux aspects du culte. 

Mais voyons par Texemple de .Zeus, le père des dieux, quel vaste 
domaine, quelle étendue de fonctions pouvait s'approprier un dieu parti- 
culier. Au moment oú Ia poésie homérique créa le panthéon gree, le vieux 
dieu du ciei était déjà sans doute depuis longtemps reconnu partout 
comme le père des dieux; on lui conférait les éminentes qualités qui 
conviennent à un roi du ciei, ou bien il les acquérait en absorbant une 
foule de divinités de Ia lumière, de Ia justice, etc. « Le jour et Ia lumière 
viennent de Zeus; Q'est lui qui envoie les années. Caractéristiques sont 
ses deux yeux fulgurants; éternellement il contemple toutes choses; son 
ojil ne se ferme jamais; il est par conséquent celui qui regarde, qui voit 
tout; le criminei souille Foeil sacré de Zeus. Les sommets des montagnes 
lui sont consacrés et son culte est célébré dans toutes les villes; 11 trone 
sur les hauteurs claires de TOlympe qui s'élève bien au-dessus de sa 
ceinture de nuages. Au milieu des fermes on trouve son autel (Z. IpxcToí); 
Ia maison et Ia métairie, Ia ville elle-même sont dans sa main (tioXieúç). 
Quiconque franchit les frontières de Ia patrie implore sa protection (Z. íévtoç), 
quiconque demande secours à Tétranger se réclame de lui (Z. txÉaioç); il 
jconduit le voyageur au terme de sa route. Cest lui le sauveur suprême 
(oto-cvíp), le grand puriíicateur (xaSapuioç). Ilunitles époux (Ya^.^^ívioç, Çúyioí), 
noue et conserve les liens de parenté (auY-yéveioç, cppáTpioç); Ia vie et Ia 
mort sont dans sa main, sur une balance d'or il pese les chances de mort 
des combattants. II énvoie le bonheur et Ia richesse (oXêioç, xTríaioç, tiXousioç). 
II protège les frontières (Õptoç); Ia puissance royale et son symbole, le 
sceptre, viennent de lui. II préside aux serments et les maintient, il 
inspire Ia fidélité et Ia foi; quand le droit est foulé aux pieds, sa sentence 
le redresse, soit à Ia guerre, soit au tribunal. II punit sévèrement les 
sentences injustes, il châtie tous les crimes : il les inscrit tous dans le 
grand livre des péchés et ils ne peuvent jamais être oubliés » 

Ce n'est pas par hasard que Zeus est arrivé à cette place centrale. Sa 
parenté de nom et de conception avec Tancien Dyaus indo-germanique 
peut faire croire que sa dignité remonte à Ia préhistoire. Son alliance soit 
avec Dione, soit avec Ia déesse de Ia terre, Gaia, appartient peut-être aussi 
à ce mythe primitif. En Grèce il s'est divisé de bonne heure en Zeus 
chthonien et en Zeus céleste. Une quantité innombrable de mythes 

1. Usener, GBtlet-namen, 196 et suiv. 
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locaux se sont attachés à son nom; les amours qui y tienneiit une telle 
place sont généralement Texpression mythologique d'iine association de 
culte : on legitime un dieu nouveau en le faisant descendre de Zeus. La 
poesia mythique sait fort bien trouver Ia mère du nouveau dieu et rendre 
intéressantes ses amours avec Zeus. Les nombreuses famillesqui faisaient 
remonterleur origine à un demi-dieu ou même à unpersonnage engendré 
par Zeus, étaient également amenées à étabiir leurs prétentions par des 
procedes analogues. 

L'épitliète d' « Olympien » que Ia poésie épique a rendue si fameuse 
provient d'un culte de Zeus sans grande importance qui se célébrait au 
pied de Ia montagne thessalienne; mais il en résulta qu'on Ia considéra 
plus tard comme Ia résidence des dieux. A Torigine le Zeus olympien ne 
pouyait se comparer au Zeus de Dodone pour Ia puissance, au Zeus de 
Crète pour Ia richesse des mythes. Le chêne sacré de Dodone, avec son 
oracle extrêmement ancien, ses colombes sacrées et Ia source divine qui 
jaillissait à ses pieds, était probablement un ancien arbre sacré. Mais il 
fut consacré de três bonne heure à Zeus, comme Findique ce fait que 
répouse du dieu n'est pas ici Héra, mais Dioné. Zeus s'est içimiscé cer- 
tainement dans une foule de cultes locaux et s'est développé aux dépens 
des divinités indigènes. Dans les villes surtout le dieu de Ia maison et de 
Ia justice prit bientôt Ia première place; à Sparte, oü Zeus associé à Gaia 
avait un anciert sanctuaire sur l'agora, il avait refoulé le dieu primitif 
Agamemnon, mais dans les districts rurauxdela Laconieon avait conserve 
les dieux locaux. Le Zeus crétois est un tout autre personnage. Le dieu 
né sur Tida a plusieurs caractéristiques d'un dieu de Ia lumière; son nom 
pour les Crétois désignait Ia lumière, sa naissance dans Ia caverne de Ia 
montagne rappelle d'autres mythes "de dieux lumineux; Ia danse des Kou- 
rètes qui est mêlée au mythe est expliquée quelquefois comme une sorte 
de glorification du soleil dansant que Ton rencontre souvent dans les 
coutumes populaires. D'autre part et avant tout, le Zeus crétois est un 
dieu de Ia végétation. Dans Ia personne de Tenfant soigné par les nym- 
phes, doué de toutes les forces et de toutes les qualités, on célébrait visible- 
ment Ia renaissance de Ia nature; le taureau, qui est son symbole, appartient 
déjà à ce cercle d'idées, et certaines formes du Zeus crétois le représentent 
directement comme le dieu des plantes, par exemple le Zeus reX;i^avái:, 
jeune, imberbe, assis sur un trone d'arbre, au milieu d'arbustes et de 
plantes. Qn en a conclu, entre autres Welcker, que le Zeus crétois était 
un dieu sémitique et en tout cas étranger; de même, sa mère Rhéa serait 
une déésse venue d'Asie Mineure. La conclusion n'est pas nécessaire; le 
taureau lui-même n'indique pas súrement une origine sémitique. Sans 
doute on peut croire qu'on a donné ici le nom du dieu à Ia divinité prin- 
cipale, três diftérente, d'un grand pays. 

Nous ne pouvons pas examiner un à un dans Ia multiplicité de leurs 
rites et de leurs mythes tous les cultes de Zeus, du Zeus lycien en Arcadie, 
du Zeus panhellénique d'Égine et de tant d'autres si divers. Nous ne pou- 
vons aussi qu'indiquer les fonctions innombrables de Zeus qu'indiquent 
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ses nombreuses épithètes. Ces fonctions sont pour Ia plupart celles de 
(lieux indépendants à Forigine. Les mythologues ont renoncé à tracer Ia 
ligne d'évolution de ces mythes et de ces cultes de Zeus entrelacés de toutes 
les façons et venus d'origines si diverses. On écrirait un morceau impor- 
tant de rhistoire de Ia religion et de Ia civilisalion grecques en étudiant 
Ia figure de Zeus avec les rites barbaras que comporte son culte et Tideal 
épuré, tout éthique, qui est venu s'y superposer. 

Zeus est lié d'une façon indissoluble à rhellénisme. II a sulvi les tribus 
grecques dans leurs migrations : son oracle était dès Ia plus haute anti- 
quité une autorité respectée, il protégeait le foyer, défendait le territoire, 
veillait sur le droit. Ce fut un bienfait pour les tribus auxquelles il s'imposa 
qu'il ait absorbé les vieux dieux, car il apportait Ia civilisation ou du 
moins Ia civilisation ne devint réellement puissante que là oü il en réunit 
les éléments épars dans son culte et donna à Ia vie un centre intellectuel. 
D'autre part, Tidée même de Zeus s'est développée avec Ia civilisation 
grecque: Tart d'un Phidias, le génie des poètes, d'Honière jusqu'à Eschyle, 
ont atteint leur perfection dans sa représentation idéale. Chez les philo- 
sophes,.ce dieu est parvenu jusqu'à représenter Tunité de Têtre divin, et 
ce n'est que lorsque rhellénisme fut sur son déclin que TOlympien se 
retira et laissa Tempire à d'autres dieux inférieurs ou étrangers. 

Héra, Tépouse de Zeus dans le panthéonofficiel, est certainement arrivée 
à cette dignité par une alliance de cultes. La déesse locale» et três honorée 
d'Argos a refoulé les épouses plus anciennes, déjà à demi oubliées, Dioné 
et Gaia. Héra est une déesse entièrement grecque; c'est une des rares 
divinités de TRellade qui aient été respectées par Ia corruption de Ia civi- 
lisation en décadence et par les cultes étrangers. Elle est restée Ia reine, 
répouse pleine de dignité, Ia protectrice des femmes dans leurs douleurs, 
le symbole du bonheur conjugai et de Ia félicité maternelle. Elle avait des 
sanctuaires fameux sur Tacropole de Corinthe, à Samos, mais surtout à 
Argos. A Argos, elle était mise en rapport avec les fleuves, sans doute 
comme dispensatrice de lapluie; de même, en Laconie, son culte était én 
relation avec les inondations de TEurotas. Filie adoptive d'Okéanos et de 
Thétis elle devait du reste s'entendre à Tirrigation. Quand Zeus lui flt Ia 
cour il choisit Ia forme du coucou, Toiseau qui annonce Ia pluie du prin- 
temps. Cest une heure bénie que celle de Tamour de Ia déesse avec son 
épaux, que ce soit au moment du mariage, dans le pays bienheureux 
d'Okéanos, ou bien sur le mont Ida à rheure oü le père des dieux oublie 
les Grecs et les Troyens. La vache consacrée à Héra montre qu'elle est 
déesse des càmpagnes; elle est souvent représentée elle-même avec une 
tête de vache, d'oü Tépithète de potõmi; qu'elle porte dans Homère; on sait 
qu'elle changea Io, sa prêtresse, en vache, comme Artémis changea en biche 
Ia <( prêtresse » Iphigénie. Le phénomène mythologique est le même dans 
les deux cas : Ia déesse Ia plus importante absorbe le culte de Ia moindre 
et celle-ci se confond avec le symbole animal de Ia déesse (ou Ia forme ani- 
male qu'elle possédait à Toriginej.La grenade que tienti'une des mains de 
Ia magnifique statue de Polyciète à Argos est un symbole de Ia fécondité, 
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de même le sceptre avec le coucou que tient Tautre main. Hébé, sa filie, 
qui est à son côté, represente le printemps. Hera donne ia fécondité aux 
femmes et les aide à accoucher, on Tappelle Ilithya ou déesse des Ilithyes 
(géniesdes accouchemeiits). A Argos on célél^rait tous les ans son mariage 
sacré avec Zeus; « avec des fleurs et des couronnes on fêtait le couple 
divin, on promenait Héra revêtue de sa parure d'épousée; on dressait pour 
elle un lit nuptial avec des branches d'osier flexibles, etTon célébrait toute 
Ia cérémoníe comme un mariage entre mortels dont ces noces divines pas- 
saient pour le symbole et le modèle. » A Samos les relations entre flancés 
étaient justiflées et sanctiflées par Ia légende des rencontres furtives de 
Zeus et de Héra avant leur mariage. 

On a três justement remarqué à propos d'Athéné que cette déesse a 
dépouillé en général le caractère d'une déesse de Ia nature et qu'elle est 
devenue plus que toutes les autres une divinité éthique et politique. II est 
assez inutile par conséquent de discuter sur sa « signification naturaliste ». 
Quand on veut remonter três haut, on voit dans Athéné une Nymphe syl- 
vestre et probablement celle de Tolivier. Déjà avant répoque homérique, 
Tolivier était en Grèce Tobjet d'un culte; en Attique, oü le sol ne se prêtait 
qu'à sa culture, il était devenu indispensable à Ia vie et à Ia prospérité du 
pays. IIy avait, planté dans TÉrechtheion, un olivier dont on considérait Ia 
destinéeomme liée à celle de Ia ville. On disait qu'Athéné avait donnécet 
arbre à Ia cité et écarté par là Poseidon qui prétendait obtenir Ia première 
place. Dans le culte de Ia déesse, on répandaitdes llots d'huile; plusieurs 
épithètes sont communes entre elle et Folivier (ainsi « celle qu'on ne peut 
anéantir »). On peut se demander seulement si Athéné n'a grandi partout 
en Grèce qu'avec'rolivier, car son culte remonte dans le Péloponnèse à Ia 
plus haute antiquité. En Laconie, elle est associée avec Poseidon à Tépoque 
antédorienne, comme elle le fut plus tard avec Zeus. De bonne heure, 
à rintérieur de Ia Grèce, elle s'adjoignit des divinités locales, comme le 
vieil Aléos, le roi mythique de TArcadie, le fondateur de Ia ville de Tégée 
(Alhéna Aléa). Ses rapports avec Erechthée semblent être de même sorte; 
à Trézène, elle a mis de côté Ia déesse Aithra qui devint une prêtresse 
mythique. Athéné s'unit de préférence aux divinités poliades, et à Tépoque 
historique nous Ia connaissons surtout comme déesse de TAcropole, aussi 
bien à Sparte qu'à Athènes et dans plusieurs autres cités; elle réside aussi 
sur les caps montagneux d'oü elle protège le pays. Le mot Palladium, 
image protectrice, vient de son nom de Pallas qui reste inexplicable. 
Plusieurs des emblèmes d'Athéné sont aussi embarrassants. L'égide 
atteste ses relations avec Zeus, et lui donne également un peu le carac- 
tère de déesse de Torage; elle est représentée sur une monnaie macédo- 
nienne lançant des éclairs, et Ton dit qu'Athéné seule connait Tendroit 
oü Zeus cache ses foudres. Les serpents qui ornent Tégide indiquent ses 
rapports avec Erechthée; elle porte sur son bouclier Ia tête de Ia Méduse 
qu'elle a tuée elle-mème ou qu'elle a fait tuer par Persée. On ne sait pour- 
tnnt pas clairement quels phénomènes d'histoire religieuse se cachent der- 
rière cette lutte avec Ia Gorgone. Les rapports d'Athéné et du hibou sont 
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également dif flciles à comprendre. Schliemann a trouvé des images d'Athéné 
à tête de hibou, et certaines monnaies athéniennes portent Ia tête de Ia 
déesse d'un côté et un hibou de Tautre. 

Athéné préside à Ia vie intérieure de Ia cité aussi bien qu'à son existence 
extérieure. BouXaí*, elle inspire les délibérations de Tassemblée athénienne; 
àyopoiíx, elle dirige les délibérations dans Tassemblée du peuple; úyieía, 
elle veille à Ia santé publique. Hygieia était une divinité três honorée, 
unie à Athéné, comme Nikè; Ia statue et Tautel d'Athéné Hygieia furent 
érigés, immédiatement après Ia grande peste historique, sur TAcropole. 
Athéné était aussi Ia déesse protectrice des afíaires et de tous les métiers; 
Ia fête des forgeronsjles /(halkéia, lui étaiéntconsacrées. Le travail manuel 
des femmes surtout, le filage et le tissage, étaient placés sous Ia protectioD 
d'Athéné épfávr). Athéné est enfln Ia déesse de Tintelligence; elle favorise 
les hommes rusés, comme Ulysse et Diomède. La naissance d'Athéné, sortie 
du front de Zeus, correspond peut-étre à ce caractère; du reste le mythe est 
obscur et ne s'éclaircit pas par Tallágorie de Ia « naissance des nuages 
sortis du ciei ». On a comparé les relations de Ia déesse avec Zeus à celles 
des -déesses hindoues avec les dieux dont elles sont Ia çakti, Ia force ou 
Ia manifestation. Mais nous considérons Athéné comme Tune des divi- 
nités sur lesquelles Ia civilisation et Tart helléniques ont mis le plus nette- 
m;i/t leur empreinte. 

L'hymne homérique qui raconte le vol des boeufs par Hermes nous pré- 
sente le meurtrier d'Argos comme une divinité des troupeaux. Ses figures, 
ses insignes (Ia tête de bclier par exemple) et le culte que lui vouent les 
bergers chez Homère, conflrment que tel fut bien son caractère. II semble 
aussi représenter Ia fécondité animale; Hérodote, quf prétend que les 
Pélasges ont íntroduit les Hermès ithyphalliques à Athènes et à Samo- 
thrace, considere Ic symbole de Ia fécçndité comme le trait caractérisli(|ne 
du dieu, et fait remarquer ijue les mystères de Samothrace le celèbreiit 
précisément comme Ic dieu de Ia fécondité. On trouve dans plusieurs 
mythes d'Hermcs des traits de lubricité correspondant à ce côté dela nature 
du dieu. Dans le mythe du vol des bestiaux, Hermès dispute à Apollon Ia 
possession de ses vaches. Les deux dieux des bergers font un contrat oü, 
suivant les versions, tantôt Tun, tantôt Tautre a Tavantage; Hermes est 
mème force de céder Ia lyre à Apollon. Le conflit avec Argos, le berger 
vigilant, le dieu local argien uni à Héra, finit par Ia défaite, c'est à-dire par 
l eílacement de cette divinité; c'est là sans doute Texplication de ce mythe 
obscur d'Hermès Argeiphontès qui a donné tant de peine aux exégètes 
anciens et modernas. Hermès s'attaque en vain à un autre dieu des ber- 
gers, le Pan arcadien; il ne réussit pas à chasser de ses sanctuaires le 
vieux dieu local quand son culte, venu probablement d'Argos et de Mes- 
sénie, atteignit le coeur de TArcadie. Gependant, plus tard, on considéra 
Pan comme le íils d'Hermès, et sa flúte. Ia syrinx, passa à son père sup- 
posé. Le culte d'Hermès n'eut jamais de racines bien profondes en Laconie 
et dans le Péloponnèse, il n'eut pas à Torigine une importance comparable 
à celui d'Apollon ou d'Artémis. 
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Comme dieu de Ia fécondité Hermès a été de tous temps une divinité 
chthonienne. Dans les premiers vers des Choéphores d'Eschyle, il est 
déjà appelé le « Seigneur des abimes de Ia torre »; les trésors et les 
mines lui appartiennent, mais il est aussi le dispensateur du sommeil ei 
des songes sinistres; de plus il pratique les charmes et est en rapport avec 
Ia sorcière Hécate. Mais, avant tout, TElermès chthonicn est le conduc- 
teur des morts, il accompagne les âmes qui se rendent dans 
Tempire des morts; c'est pourquoi Ton élevait des Hermès aux lieux de 
sépulture. Les routes terrestres étaient cependant placées aussi sous Ia 
protection d'Hermès Évóâtoí; le poteau à quatre faces, dressé aux car- 
refours, au piéd duquel le passant déposait des parfums ou jetait des 
pierres, est précisément Ia forme primitive d'Hermès. Le dieu rapide 
savait aussi trouver les routes qui joignent Ia terre et le ciei : Hermès 
est aussi héraut des sacriflces et messager des dieux (SiáxTopo;), et c'est 
le plus souvent ainsi que Ta représenté Tart ultérieur. 

Cet Hermès primitif de Ia fécondité et des abimes de Ia terre s*est trans- 
formé avec une élasticité particulière àu cours de 1 evolution de Ia civili- 
sation grecque. II n'est jamais devenu sans doute un dieu de Tagricul- 
ture; au contraire les richesses qu'il dispense sont, au regard des époques 
commerçantes, Targent et les profits du négoce. Cest lui le dieu des mar- 
chands, caractère auquel sa dignité de dieu des voyageurs Tavait déjà 
préparé. Ajoutons-y Ia ruse du vol des bestiaux; dieu des voleurs, Hermès 
8óXto;, il sanctionne Ia fraude, digne père d'un homme de bien comme 
Autolycos, passé maitre en mensonges et en fourberies, et grand-père 
d'Ulysse. Messager des dieux, dieu du commerce et des échanges, Hermès 
devint le dieu des hérauts. Ces derniers, en eílet, n'étaient pas seulement 
chargés d'annoncer les volontés des chefs d'États, c'étaient aussi des 
diplomates chargés des intéréts commerciaux de leurs républiques. On 
personnifia aussi dans Hermès Ia loquacité nécessaire à ces fonctions 
(Hermès XíÍyioi;). De même qu'on honorait Ia souplesse intellectuelle du 
dieu, on honorait sa souplesse corporelle, et les gymnases, oü Ton atta- 
chait plus de prix à Tagilité qu'à Ia force, étaient placés sous Ia protection 
d'Hermès àYÓivio;. L'art classique représente Hermès sous Ia forme d'un 
adolescent vigoureux; c'est Téphèbe idéal. L'emblème caracteristique 
d'Hermès," le bâton qu'il reçut d'Apollon, le suivit fidèlement dans ces 
Iransformations, généralement comme bâton de héraut. Le bâton d'Hermès 
n'étaità Torigine qu'une branche ou une baguette terminée par une fourche 
cachée par un nceud, comme nous le voyons sur les monuments les plus 
anciens; plus tard il se transforma en baguette magique capable de tout 
changer en or. La puissance magique d'Hermès fait de ce bâton Ia baguette 
magique par excellence. On arriva naturellement à dire que les âmes con- 
duites par Hermès étaient tenues par Ia fourche du bâton, et Ton en íit 
des amulettes qu'on plaça dans les tombeaux. Les serpents sont en rapport 
avec le caractère chthonien d'Hermès. Les ailes au bâton, comme au 
chapcau et aux pieds du dieu, ont été ajoutées plus tard. 

Apollon est un des plus puissants dieux de Ia Grèce. Cest aussi Tun de 
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neux qui nous présentent le plus d'aspects différents, et Tun des pro- 
blèmes les plus difflciles qu'ait à résoudre notre mythologie est de savoir 
comment s'est uniíié cet amas complexe de divinités variées. 

La forme Ia plus ancienne et Ia plus simplé d'Apollon est sans doute 
encore celle de dieu des bergers (A. vóaio;, íaitaioç). Dans les endroits les 
plus écartés de Ia Grèce, chezles campagnards de Laconie, chez les paysans 
de rArcadie il reste le dieu des campagnes et des pâturages, des béliers et 
des brebis. Les histoires qui racontent Ia vie pastorale du jeune Apollon, 
son service chez Admète, sa dispute avec Hermès, ses amours avec les Nym- 
phes et les bergères sont de fraiches légendes campagnardes; Tarcher et 
le cithariste sont peut-être également des images primitives. Cet Apollon 
pastoral est associé de bonne heure à un grand nombre de dieux de Ia 
câmpagne. Le dieu des moutons de Ia Laconie, Karneios (le cornu, le 
bélier), en riionneur duquel on célébrait Ia fête de Ia moisson, les Karneia, 
à Tancienne mode rurale, avec des courses oü Ton poursuivait le démon 
ou le bouc de Ia rócolte, devint une des formes d'Apollon; nous voyons 
sur des monnaies 1'Apollon Karneios avec une tête de chèvre à Ia main; 
à Délos, on lui avait élevé un autel fait de cornes de boucs. Le dieu des 
prairies Aristaios (le meilleur), dont le culte se célébrait surtout à Céos, 
mais s'ótait répandu jusqu'en Sardaigne, est aussi considéré comme un 
Apollon. Trois cents taureaux lui étaiení consacrés à Céos, il protégeait les 
troupeaux de moutons; il était aussi entouré de poissons; il répandit Téle- 
vage des abeilles, Ia fabrication du beurre. Ia culture de Ia vigne. II faut 
mentionner un dieu des pommes, Apollon Maléatès. Lang a essayé de 
prouver que Ia souris, consacrée à Apollon Sminthée, était une offrande 
faite pour se préserver des souris; il est du reste assez probable que cette 
offrande s'adressait à un dieu des champs. 

Le bel adolescent qu'Apollon tua au jeu du disque et dontle sang donna 
naissance à Thyacinthe, est súrement une divinité dont le culte fut vaincu 
par celui d'Apollon; elle était probablement chthonienne, car on rencontre 
aussi Hyakinthos dans le cycle de Déméter. La couleur sombre de Thya- 
cinthe est chthonienne, et Ia fête des Hyakinthia a tout à fait ce carac- 
tère. On y célébrait Hyakinthos comme « un de ces symboles mélancoli- 
ques, chantés de bonne heure par le peuple, de Ia joie passagère que 
donnent les charmes de Ia jeunesse et le printemps ». Mais on célébrait 
aussi dans cette fête Ia résurrection des floraisons disparues et le drame 
était Tapothéose de Tadolescent tué. Cette fête était três ancienne, antédo- 
rienne même. La ville d'Amyclai, oü elle était célébrée et d'oü Apollon 
Hyakinthos tirait son nom d'Amycléen, était rancienne capitale de Ia 
Laconie, abaissée par Ia rivalité de Sparte. Apollon Delphinios, dieu de Ia 
mer, était en honneur en Crète et dans une bonne partie de Tlonie. H était 
surtout le dieu du voyage heureux que promettent les dauphins jouant 
autour des navires. Un dieu particulier, peut-être le Delphidios spartiate, 
s'est probablement incorporé ici encore à Ia grande divinité. La lyre 
d'Apollon se rapporte aussi au dieu des dauphins; qu'on se rappelle Ia 
légende d'Arion et Phalantos qui, comme Arion, traverse Ia mer, sa lyre á 
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Ia main, sur le dos d'un dauphin. Apollon Delphinios, apporté par des négo- 
ciants crétois qui s'étaient établis à Elis, avait donné à leur colonie, qu'en 
raison de leur pays d'origine ils avaient d'abord appelée Krissa, son nom 
définitif de Delphes. L'Apollon de Delphes n'a pas cependant crééle fameux 
oracle; c'était déjà le sanctuaire d'un culte chthonien de Gaia et de son 
associé le serpent Python. Le thème mythologique du tueur de dragons 
8'est mêlé au mythe d'Apollon pythien. Mais à Torigine il n'étaitsúrement 
question que d'une victoire remportée par un culte sur un autre, et de Ia 
défaite d'un dieu bon et non d'un dieu méchant. La preuve en est dans 
les purifications et les expiations auxquelles Apollon dut se soumettre après 
le meurtre. Elles firent du dieu le modèle des expiants qui se réunissaient 
autour de Ia vieille demeure de Toracle devenu un sanctuaire renommé 
pour Texpiation des meurtres. Le caractère sacerdotal d'Apollon est dú à 
ses rapports avec Delphes. II devint le prophète et le devin céleste, et cette 
fonction ajoute à ses traits, après Tassociation de Delphes et du culte de 
Dionysos, un peu d'extase et de frénésie. Le nom du dieu de Ia divination, 
« Apollon Délien », nous conduit à Ia légende, tout à fait obscure au point 
de vue historique, de Ia naissance d'Apollon et d'Artémis à Délos. Ramsay 
a prétendu que Léto, Ia mère des divins jumeaux, était une déesse phrygienne 
(lada — Ia femme); on trouve cependant des traces d'un ancien culte grec 
de Léto mère de dieux comme Dioné et Gaia. C'est peut-être à Delphes 
qu'elle est entrée en rapport avec Apollon; il fautprovisoirementregarder 
raccouplement d'Artémis et d'Apollon comme Ia réunion accidentelle de 
deux cultes. 

Quant au caractère de dieu du soleil, Apollon Ta certainement à Délos, 
mais nous ne savons pas depuis combien de temps. Du reste TApollon 
dieu du soleil est une formation récente; le culte d'Apollon n'a pas com- 
mencé par là. A Ia fln de Tantiquité on s'expliqua toutes les facultes et 
tous les emblèmes d'Apollon par ses rapports avec le soleil. Mais ils ne 
datent que de son union avec Hélios, dont Ia personnalité s'est également 
mélangée à celle de Zeus, c'est-à-dire de Tépoque des tragiques. Chez 
Homère Apollon est bien une divinité de Ia lumière, il est à peine un dieu 
du soleil; Apollon avait déjà absorbé Phoibos (le pur), qui avait un sanc- 
tuaire à Lacédémone, et Lykos; c'est par eux qu'il était devenu un dieu 
de Ia lumière. Son caractère de médecin s'est également développé tardi- 
vement; il le doit à son alliauce avec des dieux guérisseurs comme/a<j'Oí, 
le médecin, Paieon (le purificateur), qui a donné son nom à Ia prière 
classique d'Apollon, Asklepios enfln, dieu chthonien, accompagné de ser- 
pents, devenu dieu médecin, et qui est considéré en cette qualité comme 
un fils du dieu auquel il avait abandonné ses attributs et sa puissance. 
Dans cet Asklépios moderne nous voyons comment un dieu particulier 
primitif, qui sest élevé en s'unissant àun grand dieu, peut recouvrer sa 
liberté et son domaine autonome. 

Nous pouvons suivre assez haut Thistoire d'Artémis. De ses idoles 
íaites de trones d'arbres on a conclu qu'elle a été en premier lieu une 
deesse des arbres. Callimaque raconte qu'on célébrait le culte d'Arlémis 
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près dela souche d'un chêne. Unechoseestcertaine,c'estqu'elletut, comme 
le montrent les anciens cultes du Pélopqnnèse, une déesse des bois etdes 
animaux et sans doute une patronne de Ia fécondité animale; c'est pour 
quoi elle protège les boeuís et les chevaux, le gibier surtout; Ia biche 
auprès d'elle n'est point eílarouchée, elle est Ia déesse de Tours et du lion 
mcme : des « danses de Tours » étaient exécutées dans TAttique par des 
jeunes filies déguisées en rbonneur de TArtémis de Brauron. Dans le mythe. 
Artémis transforme en ourse Ia nymphe Gallisto, dont elle avait détruit le 
culte, pour Ia punir de son impudicité. Sur le Taygète oü elle aimait à 
errer, on lui ofírait, dit-on, des fromages faits de lait de lionne. Elle est 
devenue Ia déesse de Ia cbasse à cause de ses rapports avec les bois; mais 
ce trait s'est plus développé dans Ia poésie et Tart que dans le culte. Son 
patronage s'étend à Ia fécondité bumaine, elle donne aux hommes une 
naissance beureuse, prenant ainsi Ia place d'llithyia; Ia déesse Ipbigénie 
(celle qui fait accoucher facilement ou heureusement) est devenue sa 
prétresse. Comme KopuôaXía, eliepréside à Ia croissance des adolescents. Les 
jeunes garçons spartiates étaient fouettés devant Artémis Orthia, substi- 
tution possible de sacriíices humains. Orthia est probablement une divinité 
des accouchements; les tresses que Ton voyait autour du trone d'arbrequi 
Ia représentait étaient faltes des branches du lygos (osier?), efficace contre 
les maladies des femmes. Gette Artémis primitive fut cie bonne heure une 
divinité três puissante, dont le culte était três répandu; on Tadora avec 
Poseidon dans le Péloponnèse et elle partagea avec lui le patronage des 
clievaux. Du reste « elle n'a pas grand besoin de se joindre aux autres 
dieux et héros ». Elle aime Ia vie de Ia campagne, Ia solitude des bois, le 
calme des cbamps, et ses fêtes ont le caractère d'un culte de paysans, três 
sacré mais aussi três rude (Wide). 

A côté de cette Artémis des animaux et de Ia fécondité se dresse déjà 
dans Tantiquité une Artémis cbtbonienne, qu'on adore en même temps que 
Déméter et Persépbone. Hegemone est sans doute une de ses formes; 
Artémis « conduit » donc les bumains à .travers les terreurs du monde 
souterrain, et ce n'est que secondairement qu'elle accompagne les hommes 
sur d'autres cbemins dangereux. Avant tout Artémis cbtbonienne s'est 
confondue avec Hécate elle-même, Ia protectrice des portes et des routes, 
Ia déesse de Ia nuit et de Ia lumiêre de Ia lune, Ia sorcière. Cette parenté 
est antérieure à Tévolution de Ia triple Hécate; elle est telle qu'on peut à 
peine distinguer Hécate d'Artémis sur les monnaies de Phères en Tbessalie, 
comme Percy Gardner Ta remarqué. Mais cette union des deux déesses 
n'est pas due à Hésiode. 

Artémis, déesse dela lune, apparait tard; c'est à une époque postérieurc 
à Homère qu'Artémis s'est confondue avec l'ancienne déesse de Ia hino, 
Séléné. L'union est facile à comprendre : Tinfluence attribuée à Ia lune sur 
Ia rosée, sur Ia fécondité et aussi sur Ia pbysiologie des femmes, a étê 
aussi exprimée dans d'autres mytbologies. Comme filie de Latone elle 
tait pendant au solcil. et ce parallèle confirma son caractère; ce fii*. 
Ia, apparemment, le point de aépart de beaucoup des développements 
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de sa figure mythique. Son are sert à lancer sur terre les rayons de Ia 
lune, comme celiii d'Apollon, ceux du soleil. Les deux divinites sedévelop- 
pèrent pendant un certain temps eôte à côte, elles éeliangèrént plusieurs 
attributs et emblètnes. Cest ainsi qu'on donne à Artémis des épithètes 
apolliniennes comme Sxidvíyi et SsXçívioç. Un des traits caractéristiques de 
Ia filie de Latone est sa virginité austère, elle est Ia gardienne de Ia chasteté 
des femmes, mais ceci n'a rien à voir avec ia lune et se rattache directement 
aux attributs de Ia déesse de Ia fécondité féminine. 

La rencontre de son culte avec ceux d'Astarté ou de Cybèle, les déesses 
venued'Asie Mineure, fut fatale à cette pureté de Ia conception d'Artémis, 
Lorsque les colons ioniens arrivèrent aux environs d'Ephèse ils rencon- 
trèrent un culte oriental du même type et virent une Artémis dans Ia 
déesse, sans doute à cause de ses rapports avec Ia fécondité. Un mélange 
de cultes en résulta; au service oriental du temple, auquel les Grecs prirent 
part avec d'autant plus d'ardeur qu'il devenait plus sensuel, des rites grecs 
se mêlèrent, luttes d'athlètes et de musiciens, courses de chevaux, etc. 
II y a encore à Naples une petite copie de Ia statue d'Artémis d'Éplièse: Ia 
téte, en bois d'ébène de même que les mains étendues, d'innombrables seins 
en ivoire, une auréole d'or autour de Ia tête, le trone semblable à un Hermès 
avec une décoration animale, — amalgame étrange et somptueux qui nous 
représente bien Tidole Ia plus puissante du paganisme récent, le monu- 
ment du dérèglement de Tesprit classique obscurci. Artémis s'est aussi 
confondue ailleurs avec plusieurs divinités, Ia déesse taurique aux sacri- 
fices humains, Ia Bendis thrace, Ia Mâ de Cappadoce, Ia Britomartis- 
Diktynna crétoise. 11 faut cependant distinguer Ia façon dont s'opèrent 
ces mélanges, de Tabsorption des cultes locaux indigènes par une grande 
divinité. ^ 

11 semble bien qu'Arès ait été à l'origine un dieu thrace, mais le mot 
Aréopage seul montre déjà qu'il fut de bonne heure naturalisé en Grèce : 
à Thèbes, Ia cité oü il était le plus en honneur, les descendants de Cadmus 
faisaient remonter leur origine jusqu'à lui; à Olympie, il semble étre un 
dieu plus ancien que refoule Zeus Aréios. Au nord seulement, d'oü il 
venait, en Thrace et en Macédoine, son culte avait quelque importance. 
Arès aurait à peine atteint le rang qu'il eut, si Fépopée homérique 
n'avait pas eu à parler si souvent du dieu de Ia guerre. L'art aussi se 
plaisait à le représenter parce que c'était le type de Ia forme masculine dans 
toute sa vigueur, avec ses mouvements les mieux dessinés; il était Ia contre- 
partie màle dela déesse de Ia beauté féminine et de lamour. Un seul mythe 
unit Aphrodite à Héphaistos. Mais, dans le culte, Arès est son époux légi- 
time, elle lui est jointe par un lien aussi solide que celui qui réunit Zeus 
et Héra. 

On croit généralement^que des influences orientales ont joué un rôle 
peut-être prépondérant dans Ia formation d'Aphrodite. La part des élé- 
ments étrangers et celle des éléments indigènes reste encore à déter- 
miner. La déesse de Chypre, dont le culte, selon Hérodote, était venu 
d'Ascalon, est en tout cas d'origine sémitique : son culte, ses mythes, 
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ses idolee, le prouvent sufíisamment. La déesse de 1'aphos et de Salamine 
était probablement une Astarté phénicienne; celle de Cythère, au sud du 
Péloponnèse, était sans douta sa contre-partie punique, car le commorce 
qui se faisait sur ces côtes était surtout carthaginois. On a maintes preuves 
de I'influence de ce culte oriental sur Ia vie grecque. Les statuettes féminines 
nues qu'on a trouvées à Chypre et oü Ton voit dos idoles d'Aphrodite, sont 
bien difiérentes des vieilles idoles de Ia Grèce ancienne'. Ces images sémi- 
tiques ont probablement encouragé Tart hellénique à représenter Ia forme 
féminine nue. Les Grecs aimèrent beaucoup aussi le mythe sémitique qui 
represente Tamour de Ia déesse pour un bel adoléscent qui meurt vite. 
Cest un motif favori de Ia mythologie et de Tart. Le rite de Ia prostltution 
dans les temples s'est aussi introduit en Grèce avec le culte d'Astarté, 
comme en Iràn et en Arménie; il n'y a pas lieu de croire avec E. Meyer 
que cette coutume existait déjà auparavant. 

Les points d'appui que trouva en Grèce le culte de I'Aphrodite de 
Chypre et de Cythère, ne sont pas bien connus; nous ne connaissons pas 
de forme absolument distincte que nous puissions nommer TAphrodite 
indigène. Aphrodite âpsía, en effet, « Ia guerrière », dont Timage se 
dressait dès les temps les plus reculés à Sparte et à Thèbes, à Argos 
et à Athènes, est semblable a TAstarté armée et doit étre considérée sans 
doute comme une de ses variétés. Mais^ 1' « Aphrodite des hauteurs » 
(áxpaía) adorée à Gorinthe, à Argos et sur lè mont Eryx en Sicile, est 
peut-être grecque, bien qu'elle eút aussi des sanctuaires dans Tile de 
Chypre et que son culte ressemblât en beaucoup de points à celui de 
Paphos. La filie de Dioné, qui appartient au cercle des mythes de Dodone, 
parait être súrement grecque. Aphrodite est considérée dans Vlliade comme 
fllle de Zeus et de Dioné, et bien que Ia déesse homérique de Tamour ait 
déjà un caractère sémitique, on peut cependant admettre que sa généa- 
logie cache le souvenir d'une ancienne relation mythologique. On croit 
aujourd'hui que Ia Dionaia a peut-être été une Hébé de Dodone, « d'o{i 
est sortie par une métamorphose poétique Aphrodite qui devait pré- 
sider à Ia fraicheur de Ia jeunesse humaine et aux instincts animaux )), 
et que cette Hébé, qui n'a pour ainsi dire pas eu de culte, « s'estconfondue 
avec une déesse d'origine asiatique » (Welcker, Roscher). Mais si ces 
Aphrodites sont problématiques, le génie grec a su s'approprier l'image de 
Ia déesse. Í1 Ta débarrassée de sa brutalité primitive et orientale pour en 
faire cette chose incomparablement gracieuse et belle que nous admirons 
dans les imagesexquises que nous en donnent lart et Ia poésie. 

Comme plusieurs dé ses sceurs sémitiques, Aphrodite est aussi une déesse 
de Ia vie féconde de Ia nature. a Au printemps », dit Thymne, « elle va à 
travers les bois jusqu'à Thomme qu'elle aime, partout oíi elle se laisse 
voir les bêtes de Ia montagne Ia suivent en Ia caressant et se laissent aller 

1. ' S. Reinach a voulu clémontrer que le culle de Ia déesse nue était indigène 
dans le monde égéen : cf. Les déesses nues dans Vart oriental et 1'art grec, dans Revue 
archéoloaique, 1895, I (réimpression dans Chronique d'Orient, l. II), et La Sculpture en 
Europe, p. 98 et suiv. (H. H.) 
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au doux penchant. » Ces vers nous font toucher du doigt le fond même 
du mythe d'Aphrodite, à Ia fois déesse de Ia nature et déesse de Tamour. 
L'idée est exprimée de Ia façon Ia plus claire dans le mythe d'Adonis. 
L'Adonis syrien (en phénicien 'adôn, seigneur), qui meurt en pleine jeu- 
nesse sous les grifles de l'ours, symbolise Ia mort rapide de Ia végétatioQ 
printanière sous Tardeur du soleil; Ia déesse des forces naturelles le 
cherche, lui donne son amour et se lamente sur sa disparition. L'hymne 
nous montje de même comment elle cherche Anchise le Troyen auprès de 
ses troupeaux;-de même encore Didon de Carthage devient amoureuse 
d'Ence, le flls d'Anchise, puis doit le voir s'éloigner. Toutes ces legendes 
dérivent plus ou moins du même mythe. D'autres incidents, comme ceux 
de Pàris et de Kinyras, le prêtre de l'Aphrodite de Ghypre, viennent 
simplement de Ia tendance de Ia déesse à favoriser les jeunes gens. 

On sait que Ia déesse de Tamour apparut plus tard sous deux formes 
dlCérentes, tantôt comme Pandémos, Ia Vénus de Tamour sensuel, et 
tantôt comme Ia celeste Uranie. Mais cette diílérence, purement philoso- 
phique, n'a aucun rapport avec Ia mythologie réelle. Aphrodite est devenue 
Pandemos en se mêlant à une ancienne divinité politique, Pandemos (de 
tous les dèmes), et elle devenue ainsi « celle qui unit le peuple ». Ge n'est 
que parce qu'on a mal compris le mot qu'on a fait de cette Aphrodite tout 
à fait morale Ia voluptueuse Vulgivaga; de même c'est par un pur jeu 
d'esprit que Ton a tiré son antithèse, TUranie idéale, de TAphrodite des 
temples à hiérodules (Usener). 

Dionysos (Bacchos) est un dieu tout à fait étranger auquel rien ne 
correspondait dans le vieux monde des dieux grecs; sans doute il n'apparut 
qu'assez tard dans rHellade. Son culte est d'origine thrace; chez le peuple 
qui avoisinait au nord Ia Grèce, qui avait tant de traits communs avec les 
peuples d'Asie Mineure, « son culte se célébrait sur les hauteurs, dans Ia 
nuit obscure, à Ia clarté vacillante des torches, aux sons assourdissants 
d'une musique bruyante, cymbales bruissantes, flútes pénétrantes et qui 
affolent, aux sourds grondements du tonnerre. La troupe des fidèles, excitée 
par cette musique sauvage, danse en poussant des cris aigus. Des femmes 
surtout prennent part à ces rondes frénétiques et tombent épuisées. Les 
cheveux flottent au vent, les mains tiennent des serpents consacrés à 
Sabazios; les fidèles brandissent des poignards ou des thyrses qui cachent 
sous le lierre Ia pointe de Ia lance. Ils font rage ainsi, s'excitant iusqu'à 
Textrême frénésie; dans leur fureur sacrée, ils se précipitent enfin sur les 
animaux choisis pour le sacriflce, les saisissent et déchirent avec leurs 
dents Ia chair saignante qu'ils avalent toute crue' ». Ge culte orgiaque était 
tout à fait étranger à rhellénisme antique. Homère n'en parle point. Son 
Dionysos n'était pas non plus un dieu du vin, et sans doute il n'acquit ce 
caractère que plus tard. Les plus anciennes fêtes de Dionysos étaient en 
effet célébrées au moment du solstice d'hiver et non pas à Tépoque des 
vendanges. Mais Dionysos est déjà tout àfait le dieu du vin dans Thymne 

1. Rohde, 1'syc/ie, 11^, p. 9. 
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homérique, dont le sujet a inspire aussi Ovide. 11 est même déjà cet ado- 
lescent sans soucis, divinité puissante cependant, terrible et vindicatif, 
que nous retrouvons plus tard. Ce culte enivrant et populaire se répandit 
sur Ia Grèce avec le vin et Ia démocratie; on considéra le dieu du vin 
comme un créateur de Ia civilisation et comme un patron de ia gaieté. On 
Tassocia à une foule de divinités, on en flt un fils de Zeus qui, craignant 
Ia jalousie de Héra, cacha dans sa cuisse Tenfant né avant terme. Sémélé, 
déesse lunaire qu'on lui donnait comme mère, était Ia filie de Cadmus. 
Eiie introduisit le dieu du vin dans Ia plus puissante famille de Tlièbes; 
Ariana, son épouse, est, dans plusieurs iles grecques, tantôt une Aphro- 
dite, tantôt une Korè. On adore Dionysos avec Apollon, on i'accouple à 
Héraklès, Pan est entré peu à peu dans le cortège des Bacchantes. Dionysos 
devient une des divinités principales de l'ancien culte phallique, on lui 
attribue d'autres symboles de force, on Tinvoque par exemple sous le nom 
de « taureau vénérable )) : il partage ainsi lanimal sacré du Zeus crétois 
et d'Héraklès. Quelques-uns croient que Dionysos était en général repré- 
senté comme un taureau. Une fois reçu parmi les dieux de TOlympe, 
Dionysos atteint tout à fait Ia dignité divine et conduit lui-même chez les 
immortels sa mère tuée Jadis du regard de Zeus. 

Rohde a eu raison de placer le culte thrace de Dionysos dans Ia série 
des danses épidémiques. Le but de ceux qui se livrèrent à ces agitations 
sauvages n'était pas seulement le vertige des sens. mais aussi une extase 
semblable à celle des sorciers dansant chez les sauvages et à celle des 
fakirs, par laquelle les âmes entrent en relation directe avec les puissances 
divines. Cest ainsi que les Ménades touchent à Ia mantique et à Ia divina- 
tion prophétique. Le culte de Bacchus a sans doute fait un mal inoui en 
Grèce, oü cette extravagance se développait pour ainsi dire en pleine 
liberté. Des quantités de vies humaines ont peut-être été sacrifiées à ces 
excès, souvent de Ia façon Ia plus abominable : les Ménades, dit-on, déchi- 
raient membre à membre de petits enfants et dévoraient leurs chairs 
fumantes; le culte phallique n'a point manqué non plus sans doute de 
débauches sexuelles. Mais là encore ce peuple étonnant, qui savait utiliser 
ses instincts les plus brutaux, tira profit des excès dionysiaques. Ce qu'il 
y avait de spontané, de gai, dans Ia fête campagnarde du dieu du vin a 
excité Tesprit grec, a élargi et développé ses conceptions artistiques. Le 
drame est sorti de là. 

Rohde a. mis en lumière une autre influence du culte de Dionysos : celle 
qu il a exercée sur Ia mantique grecque. L'alliance avec Apollon réagit sur 
le culte d'Apollon, et cette action en retour est surtout visible dans Fhis- 
toire de l'oracle de Delphes. La mantique inspirée de Tépoque historique 
n'était pas lemode originei de Ia divination delphique. Au temps de Gaia 
et de Python, Ia divinité de Ia terre parlait directement à Fâme dans les 
songes. A cette révélation directe se substitua avec Apollon Tinterpré- 
tation des signes. Sous Tiníluence de Dionysos, nous voyons Ia Pythie 
pratiquer Ia divination par l'extase, comme à Toracle dionysien d'Amphi 
clée. Cet élément dionysien agit même sur Apollon. á Dès lors on peut lui 
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donner à lui, le dieu si réservé d'ordinaire, si fier et si dédaigneux, des épi- 
thètes exprimant rexcitation bacchique et Toubli de soi-même. On l'appelle 
Tcxalté, le bacchique, (( TApollon orné de lierre ». Cestlui maintenant qui 
jette, plus que tous les autres dieux, Ia « fureur » dans les âmes des 
hommes. Des oracles se fondent, des prêtres et des prêtresses en frénésie 
annoncent ce que leur inspire ApoIIon. » a Sortant de cette mantique diony- 
sienne, nous voyons vers le vi® siècle sagiter des prophètes qui ne sont 
pas attachés à des communautés déjà existantes, mais qui errent à travers 
le pays, poussés par un don divin direct à accomplir leur mission. L'appa- 
rition de ces prophètes inspirés par Ia divinité appartient aux manifesta- 
tións les plus remarquables de Ia vie religieuse de cette époque si agitée qui 
precede immédiatement en Grèce Ia période philosophique. » « Les noms 
légendaires de Ia Sibylle et de Bakis nous disent quel a été ce prélimi- 
naire prophétique de Ia sagesse grecque » 

§ 109. — Les demi-dieux, les héros et les démons. 

Héraklès est le plus populaire des demi-dieux et aussi le plus considé- 
rable. A Ia fin de sa carrière il monte au ciei et prend place parmi les 
dieux de l'01ympe. Le développement de cette divinité et de son mythe, si 
nettement hellénique, reste un problème. Von Wilamowitz explique le 
culte d'Héraklès en évhémériste: le champion dorique aurait été vraiment 
un héros et le fondateur d'une race, et ses exploits, survivant dans ia 
mémoire de son peuple Tauraient fait adorer comme un demi-dieu. Quant 
aux peuples qui avaient éprouvé Sa puissance, ils en ont fait un démon, 
que Ton admire, que l'on redoute et dont flnalement on sollicite Tappui, 
II devint ainsi peu à peu le dieu fils, « engendré par Zeus pour ètre aux 
dieux et aux hommes un appui dans tous leurs malheurs ». u II a été un 
homme, il est devenu un dieu, il a souflert, il a gagné le ciei », c'est ainsi 
que von Wilamowitz trace Timage du héros, « auquel ont cru les Hellènes, 
tous les Hellènes ». 

Mais on ne peut nier que des mythes divins ne soient mélés à Ia 
legende d'Héraklès. II a des traits d'un dieu taureau et des rapports avec 
Melkarth tyrien. Héraklès, d'après Usener, n'est devenu un héros terrestre, 
comme plusieurs des dieux dénaturés, que pour avoir été adopté par des 
familles princières. Unequantité de récits et de contes se créent autour du 
héros populaire; Ia poésie finit par le célébrer à Ia fois comme le repré- 
sentant accompli de Ia force humaine et comme le grand martyr à qui Ton 
reconnut flnalement Ia dignité divine. II faut reconnaitre que Ia légende 
héroíque et le mythe ont collaboré à Ia création d'une pareille divinité. Lés 
deux explications contraires de Torigine d'Héraclès peuvent probablement 
se concilier si Ton admet ainsi un double processus. II est vraisemblable que 

1. Rohde, Psychc*, 347-348, 352; 2° éilil., II, 60 sqq 
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Ia légende d'Héraclès est venue de Test de Ia Grèce centrale, oü le héros 
était adoré comme un dieu, pour se répandre en d autres pays oü elle s'est 
mêiée à des légendes héroíques locales, comtne cliez les Doriens. E. Meyer 
voit dans rabaissement et rélévation_d'Héraklès les traces d'un drame 
naturaliste : Thypothèse convient pour Ia descente aux enfers et le búcher 
final, mais on peut hésiler à regarder comme dérivés du mythe naturaliste 
les récits relatifs aux servitudes d'Héraklès, récits que Ton retrouve sous 
forme de contes. 

Comme à Héraklès, on peut attribuer à ia plupart des demi-dieux de Ia 
Grèce une origine ou divine, ou humaine. Plusieurs des héros homériques 
ont été d'abord des dieux locaux, en Béotie, en Attique, en Argolide, en 
Laconie, rarement chez les loniens. L'existence d'un Zeus Agamemnon 
nous montre qu'un ancien dieu local nommé Agamemnon était confondu 
avec Zeus; il avait un culte à Sparte, à Mycènes et à Chéronée. Dans cette 
dernière ville son sceptre était le symbole du culte, il avait sen prêtre 
spécial dans Ia maison duquel on le gardait et on lui ofirait des sacriíices. 
Clytemnestre, Gassandre et Alexandra, qui plus tard se confondit avec 
elle, sont unies à ce culte d'Agamemnon. Cette Alexandra était une 
ancienne déesse protectrice des villes et des hommes qui avait des sanc- 
tuaires à Amyclées et à Leuctres. Avec plus d'évidence encore, Hélène 
nous apparait comme une déesse laconienne, probablement une déesse des 
arbres (SevSptTiç); les jeunes filies spartiates faisaient voeu dans le chant 
d'hyménée d'attacher une couronne de lotus à son platane sacré et de 
Foindre d'une huile contenue dans un flacon d'argent. Ménélas était Tobjet 
d'un culte sylvestre de Ia même espèce. Hélène avait un sanctuaire à 
Sparte, oü on Tadorait surtout comme protectrice des jeunes filies. A cette 
fonction se rattache rhistoire racontée par Hérodote, qui veut qu'Hélène 
ait été une enfant fort laide avant de devenir Ia plus belle femme de 
Sparte, et aussi Ia fête des Heleneia, pendant laquelle les jeunes filies 
spartiates entraient dans le temple sur un chariot d'osier. La légende du 
rapt d'Hélène ne se présente pas seulement sous Ia forme homérique; dans 
une autre version elle est enlevée par Thésée pendant un sacriflce dans 
le sanctuaire d'Artémis ápôía. 

Le culte de Diomède était três répandu, surtout dans les colonies de Ia 
basse Italie. On lui sacrifiait des chevaux, et dans Vlliade il est insépa- 
rable de cet animal. Le vol de chevaux, Tacte typique de son histoire, est 
un véritable thème mythologique qui ramène du héros au dieu. On 
considérait déjà dans Tantiquité comme une divinité le Diomède de Thrace 
qui jetait à ses étalons furieux les étrangers; c'était un roi de Thiver ou de 
Ia tempête, dont les chevaux étaient les vagues déchaínées qui venaient 
se briser sur les côtes. Depuis Welcker, quelques mythologues ont consi- 
déré le fils de Thétis comme un dieu de Teau, le héros contre qui Ia 
violence des eaux ne peut rien, Achille aux pieds légers, dont le nom 
ressemble tant à celui du fleuve Achéloüs. De fait Achille a été adoré sur 
les côtes comme maitre de Ia mer, par exemple sur les côtes du Pélopon- 
nèse et plus tard surtout le long de Ia mer Noire. II avait un temple et un 
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oracle à Leucé, petite ile située aux bouches du Danube, oü les marins et 
les naufragés venaient le consulter. Achille se manifestait au navigateur 
dans les songes; il apparaissait assis sur le mât et indiquait Ia bonne 
route pour entrar au port. 

Cette transformation de vieilles divinités en héros épiques s'accomplit 
de deux façons suivant Usener. On peut remarquer d'abord que, quand 
les familles nobles et guerrièrçs font remontar leur origine Jusqu'aux 
dieux, ces dieux tendant à devenir eux-mêmas das héros et des chevaliars. 
La poesia épique, qui préfère les figures concrètes et terrestres, les repré- 
sente d'une façon aussi humaine que possible. En second lieu, il est clair 
qu'un grand nombre da ces figuras légendairas sont des dieux détrônés, 
et dans Ia mesure oü ils na se changent point en divinités plus élevées, 
ils sont exposés à perdre leur caractèra divin et à poursuivre leur vie sous 
d'autres formas, soit comme démons et esprits malins, soit comme héros 
humains, d'épopées ou de contes. On trouve dans YOdyssée une foule de 
dieux da cette sorte. ■ 

D'autre part, il faut tenir compte de ce que les. Grees étaient portés à 
accordar les honneurs divins à des personnages fameux et à les considérer 
comme des divinités. Cette habitude de faire des héros persiste pendant 
touta Thistoire grecque; rappelons seulement Ia déification d'Harmodius 
et d'Aristogiton. Ces favoris du peuple et des dieux jouissaient de rimmor- 
talité divine, c'est-à-dira non seulement de Ia continuation de Texistence 
après Ia mort, mais d'une vie supérieure, joyeusa et heureuse. Ils y 
arrivaient en général par un enlèvemeni, par une translation soudaine, 
qui les transportait après leur mort ou méme pendant leur vie, dans 
une contrée bénie, les Champs Élysées, les lies Fortunées, les campagnes 
voisines de TOcéan, ate., contréé capendant distincte en général de Ia 
résidence des dieux. 

Tant de causes difíérantes agissant en mêma temps, nous ne pouvons 
nous étonner de voir les mots de héros, demi-dieu, fils des dieux, devenir 
assez vagues. La poésie épique dessina les figures des héros. Onles adorait 
dans les cultes chthoniens. Mainte légende locale, maint rite persista dans 
cette religion vivante. Les causes da développemant du culta des héros 
sont historiques et Danekan a sans douta raison de croire qu'il date an 
bonne partie du vii°, du vra°, au plus tôt du ix' siècle. Alors se trouvè- 
rant réunies toutes les conditions qui pouvaient favoriser son développe- 
mant : Ia décadence de plusieurs anciens cultes divins, le basoin da ratta- 
cher aux dieux les héros éponymes, Ia formation d'épopées généalogiques 
destinées à célébrer Ias grands, le passage des soins donnés aux morts au 
culte des morts, surtout Ia fixation du peuple, définitiva seulement alors, 
et grâca à laquelle purent naitre des cultes locaux comme le sont généra- 
lamant caux des héros grecs. Mais nous croyons, avec Ed. Meyer', que Ia 
cause principale a été Tinfluence da Tépopée qui a héroisé tant d'êtres divins 

1. II, S 277 
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et introduit une catégorie spéciale de héros intermédiaires entre les dieux 
et les homines. 

A côté des demi-dieux les Grecs placent les démons. Mais tandis que le 
demi-dieu est une synthèse plastique de rhumain et du divin, il faut au 
contraire considérer le démon comme un être qui n'est ni homme ni dieu, 
mais qui se montre aux hommes comme une manifestation divinç. Dans 
Ia langue épique le mot Saítxwv signiíie sans doute Ia même chose souvent 
que le mot Ôeóç. Mais Ia véritable signiíication du mot est déjà tout à fait 
particulière lei: « ce qui nous surprend tout à coup comme un message 
d'en haut, ce qui nous favorise, ce qui nous afflige et nous courbe, apparait 
à rimagination surexcitée comme d'essence divine; Ia notion de SaífAtov 
convient à la déflnition de cette essence, et il importe peu de savoir si un 
dieu personnel qu'on pourrait nommer se tient ou non derrière le démon. 
Les crises d'épilepsie, la démence et la rage prouvent qu'un démon a pris 
possession de Fhomme : le voyant de bas étage ou le prêtre peuvent 
déduire des symptômes quelle est la divinité qu'il importe de propitier 
ou bien — à un degré plus bas — « quel démon s'est installé dans 
riiomme et doit être exorcisé par des conjurations magiques ». D'autre 
part, le démon joue le rôle de protecteur personnel ou d'esprit malfaisant 
attaché à un homme qu'il accompagne pendant la vie, dont il dirige les 
pensées, les désirs et les inclinations. L'idée qu'un démon est donné à 
rhomme au moment de sa naissance existe déjà au temps des Orphiques, 
de Théognis et de Pindare; elle fut fixée alors dans le langage par les 
mots suòaíawv et êúSatjxovíoc. Les pMlosophes essayèrent de lui donner un 
sens psychologique. « La conscience de Thomme est son démon, » dit 
Héraclite. La conception populaire que n'atteignirent pas ces abstractions 
survécut et se prolongea dans le christianisme'. 

§ 110. — Les mythes. 

L'histoire de la religion grecque n'a pas à traiter de ce qu'on appelle 
Texplication des mythes. Les mythes se sont formés à une époque 

^ préhistorique. Nous n avons à nous occuper ici que de savoir quelle place 
leur donnaient les Grecs dans la religion. II est curieux qu'ils aient consi- 
déré Homère et Hésiode, qui, nous Tavons déjà vu, traitaiént si librement 
les mythes, comme les vrais représentants et les témoins pour ainsi dire 
officiels de Tâge mythique. 

Les mythes devaient principalement à leurs attaches avec le culte leur 
importance dans la vie religieuse. Beaucoup sortaient tout simplement 
du culte, c'étaient des mythes étiologiques destinés à illustrer certains 

''•lieux de culte ou souveni à expliquer certains rites; Tassociation du 
mythe et du ri te remonte parfois si haut que nous ne saurions plus dire 
quel était le plus ancien. Donc les récits comme le rapt de Korè, rUpòç 

1. Voir Usener, Gõllernamen, p. 291 et suiv. 
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7á|Aoi;, ràTcoS-fiaítt d'Apollon correspondent à des cérémonies. II en résulte 
qu'au point de vue religieux il y avait une grande différence entre les 
mythes qui avaient ainsi grandi avec le culte et d'autres, comme ia Tita- 
nomachie, Ia querelle entre Apollon et Hermes, certaines histoires d'aniours 
divines. Ainsi tandis que Ia plupart des mythologues partent ou bien de 
Ia signification naturaliste des dieux, à Ia façon de l'ancienne myttiologie 
€omparative, ou bien de ia forme liomérique des mythes, ia véritable 
méthode de Ia mytliologie grecque devrait consister à étudier surtout ce 
rapport des mytlies avec le culte. 

Une deuxième cause de Ia durée des mytiies était Tusage qu'en faisaient 
l'art plastique et Ia poésie. L'art reprend sans cesse les vieilles figures et les 
vieilles histoires. Nous pouvons distinguer Ia représentation purement 
arlistique et décorative des mythes telle que nous Ia voyons généralement 
sur les vases peints, de leur interprétation religieuse. Ainsi Phidias avait 
scuipté sur le piédestal du trône de Zeus Olympien une série de scènes 
mythiques : le sphinx thébain, le^ Niobides, les hauts faits de Thésée et 
d'Héraklès, etc.; mais, au-dessus de ces exploits et de ces scènes de souf- 
france, le Dieu trônait dans sa sérénité. Du reste, les arts plastiques ont 
beaucoup contribué, non seulement à donner aux dieux une forme humaine, 

. mais encore à représenter une humanité divinisée. Ils expriment Tideal. La 
représentation plastique des mythes dans Tâge d'or de Tart grec n'est point 
allégorique : le but était d'embellir et de rajeunir les vieilles figures. Cest 
ainsi que Tart et Ia poésie ont conservé aux Grecs leurs anciens dieux et 
leurs anciens mythes, et Ia tradition mythique ne s'éteignit pas tant que 
les idées les plus hautes se présentèrent sous les vêtements du mythe. 

II est certain que par là méme un conflit devait s'élever entre les nou- 
velles convictions ou les nouveaux bèsoins de Ia pensée et les vieilles for- 
mules de Ia mythologie. Dès que Ton eut pour les dieux des exigences 
morales, que Tesprit de progrès se fut choqué des absurdités contenues 
dans les mythes, on chercha à les interpréter ou à les combattre. Grota 
montre bien le rôle important que prend Texégèse des mythes dans Ia vie 
intellectuelle des Grecs, il a senti et déflni avec finesse les nuances qui 
distinguent à ce point de vue les grands hommes de rHellade. 

Bien que réduits par Ia perte d'une grande partie de Ia littérature grecque 
au hasard des fragments et des allusions, nous en savons assez cepen- 
dant pour nous figurer Ia suite des opinions exprimées sur les dieux et les 
mythes. Nous ne connaissons pas d'époque oü les Grecs crurent naíve- 
ment à leurs mythes et y trouvèrent Texpression de leurs idées sur les 
dieux. Les penseurs et les poetes grecs, depuis Homère et Hésiode, adop- 
teat tous en face de Ia mythologie une attitude critique, laissant les mythes 
de côté, ou bien les interprétant à leur convenance, et c'est là le cas le plus 
fréquent, car ils attribuaient encore assez de valeur à Ia tradition mythique 
pour essayer de s'y accommoder. 

L'opposition à Ia mythologie apparait chez les Grecs bien avant le temps 
que nous sommes habitués à considérer comme le siècle des lumières, celui 
des sophistes. Dès le vi' siècle, et plus tôt encore, les philosophes Ia trai- 



540 HISTOIRB DES RELIGIONS 

taient avec beaucoup de liberté; ainsi Xénophane s'aUaqua aussi vive- 
ment à Ia forme anthropomorphique des dieux homériques qu'à leurs 
fautes morales. Nous trouvons, avant Socrate, des précurseurs à prosque 
toutes les tendances de l'exégèse postérieure. Théagène de Rhégium trans- 
formait allégoriquement les dieux en concepts moraux : Athéné est 1'iiitel- 
ligence, Arès Ia stupidité, Aphrodite le désir. Hérodore d'Héraclée, contem- 
porain de Socrate, semble avoir fourni des explications dans le goüt de 
révhémérisme futur : Atlas avait enseignó Ia physlque à Héraklès, Promé- 
thée était un rol scythe enchainé par ses sujets. On fait souvent remonter 
rinterprétation physique des mythes à Anaxagore; son ami Métrodore de 
Lampsaque Tauralt étendue aux légendes héroiques (Agamemnon était 
Téther). Le sophiste Prodicos voyait dans Ia mythologie Ia divinisation 
des choses utiles aux hommes : le soleil, Ia lune, les fleuves, les sources, 
le feu (Héphaistos), le pain (Déméter), le vin (Dionysos); c'est une opinion 
que partageait le poète comique Epicharme : 

ó |xèv 'E7rí;(ap(xo; tou; 06ouç eivai Xáyst 
àvéfiLOv;, -CÔtop, yy^v, tiXtov, nup, ào^repa;. 

Nous savons par un passage célebre de Platon ' que Socrate se moquait 
de cette exégèse d'esprits bornés (àYpoíxij) tivI so^ía); mieux valait se com- 
prendre et s'expliquer soi-même. 

La position prise par les poètes et les historiens du v° siècle est interes- 
sante. II va de sol qu'ils avaient teus leurs objections, mais les uns les 
cachaient, les autres préféraient les étaler. Pindare, Eschyle et Sophocle 
pratiquaient une sélection intelligente; leurs oeuvres ne donnent pas Tim- 
pression que Ia mythologie grecque soit si indécente et si absurde; ce qui 
choque est élagué. Euripide, au contraire, ne manque jamais de laisser 
tomber sur les dieux une lumière désagréable et d'insister sur les contra- 
dictions inconciliables qui séparent les mythes de son opinion personnelle. 
Hérodote, qui était un croyant, souvent crédule, savait se dérober aux 
exigences trop fortes de Ia foi: il doute qu'Héraklès ait pu tuer tout seuI 
plusieurs milliers d'hommes, et il est heureux d'être. débarrassé du mythe 
des colombes parlantes de Dodone par le récit des prêtres thébains. Thu- 
cydide s'occupe peu de mythes, mais toujours il les ramène à Ia vraisem- 
blance; ilregardela guerre de Troiecomme un grand événementpolitique. 

Au m' siècle pour Ia première fois se dessina nettement Topposition qui 
a dominé, depuis, Tliistolre de Texégèse, entre Ia tendance historique et Ia 
tendance allégorique. La première était celle d'Évhémère; d'autres Tavaient 
précédé, Théophraste, par exemple. L'école du Portique suivait Ia seconde: 
elle fit des dieux et des mythes des forces et des phénomènes physiques ou 
des qualités morales. Ainsi Gléanthe dans son hymne présente Zeus comme 
le príncipe du monde suivant Ia doctrine stoíque; les livres de Chrysippe 
contenaient, parait-il, des explications semblables. On confondait Kronos 
avec Chronos, le temps; Athéné s'appelait Trüogeneia .parce qu'elle unis- 

1. Platon, Phèdre, 229 c. Voir aussi Xénophon, Memor,, I, 3, 7. 
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sait en sa personne Ia triple sagesse, physique, éthique et logique. Les 
allégories éthiques viennent, d'ailleurs, en seconde ligne chez les stoíciens, 
mais elles n'étaient pas moins en faveur. 

Dans une histoire quelque peu complète de Texégèse mythologique il 
conviendrait de citer plus de noms et d'ouvrages. Nous avons seulement 
voiihi montrer comment les Grecs 8'accommodèrent à .leurs mythes et les 
réconcilièrent avec leur conscience. 

§ 111. — Le culte. 

II est difflcile d'indiquer exactement quelle place était réservée à Ia 
religion dans Ia vie publique des Grecs. Le culte était cliose d'Etat : le 
citoyen n'avait que le droit et le devoir d'y prendre part; TEtat punissait 
Ia hierosylia, les empiéteraents sur le domaine des dieux, les atteintes 
au tepóv, L'État supportait Ia plus grande partie des frais du culte public. 
II reposait lui-même sur des fondements religieux. Les anciens ne 
pouvaient se figurer Ia famille, le clan, les divisions même artiflcielles 
comme les phylai de Clisthène, et TÉtat lui même, que comme des com- 
munautés de culte; Fustel de Coulanges' a três justement analysé ces 
rapports du culte et de Ia vie publique. II est significatif que -Ia légende 
et rhistoire fassent agir les grands législateurs comme Solon et Lycurgue 
sous Ia surveillance ou Tinspiration des dieux, et souvent de Toracle 
de Delphes. Cétaient donc les dieux qui avaient donné à TÉtat ses insti- 
tutions; d'eux dépendait Tordre social. Ainsi Ia religion chez les Grecs 
n'avait pas de domaine à part; le devoir civique avait un caractère reli- 
gieux et le devoir religieux était une loi de TÉtat. Sans doute TÉtat ne 
reposait pas sur des convictions religieuses, mais sur des pratiques 
rituelles; les lois ne prescrivaient pas de façon de penser; il est tout à fait 
exceptionnel que Ia loi insiste sur Ia piété intérieure, comme dans Tintro- 
duction aux lois du législateur locrien Zaleukos, qui d'ailleurs est posté- 
rieure aux lois mémes. La piété consistait en pratiques. II fallait servir les 
dieux vo|i(o TtoXsü);, sans ébranler les traditions des aíeux, car, comme 
le dit un fragment hésiodique, áç xs irrfXt; féÇrio-i' vóaoç S'àp/xTo;, 
Ces mots semblent une profession d'indiílérence religieuse, mais il n'en 
était pas ainsi pour les anciens. Mémeau point de vue religieux et moral, 
réducation du peuple était abandonnée aux philosophes et auxpoètes; 
il importait peu qu'ils fussent des croyants ou des esprits forts. Sur 
Ia scène publique, on pouvait se permettre à Tégard des dieux les plai- 
santeries les plus légères ou les invectives les plus violentes. D'autre part 
Ia pratique individuelle était libre; aucune inquisition ne recherchait 
si les citoyens accomplissaient avec scrupules leurs devoirs religieux. 
Les Athéniens sans doute n'aimaient pas les nouveautés et étaient prompts 

1. La até anlique. 
2. Cité Dar Porphyre, De abstin., II, 18. 
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à accuser d'impiété Phidias, Euripide, Aristote. Mais les exilés d'Athène» 
troiivaient un refuge súr dans Ia plupart des autres pays grecs. Dans le» 
procès de religion intentés à plusieurs philosophes, à Anaxagore, à Pro- 
tagoras, à Socrate, il s'est agi surtout des dangers que courait Ia religion 
publique, le culte de TÉtat; à vrai dire, nous ne pouvons pas expliquer 
en quoi ces hommes-là justement étaient plus dangereux que beaucoup 
d'autres; les raisons politiques durent souvent jouer le plus grand rôle. 

Le culte variait en Grèce suivant les lieux et nous ne savons pas ce qui 
se passait dans un grand nombre de sanctuaires. Du reste les fouilles des 
temples nous apportent sans cesse de nouveaux renseignements. Nous ne 
sommes informés avec une certaine précision que sur le culte atliénien. 

Les Grecs aVaient encore à Tépoque historique beaucoup de bois (íAco,-) et 
d'enceintes (xéjxevo;) sacrés et des autels (pwjAoç) en plein air, comme nous 
en rencontrons chez Homère. Les temples (votóç, tspóv) étaient en gónéral 
isolés par une clôture quclconque ("éjixoç, itspíêoXo;). Beaucoup étaient situes 
sur des hauteurs, sur les acropoles des cités, et cette position n'était pas 
choisie pour des motifs purement esthétiques. Le temple était environné 
d'un respect religieux; Ia pureté y était le premier devoir; aucun criminei 
ne devait y pénétrer; des choses que Ton souflrait ailleurs dans les tem- 
ples, notnmment les relations sexuelles, étaient criminelles chez les Grecs 
L'accès des sanctuaires était souvent interdit ou limité : personne ne pou- 
vait entrer dans Tenceinte de Zeus Lycien en Arcadie; les prétres seuls 
avaient le droit, à certaines époques, de pénétrer dans le temple d'Athéna 
Folias à Tégée; ailleurs, certaines classes d'hommes .étaient exclues, comme 
les Doriens du temple d'Athéna sur TAcropole d'Athènes. A cause de leur 
caractère inviolable, les autels et les temples offraient un asile (áauXov) aux 
débiteurs, aux fugitifs et aux esclaves. Dans Ia salle intérieure d'un grand 
nombre de temples (SYjiTxupoç) on conservait aussi les trésors de TÉtat et 
Targent des particuliers. Bien que les lieux consacrés fussent séparés de 
Ia vie ordinaire, le sacré et le profane se coudoient facilement. Sur Tagora, 
dans ia salle du conseil, au gymnase, dans Ia maison d'habitation, dans 
les rues, sur les chemins, dans des coins et aux limites s'élevaient des 
autels, des hermes, des statues représentant 'F.sxía irpuraviTiç, les 6eol àyuiETç, 
'ExáTYi TpioSiTiç, Zeuç optoç, etc. Dans une foule de temples d'ailleurs, Taccès 
était libre à qui voulait sacrifier ou simplement coniempler Tidole. 

Les temples s'élevaient en général au-dessus d'un soubassement et 
formaient un quadrilatère long, couvert d'un toit à pignon. Les restes de 
cette architecture et des oeuvres de Tart plastique nous permettent 
d'apprécier l'importance de ces monuments. Sans doute pour s'en faire 
une idée vivante il faut appeler à Taide Timagination; le revêtement 
polychrome des temples et des statues devait en particulier produire une 
impression plus vive que celle que nous donnent les ruines décolorées ou 
les copies des monuments. 

Les temples étaient tournés en général du côté du soleil levant, Ia státue 

1. Ilérodote, 11, 64. 
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placée en face de Tentrée dans Ia partie ocddentale de Tédiflce. Les cha- 
pelles des héros (heroa) n'avaient pas leur entrée toarnée vers Test, mais 
vers rouest, le monde souterrain s'ouvrant de ce côté. On peut partager 
les temples en temples destinés au culte oü se dressait Timage sacrée 
(a^a^ixa), OÜ se gardaientles ustensiles et s'accomplissaient les actesdu culte, 
et en temples d'initiés (telesteria), comme celui d'Eleusis. K. Bôtticher a 
distingué une autre classè spéciale, celle des temples agonistiques, dans 
lesquels on conservait les accessoires nécessaires aux processions solen- 
nelles et oü Ton distribuait les prix des luttes : c'est ainsi que le Parthénon 
était destiné aux Panathénées, le temple de Zeus à Olympie aux jeux 
Olympiques. Dans les temples de Ia première classe, on ne plaçait sur les 
tables d'oiTrandes que les ofírandes non sanglantes; les sacrifices san- 
glants, de même que les grandes réunions et les processions avaient lieu 
en dehors du temple, Ia plupart du temps dans Tenceinte sacrée. Dans 
cette enceinte s'élevaient souvent encore une foule de sanctuaires et d'au- 
tels; c'est là et dans le temple lui-même qu'on conservait les objets 
consacrés aux dieux, les reliques et les ofírandes (àvoL0TÍ[j.3tTa) des róis, 
des cités, des artistes, des particuliers : vaisselle et meubles variés 
vêtements, chevelures coupées, objets précieux, objetsd'art ou butin. Le 
temple de Delphes avait acquis d'immenses trésors. II y avait encore Ia 
masse des reliques, miraculeuses ou simplement vénérables. lei Ton possé- 
dait un omoplate de Pélops, là Tancre des Argonautes ou Ia galère de 
Tbésée, ailleurs un autel construit avec les cendres des animaux brúlés 
en sacriíice; Héraklès en avait élevé un, parait-il, avec leur sang figé. On 
conçoit que ces particularités aient donné lieu à des légendes spéciales; 
chaque district et chaque localité avait une prédilection pour les siennes; 
on les racontait volontiers; sous Tempire romain, Pausanias put encore 
les recueillir. 

Les prètres étaient honorés, mais sans grande inlluence. Ils ne for- 
maient pas une caste fermée; on trouvait, il est vrai, çà et là, des 
familles sacerdotales, mais elles n'avaient aucun lien entre elles. Les prè- 
tres n'avaient pas davantage le droit exclusif d'accomplir les Sspá; le père 
de famille, lechef du clan, le général, nombre de magistrats, comme ráp/wv 
PadiXeú; à Athènes et les róis à Sparte, offraient des sacriflces et surveil- 
laient les choses de Ia religion. Enfln les prêtres ne se chargeaient ni d'en- 
seigner Ia religion ni de veiller sur les âmes. Leur compétence se bornait 
au seul sanctuaire auquel ils étaient attachés. On n'était pas prêtre tout 
court, mais prêtre de Poseidon Érechthée, d'Apollon Patroos, de Zeus Bou- 
laios et d'Athéna Boulaia à Athènes. L'importance du prêtre grandissait 
avec celle de son sanctuaire; c'est ainsi que les prêtres de Delphes purent 
exercer une véritable influence. Mais nous ne connaissons guère que le 
clergé d'Athènes'. 

Les prêtres étaient sous Ia protection des divinités qu'ils servaient: 
quelquefois ils les représentaient absolument. Comme signes de leur 

1. Inléressante est Ia monographie de J. Martha, Les sacerdoces alhémens, 1882. 
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dignité ils portaient en général des bandelettes et une couronne. Les 
oracles ordonnaient de respecter les prêtres *; dans les assemblées et au 
théàtre les prêtres avaient un droit de préséance, Ia proedria, Ce sont 
les inscriptions des 40 sièges réservés aux prêtres athéniens dans le théàtre 
de Dionysos qui nous fournissent le catalogue hiérarchique des sacer- 
doces pour répoque impériale; il est facile de distinguer les anciens sacer- 
doces des nouveaux; vient dtibord rhiérophante de Déméter, puis le prêtre 
de Zeus Olympien, etc. Les fonctions, les devoirs et les droits des prêtres, 
bien que difiérant avec les sanctuaires, étaient cependant au fond les 
mêmes à peu près partout. Ils avaient à accomplir les cérémonies du culte 
selon Ia tradition, Ia règle du temple, et en vue de Tintérêt public. Les 
prêtres étaient des fonctionnaires de TEtat et soumis comme tels aux lois 
et aux décisions des hauts magistrats, auxquels ils étaient comptables de 
leur charge. Une loi pouvait menacer de Ia malédiction des prêtres ceux 
qui s'allieraient aux Perses. Les fonctions sacrées étaient souvent étroite- 
ment unies à des fonctions mantiques, mais elles consistaient surtout à 
parer et nourrir Timage qui était Tobjet du culte, à faire les sacriflces 
(c'était le principal), à avoir soin du sanctuaire. Souvent les prêtres rési- 
daient dans le temple et vivaient de Tautel. 

II y avait des sacerdoces à vie et héréditaires : c'était le cas dans les 
cültes devenus cultes d'État après avoir été ceux d'une famille, ainsi les 
descendants de Boutès étaient chargés à Athènes du culte d'Athéna Polias 
et de Poseidon Erechthée, les Eumolpides à Eleusis de celui de Déméter. 
D'autres prêtres, élus ou tirés au sort, étaient nommés pour un an ou plus. 
Certains sacerdoces s'achetaient. Les noms des prêtres diíléraient suivant 
les cultes et les fonctions. Le terme commun était íepeúç; le prêtre de Zeus 
à Syracuse s'appelait Amphipolos, les prêtresses des Euménides se nom- 
maient Leteirai, celles de Déméter souvent Melissai, à Sparte celles des 
épouses des Dioscures, Leukippides. Les noms des hieropoioi, hierolhytai, 
eokoroi, phaidyntai, exegetai, kerykes répondent à leurs fonctions spé- 
ciales. II y avait en plus un grand nombre de serviteurs divers : trapezo- 
phoroi, purphoroi, chanteurs, musiciens et esclaves du temple (hierodou- 
loi). Les dieux avaient ordinairement des prêtres, les déesses des prêtresses; 
Athéna était servie à Tégéepar des jeunes garçons, Poseidon, dans Tile da 
Calaurie, par des jeunes filies. Pour être prêtre il fallait en général ètre 
citoyen, d'une parfaite honorabilité, sans tares corporelles. Les règles de 
pureté variaient. Plusieurs sacerdoces exigeaient Ia chasteté, en général 
temporaire; d'autres avaient des interdictions spéciales, relatives aux 
vêtements et à Ia nourriture, mais cela était exceptionnel; les prêtres 
n'étaient pas assujettis en général à des prescriptions minutieuses. 

Le rituel n'a pas fourni comme dans Tlnde matière à commentaires et 
à spéculations pbilosopbiques. On s'y conformait sans beaucoup y songer, 
on y attachait juste assez d'importance pour ne pas Toublier. Nous 
pouvons voir quel rôle il jouait dans Ia vie par les allusions de Ia 

l. On en troiivera un exemple chez Sehoemann, II, 416. 
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liHórnture, notnmmcnt chez Aristophnne. -11 y avait naturellement à 
Ailiòncs dos gcns sui)erslilieiix et cies esprils forts. Mais il est peu probable 
que ces derniers aient poussé aussi loin ropposilion, au moins au 
V* siòclc, que les E[)icuriens des géiiéralions suivantes, dont IMularque 
nous li t avec colère qu'ils Irailaient de cuisiiiier le prêlre aballant 
Tanimal sacriíié. 

l'ar les sacrifires Ics Orecs pensaient s'assurcr Ia faveur des dieux et 
êtreiiayés de retour. Les consécrations d'objets (àvaOviuata) dans los sanc- 
tuairos avaient le mème biit. Les sacrifices propremcnt dits etaieiit les uns 
sanglanis, lesauties non satiglaiits, sans qu'ilsoit posslblede dire laquelle 
de ces deuX especes ciait pliis aneienne ou plus générale. A Ia classe des 
sacrilices non sanglanis apparlenaienl les xécvvi, plals de legumes el de 
fruils, les [jrémices ollerles aux Tliargélies, les produits de Ia récolle que 
Ton cuisail au mois de Pyanopsion, les eipsCTuóvr,, brancbes gariiies depàlis- 
series, les íix^-.íCjvtec;, gâlcaux illumities consacrés à Arlemis, Ia yaXaçcot, 
bouillie d'orge oíTcrle à Ia mcre des dieux, les les gàtoaux en 
bàtoMs (le Uioiiysüs. Ia f)àlisserie qu"oii prcsenlait à Atlienes à Zeus Mei- 
licliios, ele. Les aiiimnux sacrilics d ordinaire élni.enl le moulon, Ia clièvre, 
le banif el le poro. On oíiraildes chovaux aux dieux dos flciivcs, des cliiens 
à Ilécale cl à Sparle, à Ares, dos animaux sauvages a Arlémis seiilement. 
Les saiTidces hutnains durèretil Ires lard. Des libalioiis accomi>agnaicnt 
le saerilice dans leculledii Icmijle; on en faisail egalemcnl pendant le 
re|);is el dans diversos occasions du culle d()mesli(|ue. Aux ropas, on con- 
sacrail utio coti[)C et sou vonl trols aulres aux dieux olympiens, 
aux hóros el à Zeus (rojTv-p. Ces libalions claient de vin ; mais i)our les dieux 
chllioniotis. pour les Rrinyes, pour les Nymplies el sur les tombes, c'ctalent 
des v/iiaXii, libalions (//Jaí) de lait ou d liydromel (aEXíxparov). Los riles 
variaicnl avec los sancluairos comme avec 1 objet du saerilice; 11 taut 
remaiquer nolamment los dillórencos que prósenle le riluel dos dieux 
supóriours avec ceux des dioux cblhoniens, des morls et des licros. Aux 
premiors on saeriíiail le malin, aux soconds, le soir. Aux promiers on 
olirail dos animaux blancs, aux seconds, des animaux noirs. Un repas 
suivail le sacridce fait aux dioux du ciei; il fallail brúler enlièremont et 
enlorror Ia belo consacrce aux divinilés souterraines, on laissanl couler 
son sang dans une fosse'; Tliomme ne devenait jamais le convive des 
dieux dos enfcrs. 

On saeriíiail après une victoire. avant Tassemblée du peuple, quand on 
prelail sormont el quand on faisail un traité (Spxia xÉfiveiv), pour expier 
une faule (íyvío-ivteç x.-à ixeiXí/ta 0Ú7ÍVTE;) au laboiirage, au débul de loutes 
los onlreprises imporlanles, en se mariant, en partant en voyagp, au 
rolour, en recevanl de bonnes nouvelles, au moment de se üvror à des 
opõralions monliques, et dans cenl aulres cas. Dans les circonstance? 

1. Comparer un oracle de Porphyre chez Eusèbe, Prsep. Evang., IV, 9. II est vrai que 
G. WoUr a conlesté son aullienticité, l'orphyrii de pUilos. ex oraculis haurienda HOb, 
reli., )S' 6. 

2. Apollon., Argonauíica, IV, 702-717. 
HISTOERE DES BELIQIONS. 35 
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importantes on sacrifiait des hécatombes, oii les victimes n'étaient 
pas toujours exactement au nombre de cent. Les sacrifiants privés, ou 
les magistrais quand il s'agissait de sacriíices d'Etat, préparaient Ia céré- 
monie; les prêtres recevaieiit les oblations, les consacraient, immolaient 
los animaux et récitaient les prières d'usage. La part des dieux était brillee 
avec des tiimigations d'encens; le sacriiiant et ceux qui avaient pris part 
à Ia cérémonie faisaient un festin de ce qui restait. Dans les grandes fêtes 
il y avait des repas populaires. 

Le sacriíice était naturellement assujetti à une infinité de règles. Les 
animaux immolés devaient être beaux et sans défauts, oüSàv xoXoBèv 
7:po(j(j»Épo[Aev Tcpèç toüç Oeouç, áXXà réXeia xoíl oXa '; par exceplíon on nientionne 
à Sparte le sacrifice de victimes estropiées (ává:Tvipa). Le feu devait être 
pur : on ne pouvait y employer n'importe quel bois. Les Spartiates 
emportaient en campagne du feu pris au foyer national; les colonies 
allumaient leur feu sacré au foyer de Ia cite mère. Le prêtre ne devait pas 
être souillé par un contact impur; il portait en sacrifiant des vêtements 
blancs et en entrant dans le sanctuaire il se lavait les mains dans Teau 
salée bénite (^épi''-']')- Les assistants étaient au préalable arrosés d'eau et 
touchés avec un charbon pris au feu de Tautel. A ces prescriptions rituelles 
s'en ajoutaient quelquefois de morales : Asclépios, à Epidaure, exigeait des 
intentions irréprocbables; un oracle de Delphes ^ impose Ia même obliga- 
tion. Au moment de Timmolation, on réclamait le silence (eúçviati) et Ton 
faisait de Ia musique; de préférence on employait Ia flúte. Les sacriíices 
étaient accompagnés de chants et de danses; le culte des Euménides à 
Athènes faisait exception; on lesappelaitpourcetteraisonles ■fi5u;^tSai. Les 
cérémonies sacrificielles avaient en général un caractère três solennel. La 
littérature nous parle de pompeuses processions (itpó<joSoi), avec des choeurs 
qui chantaient les poèmes sacrés, des défilés de prétresetde mãgistrats, pro- 
cessions que nous voyons aUssi représentées sur les vasas et les bas-reliefs. 

La prière était en connexion avec le sacriflce. Cétait une formule qui 
accompagnait Toflrande et présentait à Ia divinité le voeu du sacrificateur. 
Le prêtre récitait Ia formule, et les fldèles Ia répétaient. Ces prières mises 
à part, il y avait d'innombrables occasions de prier. Le matin, et au 
moment du repas, on invoquait Hélios en versant des libations fà Athènes, 
avant Tassemblée du peuple, on prononçait une prière dont, par hasard, 
nous connaissons Ia formule'. 11 est à noter que pour les Grecs, Ia prière 
n''a pas été uniquement une chose rituelle, mais qu'ils Tont enrichie 
d'idées et de sentiments religieux. Peu de peuples nous ont laissó, dans Ia 
prière, autant de manifestations de piété intérieure que les Grecs. Les 
Spartiates priaient les dieux de leur faire don de ce qui était bon et beau; 
Pythagore et Socrate enseignaient qu'il fallait leur demander le bien; 
Platon décritla piété se manifestant dans Ia prière '. Outre Ia supplicaiion 

í. ^</iénée, XV, 16, p. 674. 
2. Dans Schoemann, II, 216. 
3. Aristophane, Thesmophor., 294 et suiv. 
i. Platon, Leges, X, 887 et suiv. 
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(eú^li.) et l'action de gráces (ÉTtaivoç), les Grecs connaissaient l'aotP d'adorntion 
proprcment clil. Les liymnes et les choeurs tragiques qui louent les dieux, 
représentent leur essence et leur figure, ou s'abiment dans Ia contemplation 
de leur splendeur, sont des formes de Ia prière. 

Le serment (âpxoç) et Ia malédiction (àpá) se prononçaient aussien invo- 
quant les dieux, et, par lã, 11 faut les regarder comme des prlères. Les Grecs 
en prononçaient souvent. A Athènes, dans Ia prière qu'on prononçait 
avant Tassemblée dii peuple, on lançait une malédiction sur quiconque 
livrerait TÉtat aux Medes ou s'emparerait de Ia tyrannie. Le prêtre de Zeus, 
à Athènes, menaçait de sa malédiction tous ceux qui refuseraient de 
montrer sa route à Thomme égaré, de donner du feu au suppliant, qui 
souilleraient Teau ou laisseraient les morts sans sépulture. On vouait en 
général les maudits aux Érinyes, mais aussi à d'autres divinités. On met- 
tait des tablettes de plomb dans les tombeaux pour recommander sea 
ennemis à Ia vengeance des êtres souterrains. Le serment renfermait tou- 
jours une malédiction contre le parjure; en général, on y invoquait ZeüS 
Õpxioç, mais, également à Athènes, Déméter et Perséphone (fiát tòj Oew). Un 
orateurdéfinit le serment» une garantiequ'oíírent à TÉtat les magistrais, 
les juges et les particuliers en attirant sur eux en cas de parjure les châ- 
timents divins d 

Passons maintenant du culte public aux cultes privés. Entre les deux se 
trouvait le culte des phratries qui était célébré aux frais de TÉtat; au mois 
de Pyanepsion ces groupes fétaient pendant trois jours les Apaturies; on 
ofirait des sacriflees, on festoyait en commun et les pères introduisaieni 
leurs enfants légitimes dans leur phratrie Le culte des diíférentes com- 
munautés (Ipavot, ôtaaoi') ressemblait à celui des tribus. Mais le culte privé 
proprement dit est celui de Ia famille11 y avait dans Ia maison des 
Hermès et des autels, dans Ia rue un Hermès oStoç; à ia porte un Apollon 

dans Tentrée, comme protection contre les voleurs, un Hermès 
cxpo^aioí; dans Ia cour Tautel principal consacré à Zeus Ipxeio;; de plus des 
autels pour les ôeol xxríaiot, Zeus, Hermès, Agathodaimon, à^aSií, 
Ploutos, et pour les Oeol Tratpwoi, surtout Apollon. A Ia difiérence des 
Romains, les Grecs considéraient donc les grands dieux eux-mêmes comme 
les génies protecteurs de Ia maison. Mais Ia déesse principale de Ia maison 
était Hestia : le foyer domestique était un asile, beaucoup de cérémonies 
se célébraient autour d&lui et le Grec invoquait son Hestia à tout propos. 
En dehors de ces divinités, les familles d'artisans invoquaient souvent 
Héphaistos ou Héraklès, les famiiles aristocratiques rendaient un culte 
aux dieux ou aux liéros auxquels remontait leur origine. La religion 

1. Lycurgue, ín Leocr., S 79. 
2. 'Nous avons maintenant un document capital sur le culte des phratries dans une 

inscription de Delphes, qui nous donne les règlements de Ia phratrie de Labjades. 
{líuUetin de correspondance hellénique, 1895 et 1898.) (H. H.) 

3. Foucart, Des associations religieuses chez les Grecf, 1873. 
4. G. Petersen, Der Ilausqotlesdienst der alten Griechen, 1851. Voir aussi de nom- 

breux renseignements dans le Charikles de Becker. 
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domos)ir|ne consisfnit en invocntions ct cn ofTrandes non sanglantcs; on 
ne sacrilinit des aiiimaux qu'exceptionrtcllement. 

La iiaissance, Io mariage et Ia mort étaient, en Grèce oomme aillpiirs, 
snncliliés [lar dos aclcs rcligieux qui rossemblont-beatiçoiip n coux (|u'on 
rcMconIre ailloiirs. 1'oiidaiit Ia grossesse les femmes sacriliaieni à llilhya 
et aiix Nj'mphcs. Qiiaiid un fils élail né oii suspendait uno couronne d oli- 
vicr n Ia porte, un morcenu de laine quand c'ijtait une filio; c'étail autant 
pniir le bon présage qu'on y voyait, quo pour empocher les gens de se 
sonilliTon pénélrant dans une maison oii so trouvait une accouchoo. Le 
cin(|uiòme jour on porlait lenfant autonr du íoyer (omphidromia), el pen- 
dant los six [)romicres semalnes on accomplissait encore diversos cérémo- 
nios pour purifier i'enfant et Ia mero. Avant Io mariage et au maringo on 
adrossait dcs [)ricros et on présentait dos ofTrandes à llóra, à Artémis, anx 
Muirai, à Ouranos, à Gaia, à Aplirodite, à Zeus leleiox^ aux Nym|)lics; au 
monicnt mcme du mariage on sacrifiait à Hera gamelia un animal ou une 
noix de gallo pour éloigiier do Tunion tonto espèce d'amertume. A Allienes, 
on amenait Ia nancóedans le templo d'Atliéna Polias; à Trózène, elleconsa- 
crait ses clioveux à llippolyte; à Sparto, le rito de renlèvement etait en 
usago; en beaucoup d"endroits on baignait 1'épousée. Au momcnt venu 
ró[)oux vonait clicrcher sa femme; on allumait au foyor domestiqno les 
flambeaux du corlège; Ia musique des flútes et le chant dcs liymónúcs 
accompagnaient Ia noce. En general le poro de i'cpouscc oITrait le repas; 
à Ia porte de Ia chambre nujjtiaie on clianiait des épitlialames. Quelciues 
jours pius tard le nouveau marié introduisalt sa femme dans sa pbratrie 
en cólcbrant un sacrifico. 

Nous ne nous occupons pas ici dos monuments funéraires, ni de ce 
qu'ils nous rév lont do Ia croyance à rimmortallté11 s'agit ici dcs dovoirs 
à rondre aux morts. quo les Grecs considéraient commo particulièrement 
sacrés. La crómation du cadavre dans Tantiquite, plus tard son inliuma- 
tion, etait un devoir capital : quicon(]ue le negligoait irritait teus les 
dioux, los divinités du monde souterrain qui ne recevaient pas leur dú, 
et les dioux supérieurs oíTensés, souiliós même, par Ia vue de Ia mort. Les 
Grecs, en eíTet, rogardaient Ia mortcomme impuro; ils enscvelissaient les 
morts avant le lever du soleil pour no pas oíTonsor cet astre, et il était 
défondu do creusor un tombeau dans file sacreo de Dólos. A Atiiònes, on 
plaçail unecruclie d'eau à Ia porte de Ia maison mortuaire; on lavait et on 
oignait le cadavre; on Io pinçait sur Ia civière dans le vestibulo, Ia tôte 
couninnco, vôtn de blanc, Tobole destinee à Cliaron dans Ia bouclie. Alors 
commençjaicrit les lamontations dont Solon avait atténiié Ia iurcur et Io 
vacanno. Le jour suivant avait liou los femmes y prenaicnt part; 
le repas dos funorailles acliovait les cérómonies. L'liistoire rapporle cor- 
tainus fetos funeraires célóbróes en riionneur des soldats tombes à Ia 

1. Les matóriaiix ont été réunis dans le grand oiivraze (te Stacl<e1l)erg, Hie fírõher 
der G}'i"chcn in Hildwrken und Vns^ngf^mãldfn^ 1836, 1^37. On troiivéra un aperçu 
somniaire tians F. Uavaisson, M mnmenls funéraires des Grecs {R. II. /?., 1880, II). 
Cf. aussi Püilier, Les lécythes blancs attiques. 
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giierre, telle Ia fête annuelle des jeux Platéens en rhonneur des hrros 
de 479, et Ia solennité oü Périclcs prononça Ia fameuse oraison fiincbre'. 
Souventon élevait des cénotaplies à ceux qui élaient morts en mrr ou à 
rétranger. Les parents apportaient les oíTrandes et les libations p' ur lenrs 
morts gcnéralement 3, 9, et 30 jours apres Tenterrement, aussi le jour ani- 
versaire de Ia naissance ou de Ia tnort. A Atliènes et ailleiirs, ikais trpu- 
vons une ícte génerale (Ia vexÚTia ou vejisuEia, le S boédromion), pour 
racheter les fautes ou les oublis dont on s'était rendu coupable envers 
les morts. 

II nous reste à dire un mot des cultes étrangers. Plusieurs de ces cultos 
s'introduisirent à Atliènes et surtout au Pirée, gràce à son commerce actif 
et à sa population flottante. II y en avait auxquels les Atliéniens eux- 
mêmes prenaient part. Tant que ces cultes élrangers appartenaient à Ia 
religion privée des familles ou des associalions, TEtat ne s'y opposait que 
lors(|ue leurs íideles se montraient hostilesà Ia religion publique, ou bien, 
ce qui arrivait souvent, lorsque le culte scrvait de manteau àdes pratiiiues 
criminelles. Les religions étrangères ne s'introduisaient dans le culte public 
qu'à ia suite d'une décision de Tassemblée popülaire et avec rasseiitiment 
de Toracle de Dclphes. Le fait se produisit à [jhisieurs reprises; des divi- 
nites thraces et plirygiennes en particulier furent adorces à Atlienes : les 
déesses thraces Kotytto et Bendis, celte derniôro fôlée dans les Henlidm 
du Pirée, le dieu plirygien Sabazios et Ia mère des dieux, dont on avait 
d'abord persécuté les prêtres mendiants (metmf/ijrtai). Adonis eut égale-, 
ment un culte. Ces cultes élrangers ronlrerent pour Ia plupart dans le 
cercle de Ia religion mystique; ils n'étaient pas du reste fort considérés : 
pratiqués par les gens superstitieux, les femmes et Ia canaille, ils étaient 
en butto aux railleries des comiques. ^ 

Les Grecs regardaient ordinairement Ia magie (ixxfE''*, YOTiXsta) comme 
uno des parties étrangères de Ia religion; c'était une plante exotique, perse 
ou égypticnne, cuUivée dans Tantiquité mythologique par des femmes 
étrangères, figures sinistres (Circé, Médée). Cependant Ia magie renfermait 
une forte proportion d'éléments indigènes; elleélait chez elle en Tliessalie; 
Hécate y présidait. La littcrature iiienlionne plusieurs sortes de prati(]uc9 
magiques : conjurations de maladies, philtres amoureux (» Arpa), le mau- 
vais ceil (páaxavo; áiSxXadç), les faiseurs de pluie ou de veut (ávejjLoxolTai à 
Corinthe, /^aXaLÇoifúXttXE; à Cléoncs). 

l. Thucyrtide, II, 34 et suW. 
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§ 112. — Les oracles, les fêtes et les jeux'. 

Dès Ia haute antiquité nous trouvons acclimatées en Grèce à peu prfes 
toutes les formes de Ia mantique. Une inflnité de phénomènes servaient 
de présages; le superstitieux de Théophraste s'eflraye de voir une belette 
ou d'entendre ronger une souris. On notait les rencontres ou les mots 
entendus : avant Ia défaite d'^gos Potamos, Ia chute d'un aérolithe fut 
uu mauvais présage; uneécllpse de lune poussa Nicias à abandonner Ia 
Sicile. Des devins accompagnaient Texpedition des Dix-Mille et les chefs 
de Tarmée leur obéissaient. Ces devins expliquaient les volontés divines 
(ÔEjAÍtTTcov [xávTeiç). Bien que Ia mantique servit à couvrir une foule de désor- 
dres et que les devins fussent souvent méprisés, on Ia considera comme 
légitime et bienfaisante; on Ia trouve nommée dans Platon lui-même 
tptXíy.ç ÔEwv xai àvôptoTiwv SYijxioupyóç^, Tinstrument de Talliance des hommes 
et des dieux. Du reste les anciens philosophes se sont beaucoup préoccupés 
d'expliquer Ia mantique. 

La mantique n'était pasisolée du reste de Ia religion, elle était étroitement 
nlliée au culte. Cest Zeus qui envoie les signes, c'est Apollon qui confère 
Ti sprit de clairvoyance; mais d'autre8 divinités aussi, notamment les dieux 
chthoniens, exercent des iníluences mantiques. Le culte offlciel compor 
tait des institutions divinatoires. Les prêtres et les magistrats avaient á 
examiner les entrailles des animauxofferts en sacriflce; à Sparte, leséphores 
devaient observer les signes celestes, à Athènes les pythaistai étaient 
cliargés d'examiner les éclairs. 

Certains instituts de devins sont três anciens, comme Toracle de Zeus 
Naios et de Dioné à Dodone, oü des fouilles recentes ont mis au jour un 
grand nombre de tablettes votives, sans que Ton ait encore réussi d'ailleurs 
à expliquer quels étaient les signes et comment était organisé Toracle. 
Apollon avait des oracles célèbres à Milet (roracle des Branchides), à Claros 
près de Colophon, à Abai en Phocide, eníin à Delphes; Héraklès, à Bura en 
Achaie, avait un oracle oü Ton avait recours aux sorts. Plus tard les oracles 
qui donnaient en songe des consultations médicales furent três fréquentés, 
notamment les sanctuaires d'Asclépios à Épidaure et à Pergame. Citons 
encore les oracles des héros, comme Tantre de Trophonios, les seuls endroita 
oü il soit difficile de ne pas soupçonner les prêtres d'imposture. 

Delphes, ájA-faXèç Tíjç y!)ç, xotvT] áuTta Tiji; 'EXXáSoí, le nombril de Ia terre, le 
foyer commun de Ia Grèce, a une importance capitale dans le développe- 
ment de Ia civilisation grecque. Ce fut d'abord Gaia qui y donna des 
oracles, plus tard Thémis; mais, après avoir tué le serpent Python, Apollon 
s'empara du sanctuaire. L'inspiration mantique s'emparait de Ia Pythie 

1. Bibuographie. — Citons A. Bouohé-Leclerq, Histoire de Ia divinalion dans Vanti- 
quilé (4 vol., 1879-1882). — A. Mommsen, Peste der Stadt Athens, 1898. — Consulter les 
rapports sur les recherches archéologiques et les fouilles faltes & Dodone, Delphes, 
Olympie, Épidaure. 

2. Banquet, 188 G. 
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par Teílet des vapeurs qui sortaient d'une crevasse du sol. On n'est pas 
d'accord sur le rôle de Ia Pythie, sur l'authenticité de beaucoup des 
réponses qui nous sont parvenues, sur Ia bonne foi du clergé de Delplies, 
sur le rôle politique de Toracle. Gurtius croit que Toracle de Deljilies a 
représenté Ia principale force morale de Ia Grèce pendant les trois siècles 
qui ont précédé les guerres médiques^il aurait fondé Tunité hellénique, 
éveillé le sentiment national contre les barbares, présidé à Ia formation de 
roriginalité nationale « dans tous les domaines de Tactivité intellectuelle, 
roligion et morale, gouvernement, architecture et arts plastiques, musique 
et poGsie ». De Toracle de Delphes viendraient le calendrier, Ia construction 
des routes, Farchitecture dorique, les proverbes, avant tout Ia colonisation 
et Ia législation. Bouché-Leclercq, Holm, etc., objectent avec raison que 
Toracle de Delphes n'a nullement eu ce caractère national. Des róis étran- 
gers, comme Crésus de Lydie et Tarquin de Rome, lui oíírirent des présents 
et en reçurentdes oracles. Aussi bien au début des guerres médiques qu'au 
moment de Ia conquête de Ia Grèce par Philippe de Macédoine, Toracle se 
montre três peu patriote. Sans doute il était prescrit qu'aucun Grec ne s'en 
approchât avec des sentiments hostiles à Tégard d'un autre Grec; mais il 
fut toujours plus étroitement uni avec Sparte; Sparte avait là des fonc- 
tionnaires spóciaux, les Pijihioi, chargés de ses relations régulières avec 
Toracle. Pour trouver Tinfluence de Delphes dans tous les domaines de 
Ia civilisation, il faut se résigner à toutes sortes d'invraisemblances. On 
ne saurait croire que le collège des prêtres de Delphes a pu disposer, pen- 
dant plusieurs siècles, des forces morales nécessaires pour diriger toute 
Ia vie nationale, ni comprendre comment un clergé si poiissant se serait 
contenté d'une influence silencieuse, sans essayer de fonder une théocratie. 
C'ost pourquoi nous ne pensons pas que Ia puissance des prêtres de Delphes 
ait. été aussi grande, ni Taction de Toracle aussi profonde que Ta pensé 
Gurlius. Sans doute Toracle accordait sa sanction aux lois passées dans 
les difíérentes cites el à Tenvol des colonies, mais cela n'oblige pas à croire 
que Toracle lui mcme ordonnât Torganisation des cités, ni que sa pré- 
voyance ait assigné à Ia colonisation grecque ses voies et ses buts. Une 
activité aussi envnhissante aurait nécessairement amenê une réaction et 
des conflits dont nous ne trouvons aucune trace. Direction et sanction 
sont choses difTérentes. Holm a touché juste quand il a dit que les prêtres 
d'Apollon ne dirigeaient pas, mais « savaient donner en général Ia consé- 
cration religieuse précisément à ce que désiraient les fldèles ». Mais le fait 
qu'on recherchait cette sanction de Toracle, qui pouvait toujours après 
tout Ia refuser, prouve le grand respect qu'on portait au temple de Delphes 
et Ia conduite prudente et intelligente de son clergé. 

Le dieu qui donnait son approbation aux lois de Solou et de Zaleukos, 
sous Ia protection duquel les colons fondaient sur toutes les côtes de 
nouvelles cités grecques, devint précisément, par cette raison, un dieu de 
premier ordre pour tous lesGrecs. Si donc nous réduisons Tinfluence poli- 
tique deToracle, nous ne diminuons en rien son importance religieuse et 
morale. Delphes n'a sans doute pas imposé de doctrine ou d'idées nou- 
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velles, mais consnltce sans cesse, elle a exerce sur Ia religion uno influence 
uiiificalrice et moderalrice. Elle s'est soiivent opposóe à fiiitroduction 
de cultes ctrangers. Le sanctuaire exerça aiissi une liifliience blenfnisante 
sur Ia moralité. Tout le mondo y lisait les préce|)fcs í]u'on aüribiii it 
aux sept sages et parmi lesquels se trouvaietit exprimes queliiuos-uns 
des axiomes les plus purerement grecs, comme le YvíüOt uexutóv et le 
fUTlcèv ãfxy. 

Une autre fonction de TApollon de Delphes, que Holm regarde môme 
comme Ia plus importante, c'était rexpiation des meurlres. 11 cst capital 
pour rélat moral et social d'uii pcupleque le meurtre ne soit plus consid ré 
simplcment comme une atteiiite à des inlércts i)arlicuiiers et abandonné 
à Ia vengeance privée, mais reconnu comrne un crime moral a[)rès lo(|Ucl 
une expiation est nécessaire mais possible. Dans liomère nous voj-ons 
que Tusage de Texpiation e;alfaibli et qu'ülle est remplacée par une 
amendc; dans Ia pcriode suivante, Ia nécessité de Texpiation .-íe rétiihlit. 
Ainsi les Athéniens atíribuèrent à Ia colore de Zeus toutes les misercs qu'il9 
eurent à soulTrir après le crime de Cylon. Comme les cercmonies expia- 
toires usuclles ne suffisaieiit pas, un jtune noble se voua môme volonlai- 
remcnt à Ia mort, mais en vain; ils ai)pclèrent alors de Crete le célebre 
Epiménide, qui sut (rouver les bons moyens. II ordonna qu'on Inchàt au 
sanctuaire des Erinyes, sur TAreopage, des moutons blancset des moutons 
noirs et que partout oii ces animaux se couclieraient, on élevât des autcls 
Tw T.ponr^xoyT.. Emi)cdocle de môme, pnrcourait le sud de ritalie en ensei- 
gnant les moyens d'expiatioii. II y avait inlerèt à ce (|ue ces ex[)iations ne 
restassent pas coníiées à des propliètes errants ou à des magiciens, qu'ellcs 
ne consistassent pas seulementen prati(|ues et en formules, mais qu'on les 
associàt au culle d'un dieu. Ce fut ce qui arriva dans le culte d'Apollon. 
L'oracle de Deiplies donnait des consultations et indiquait les moyens 
légaux d'expialion, mais seulement au prix du repenlir; il arrivait parfois 
que des meurtriers qui osaient s'approclicr du dieu, et môme des cités 
puissanles comme Milet et Sybaris, fussent durement repousses. Celte 
alliance de Texpiation et du culte d'Apollon les rangea Tun et Tautre dans 
une haute splière morale. Ainsi Delphes aida puissamment à runiíication 
et au progrès spirituel du peuple grec. 

Mais à un autre point de vue encore, Delphes était un centre. Cétait le 
siège de Ia principale dos amphictyonies. De bonne heure, des peuples 
parents ou voisins s'étaient associes, formant ainsi des sociétés religieuses 
plus larges. 11 y avait des fêtes de confôdération, comme Ia panegijris de 
Délos, dans laquelle les loniens íôtaient en commun Apollon par des jeux, 
des chants et des danses. Dans I'ile d'Eubée, Artemis était Ia déesse d'une 
confederation semblable; à Coronée, c'était Athéné Itonia; les communautes 
doriquesdeTAsie Mineureadoraient Apollon à Knide; le culte de Poseidon 
réunissait les loniens d'Asie Mineure à Mycale, les Béotiens à Onchestos 
et groupait dans Tile de Calaurie une amphictyonie imposante. Mais Ia plus 
célebre était ramphictyoniepythique ou pylaíque; peut êtreà Torigine yen 
avait-il deux qui se réunirent plus tard.En tout cas Ia confédératioa avait 
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deiix siègcs : le temple de Dcméter à Anthcla, près des Thermopyles, et le 
temple d Apollon à Dciphes. La confédéralion englobait douze peuples, 
égaux en droits. Deux fois paran, en automne etau printemps, les Hiéro- 
mnémons à voix délibéraüve et les Pylagorcs à voix consultative discutaient 
les afTaires communes. Nous ne connaissons que çartiellemcnt les règles 
de cetle ampliictyonie, ses voaoi et ses Spxoí». Cette confédération agit 
sur révolution de Ia societé grecque en favorisant le commerce, et sur 
Ia polilúiiie en reglant par larbilrage les conflits des peuples allics. 
Quanta son induence religieuse, elle Ia tenait d'abord de son association 
avpc le sanetuaire de Delplies dont elle était Ia protectrice. Quand celui- 
ci brúla, en 548, ramphictyonie dut pourvoir à Ia reconstruction. Pour 
punir les violations du sanetuaire ou les outrages aux pelerins, Ia ligue 
ord( nnait des expedilions eollectives. 11 y eut, à notre eonnaissance, quatre 
de CCS guerres saintes; ee fui Tune d'ellcs qui donna à Philippe de Macé- 
doine le pretexte qu'il chcrchait pour se môler aux affaires de Ia Grcce. 
L'ampliii:tyonie donnait une eonsccration religieuse éu droit des gens. 
Cependant elle n'était pas tc"iours assez forte pour faire respecter son 
autoritóde tribunal suprême, surtoiit quand il s'agissait de peuples comme 
les Sparlintes et les Atlicnicns. Démosthctie appelle ramphictyonie impuis- 
sante, « Tombre de Delphes ». Mais 11 n'en fut ainsi qu'assez lard; aupa- 
ravant, elle eut une grande iníluence sur Ia formation de Tunité grecque. 
Curtius lui a même attribué Ia géneralisation du nom d'Ilellènes et du sys- 
leme des douze dieux. 

11 nous reste à-traiter d'une partie três importante du culte, les fêtes. 
Les fctes n'étaient pas partout les mômes; les Grecs ne s'entendaient pas 
même sur les noms des mois; les Atlieniens, comme du reste les loniens, 
pliiyaient le début de Tannée au soistice d'clc, les Doriens à Tóquinoxe 
d'automne, les Eoliens au soistice d'hiver. Nous ne connaissons passable- 
ment que le calendrier des fêtes atbéniennes. Les fêtes d'Athènes étaient 
súroment parmi les plus brillantes: une foule d'étrangersenvahissait Ia ville 
au moment des grandes Fanathénées et des Dionysies, elle étalait alors 
une spleiidcur dont Isocrate et ses pareils blâmaient Ia dépense. II y avait 
beaucoup moins de fêtes à Sparte, en tout cas aucune dont Téclat piit être 
compare à celui des fêtes athêniennes. Cependant les fêtes grecques 
n etaient pas uniqucment locales, mais ellcs diflêraient beaucoup en raison 
du earaclòre du dieu et de Tobjet de Ia solennité. Tantôt c'étaient à pro- 
prement parler des cérómonies du culte normal, grands sacriíices, proces- 
sions, tantôt des cérêmonies expiatoires; 11 y avait des concours et des 
jeux; des consécrations mystiques et des solennités orgiaques; souvent 
aussi les fêtes étaient des jours de joie et de repôs oü les affaires publiques 
et privées, les tribunaux et les assemblées populaires chômaient. Cest en 
cela justement que Platon voit le but des fêtes : les dieux ont permis aux 
hommes de se reposer de leur travai! aün qu'ils puissent se réjouir avec 
les Muses, Apollon et Dionysos ^ 

1. Chez Eschine, De falsa leg., S 115. 
2. Leyes, il, 1. 
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Los fêtes étaient fort nombreuses; plusieurs pouvaient tomber le même 
jour. La plupart répondaient à Ia vie de Ia nature, au changement des 
snisons, à Ia végétation, au labourage, à Ia culture de Ia vigne. II faut 
tenir compte aussi des rapports des fêtes et des mythes, auxquels corres- 
pondaient une partie du rituel ou qu'on représentait dramatiquement. 
II y avait aussi des anniversaires historiques, comme à Athènes, celui de 
ia bataiile de Marathon. 

Les noms des mois attiques étaient presque tous empruntés aux fêtes 
principales. Cétaient, en commençant à Ia fln de juin : Hékatombéon, 
Métageitnion, Boédromion, Pyanepsion, Maimaktérion, Poseidéon, Gamé- 
lion, Anthestérion, Elaphébolion, Munychion, Thargélion, Skirophorion. 

La déesse principale d'Athènes était Athéna, à qui étaient consacrés les 
deux grands tcmples de TAcropoIe (rErechthéion et le Parthénon) sans 
oublier Ia colonne d'Athéna 7TP(i|ii.a;^oç. Cest en son honneur qu'on fètait lea 
Sxjnoikia oü Ton célébrait Tunion des bourgs de rAttique. Ges Synoikia 
étaient ia préparation aux Panathénées, qui avaient lieu au mois d'Héca- 
tombéon. Le nom de ces dernières indique déjà leur caractère de fête de 
confédération, comme celui des Panionia, des Panachaia, des Parnboeotia. 
On les célébrait tous les ans, mais avec un éclat exceptionnel tous les 
quatre ans (grandes Panathénées). Elles étaient accompagnées de jeux : 
luttes gymniques oü le vainqueur recevait en prix une amphore d'huile 
de Tolivier sacré, concours musicaux, courses de chars, etc. Sous Pisistrate, 
on y récitait les poèmes homériques. Les processions y tenaient une 
grande placé : c'était d'abord un cortège aux flambeaux qui partait de Ia 
statue d'Éros, et aux grandes Panathénées, Ia procession du peplos que 
représente Ia frise du Parthénon. Cette étoUe, tissée par des dames athé- 
niennes [Ergastinai), était de couleur jaune safran et, sur le fond, était 
brodé quelque épisode du mythe d'Athéna, peut-ètre sa victoire sur les 
géants. Les quatre Arrhephoroi, flllettes de sept à onze ans, qui étaient pen- 
dant un an consacrées à Ia déesse, avaient commencé le travail neuf mois 
auparavant, le jour d'Athéna Ergané. Elles doivent leur nom d'Arrhé- 
phores (porteuses de rosée) à une cérémonie des Skirophories; dans cette 
fête, elles portaient, au temple d'Aphrodite âv nrÍTtw, une ciste dont le con- 
tenu restait cachê (àiróp^YiTa) et en rapportaient une autre au temple 
d'Athéné. La procession du péplos était formée des principaux citoyens, 
de jeunes filies porteuses de corbeilles {Kanephoroi), de métèques chargés 
de vases, des animaux destinés aux sacrifices, merveilleusement parés, des 
vieillards les plus beaux portant à Ia main des branches d'olivier (Thal- 
lophoroi), et du péplos lui-même porté sur un char, en forme de na vire 
muni de voiles. — On célébrait encore à Athènes plusieurs fêtes d'Athéna. 
Le dernier jour de Pyanepsion, tombait Ia fête d'Athéna Ergané qu'on 
célébrait en même temps que celle d'Héphaistos et qui, pour cette raison, 
s'appelait XaXxeTa; nous n'en savons rien de plus. En Thargélion (mai) 
c'étaient les Plynteria et les Kallynteria, originairement fête d'Aglauros, 
plus tard d'Athéna. Ces fêtes marquent, dit on, le retour du beau temps : 
explication douteuse. II est certain que Ton nettoyait, à cette occasion, le 
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sanctuaire el Ia stalne de Ia déesse, on rcnonvelait ses ornements et Ton 
plaçait des figues devant Ia statue. Gitons eníin les Skiiophoria, au début 
des clialeiirs de l'été, pciulant lesquelles on procédait à des cérémonies 
puriíicatoires. Pendant Ia procession, un parasol (axípov) protégeait Ia prê- 
tresse d'Atliéna contre Tardeur du soleil. 

Les fêtcs d'ApoIlon étaient particulièrement nombreuses dans presque 
toute Ia Grèce. Les Daphnephoria, processions de porteurs de lauriers 
apollíniens, étaient freqüentes. A'Sparte, dont nous ne connaissons pas 
beaucoup de fêtes, on célébrait en l'honneur du dieu les ÍJyakinthia et les 
Karneia. A Delphes, des fêtes représentaient son voyage au pays des Hyper- 
boréens (à7ioS7iij.ía) et célébraient joyeusement son retour. Les Athéniens 
prenaient part teus les ans, par une théorie solennelle, à Ia fête de Délos : 
Ia légende du retour de Thósée, vainqueur du Minotaure en Grète, y était 
associée. A Athènes même, 11 n'y avait pas molns de cinq mois qui devaient 
leur nom à des fêtes d'Apollon, et chaque mois le premier et le septième 
jour lui étaient consacrés. Les Ilecalomhaia fêtaient Apollon dieu de 1 eté, 
les Melageitnia, Apollon dieu de Ia concorde entre voisins, les Boedromia, 
Apollon dieu secourable. Aux Pjianepsia, on lui apportait les prémices, des 
légumes cuits et ['eiresione, branche d'olivier garnie de figues, degâteaux, 
de flacons d'huile, de miei, et de vin, portée processionnellement au temple 
du dieu par un jeune garçon. Au mois de Munychiou, à Touverturede Ia 
navigniion, on célébrait les Delphinia en rhonneur d'Apollon qui calme 
Ia mer agitée de l'hiver. Les Athéniens commémoraient alors Texpcdition 
de Thésée en Grète, les Grecs, le voyage des vaisseaux crétois conduits à 
Delphes par Apollon. La fête principale du dieu, à Athènes, était celle des 
Thargelia, qui tombait à Ia même époque que Ia fête de Délos, en mai. 
Elle consistait en ofírande de prémices, processions et choeurs. Mais en 
même temps on célébrait des cérémonies expiatoires.pour fléchir le dieu de 
Tété torride et des épidémies; un homme et une femme étaient, dit-on, pris 
comme boucs émissaires (^apjjiaxoí) promenés par Ia ville et jetés à ia mer. 

Les fêtes de Dionysos étaient extrêmement nombreuses. Gitons d'abord 
les Oschophoria, une fête dont les pratiques ne sont pas tres transparentes, 
mais qui consistait surtout à apporter dans le temple d'Athéna, au moment 
de Ia maturité de Ia vigne, les dons du dieu du raisin. En hiver, aux envi- 
rons de décembre, on célébrait, à Ia campagne, les petites Bionysiex, Aiovúaia 
Tà xax' áYpoúç'. On se réjouissait du vin nouveau, on faisait des cortèges 
phalliques, des libations de vin (ôeoíviíx) et Ton sacrifiait un bouc. La 
tragédie et Ia comédie sont sorties des chcEurs graves ou joyeux de ces 
fêtes. Elles comportaient des farces et des jeux ; on dansait sur une outre 
glissante (askôliasmos)-, on se balançait aux arbres; à cepropos, Ia légende 
racontait que lorsque le dieu avait apporté le vin à Icare du dème d'Icaria 
celui-ci en offrit à ses voisins qui dans leur ivresse le tuèrent; sa filie 
Erigone s'était pendue de chagrin. Dans Ia ville, on célébrait une fête du 
pressoir, les Lenaia, en janvier, aveo des processions. Plus solennelles 

1. Cf. Aristophane, Ackarn., 243 et suiv. 
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encore étaient les Anthfsleria (en février), dans lesqiiclles sont mclces 
des commémoralions diversos. On y fêtait le vin, Ia végétation dii prin- 
temps nouvenu, mais aussi les morts; de ià vient queccs jours de tôte pas- 
saient égnlement pour àiro^páSsi; ou jxixpoil -fiuípai. Pcndant les trois jours 
queduraient les Antiiesléries les lemples desdieux celestes étaient fermés. 
Dionysos dans cette fète était associé à Korè et a THermès chthonien. Le 
premier jour (íti^oíyh) on se couronnait de fleurs íraichement cueillies, 
on ouvrait les tonnoaux et Ton goútait le vin. Le jour des pots était 
une buverie, un échange de raillcries et de gaillardises, oü les esclaves 
avaient leur part; on faisait des libations sur les tombes des morts. Le 
deuxiòme jour avait lieu une ccrémonie pour laquelle s'ouvrait le vieui 
temple de Diotiysos {Lenaio'/), fermé tout le reste de Tannée : c'était le 
mariage dela /Jasilissa (épousede 1 archonte fíasilena) etdu dieu; quatorze 
matrones (vspap-/!) accompagnaient 1 epousée. Le troisieme jour (/urpoi) on 
ofirait à I Hermes clillionien dos pots de legumes cuits. La principale 
fôle était cclJe des Dionyúes uròaines, en mars; on y célébrait le dieu du 
printomps comme libérateur,.IX£uO£p£Ú;, Xúcioç. Au temps de Ia puissance 
d'Alhònes, lés grandes üionysies étaient les grands jours de Tannéo; Ia ville 
était remplio de confédérés ot d'amis, on fêtait le dieu par des dithyrambes 
et de nouvollos pièces de théâtre. Un grand nombre de chofs-d'oeuvre du 
tliéàtre grec ont été composés pour cette fète. 

Les fetos de Déméter ont un triplo aspoct Elle avait d'abord dans'toute Ia. 
Groco, comme en Attique et à Athènes, des fetos agraires en grand nombre, 
les ripo7)pd<7ia, en automneau moment du labourage des champs; les 
Ia fète de Tairo ou du tléau, en hiver; ces fetos étaient consacrées non seu- 
lement à Déméter, mais aussi à Dionysos. Dos mysteres d'Éleusis nous 
parlerons plus loin en détail. Nous distinguons de ce culto mystiquo colui 
de Déméter Thesmophoros, à Athènes, bien que les deux cultos aient eu 
des symboles communs. Dans les J'hesmophoria, au mois de Pyanepsion, 
les femmes athéniennes célébraient Déméter, déesse de Ia loi et de Tordre; 
ia fète durait cinq jours; on se réunissait d'abord au sanctuaire de Déméter 
et Korè, dans le dome d'Halimos; les jours suivants Ia íête se passaità 
Athènes et donnait lieu à toutes sortes de farces'. 

Parmi les fetos de Zeus, citons les jeux d'01ympie, les mariages sacrés, 
Ispòç fáiíoç, célébrés dans Tile de Samos, à Flatée, et ailleurs. A Athènes, les 
fetos de Zeus étaient secondaires; mais il y en avait encore un certain 
nombre. En hiver, on pròcédait à des cérémonies de purilicationetd'expia- 
tion (rito du dioskôdion, toison d'un mouton sacriflé traínée par Ia ville 
en rhonneur de Zeus Maimaktès). Au mois d'Anlhestérion, on célébrait 
les Diasia en I honneur de Zeus Meilikhios avec des sacrilices non-san 
glants. En Skirophorion, on fêtait Zeus Polieus, le rempart de Ia ville, 
à son autel de i'Acropole, c'étaient les Diipolia ou les Bouphonia, sacriflce 
d'un tauroau, célébré d'après un rituel étrange; le sacriflcateur prenait Ia 
íuite, et I'on faisait le procès de Ia hache. 

1. La comédie d'Aristopliane, les Thesrnophoriazousai, peut en donner une idée. 
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Qnclqucs-nnes dcs fétes hellcniques ont une impnrtance univorselle; 
elle ont eu une iiifluence considérable dans l liistoire de Ia civilisiition. Ce 
sont les graiulá jeiix, Olympiques, Pylhiques, Isllimiqiies et Nrwecns. 

Comme centre de Ia vie greequo, Olympie avait encore pius d importance 
que Delphes, et rune des raisotis en était que seuls les (Irecs ponvaient 
prendre part à ses jenx; les étrangers et lesesclaves n"y etaient admis quo 
comme spectaleurs. On ne connaissait autrefois Olympie que par Ia lilté- 
rature et Ia descriiition de l'ausanias; les fouilles de ces vingt dernières 
annees ont mulll|)lió les dociiments. La legende faisait remonter Torigine 
des jeux jusqu'à Pelops, Héraklòs ou Lycurgue. On les célébrait tous les 
cinq-ans, en été, pendant une sorte de trôve de Dieu, que 1'lioslililé etilre 
Elis et Pise rendait, à vrai dire, difílcile à faire observer. L'ère des olym- 
piades commence en Tan 776. Les cites groc(|ues envoyaicnt aux frais du 
tresor publicdes déh-gucs aux jeux. de nombroux particuiiors y pronaient 
part. Bien que tous les Grecs eussent les mernes droits à Olympie, Ia fète 
avait ccpendant un caraclòre avant tout dorien et des rap[)orts étroits 
avec Sparto. Los colouies italiques étaient toujours fortemcnt rcprésen- 
tees : Olympie ctait tournee vers Touest. Plusieurs dieux y etaient adores; 
il y avait là un vieux templo dülcra, six autcls pour les cóuples diviiis, 
un autel pour tous les dieux; eníin des héros y recevaieut un culte. Le 
dieu principal à Olympie ctait Zeus, auquel on eleva au v» siècle le tem[)le 
pour lequel Pliidias sculpta sa fameuse statue. Les sacriRcos oITerls à ces 
divinités étaietit sans doute à Torigine le centre de Ia fôte; à ré|)0(|ue 
hislori(]ue, l eelatdes jeux les fit rentrerdans l ombre. Leconeours ne com- 
prenait à l origine que Ia course du stade; le pcntallile (saut, coiirse. jet 
du disque, jet du javelot, lutte) vint après; pius tardifs encore sont le [)ugilat 
et Ia course de cliars. Le prix, que décernaient les IJelUtnodikui, était uue 
couronne cueillie à Tolivier sacré. 

Ces jeux eurent une grande importance pour Ia formntion religieuseet 
morale du peuple grec; (l'autrc [)art, le caraclère liollcnique s'y rellète. Le 
Grcc plaçait Ia gloire au dessus de lavantage malériel; il hillail pour 
une couronne. II ne soignait pas son corps pour [)ouvoir vivrc tranquille- 
ment et agréabloment; il lexerçait pour devenir souple, fort et pro[)n' à 
tous les exercices. II preferait encore Ia souplesse à Ia force; le prix le [)lu3 
ancien etcelui qui resta lougtemps le premicr était celui de Ia course; ce 
ne fut que plus tard que l'on couronna aussi Ia richesse dans Ia coúteuse 
course dcs cliars. Le vainqueur était comblé d'lionneurs ])ar tout son peu- 
ple; Ia cite natale prenait part à Ia victoire de ses tils et Ia fôtait libérale- 
ment. Les dieux grecs ne demandaient pas Tascétisme ni le renoncement: 
ils aimaient Ia perfection corporelle et Ia santé de Ia jeunesse. Ajoulons 
l'impulsion que les jeux Olympiques venaient donner aux arts plastiques. 
On y admirait le corps nu dont le scuipteur reprcsentait les formes. Nulie 
part Ia glorilication de Ia vie physi(iue, qui formait un côté de Ia religion 
grecque, n ctait aussi visible qu'à Olympie. Nous savons sans doute par 
plusieurs exemples quMci comme ailleurs des abus s introduisirent, Ia 
eupidité exploita Ia victoire ou Ia brutalité Ia déshonora, mais sans pré- 
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judice en somme pour Ia haute signification morale des jeux Olympiques. 
Les trois autres grands jeux venaient décidément après ceux d'01ymi»io, 

dont ils étaient tout à fait indépendants à lorigine, mais auxquels ils 
empruntèrent beaucoup par Ia suite. Les jeux Pythiques à Delphes consis- 
tèrent d'abord en concours de chants en rhonneur d'Apollon; le nomos 
resta d'ailleurs toujours Ia cliose principale, même lorsque, après Ia guerre 
sainte contre les Criséens, des jeux eurent été institués sur ie modele de 
ceux d'01ympie. On célébrait les jeux de Némée tous les deux ans, alterna- 
tivement en hiver et en été, à Torigine en rhonneur du héros Archémoros, 
plus tard de Zeus lui-mcme. Les jeux étaient gymniques, hippiques et 
musicaux. Les jeux de Tistlime de Corinthe avaient un caractère seni- 
blable, les Athéniens y prenaient une part prépondérante bien qu'ils 
eussent lieu sur le sol dorien. Au début, le dieu fêté était Mélicerte, à 
répoque historique Poseidon. 

§ 113. — Les mystères. L'orphisme'. 

Éleusis avait une place à part.parmi les. sanctuaires grecs. Ce petit Etat 
ecclésiastique, de bonne heure célèbre par ses mystères, fut incorpore, au 
vii" siècle, à sa puissante voisine, Athènes, et les Athéniens s'empres- 
sèrent de faire un sanctuaire d'Etat du vieux temple des Eumolpides. 
Pendant toute Ia durée de rhellénisme classique et jusqu'à Ia fm de Tanti- 
quité, Éleusis conserva son rang; les autres mystères, ceux de Phéneos 
en Arcadie, d'Andana, en Messénie, etc., n'avaient pas une importance 
comparable, et les mystères d'Athènes n'étaient considérés que comme des 
préparations à Ia grande fête éleusinienne. Nous pouvons regarder cette 
fête, dont le secret a voilé les détails d'une ombre impcnétrable, comme 
une survivance des cultes primitifs. La sáinteté de ces cérémonies tenait 
en grande partia à leur antiquité. Les hypothèses les plus diverses ont 
été émises à leur sujet. Creuzer croyait, comme TAnglais VVarburton, 
qu'une sorte de doctrine sacerdotale préhistorique y était précieusement 
conservée : on aimait alors à attribuer aux mystères les idées religieuses 
qu'on tennlt soi-mème pour les príncipes et les sources de Ia religion. 
Lobeck a mis fin à ces imaginations. Ge que nous savons de plus certain 

1. Bibliographie. — Les chapilres qui traitent de ces malières dans les ouvrages 
généraux sur Ia mytliologie et le culte donnent déjà beaiicoiip de renseignements. 
Parmi les ouvrages spéciaux un peu anciens signalons ici, simplement pour Ia richesse 
des informations, Chr.-A. Lobeck, Aglaophamus, sive de theologise mysticse Grsecoimm 
causis libri Ires, 2 vol., 1829. Voir aussi : L. Preller, Demeter und Persejthone, 1837, 
aussi dans Ia R. E. de Pauly; E. Gerhard, Orpheus und die Orphiker (Abh. KSn. Ak., 
Berlin, 1861, avec nombreuses indications de sources); P. Schusler, De veteris Orphicss 
lheogonise indole atque origine, 1869; O. Kern, De Orphei, Epimenidis, Pherecydis 
lheogoniis qusestiones criticse, 1888; A. Dieterich, De hymnis Orphicis capitula quinque, 
1892; G. Anrich, Das anlike Myslerienwesen in seinem Einfluss auf das Christenthum, 
1S'J4; De Jong, De Âpuleio Isiacorum mysteriorum teste, 1901; E. Maas, Orpheus, 1895, 
et le compte-rendu de Rohde, Ueidelb. Jahrh., 1896. — Beaucoup de renseignements 
dans E. Rohde, Psyche, 1891 (2' édit., 1898);Percy Gardner, New chapters in Greek 
hislory, 1892; L. Dyer, Studies of the Gods in Greece {Lowell lect., 1891). 
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c'cst qu'il n'y avait pas à proprement parler de « sagesse » éleusinionne 
et que les mystères ne donnaient pas un enseignement dogmatique. 
Aristote disait déjà que les initiés ne recevaient que des impressions, 
étaient amenés à une certaine disposition d'esprit. II est vrai que par là 
les mystères se distinguent déjà des pratiques du culte public. On y venait 
par libre choix, on y accédait par une initiation, on n'y était pas destiné, 
commeau culte de TEtat ou de lafamille, par Ia naissance. Déjà dans Tan- 
tiquité circulaient des bruits tout à fait exagérés sur Ia puissance des 
moyens dramatiques employés pour agir sur les néophytes : terreurs des 
corridors sombres, lumière miraculeuse qui tombait, découvrant des cam- 
pagnes paradisiaques et des danses sacrées, voix célestes retentissant à 
leurs oreilles. Gardner a remarqué avec raison que Ia machinerie rudimen- 
taire dont disposaient les anciens ne permettait pas cette mise en scène; 
les fouilles n'ont pas montré de corridors souterrains, et Ia scène ne se 
distingue que par son étendue des scènes ordinaires de Ia Grèce. 

Qu'étaient donc les mystères d'Éleusis et que s'y passait-il? Cétait 
apparemment un ancien culte de Déméter qui célébrait par des représenta- 
tions dramatiques solennelles, mais d'un genre tout à fait primitif, le 
grand événement du mythe de Ia déesse, à savoir Tinauguration de Tagri- 
culture. Les mystères ne représentaient pas une espèce de drame de In 
nature; ils ne répétaient pas le cours annuel des saisons. Dans le mythe 
de Déméter tel que nous le connaissons par Thymne homérique et dans 
ses autres formes, il s'agit bien d'une déesse chthonienne qui dans sa 
colère refuse aux hommes les fruits de Ia terre; le rapt de Perséphone et le 
pacte avec Iladès qui suit Ia réconciliation représentent bien Ia mort de Ia 
végétation et sa résurrection. Mais ce tableau de Ia nature ne forme que 
le cadre des mystères; le thème principal est visiblement Ia victoire rem- 
portée sur Ia nature dans Ia culture des champs et Ia promesse de béné- 
dictions qu'elle implique. Triptolème, qui apparait à Ia fin de Thymne de 
Déméter, est le représentant de Tagriculture. On le connaissait dès Tanti- 
quité com me dieu du triple labourage; il parait ici comme élève de 
Déméter; c'est elle qui lui a appris à labourer; on le place en grande 
pompe sur les chars de Ia déesse et on Tenroie par toute Ia terre enseigner 
aux hommes Ia précieuse leçon. Cette mission de Triptolème se développe 
en une marche triomphale de Tagriculture bienfajsante que Ton compare 
à celle de Dionysos. L'alliance avec le dieu du vin, qui joue un rôle si 
important dans les mystères ultérieurs, a ici un point de départ tout à 
fait naturel. 

Triptolème n'est du reste pas le seul dieu qui soit entré dans le cycle 
de Déméter: le lakkhos thrace tint à Eleusis une place éminente; mallieii 
reusement nous ne pouvons pas en dire grand'chose, sinon qu'il semble 
ètre une figure dionysiaque, qu'il prit dans le drame mystique une grande 
importance comme époux ou comme fils de Perséphone, et qu'il détermina 
à tel poiiit le caractère de Ia cérémonie que son nom devint le cri des 
mystes et que le cortège sacré qui marchait vers Eleusis fut appelé le cor- 
tège de lakkhos. 
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On n'a pas voiilu se contentcr copendanl de cctle explication, juçróe trop 
tcrre à tcrre, des myslòres. On prélcnd eiicorc que le rapl de 1'er.séplione 
et riiisloirodescéróalesqu'il íií,'iiresonl Ia reprcseiitalion allcgon(iiied'une 
peiisce morale. Le sort des hommes el des àmos liumaiiies y serail (igure : 
de mcme que le grain qu'on sème doil se corrompre pour doniier nais- 
sance aux épis nouvcaux, de mcme le corps terrestre doit etre pris par Ia 
terre pour permellre à Tàme dentrer dans rimmortalilé. Mais fUiode a 
bien montré que celte interprétation n'estpas foiidée. Sans doute Tidée de 
l'immürtalitó, ou plus juslement d'une continuation de Têtre clail coii- 
rante cliez les Grecs primitifs; elle etait mcme si nalurclle qireile avait à 
pcine besoin d'òtre specialement rcpréscnlce. Mais Icur idéc d'unc immor- 
talilc au sens ullérieur du mot, d'uiie résurrection de Tâmc, afjrcslífanéan- 
tissement du corps, était trcs loin de leur pensée. II est d'aillcui-s lacile 
de comprendrc que i'on ait pu venir à l idée de trouver dans les myslòres 
Ia promesse d'une vie future; plusieurs textes paraisscnt indiquer (iu'en 
fait on y est venu. Mais le seul qui soit síirement cleusinieii (v. 480 et 
suiv. de riiymne) dit seulemenl que dans Tempire des morts il y aura uno 
diíTcrencc entre les inilics et les non-initiés. « lleurcux Tliommequi a vu 
(riiiitialion); celui qui n'est pas inilié et qui n'a point .part ò riiiitiation 
n'aura pas le mcme sort après son trépas dans Tombrç sinistre de l lladcs. » 
Les iniliés doivent donc jouir dans Taulre monde d'un mcilleur sort et 
non pas d une simple continuation de Ia vie. 

Les initiations qui promcltont cette vie bien heiireuse dans riladcs, 
n'assurcnt cette félicile qu'à certaines conditions : il faut jeüncr, sc puri- 
(icr, ne pas se souiller do satig; toutes ces conditions sont purcmont oxté- 
rieures et Diogène a raison do se moquer d'un systèmo daprès Icqiiel un 
voleur comme Fata;cion sera plus lieurcux après sa mort qu'un Épami- 
nondas, simploment parce qu'il est initié. 

L'aflluence était naturollemont fort grande h des mysteres qui promet- 
taient lant à si bon marclie- « On voyait, dit llérodote, comme Ia poussiòre 
que soulcvent 30000 hommes en marche; le cri de lakkhos retenlis.sait, 
poussé par Ia foule de ceux qui se rendaient à Eleusis, et de toutes les par- 
ties du mondegree accouraient les hommes dcsireux de rccevoir Tinitiation 
sainte. » Cette inilialion en eíTet était ouverte à tous les Hellònes, pouivu 
qu'ils n"eussent pas commis de meurtre; elle avait été jadis le privilègc des 
Athéniens. Les mysteres n'étaieiit donc point réservés à certaines familles 
nobles ou sacerdutales comme plusieurs autres des cultos secrets de Ia 
Grcce. 

Mais le choix des dignilaires était soumis à une restriction. II fallait 
que riiióropliante, le chef du culte, qui avait à montrcr el à expliquer les 
choses sacrées, fút de Ia famillo du fondateur des mysteres, Eumolpe, et 
do mème les hicrophantes féminincs; Io prôtre suivant, le Üuduukkos, 
sortait de Ia famillo des Kérykes. Ces fonclionnaires ou du reste los mem- 
bros do ces familles sacerdolales étaiont ehargés comme [xudTiyioyoí de pré- 
sider à Tacte de l iniliation (ixusTv). Les peinlures des vasos nous donnent 
uno idée do cette cérémonie. Lo candidat à l'iniliation se tientdevant le 
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prôlrc couvcrt d'nnepoau cic lion et Ics picds nus; il tiont do Ia main droite 
lü coclioti de lail qiii doil òtre immolc, dans Ia main gaúche le gàlcau da 
sacrilice; |)uis il sassied envoloppc d'unc longue cto(Te; il prend un (lam- 
bcaii de Ia main gauclie tandis que 1 liiéropliante féminine lient un van 
au-dessus de sa tète, symbole de Ia purilicalion. Une Iroisieme imago 
monire Déméler assisc; elle porle le (lambeau à Ia main gaúche etelleest 
enlonrée d'iin serpenl dotil Io néopiiyte caresse Ia lêle'. 

Nous pouvons divisor los mystòros d EIousis en quatre actcs : dcHX actos 
prcparaloires, Ia purilicalion (xáO/pTiç), les riles et le sacrilice prelimi- 
naircs (túttici;), (|ui n'étaicnt pas oncore socrçts, et doiix autros pour leâ 
iiiiliós seuls, Ia teXstjí ou (AÚ/;cri,-, et le degré le pius éleve de rinillation, 
l'£'7io:rT£Ía. 

L'archonto-roi d Athencs etait chargó de Ia haute surveillance sur les 
myslòres depuis que ces dernicrs avaicnl clé absorbes par TÉlat. Cetait 
hii (|ui annonçait le dúbut des fèles (ciles devaiont commencer au plus 
tard le 12 Boódrotnion, en sc[)lcml)rc) et, Io Io, quand les neophytes 
s'L'laieMt assemblús dans Ia Sloa poikile a Athcncs> il devait éloigner les 
indignes. Le jour suivanl elait le famcux uú(7Tai, a les initiés à Ia 
mcr », 011 l'on baignait dans Ia mcr ou plulòt dans les élangs sales, aux 
pofles (rAlhènes, les ncophyles et le eochon de lait du sacrifice; le cochon 
clail sacrilié aux deux déosscs le 17, jour de fòle gcnerale; le 20 seulemont 
pouvait avoir lieu Ia grande procession. On porlait en tète Ia slatue 
de lakklios; les eplièbes rescortaient, et sans cesse relenlissait lappel 
« lakklios »,poussó par les nóophylesqui suivaienl;on marciiait Icntement, 
on ofTrait des sarrilices sur les innombrables aulels de Ia roule, on chaniait 
des hymnes, on dausail,cl Ia journée tout entière depuis Ia pointe de Taube 
jusi|u'íi Ia nuit noire s elait déjà ecoulée avatit qu'on eiit fait les quatre 
heures de route qiii sóparent Athènes d'Éleusis et qu"on eút trouvé des 
abris pour Ia nuit. Plusieurs jours se passaient alors en préparalifs à Ia 
grande fète; on voulait revivre Texislencc anxieuse de Démcter; on jeú- 
nait le jour et lon eourait Ia nuit à Ia clarté des llambcaux. Apròs le jeune 
on buvait comme Déméler le x.uxso>v, boisson composée d eau et de farine; 
c'était un sacrement. Eníin venaient les spectacles sacrés, ÈTcoTtTeta ou 
bien ri Spc^j-sva. lis se déroulaient sur Ia scene immense qui formait le 
b:Uimcnt principal dos saiictiiaires d'Klcusis, car ce n'élait pas un templo 
à pm|)remeiil parler. Dans robscurité Ia plus complete, autant que pos- 
silile cn des nuits sans lunc, ct dans un silence solennel, les mystes 
pronaieiit placo. Alors riiiéropliante paraissait sur Ia scene, suporbe et 
revètu deses ornoments sacerdotaux. Sons sa direction, et en suivant ses 
Upoi comme un texle lilurgi(|tie, on représentait alors les scònes 
sacréos, avant toutcolledo Démétoretdo Koro, qul constituo Ia [xúvjTi; pro- 
prcmont dito. On peut cire cerlain que lon employait tons les moyens 
sccid(|uos qu'on avait à sa disi)osilion pour accentuer les contrastes et les 
etlets divors du récit; nous savons que ni Ia musique et Ia danse ni l eclat 

1. Cf. Slengel, Ci'Uusalterlh., p. 122. 
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des lorches n'y monqiinient; Tesprit des spectateiirs étoit assez excité et 
leur atlenlion assez tendue pour les rendre sufíisamment impression- 
nables. On représentait, probablement au moment de Ia descente dans 
rUadès, les terreurs réservées aux criminels et aux non-iniliés dans Tem- 
pire des morts, de façon à frapper à coup síir les imaginations des specta- 
teurs. On peut supposer que les mystères dans leur âge d'or ont exercé 
une influence reelie sur Téducation rcligieuse des mystes. II vade soi que 
cette influence diininuait en môme temps que croissait le nombre des 
iniliés. Bien que les mystères aient eneore été fort respectés à Ia fin de 
rantiqullé, qu'un Marc-Aurèle se solt fait inilier et que le chretien Valen- 
tinien, au moment oü il inlerdiaait tous les autres sacrifices nocturnes, 
n'ait fait d'exceplion que pour ceux d Eleusis, ,il est pourtant assez clair 
que rinstltution avait perdu sa véritable puissance, et que les esprits 
independants restaient, comme autrefois Socrate, à Técartdes foules popu- 
laires d'Éleusis. 

Três tard, sans doute à Tepoque d'Alexandre, des idées nouvelles péné 
trèrent les mystères d'Éleusis, leur donnèrent un sens plus profond, et en 
partie un caraclère difiérent. Cétaient en somme les idces de Torpiiisme, 
et il y eut peut étre alors à proprement parler une doctrine secrète. 
L'alliance de Torphisme avec le eulte de Dionysos apparait ^ans les 
mystères : Zagreus, qui représente Ia pensée orphique dans les pièces 
d'Éleusis, est une figure semblable à celle de Bacchos et se trouve ideiítiíié 
avec lui. 

Parmi les lieux d'initiation les plus freqüentes 11 faut compter Tile de 
Samothrace; les marins surtout prenaient part aux mystères des Kabires. 
Ces Kíabires restent toujours dans Tombre; les figures ithyphalliíjues qui 
représentent deux d'entre eux nous portent à croire que nous avons encore 
affaire ici à des dieux de Ia fécondité. Dans les mystères leurs noms étaient 
tenus secrets; cependant nous connaissons par hasard ceux des trois 
Kabires Axieros, v4xioÂ:ersos, Axiokersa bí An quatrième Kadmilos^. Dam 
le temple (Anaktoron) le prôtre {/Coes) procédait aux purifications et aux 
consécrations après une confession preliminaire. 

Uorphisme n*est probablement pas d'origine hellénique; ce qui s'y méle 
de bacchique et d'orgiaque, ainsi que le nom d'Orphée, fait songer à une 
origine thrace. Mais les orphiques ne tombent point dans Ia licence du cuIte 
de Dionysos; leurs communautés sont à comparer aux sociétés religieuses 
libres (épavoi, ôcacroí, etc.). De même que dans ces dernières, le príncipe de 
Tunion était purement religieux; ce n'étaient pas, comme Ia plupart des 
associations grecques, des associatioiis de tamille ou de classe; le besoiii 
individuel d'une religiosité plus intérieuro, d'une doctrine plus protonde 
et d'une vie plus pure était ici le mobile directeur. Un autre trait caracte- 

1. Scholíaste d'ApoUonius, I, 913. 
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ristique des orphiques est qu'ils ont eu une doctrine : ceci les distingue 
des myslères. Les mystères d'Éleusis étaient Ia répctition et Textension 
de vieilles têtes, mais i'orplúsnie procède directement de Ia considération 
de Ia vie. II élabore dono une théorie dogmatique, voire toute une tliéo- 
logie, qui a été consignée avec ses mythes, ses hymnes et ses préceptes 
dans une vaste littcrature, et qui a exerce une inQuence évidente sur Ia 
littéralure postérieure, sur Ia philosophie comme sur Ia poésie. Mais les 
associations orphiques ne se contentent pas d'instituer un dogme : elles 
tirent, de leur conception du monde, des conclusions pratiques, qui, dans 
respèce, sont naturellement des prescriptions morales. « Les purifications 
et les expiations jouent ici le rôle principal; on insistait sur leur necessite, 
même en Tabsence de toute souiliure préalable. Car Thomme est déjà 
coupable à sa naissânce et a déjà besoin en raison de cela d'une pénitence 
spéciale, d'un pardon et d'une consécration rcligijuse » (Stengel). 

La littérature orphique ne nous est connue malheureusement qu'impar- 
taitement. Clémentd'Alexandrie mentionneplusieurs titres {/p-qtjuoí, xpaTi^p, 
tiç SSou xaTaSaoi;, iepèç Xóyo;, cfunixá); Suidas cite 21 ouvrages. Plusieurs 
noms d'auteurs nous sont également parvenus, le principal est Onoma- 
crite, /p-r|(7[AoX(ÍYoç, Tinterprète des oracles, comme Hérodote Tappelle, qui 
vécut à Athènes seus les Pisistratides et prit part, parait il, à Ia rccen- 
sion des oeuvres d'Homère. II est à noter que Ton compte parmi les 
maitres de Ia littérature orphique plusieurs pythagoriciens comme Kerkops, 
auquel on attribua le íepè; Xó^o,- ou théogonie en 24 rhapsodies, le chef- 
d'oeuvre orphique, que Cicéron cite comme autorité canonique. II est três 
difficile de déterminer Ia date de ces écrits. Ce sont en général des écri- 
vains relativement três modernes qui les citent; les Néo-platoniciens 
principalement ont pris le ispèí Myoi; pour texte de leurs spéculations mys- 
tiques. Quant au fond, on croit aussi y découvrir Ia trace d iníluences 
récentes; ainsi Ia doctrine des quatre éléments parait toujours devoir 
prouyer une rédaction post-stoique. De pareilles considérations ont amené 
Schuster et d'autres encore à reculer jusqu'à répoque chrétienne Ia com- 
position de plusieurs ouvrages orphiques importants, notamment cequ'on 
appelle Ia théogonie rhapsodique. Par contre, il importe de remarquer 
que, dês le début de Ia période alexandrine, Epigène composa un écrit 
spécial sur Ia poésie orphique dont il essaya de trouver le premier auteur. 
II existait dono à cette époque déjà une littérature orphique importante, 
et bien qu'il soit possible et même probable qu'il y ait eu des additions 
ultérieures, nous pouvons placer, avec Bergk, Ia composition des princi- 
pales oeuvres orphiques entre Onomacrite et Aristote. Plusieurs écrivains 
récents, comme Gruppe et Kern, veulent, à Ia suite de Lobeck, remonter 
encore plus haut. Sans doute il a dú y avoir des écrits orphiques avant 
Onomacrite, mais ceux dont nous avons des fragments ne sont proba- 
blement pas si anciens, ils datent à peu prcs de Tépoque dlléraclite. 

Cependant ici encore il faut distinguer entre Ia rédaction des écrits et 
leur contenu. II est probable que ce contenu remonte à une époque bien 
antérienre. II existe tant de ressemblances essentinllos entre les doctrines 
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cl Ics mylhes orphiqucs d'une part, et les cosmolosies et Ia philosophio 
de ['licrécydo, Iléraclite, Empédoclc, Pytliagore de rautre, que 110113 
devons les coiisidérer sans doute comme dos produits de Ia même pcriode. 
Les orpliiqnes n'élaicnt pas les seiils à com[)oser dos cpopces llióüli)f;i(|iics, 
à dispeiisor dos inilialioiis myslii|iies ct à prescrire dos rògles de vie ascó- 
li(Iiie. E[)im6nide doCròte, l expiatcur de 1'íyoí KuXtóvsiovà Alliciios, eii fai- 
sail aulant, ainsi qtrEmpúdoolc, les pyllingoriciens et bicn d'aiitre.scncore. 
Les éliul<'s modernes oiit fait un pas decisif quand elles oiil coiislaté 
ces relations. (iràce à ces conslntalions, nous voyons d'un côlé qiio 
raiiciiMiiie pliilosopliie grecqiie fut slimulée par les couranls religimix 
coiitemporaiiis et qu'elle en dcpendait; de raiilre, que Torpldisme a joiic 
un ròle important dans le developpement ialellectuel et quil a dejà 
iiiniieucc les meilleurs esprits au vi' siècle. 

On rie saurait nier qu"il existe de fortes ressemblances entre les prín- 
cipes cosmogoniquos des orpliiqnes et les cosmogonies semitiques. Gruppe 
prúlend avoir résolu le problème parla reconstruetion d'un pocme orplii- 
que tliéogonique dont Ia Aiò; áTrxrri, du XlV"cliantde VHiado, n'aurait étó 
que le travcslisscment et qui, d'autre part, ne serait que Ia traduction 
d uti original phcnicicn. II rcussira difíicilcment à faire admettre par 
tout le monde cette liypotliese hardin. Cependant les elements élrangers 
sont si visiljles eneore daus les conceptions orpliiques que Petersen lui- 
même, si pcu soucieux en general de les apercevoir, consent à les recon- 
nailre ici; il est vrai qu il ne les fait pas venir de IMiénlcie, mais d'Égypto 
et de Plirygie. .Mais on no connait avec certitudo que l inlluenco tlirace. 

Bien dos clioses conspirou tà nous rondro pius difíicile do bien connaitro 
l'or[)hismo; outro Ia forme tardive sous laquolle nous Io coiinaissons, Ics 
citations que fournit Ia litterature ancienne sont pcu clairos et bion 
breves; Platon ne parle qu'accidontcllomont d'Orphée et avcc respcct, 
encore qu'il estime peu les nrj)héolélestcí<. II cst donc difíicile de sulvre dans 
!'orpliismo Io dótail dos idóos. Le travail n'ost pas facilito par son mclange 
avec le pythagorisme et les myslères d Úleusis. Nous allons essayer cepen- 
dant d eu éclaircir les prlncipaux points. 

Les orpliitiuos ont onvcloppé Ia pIus grande partie de leurs doctrincs 
dans des formes mytliiques, et d'abord leurs cosmogonies. Damascius 
connait trois cosmogonies orpliiquos, auxquellcs on pcut en ajouter uno 
quairièmo, contenue dans Apollonius (Arfjonnut., I, 41)6 et suiv.). Commo 
premier principe d'oii son t sorties tontos choses, ces cosmogonies dcsigncnt 
tanlôt Chronos, tantôt Okeanos, tantót Nux; Chãos,/Ether, Ercbos sont 
comptos aussi parmi les príncipes. Nous voyons donc que nous ne sommos 
pas si loin dos cosmogonies dójà connues et même do Ia thcogonicd'llcsiode. 
Cependant les or[)hiques ont le mytlie de Tceuf du monde que nous n'avon3 
pas encore roncontré en Greco; romarquons aussi une figuro particulière, 
celle de Phanes, Erikapaios, Métis ou Eros, represontéc avec dos ailes, 
un corps de serpent et d'autros emblomos d'animaux, ou bion commo un 
androgyne; Zeus fínissait toujours par avalor Pbanès. On a voulu voir 
beaucoup de choses dans cette figure; l'interprétation de Zollor, qui pró- 
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tend que Phanès a contient en lui le germe de fous les dieux », ne s'éloigne 
pas beaucoup de celle du néo platonicien Proclus. 

Les orphiques ne se sont cependant pas bornés à créerde nouveaux mythes 
philosophiques, ils ont aussi remanié les mylhes vulgaircs pour en lirer 
des allegories applicables à leur conception du monde. Cest ce qu'ils ont 
fait par exemple des mylhes de Démcter et de Korè. Ils identifíaient Déméter 
à Rhca-Cybele et en faisaient Ia mère de toutes choses; Korè devenait 
tanlôt repouse de Dionysos (de merne en Italle, Liôer et JÃberá), tantôt 
Ia mere du grand dieu orphique, Zagreus. Zngreus était dévoré par les 
Titans, mais Zeus sauvait son coeur, le mangeait lui même et engendrait 
alors, avec Sémélé, Dionysos, qui n'était plus qu'un Zagreus ressuscité. 
Zeus frappait ensuite les Titans de son tonnerre et faisait surgir les 
hommes de leurs cendres (ou de leur sang); il s'ensuit que les hommes 
sont par nature impurs, mais, comme les Titans avaient mangé Zngreus, 
ils possedent encore quelque chose de"ce deriiier : Thomme est doncà Ia 
íois titanique et dionysiaque. Les néo platoniciens ont en general inter- 
prete le mythe de taçon à lui faire exprimer comment de Tunité primitive 
nait Tctre divise. 

On a tout trouvé dans Torpliisme. Les soi disant vers monothóistes 
qu'on cite representent aussi peu le pur monotliéisme que les phrases de 
Xénopliane. La pensee que le monde élait sorti de Ia scission des príncipes 
divins etait bien plutòt panllieiste dòs le début, et ce pantiiéisme n'a 
cesse de se developper. Zeus était simplement pour les orpliiques le prin- 
cipe du monde s'épanouissant dans Ia vie universelle. II en est de mcme 
de Dionysos-Zagreus. De leur confusion naquit un syncrétisme qui iden- 
tifiaitZeus avec Dionysos, Zagreus, d'autres encore, Iladòs, Phancs : 

ti( Zsúç, ei( 'AÍS/jç, Etç "HXio;, efc Atávviíjo;, e?; 6eò{ èv jiávTE(r<ri. 

Les orphiques considerent donc Ia vie comme divine et aussi Tunivers; 
le monde contient une part de I ctre divin; de mcme Talternance de Ia vie 
et de Ia mort est un procôs divin. 

Mais enfin Ia mythologie des Orphiques n'est cependant que Texpres- 
sion tliéologique de leurs pensões rcligieuses fondamentales : l imper- 
íection et Ia misòre de ce monde décevant, Timpurcté et Ia culpabilité 
natives des hommes. Le mélange des iníluences titaniques avec les 
inlluences dionysiaques est le fait, qu'il faut essayer de vaincre; le 
corps est titanique, Táme est dionysiaque, le devoir de Thomme est de 
libérer 1 ame, captive dans Ia prison du corps. Celte délivrance ne se fait 
pas d'clle-mcme. Ia mort ne peut Taccomplir, car elle ne fait que conduire 
à de nouvelles existences. Les orphiques, en eílet, avec les pythagoriciens, 
admettaient comme les llindous rhypothcse de Ia transmigration des àmes. 
« La roue des naissances », xúxXoç t-íJc; yzviGSíoç, tourne dans Ia poésie 
orphique comme dans Ia predication de Bouddha. II faut donc chercher 
des moyens pour se délivrer de cette souillure toujours renouvelee. Ces 
moyens sont tout d'abord rituels, ce sont les initiations saintes qui unis- 
sent rhomme au dieu, à Dionysos. « L'homme ne devra pas sa délivrance 
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à ses propres forces, mais à Ia grâce de dieux libérateurs »; « Orphée le 
souverain » est rintermcdiaire qui révèle le chemin du salut. A ces moyens 
rltuels viennent s'ajouter los proscriptions élhiquus de Ia « yie orphique ». 
« Uascétisme est Ia condition première de Ia vie pieuse. L'orpliisme 
n'exige pas les vertus civiques, Ia chasteté et Ia culture morale ne sont 
point nécessaires. II faut se tourner vers Dieu, se détacher de loiit ce qui 
est prisonnier de Ia mort et de Ia vie corporelle. L'abstenlion dè Ia nour- 
riture animale était Ia principale et Ia plus remarq.uable des abstinences 
orphiques. Du reste les orphiques se tenaient essentiellement à Técart des 
choses et des relations qui représentent dans leur symbolique religieuse 
rattachement au monde de Ia mort et de rinstabilitó. On prit et Ton mul- 
tiplia les vieux préceptes de pureté rituel sacerdotal; leur sens s'élargit. 
lis n'ont pas pour but de délivrer et de purifier les hommes des contacts 
démoniaques mais de purifier Tâme elle même, de lu délivrer du corps et 
de Ia souillure qu'amène son union avec lui; ils raíTranchissent de Ia mort 
et de sa domination. Cest pour expier une « faute » que Tâme est rivée 
au corps. Le châtiment du crime est ici Ia vie sur terre qui est Ia mort do 
J'âme. La multiplicité de Têtre apparait à ces zélotes sous Tapparence 
uniforme d'un rythme de Ia faute et du châtiment, de Ia souillure et de 
Ia purification. Les punitions infernales de TUadès puriíieront ce que 
les expiations et les pénitences nauront pas purifie pendant Ia v\e. Ainsi 
Tâme sera libérée du corps et de Timpureté, et sa vie réelle ne commence 
que lorsqu'elle a tout à fait échappé aux nouvelles naissances, « alors elle 
est éternelle comme Dieu, carelle provientde Dieu lui-môme' ». 

L'orphisme a exercé une influence profonde et durable sur Ia vie intel- 
lectuelle de Ia Grèce; dès le vi® siècle on se rend compte de son existence. 
On ne saurait s'expliquer, sans Torphisme, Ia substitution, au clair et 
robuste hellénisme homérique, du sérieux mélancolique des tragiques ni 
surtout le développement du pessimisme des lyriques les plus anciehs. Le 
rationaliste Euripide lui-même exprime, notamment dans les fragments 
des Crétois, des pensées fortement teintées d'orpliisme. L'orphisme a éga- 
lement imprimé sa marque à nombre d'aeuvres d'art, comme Gerhard Ta 
montré. Si cette conception, en somme peu hellénique, de Ia vie n'arriva 
pas à Ia reconnaissance officielle, elle n'en joua pas moins un grand rôle. 
Sa doctrine du néant de Ia vie de ce monde trouva un terrain fertile 
dans le mécontentement des classes supérieures entretenu sans cesse par 
rinstabilitó perpétuelle des choses poliliques. On ne put trouver des griefs 
positifs contre les orphiques en raison de rhonorabilité indéniable de Ia 
plupart de leurs groupes. Des voix accusatricesou moqueuses, comme celles 
de Platon et d'Aristophane, s'élevèrent seulement contre Torpliisme dégé- 
néré, contre les orplicotélestes et les métragyrtes qui faisaient métier 
d'exorcistes, de magiciens et de charlalans vagabonds. On parle beaucoup^ 
aujourd'hui de Timportance qu'a eue Torphisme pour Ia próparation du 
christianisme, mais on afflrme plus qu'on ne prouve; on ne peut cependant 

1. Rohde, Psyche, 2* éd., 11, p. 124 et suiv. 
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nier que ce fut une étape. Le monde grec devant lequel se présenta le 
christianisme n'était pas vain et frivole; aussi loin que les idées orphiques 
avaient pénétré Ia civilisation hellénique, on élait persuade que le monde 
était livré au mal, que le corps devalt être anéanti pour sauver 1 ame ea 
vue de Ia vie éternelle et vérilable, et .que Thomme ne pouvait arriver à ce 
résultat par ses seules forces, mais seulement avec Taide divine et guidé 
par Ia révélatíon. Mais on voit immedialement que ce cercle d'idées n'a 
avec le christianLsme qu'un point de contact; 11 faut se demander aussi, 
jusqu'à nouvel ordre, jusqu'à quel polnt les idées orphiques avaient 
pénélré les couches du peuple oü le christianisme fut accueilli d'abord. 
II est vrai, en tout cas, que les idées chrétiennes et le rituel chrétien ont 
pris beaucoup aux mystères et à Torphisme, ancore qu'on ait souvent 
exagéré ces emprunts. 

§ 114. — La religion dans Ia philosopliie ot Ia poésie. 

La civilisation grecque, nous Tavons déjà dit, est entièrement dégagée 
de tout joug liicratique; Ia liltérature est laique; toutefois Ia philosophie 
et Ia poésie touchent de trop près à Ia religion pour qu'on puisse en faire 
abstraction dans une histoire des religions. Nous allons dire quelques 
mots des actions et des réactions multiples qui unissent Ia religion à 
Tancienne philosophie physique, sans prétendre résoudre les nombreuses 
questions que soulève le sujet. La philosophie physique des anciens 
philosophes a pu avoir plus d*un point de contact avec les théogonies 
mylhiques. Nous pourrions mieux en juger probablement si nous avions 
plus de renseignements sur un homme dont Ia figure est presque entiè- 
rement plongée dans Tombre: Phérécyde de Syros. L'époque méme oü 
il vécut est incertaine, nous ne possédons que quelques fragments de 
son ouvrage, le IkvTéy-u/oç. Les anciens le nomment à côté de Thalès, mais 
le rangent plutôt parmi les poetes que parmi les philosophes. lei se pose 
Ia question des influences orientales. Les anciens philosophes physiciens 
vivnient dans les villes ioniennes d'Asie Mineure, Phérécyde dans une ile 
de Tarchipel; on ne peut donc nier que des inlluences orientales aient pu 
s'exercer sur eux, La tradition, rapportée par Suidas, d'après laquelle 
Phérécyde aurait puisé dans des écrits phéniciens, peut n'avoir pas grande 
yaleur; il serait plus intéressant de pouvoir retrouver vraiment chez Phé- 
récyde les traits des cosmogonies sémitiques. D'un autre côté, Phérécyde 
a un grand nombre d'idées communes avec les orphiques et avec Pyth» 

1. Bibuoobaphie. — Pour Ia philosophie, consuUer le recueil de H. Riller et L. Prel- 
ler (Historia phil. grsec. et rom. ex fontihus collecta) ainsi que les manuels, en parli- 
culierceux de Fr. Ueberweg, M. Heinze etW. Windeiband; mais, avanl tout, l'ouvrage 
classique de E. Zeller, mine inépuisable pour Télude de Ia vieille philosophie. Pour 
les origines, consuller aussi Gomperz, Griechische Denker-, J. Burnetl, Enrly Greek 
phit'isophers, 1892. A.-W. Benn {The Greek philosophers, 2 vol., 1882), éiucide bien ce 
qui importe à rhistoire de Ia civilisation. — Pour Ia poésie lyrique, consulter les his- 
toires de Ia liltérature, de préférence celle de Th. Bergk. 
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gore, par exemple Ia doctrine de Ia transmifíration des âmes. Tout nous 
íait croire que, dans les spóculations, des íils de toute sorte venaient 
s'enlre-croiser. 

Abslrnction faite de ces ressemblances, un príncipe de pensée nouvcau 
était sorti de Ia philosophie dos loniens. La philosophie commcnce par 
une explicalion du monde, mais elle clicrche Vipy/i du jcóajjioç, non pas 
dans dos forces personneiles, mais dans des énergies impersonnellcs. En 
un mot, elle est essentiellement antimylhologique, peut-étre inconsciem- 
ment à 1'origine. 

An cours de son evolution, se precise le caractcre de rancienne philoso- 
pliie pliysique. Avec les atomistcs Leucippe et Démocrite, ellefournit une 
explicalion du monde, pure de toute idée religieuse. Un philosophe au 
moins represente Topposition aux conceptions religieuses dominantes. 
Cest Xénophane, le fondateur de Tecole d"Elóe, qui prit três dccidément 
position contre Ia religion mythique. 11 protesta contre les àOEfi-íuTtx spyx, 
vols, dóbauches, fourbcries, qu'Homère et llesiode prêtaient aux dioux; 
mieux encore, il protesta contre Tatlribution aux dieux d une forme 
humaine (Séjjlxç) et d'une intelligence humaine (vó-fiax), ce qui ne rempê- 
chait pas de parler de Ia vue, de l entendement, de Tonie de Ia divinité: 
ouÀoi; 6,:ã, oCXoç 8È voeT, oOXo; Ss T'áxoÚ£i; mais il se moquait des hommes qui 
faisaient les dieux à leur image : si les boeufs ou les chevaux, disait il, 
avaient des mains, ils représenteraient les dieux en boeufs ou en chevaux. 
II n'est pas facile de dire exactement ce que vaut en cette occurrence Ia 
phrase monotlléiste bien connue, ei; Oeóç ev te OeoTui xai àvOpcÓTCoiai jaéycito;; 
bien moins en tout cas qu'on ne lestimé genéralement. 

II est plus difíicile de démôlcr les fils embrouillcs qui ont attaché Tan- 
cienne philosophie grecque aux systemes religicux. On a débité tant de 
fables sur les induences orientales subies par les vieux penseurs grecs, 
que les chercheurs prudents redoutent presque d'aborder cette question. 
II convient cependant de faire remarquer que, môme si les détails restent 
dans Tombre, nous savons en gros que les Grecs étaient au vie siòcle en 
relations avec les civilisations de FAsie occidcntale et de TÉgypte; il est 
donc permis de rechercher chez eux les traces de Tinfluence de celles-ci. 
Ceei s applique en particulier à Pythagore. II est également probable que 
les anciens philosophes et leurs écoles ont été en rapport avec des 
confreries comme celles des orphiques. Pythagore a crcé une communauté 
religieuse qui eut une grande importance morale et méme politique. Elle 
ne fut pas seulement ílorissante de son vivant dans les villes de Ia Grande- 
Grèce, mais elle exerça, parait-il, après lui, dans le sud de Tltalie comme 
en Grèce môme, uno influence qu'on ne saurait prócisor, et auraitou avec 
les orphiques de nombreusos relations. Empédocle fut à Ia fois prêtre, 
magicien, médecin, tliaumaturge, il dispensa des initiations mystiques 
et accomplit des cérémonies expiatoires. II est certain que les anciens 
philosophes, môme s'ils n'étaient pas des apôtres et des docteurs, vivaient 
trop de Ia vie publique pour ne pas se trouver souvent en contact avec 
Ia religion. 
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II faiit eníin que nous indiqnions encore iin point de vue d'oü ces vieilles 
écoles pnraissent avoir grand intcTÓt pour l'liisloire des rcligioiis. Les qiics- 
tions pliilosophiques qiii se posentici pour Ia prcrnière fois, les problcmcs 
de rôlre, du deveuir, de Ia connaissance, ont ou une grande Imporlance 
pour riiistoire du monde et ont exerce une inOuence preponderante sur 
toute Ia pensée et toiite Ia vie, môme religieuse, de riiumanité. Pj'tlia- 
gore, les líleens, Ilcraclite, les atomistes outouvert dos routes queTliuma 
nlló devait souvent sulvre plus tard. Pour ce qui est de rinfluence directe 
de ces pliilosophes sur Ia religion grecque, nous ne pouvons Ia trouver 
que sur un seul point, dans une tendance à s'ccartcr de Ia realité donnee. 
Tandls qu'lIomòre s'attache à Ia vio presente, dont il ressent sans doute 
lui aussi les amertumes, mais qui contient pour lui toutes les félicites 
humiiines, Tancicune pliilosopliie, malgré sou materialisme, tourne deci- 
demcnt ses regnrds vers un au-delà. Ce n'est pas le corps, mais Tàme qui 
est riiomme proprement dit, ce sont rascélisme et Ia sanctificalion qui 
conduisent au but de Ia vie; les spéculations, obscures pour nous, d'lléra- 
clite sur le cycle vital, manifestcnt sans doute cette tendance. Ces idées 
qui pénetrent Ia poesie comme Ia pliilosopliie de Tepoque classique tou- 
chent à Ia religion des cercles mystiques et orphiques. Elles íorment dans 
le monde grec un grand courant intellectuel qui ne vient pas d Homère. 

Dans ia poésie lyrique de Tcpoquequi preceda les guerres mediques I clé- 
ment rcligieux aune place importante. D'abord dans ce que Ton appelle les 
IJyinnrs homériques. Les plus longs sont des poésies en Tlionueur de (|uel- 
que divinite dont le mytlie est souvent raconté avec des additions tout à 
fait capricieuses. Les plus importants se ratlaclient à des cultes deter- 
mines, par exemple Thymne à Apollon et celui à Deméter; ils ont par 
conséquent un intérêt capital pour rhistoire des religions. Les grands 
hymnes sont ceux à Apollon, à Hermes, à Aplirodite, à Dionysos, à 
Démetcr. Le premier morceau de Thymne à Apollon chante Ia naissance 
du dieu à Dclos et decrit Ia panegyrie. A cet hymne s'en rattache un 
second à Apollon Pytliien; il raconte comment le dieu arriva à Delphes 
avec des marins crelois, auxquels, sous Ia forme d'un daupliin, il montra 
Ia route, puis tua le serpent Pytlion et fonda roracle. L'hymne à Démeter, 
trouvé par hasard en Russie au xvui" siècle, a plus d'importance encore. 
Le rapt de Korè, les voyages de Deméter, et Ia fondation du culte d Éleusis 
y sont racontés. Les mythes sont traités d'une façon bien plus libre, quel- 
quefois humoristique et legere, dans Thymne à Hermès (dispute entre 
Hermes et Apollon), dans l liymne à Aplirodite (amours de Ia déesse et 
d'Ancliise), dans I hymne à Dionysos. Ce dernier est rhistoire du dieu 
prisonnier des pirates tyrrhéniens; il se métamorphose en lion, et ses 
gardiens se précipitent dans Ia mer. 

Le lyrisme subjectif nous donne une vue de Ia société et des idées 
morales. Chez beaucoup des poetes qui cultivent ce genre, Ia religion ne 
joue qu'un rôle secondaire; elle passe même quelquefois inaperçue. A Toe- 
casion, les poetes donnaient place aux dieux dans leurs vers, ainsi Sapho, 
Arcliiloque, Arion, Terpandre, Alcman, qui peint le tumulte d'une féte de 
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Dionysos á Sparte. La plupart de leurs poèmes ne nous sont parvenus 
que par fragments. Quant à Ia forme, diverses variétés de poèmes lyriques 
peuvent avoir une origine liturgique; Ia poésie iambique prit, dit on, 
naissance dans les cortèges phalliques de Déméter et de Dionysos. 

Ges poèmes lyriques ne nous apportent dono directemenl qu'une contri- 
bution médiocre. Mais les idées morales qu ils révèlent touchent encere 
à Ia religion. L'esprit de ces poètes est sombre en général. Ce qui se passe 
sous leurs yeux, Ia grande injustice du monde, remplit leurs àmes 
d'amertume. Ils se plaignent qup personne n'échappe au destin; le pire 
c'est que le n^alheur rend les hommes mauvais. Quelques rayons de lumière 
traversent ces réílexions sombres; on se console avec ia gloire que don- 
nera Ia postérité, ou bien, cômme dans Ia scolie sur Harmodius et Aristo- 
giton, avec Ia pensée des lies Fortunées. Mais le ton général reste triste. 
Les poètes demandaient souvent compte aux dieux de Timperfection des 
choses; ils n'acceptent pas'comme Homère les faits tels qu'ils sont et ne 
se contentent pas d'apprendre que Zeus distribue aveuglément aux 
hommes le bien et le mal qu'il tire de deux tonneaux. A Ia place des 
personnes divines, qui gouvernent à leur fantuisie, ils demandent une 
règle objective, ungouvernement juste du monde, xl xexpifjifjLévov (Théognis) 
et n'en trouvent pas. Théognis est le plus irrité; il querelle Zeus, qui 
cnvoie le méme destin à Thomme vertueux et au méchant.'Il est à noter 
(Failleurs que Zeus dans cette invective represente tout simplement le 
gouvernement du monde. Ce pessimisme ou cette incrédulité mèiieiit 
à une morale dure, égoíste, qui favorise Texaspération et encourage Ia 
vengeance. 

Toutefois 11 y avait des poètes d'une inspiration plus haute; Solon 
savait trouver sur terre des preuves de Ia justice divine. II fut un des 
représentants principaux de Ia sagesse grecque; préoccupé des intércts 
pratiques, prêchant Ia mesure, reconnaissant Ia misère de Ia vie, et n'osant 
dire un homme heureux avant sa mort, il ne se révoltait cependant 
pas. Ces poètes lyriques ont pour nous Tintéret d'avoir senti les premiers 
le problème de Ia Théodicée et préparé ainsi Ia veie aux tragiques. 

§ 115. — Pindare, Eschyle, Sophocle'. 

Le V siècle, qui achève Ia civilisation grecque, voit les guerre mediques, 
Périclès, le début de Ia désorganisation produite par les disputes politiques 
et leducation sophistique; il oíire encore un intérêt capital pour This- 
toire religieuse. Nous présenterons ici en quelques mots les principales 
flgures de cette époque. 

Pindare (522-448) est un poete de premier ordre. II vécut en pleine 

I. Bibliooraphie. — L. Schmidt, Pindat^t Leben und Dichtung, 1882; — E. Buchiiolz, 
Die silUiche Weltanschauung des Pindaros und Aeschylos, 18ti9;— Fr. Lübker, Sopho- 
kleisc/ie Theologie und Ethik, I, 1851j 11, 1855. 
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guerre de l'indépendance. II appartenait à Taristocratie thébaine, qui 
otait, on le sait, dévouée aux Perses. Quand, après Ia victoire, le parti 
national démoeratiquc eut pris aussi Ia haute main à Thèbes, le poete 
semtjle avoir joué un rôle de médiateur. Mais ii ne s'cnferma pas dans 
Tliòbes. Ali contrnire, il represente plus qu'aucun autre l'unité grecque. II 
sortait de Ia famille des Égides et avait par cela rnôme des rapporls étroits 
avec Sparte; il enlretiiit aussi des relations actives à Égine; il chanta Ia 
gloire d'Athènes et fut Tami des princes de Syracuse, d'Agrigente'et de 
Cyrène. Ses voyages le conduisirent dans toutes les parties du monde 
grec. II aimait à rappeler ses relations avec le clerge de Delphes. 

La maitrise de Pindare dans les epinikia apparait siirtout dans Tart 
parfait avec leque! il, illumiiie d'idées génórales le sujet spécial de ses 
poemes. Le poete ne dessine pas larrière-plan religieux et moral à petits 
traits isoles, par des observations et par des réílexions épurses: c'est Ia dis- 
position de Tensemble qui le rend visible. Le poete considere le particulier 
à un point de vue si général que souvent on ne remarque que celte géné- 
ralisation et quon crolt pouvoir traduire en formulesabstraites leconlenu 
des odes, sans voir qu'ainsi Ton mutile Tceuvredart etquechaquepoòme 
tire des circonstances particulières de sa composition un caractère propre 
et un coloris spécial. Le poete célébrait Ia victoire, vantait Ia gloire du 
triomphateur comme celle de ses ancêtres et de sa cité natale; ilélargissait 
ensuite son cadre pour y introduire les mythes qui se rapportaient à cette 
famille ou à cette ville. Mais, pour lui, ces mythes n'étaient pas une addi- 
tion étrangère, ils étaient essentiels au poème. Dans Tesprit de l autcur 
le passé héroique était 1 image éclaircie du présent, les vertas des aíeux 
continuaient à vivre dans leurs descendants. Cest ainsi que Pindare 
employait ia mytliologio à idéaliser sa propre époque. 

Pindare appliquait aux mythes un critérium de moralité. On ne doit 
dire des dieux que des choses nobles', voilà pourquoi Pindare a passé sous 
silence ou même changé bien des traditions mythiques; il declare expres- 
sémenj, qu il raconte àvTÍx TtpoTÉptov, c est-à dire que sa version diffère des 
precedentes. Sans doute il rapporte des mythes oü les dieux se laissent 
emporter par leurs passions', mais ils rentrent vite dans Tordre moral. 
La V Pythique arrive à donner une haute représentation d'Apollon, dieu 
de Ia guérison, du chant et de Ia musique, de Ia paix et du droit, de Ia 
divination. Dans toute Tceuvre de Pindare règne un esprit de piélé; le 
poeto aime mieux chanter les dieux comme arbitres de Ia destinée humaine 
que de s'arréter sur leurs aventures mythiques. Chez lui le caractère 
anthropomorphique des dieux est un peu brouillé, les traits inférieurs au 
moins sont écartés. II est de prime abord invraisemblable que Pindare 
leur ait attribué Ia basse passion de Tenvie; il est souvent question chez 
lui du ípOóvo; TÜv ôsòiv, mais il faut comprendre par là Ia justice divine qui 
retient Thomme dans les ünites qui lui ont été assignées et punit son 

1. Entre auli-es 01., 1, 56; IX, 55. 
2. /sí/im , Vil; Pyth., IX. 
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íiopiç. Avcc une pareille conception il est naturel que les dieux, prisindivi- 
ducllcmcnt, restent un peu dans Tombre, alors qu'il est três souvcntqiies 
tion de Ia domination divine, de Ia deslince, du sort qui est decide par les 
dieux ou pnr Zeus et dont l homme se seut protondément dépendant. II 
nomme eiicore Mnira (ou les Moirai), Tyche, Chronos, Aioii^ ttó-jjioç, alax, 
et aussi le démon de Ia naissance, S-xciaov ysvsOXioç. Ces puissances divines 
dirigeiit et décident tout; toutes les lois de Ia vie, le mariage, Ia famille, 
de l"Etat et le droit sont placés sous leur protection. 

II faut remarquer chez Pindare Ia façon dont il envisage les deux eôtés 
de Ia vie humaine et Ia double attitude qui y correspond. LMiomme sesent 
à Ia fois parcnt des dieux et separe d'eux par un fosse profond. Par sa 
haule intelligence 11 s'clòve jusqu'aux dieux, mais son existence est éphé- 
mere; il n'est pas súr d'un seul instant; il n'est quele songe d'une ombre, 
cx.ãç òvap, et cependant un éclat divin renvironne, a yXx StóaSoToç'. Cest 
pourquoi il faut que riiomme ait conscience de sa caducité et de sa dépen- 
dance : Pindare conseille fortement de se garder de luípi?. LMiomme ne 
peut s'élever jusqu'au ciei ni trouver Ia route qui le conduirait jusqii'au 
peuple bienheureux des llyperborcens^; qu'il apprenne donc à se borner, 
et ne rejetle pas le plnisir (|uand il s'oíIre. 

A une époque d'cncrgie oü Tesprit iiational était exalté par le triomphe 
remporlé sur les Perses et chez un poete qui- célcbrait les victoires de 
Ia lulte, ces sentiments sombres, cette attitude r,ésignce, mesuree, ont 
quelque chose qui surprend. Ces sentiments perceiit même dans les 
louanges que Pindare accordeaux vainqueurs. Sans doule il loue Ia force, 
Ia verlu et Ia bravoure de ses héros; mais ces avantages ne viennent 
cependant qu'cn seconde ligne. Três souvent ses éloges s'adressent au 
boiiheur, à Ia richesse même des vainqueurs. Cest parce qu'il voyait les 
signes de Ia faveur des dieux dans le bonbeur, Ia ricliesse. Ia victoire : 
ces dons sont le sceau dont les dieux marquent leurs favoris. Ajoutons 
que Pindare, en bon aristocrate, tenajt Ia vertu pour une chose d'hcri- 
tage. Sans úoute tous les descendants d'une noble famille ne sont pas 
vertueux, mais dans Ia descendance il y a une -kótj-oi; une deler- 
mination de caractcre, une prédisposillon morale. Et Ia vertu n'a aussi 
toute sa valeur que là oü elle est née sur ce terrain qui lui était destiné 
etsest ensuite développée personnellement. 

Pindare avait des idées bcaucoup plus précises qu'IIom6re sur I'exis- 
tence après Ia mort. 11 avait bien en partie Ia même idée de 1'IIadès et des 
Champs Elysées, mais, d'une façon genérale, il était plus porté vers ce que 
nous appelons Ia croyance orphique. L'àme, Paiíõvoç elStoXov qui vient seul 
des dieux et qui se manifeste, quand le corps se repose, par des songes 
prophétiques était pour lui Thomme véritable, et non le corps. Pindare 
croyait ainsi fermement à rimmorlalité; il croyait même à Ia migration 
des âmes. Cette croyance donnait un recours à sa morale en renvoyant à Ia 

1. Nem., VI, 1-14; Pyth., VIII, 141-146. 
2. X, 4'J-56. 
3. 1'ragm., 108, éd. Bgk. 
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vie future le clintimont ct Ia recompense'. Nous ne ponvons nous occuper 
cn iléinil ile Ia morale que recommande ce syslèmc. Disons seulemcnt que 
son priiicipe aclif n'élail pas seulemcnt Ia croyauce à rimmortalitó, mais 
aussi Ia piélé, EÚcéÍEia, (]'oü les aulrcs vcrlus soiit issues. 

Le premier des grands tragi(]ucs, Escliyle pensait ct senlait 
comme 1'indare. Mais son art et son milieu ólaletit tout à fait dilTércnts. 
La ti'agcdie soulevait des problòmes étiaiigers aux epini/iia. Kn outre le 
pocle atliéiiien prenait une tout aulre [xirt aii mouvement national (|ue le 
poete lliebain; n'avail-ii pas coinlialtu lui mcinc à Marallion, à Salamine 
ct à IMatécs? La Iragedie rcs[iiiait Tair de Ia gnerre, qiii M'arrivail à l'in- 
dare que de loin. Une conco|)tion graiidiose comme celle d'Esuhyle, anx 
yeux de qui Ia viutoire de sou peupie était uue |)reuve de ia jiistice divine 
et (|ui savait nceordcr Hniirpeudatice iiumaiiie avee Tonire moral du 
monde, ne pouvait naitre (iu'à ia suite d'iiiie graiiile /déc naiionale. 
Lautrc siipport de ia tiagédie était le cuile de Diouysos. Le lien qui Ics 
unissait u'étail pas seuli-meul cxtericur; ia tragrdie se nourrissait on elTet 
de iVsprit de Ia rciigiori mysli(|ue dnut oiie metlait en scòiie Ics grandes 
antitliòsrs, ia lauto ct i expialion. Ia vie et ia moi t. Ce faisant, elie faisait 
portrr aux mytiies des pcnsées moraios ct ri'ligi(''iiscs. 

Comme presque tous ics [loclcs grecs lísciiyie insisic suria couricdurce 
de ia vie iiumainc qui n'esl <|u'uuc xv-voõ Txiá, iomiire d'une fuince, dofi 
ie poete conclut: ne fioiut bàlirsur ricn d'iiumain; yívvwtxs tüvOpíÓttui aí| 
(jeÔeiv dtyiv. nc point trop estimer ics clioscs humaiucs. La mort cst iucxo- 
rabie; elie rejette olTrandcs ct sacriliccs; l'ciliio s'cn dúlotiruc. Ccpcudaut 
clle peut anssi ap[)araitre en geiiie liijcralcur, ct il reslc à riiomme ia 
consoiation de rcspcraiice. Eschyie presente Ia soufTrance comme ua 
enseigm-ment; Zeus a reuni les deux elioscs : iráOei F^e prohlcmc de 
Ia soiifTrance Iiumainc cst résolu [lar Ia croyancc à ia justice diviue, qui 
ne perd que les coupablcs. Niigeisbaeli dit ie contraire ct eroit iire daiis 
quolques parolcs du poete' que Ia divitiilc ruiiic mème les inuoecnls par 
capricc ou par envio. En rcaiitó Eseliyic pense comme Piudare. Le diou 
nc se contente pas de punir ie criminei, il ravcugie d'à:táT/i Sixaíí ct le fait 
prisonuior dans son crime comme dans un íiiet^. Ccst là ce que signifie 
ràÀácTiup. cuXXrjTTTíup íaíttmo OU xnxò; Saíaiov qui s'empare dc i'liommc, 
retardant quclquefois Ia punition jusqu'à co que Ia mesure de Ia fauto soit 
comlilc, mais scuicmont pour perdrc pius sTircment le coupahle. L'excmple 
le pkis ciair cst celui de Xcrxcs, qui cut 1'arrogancc dc voiiloir ctabiir un 
pont sur rilcllespont sacrcet dc provoqucr Poscidon; ia vcngcance celeste 
Tatteint, elie Tavcugle ct il livre Ia bataiilc de Salamine. Cet esprit de 
vengcanee agit aussi comme ò/íaojv ^iwa; dans des famiiles entières. Ccst 
ainsi que Ia Ttfiótas/o; òítyi, l'àpá, I'Érinys, détruisit Ia maison d'Aga- 

1. Lepassage classiqiie Ot., II, 105-142. et plusieurs fragmenls : lüó, 109, HO. 
2. Lnlre aulres ()sb; (lÈv aíríav cp jsi {ípoiotc, ôtav xzxüdai T;a(jLmf,ò(iv biir\ (Fragm. 

Niohe), 
3. TO) xá^ivovic ffojitsvôsiv ôsóç {Fragm,). èÇavOovo'' èxápTcoxrs oxáyuv artiç 

{Pers., 8*20). 
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iremnon; Tefíet tragique est saisissant quand Clytemnestre recoanait 
elle même qu'elle n'est que Tinstrument de cette malédiction domestique, 
11 est étonnant de voir combien ici, comme chez les frères ennemis, Etéocle 
et Polynice, Ia puissance objective de Ia malédiction et Ia faute personnelle 
se confondent. Eschyle considere Ia seconde comme Ia conséquence de Ia 
premiòrc ; dans les familles qui sont tombées au pouvoir des Erinyes, Ia 
malédiction se perpetue comme une dépravation héréditaire. Les descen- 
dants du maudit sont étrangers à toute vertu, en particulier au senti- 
ment des lois sacrécs de Ia société et des liens de Ia famille. On se trompe 
entièrement quand on fait de TÉrinys une personnification de Ia consciencc 
vengeresse; c'est là une conception moderne bien étrangère à Eschyle et 
qui n'apparait que chez Euripide. 

Un pouvoir supérieur, propitiatoire, est placé au-dessus de cette puis- 
sance terrible. Cest Ia doctrine que préche TOrestie. Les Erinyes sont les 
maitresses absolues d'Oreste, qui a tué sa mère, mais Thomme souillé de 
sang va chercher Texpiation auprès d'Apollon et d'Athéna. Ces dieux qui 
garanlissent le droit des Érinyes, savent les changer en Euménides, en 
Bienveillantes, et ainsi pardonner au coupable. L'intérêt patriotique qui 
s'attache ici à TAreopage est un motif à considérer. 

Dans cette grande trilogie se manifeste Topposilion de Tandeone famille 
divine à laquelle appartiennent les Érinyes et de Ia nouvelle dont font 
pnrtie Apollon et Athéna. De même Zeus est placé en face du titan Pro- 
mcthée. A Ia première impression notre sympathie est pour le titan qui, 
nfième enchainé, ose atfirmer sa personnalité contre le tyran qui n'a pas de 
meiüeurs serviteurs que Kratos et Bia, Ia Force et Ia Violence. Mais le poete 
se propose autre chose dans Ia trilogie dont nous ne possédons d'ailleurs 
qu'un fragment; en effet, Ia fin ne montre pas seulement .la délivrance de 
Prométhée, mais Ia légitimité de Ia puissance de Zeus qui s'unit avec 
Thémis. 

L'esprit de Ia poésie d'Eschyle est tout h fait religieux. Toutes les lois 
sociales et morales portent chez ce poete un caractère religieux : le Síxaiov 
est Stjtov, le crime est une atteinte aux dieux (OeoêXaÊsTv). On a voulu voir 
des professions de foi monothéistes dans quelques passages, comme le 
choeur célèbre d'Agamemnon. Ce qu'il y a de vrai cest que Ia tragédie, telle 
que Ia comprenait Eschyle, dépouillait les dieux de leur limitation indivi- 
duelle et de leurs traits de hasard pour en faire lesagents du gouvernement 
du monde. Mais, a voir Tensemble deses pièces, Eschyle se tenait en général 
sur le tcrrain de Ia religion traditionnelle; aucun poète ne semble avoir 
été plus complètement maitre du mythe et Tavoir mis pius naturellement 
au service de ses hautes pensées. D'autre part, il ne heurtait pas Ia croyance 
populaire; il se servait beaucoup de Ia mantique, des songes, des appari- 
tions, des pressentiments. 

Sophocle était de trente ans plus jeune qu'Eschyle et atteignit un âge 
avancé (496-406); il appartint dono à une autre époque et à un autre 
enlourage que son prédécesseur. Sophocle vit Ia splendeur du temps de 
Périclès et fui encore témoin de Ia chute. Cependant Sophocle est à pro- 
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prement parler le poète de l'âge d'or, son altitude religieuse le montre 
autant que Ia perfection de son art. 

Dans Sophocle rintérêt passe des puissances divines qui décident de Ia 
destinée dans ràme môme de rhomme. Sophocle n'a cependant ni nié ni 
oublié Tobjectivité des puissances divines. Au contraire, il proclame qu'il 
y a des lois divines éternelles et que rhomme doit respecter sous peine 
d'ètre écrasé par elles.' Le trône de Ia Dike est placó à côté de celui de 
Zeus lui-même'. La piété, c'est-à-dire une crainte respectueuse de Ia 
volonté des dieux, est une condition de Ia vie humaine; ses vers sur 
Tá^veíx sont caractéristiques ^ Si donc rhumanitó est mieux traitée chez 
Sophocle que chez Eschyle, elle ne se sufíit cependant pas à elle-méme, 
elle reste liéeaux puissances supérieures et divines. D'autre part, Sophocle 
attache lui aussi une grande importance aux oracles. Dans Philoctètc, 
Ajax, les Trachiniermes, QEdipe surtout, Ia catastrophe a été prédite 
par des oracles. Les parents d'CEdipe et (Edipe lui-même essayent 
d'échapper à Ia fatalité, mais ce sont précisément leurs eílorts qui amè- 
nent Ia réalisation de Toracle. Nulle part Topposition n'est plus fortement 
marquée entre Tinstabilité de Ia destinée humaine ' et rimmutabilité 
de Ia décision divine. Sans doute le roi se débat contre elle, mais 
le poète ne doute pas une minute qu'elle vaincra et qu'elle ne doive 
vaincre. 

Dans UEdipe á Colone vient le pardon. Sans doute Texpiation n'est pas 
encore parfaite; on a vu môme dans CEdipe à Colone le type d'un homme 
intraitable; en tout cas, il épanche toute Tamertume de son âme dans Ia 
malédiction qu'il lance contre son ennemi. Mais comme Ia fin du malheu- 
reiix approche, le poeto le mène au bois des Euménides, et sa mort est une 
mort sainte : (Edipe devient le génie protecteur de Ia contrée oü Tamitlé 
de Thésée lui a préparé le repôs. 

Sophocle n'a donc pas réduit les lois éternelles en faits psychologiques; 
pour lui cependant, elles se révèlent dans Tâme des hommes, elles ne les 
violentent pas par des contraintes extérieures, mais agissent sur leur coeur. 
Ainsi Ia vengeance du sang dans fílectre n'est pas une compensation exté- 
rieure; le côté intérieur et moral de Tacte entre en ligne de compte. Même 
dans Anligone, le poète ne represente pas d'une façon abstraite le conflit 
entre Tobéissance aux lois de TÉtat et Ia teneur des íypxizTOL xàdçxXí) OeSv 
vó[Aijjix; Sophocle a flnement dessiné les tendances et les caractères des per- 
sonnages : Antigone, (iaàç íl wjxou Tratprfç, inílexible aussi bien vis-à-vis de 
Créon que de sa soeur Ismène, mais non pas au point de cacher sa douleur 
de mourir si jeune; Créon, qui reconnait trop tard qu'il a maintenu trop 
rigoureusement les lois de TÉtat. 

Sophocle ainsi tient le milieu entre Eschyle et Euripide. Sa façon de 
résoudre le problème de Ia destinée n'est plus aussi satisfaisante que cclle 

1. Dik' est aussi bien ^úveSpoc Ztivb^ {OEd. CoL, 1375), que (úvotxo; 
vtàv xÓTti) 6£ V {Antig., 431). 

í. Dans le choeur d'(Ed. Tyr., 863 et suít. 
3. Voír le chifur, v. 11S6 et suiv. 
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d"&rlijic; itinis 11 prôclie déciclément une croynnce rellgieuse. La domi- 
niilioii (livine liil scmble nbsolumcnl slable, digne de loiit rcspoct. II parle 
avcc une terreur religieuse des lois et iles olilij^alions morales. Sophocle 
esl le plus nol)le ct en mcme temps le dernier reprcsentant d'une coa- 
ceplion vraiinciit harmouique de Ia vie. 

§ H6. — Le commencement de Ia décadence*. 

Ce qne nous avons dit jusqirà present doit montrer claircment dans 
quol sens on pciit parler d iine desorganisalion de Ia cro3-ari-e. Ln reli- 
gion ne possédait ni système doctrlnal, ni Irndilion pcclcsiaslique <|iii piit 
lui servir de ciladelle et que le progrôs düt prendre d assaiit. Mais de 
nouvcaux besoins intellecluels elaieiU ncs et l on sentaitque le bagageilcs 
vieilles idóes n'élait [)Ius sulTisaiit pour les snlisfaire. Ce senlimcnl ne se 
manifesta pas seulemcnt dans des cas isoles d'impiclé, comme ceini do 
Diagoras de iMélos qui, prenant texte de rinjuslice qui rògne dans le 
monde, niait rexislence des dieux et declamait mcme contre les myslères. 
Un esprit de ncgalion s'clall emparé en gúnéi-al de ro[)inion [)ul)li(|ne. 

Les sopliistes élaient les principaux re[)résentants de celle lemlance • 
d'esprit. II est diflicile de porler sur eux un jugcment é(|uilai)le: nous ne 
les connaissons que par leurs adversaires; ou bien nous conlresignons 
les rapports malveillanls de ees derniers, ou bien, par réaclion, nous les 
rehahililons presque entièremcnt, comme Tonl essayó bcaucou|) d^ucrivains 
modcrnes à Ia suite de Hcgel et de Grote. Les sophistes n'enscignaicnt 
point tous Ia môme doctrine; Ia dilTércnce cla"it grande enlre Prolagoras 
et Gorgias. Mais tous ils falsaient un melier de l'óducaliün et enseignaient 
pour de Targent, nouveaute suspecte. lis etaient" passes mailresdans Tart 
de Ia parole; ils apprenaient à Ia jeunesse à raisouner siir tout et à sou- 
meltre toules choses au criterinm du jugement subjecüf. Cest Ia so()liis- 
tique qui proclama pour Ia premiere fois le droit de riiulividualilé. Cette 
mélhode de dialectique ne pouvait ôlre que dangereuse pour Ia croyance 
aux dieux. La sopliistique fonda les deux formes principales du scc'i)li- 
clsme, le scepticisme mitigé ou provisoire et le scepticisme doclrinal. Le 
premiiT est celui de Protagoras qui pretend ne pouvoir ricn dire de i>récis 
au sujet des dieux, n'afíirme pas leur existence et ne Ia nie pas davanlage; 
rincertitude de Tobjet, Ia brievete de Ia vie humaine rondcnt Ia connais- 
sance impossible. Par contre Gorgias enseigne tròs dêcidémotit qu'il n'y a 
rien, que s'il y avait quelque cliose on ne pourrait le eoiinnilre et qu'en 
tout cas on ne pourrait communiquer cette contiaissance. Critias est égale- 
ment negatif: les dieux, pour lui, ont eté invenlés par d'liabiles liommes 
ü'Etat. Mais plus destructive encore que ces opiiiious sur les dieux se 

1. Bibi.iooraphie. — Nftpcishach, Nnchhomerixche Theologie, 1857. — Siir Eiiripiile no'is 
avons un livre intéressanl de K. Kuiper, WijsheyeerLe en godsdiensl in hei tirana iian 
Buripiíles, 1888. 
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montre Ia distinction du naturcl et du conventionnel, «púdtç et víjjtoc, que 
le sophistc llippias introduisit dans rétliique et dans Ia philosophie en 
general. Datis une soeiété qui reposait eiiliercment sur Ia Iradilioii et (|ui 
reconnaissait l'ülat de fait, le váaoç áp/aToç, commo le príncipe el ia règle 
uniqiie de riílat, de Ia vie, de Ia religion, il n'y avait pas de doctrine plus 
dangL-reuse.qtie celle qui presentait celte tradition comme accidenlelle et 
variable. Mais Ia so|)liislique ne reussit pas à ciever Ia loi nalurelle (Ia 
au dessiis des ai)pctits individuels. Des penseurs venus plus tard, comme 
Plalon et les stoíciens, ont essaje de donner un caraclcre plus solide et 
plus iioíjie à celle lendance naturolle. Cest cependant aux sopliisles que 
Ton doil d avoir les premiers soulevé ce problème íecond mais troublant 
et dissolvanl au début. 

Qiiand on parle de rinfluence de Ia sopliistique combnttant Ia croynnce, 
on est bien loin de penser au Père de Tliisloire, à llórodole dMlnlicarnasse 
{484-4U()). Cólail un liomme pieiix, qui relrouvait dans l liisloire les 
traces de Ia volonlé et de Ia justice diviiies; il rapporte une f|nantilé 
considciable d'oracIcs à Ia verilé desqneis il croj-nit. Cc[)ondanl Ia réilexion 
s'inlroiluisail doucement mème clicz lui; sa crili(]ue des myllies est sans 
donte fort modcsle, il en examine pourlantde temps à oulre Ia vraisem- 
blance. II faisail venir il Kgyple Ia piuparl des dieux grecs et il appelait 
Homère el llésiode les fondaleurs de Ia llicogonie. II n'y avait rien sans 
doule lã dedatis (|ui porlàl dócidémenl allcinle à Ia croyauce, mais il est 
déjà signilicatif qiril se soit préoccupé de Torigine des dieux. D'aulre part 
ses coMuaissatices l amenaienl à In noüon de Ia variélédes lois liumaines'. 
Mais c'esl surtout sa doctrine do Icnvie des dieux qui doil allirer lallcn- 
tion eti lant que signe (rune cpoque oii lacroyance s alTaiblil. En dillérents 
endroits el parallusion directe à des cas parliculiers il enseigne : tò OeTov 
TcSv iOovsióv T£ xil Tip-x/üiSe; le divin est jaloux et se plait aux boulever- 
sements. Niigclsbacb et d'autres, Irouvanl celte idée cbez plus d'un auleur 
grcc, Ia considcròrent comm.e un élémcnt de Ia croyance populaire. Mais 
Hoekslra " a démonlré que le iOóvo; des dieux, qui est cause par 1 uSpi; des 
hommes et se rencontre en réalilé avec Ia víaetri;, se distingue forlcment 
du tfOóvo; ÈTtl eÚTu/ta twv /pTjiTTÔiv, Tenvie porlce à Ia prospérité des 
justes. Sans doute un bonlieur exagere peut amencr Ia saliúle, xòpoç, 
qui peut à son tour produire 1 uípii;; mais Tidée que le bonbeur seuI sans Ia 
íaule peut appeler Ia jalousie des dieux, que Ia divinilé frappe de sou ton- 
nerre tout ce q^ui s'élève Irop haut, que l liomme bon par consequent ne 
doit pas seulement craindre les dangers moraux du bonlieur, mais le 
bonlieur lui-même, toutes ces pensées apparliennent bien à Herodote. 

Tliucydide, bien que de peu d années plus jeune qu'Hérodote — il vecut 
de 472 à 3!)G — est d'un tout autre temps. II examinait les deslinées 
humaiiies en elles-mômes, clierchait leurs causes et leurs rapports sans 

1. III, 38. 
2. Entre antres I, 32; III, 40; VII, 10, 46, 56. 
3. S. Iloeksli-a Bz., De wanganst der goden op het geluk ook der rechlvaardigen (Kon. 

Ak. Amst., m3). 
HISTOIRE DES ftELlGIONS. :r 
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s'occiiper dMiifluences divines. Pour lui les oracles (/üYiaiJioí) étaient sou- 
vcnt (rompcurs et ne s'accompIissaicnt que par accideiitCcpendant il 
voulait qu'on respeclât les choses divines; il blâmaitceux (]iii s'attaquaient 
aux tsfá et aux 6'cna, et raconte avec iiorreur comment, à Ia suite de Io 
pesle d'Alliènes, les liens moraux se decliirant, on méprisa mème le droit- 
des morts; se lamenlant sur les troublcs dcs guerres civilcs, il se plaint 
qu'on n'y respectàt môme pliis Ia sainteté du serment^. 

Euripide (480-406) fut le vcritable représentant de Tépoque des sophis- 
tes. Ilomme d'une instruction élendue, il connaissait à fond Ia littéra- 
ture; disciple d'Anaxagore, ami de Socrale, il avait subi Tinfluence des 
mj'stiques aussi bien que celle des sopliisles. Mais il ne nous présente 
pns une conception philosopliique du monde, ce qui le préoccupe, c'est le 
problème de Ia vie, Ténignie de Ia destinee humaine qu'il n'arrive pas à 
resoudre. Euripide ne s'inquiétait plus de Ia tiiéodicée, telle que Escliyle 
et Sophocle Tavaient comprise, il avait perdu Ia croyance, ou plutôt il 
essayait vainement d'arriver à voir les choses d'un biaisqui le satisfit. Ces 
eílorts traiiissaient encore une sorte de foi. II ne faut pas regarder Euri- 
pide comme iin rationaliste vulgaire, il possédait a cette incrédulité qui est 
de Ia foi qui doute » (Mommsen). Les tragódies d'Euripide sont pleines de 
reproches et de plaintes contra les dieux. Les dieux y jouent souvent un 
rôle honteux ; Aplirodite ruine sans pitié le pieux adolesceiit Hi[)po!yte 
qu'Arlémis ne peut sauver; Héra souffle Ia folie à Héraklès qui tue ses 
propres enfants; Apollon abandonne lâchement Créuse et son íils lon; 
c'est par esprit de vengeance qu'il souíTre que Néoptolème soit égorgé, 
à Del[)hes, auprôs de son propre autel oíi il s'est refugie en suppliant (dans 
Andromaque). Ce qu'il y a ici de remarquable, c'est de voir le poète mettre 
tant de passion dans ses attaques. Cette émotion ne peut sexpliquer que 
par le vif besoin d'une foi nouvelle. Euripide demande une providence 
divine. qui règle le sort des humains, et une justice divine qui l'expli(iue : 
mais dans le monde il trouve le contraire. Cest pourquoi il accable de ses 
traits les plus acórés les dieux qui commettent des actions honteuses, 
frappent sans pitié leurs adversaires, savourant le plaisir de Ia vengeance, 
laisscnt les innocents soufTrir et le malheur s'accumuler sur quelques 
tctes. II sutíit de rappeler ici Tinvective du fíellémphon : « La force seule 
règne au monde et Ia piété ne sert à rien, Ia vieille croyance aux dieux 
est devenue une folie » : 

çriffív Tiç ejvai Srjt' èv oüpav& 6eoú;; 
ov* eiffív, o'JX eitr'. 

Nous mesurons Ia profondeur de ses besoins à Ia vigueur de sa nega- 
tion. Sans doute il ne pouvait pas jeter les fondements d'un nouvel édi- 
tice. II doutait quelquefois de Ia mantique, il dit que les songes sont 
trompeurs et que les meilleurs devins sont ceux à qui leur esprit aigulsé 
pcrmet de mieux deviner Tavenir. 

1. Thucyd , V, 26, etc. 
2. Pai exemple II, S2 et suiv.; III, 82 et suiv. 
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On serait dnpe de Tapparence si Ton croyait qu'Enripide a mis t'e 
Tiouvelles divinités à Ia place dcs anciennos, comme Arlslophanc le lui a 
re roclié'. L'Étlier nurait été Ia divinité d'EuripiJe; on a tàcljó d'en faire 
uno conccption [iliilosopliique de dieu, parente du voC; d'Anaxngore. On 
trouve les eiéments d'iine conccption rellgieiise plus positive dans dcs 
n )lions commc cclles de Chronos, Nomos, Ics Moirai, Anan/ip, Dike, 
em'iriintécs à Ia [iliilosopliie ou à Ia cro3'ance populaire, mais il est certain 
qu'Ruripide y Iroiivait, aussi peu que dans Ia conccption dominante des 
d ciix personncls, une solution salisfuisante du problème de Ia justice, 
une tlico(lic('e rculle. Le dernier mot dc Ia théologie d'Euripide s'accorde 
bicn avccce que l'rotagoras enseignait sur les dieux, selon ia tradition, 
dans Ia proprc maison du poete : nous ne savons rien de síir des dieux 
et nous nc pouvons rien en dire de vrai. De là, chcz Euripide, ces mots sou- 
vciit répetés ogti; ó Oeóç, ces juxtnpositions de qualificalifs Z=ú;, sVívxyiíyi 
(oWíü.i;, e Tsvovi; ccs plaintcs fréquentes sur ce que lesclioses divinos 
se dérobcnt à notre vue. 

Les clioses divincs étant si inccrtaines, les choses humaines manquent 
aussi de critcrium. Hors d'étnt de justifier Ia divinité du mal, Euripide 
laissc i'liomme avec son malheur; de là vient le caractcre patliétique 
de sa (ragédie. Lc prcmicr parmi les tragiques, le poete transporia comme 
les sophistes le critcrium de Ia moralité dans Topinion®. II a représenté 
prcsque comme un droit Ia puissance de Ia passion, Cependant il ne Ta pas 
exaltcesíuis reserve :dans /'hèdre, daiis Médée, etc., ses suites dcsastreuscs 
snntdccritcs d'une façon saisissante; personne n'a senti plus profondé- 
mfnt le mensonge, les eíTets funestes de « Ia sophistique de Ia passion » 
(N"igelsbach). 

Un trnit positif dela pensée rcligieuse d'Euripide c'est qu'il reconnait 
Ia rcligion mystiquo. Dans phisieurs piòccs il a mentionné avec rcspect ou 
célebre poctiqucmcnt les mystères, notamment dans les fragments con- 
serves dcs Crélds, oíi le prclre de Zeus décrit les mystères de Ia mère des 
dieux, Cybcle; dans un chocur á'lJélène, dans Hippoliile. Nous trouvons 
chez lui le syncrétisme orphique — il identifie Déméter à Rhca-Cybèle, 
Gaia et Ileslia, llélios et Apollon — et les idées mystiques sur le cycle de 
Ia vie et de Ia mort. Ces mots « tiç 8'oí8ev ei í?,v toüO' o xexXyixai OavsTv, zò 
Çr.v Ò£ Ovr,(7xeiv étti; » qi:'Aristophano couvre de ses plaisanteries faciles, ne 
sont pas des mots au hasard, et exprimcnt sans doute Ia pensée Ia plus 
profonde du poete. Mais il ne trouve pas non plus de solution satisfai- 
santc dans Torpliisme, pas de croyance fortiíiante. Son dernier mot fut 
Ia résignation, dans Ia tragédie poignantedes Harchunies. Dans l'enlhée, le 
poete montre comme le rationalisme parait mesquin en face de Ia puis- 
sance irrésistiblc du dieu. Oa a vu là une palinodie, mais nous avons dit 
déjà que le poòtc ne fut jamais un simple rationnlisle. Nullc part cepen- 
dant rinsufíisance de rintelligence humaine n'a été ilagellée plus impi- 

{.Ran,r,SSO. 
2. Troatles, 887. 
3. tí Ê*acT/póv, r,v Totfft •/pa)(JLlvoiç Soy.>í {Fragm,), 
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toj'alilpment qu'ici. Mais Téclat poéliqiie qu'il a répandu siirla T>nrrhnnnfe 
dii Cilheron ne doit pas nous avetigicr siir sa pensce véritnble. Le dieu 
donl il rojjréscnle ici Ia puissance, Dionysos, sait vaincre, mais ne sait pas 
gucrir; soti Iriomiilic apporle le malheiir et Ia ruiiie, non seiilemcnl à son 
eniiomi 1'enllice, mais encore à ses servileiirs et aux instruments de sa 
puissance, Agniiéet Kadmos. II faut s'incliner devant Ia puissance divine, 
on ne peut l'admirerel l aimcr. Le dcrnicr mol d'Euripide est plus triste 
et plus desespere que les doutes et les [)laintes de son sce[)licisme. 

La vieiile religion trouva un défenseur dans Aristopliane (444 3S8), qui 
iutta vif^oureusement contre toutcs les sortes de novateurs, Cleon, Socrate, 
Euripide. Sans doule le eomique atlienien elait un étranj^e avocat de Ia 
religion. Le peu de ménagements avec lesquel il présenlait les dieux sur 
Ia scèiie depassnit tout ce que Ton pouvait reprocher à Euripide. II ne se 
moque pas seulement de divinitós étrangeres comme le dieu des Triballes 
qui ne sait pas le grec eonvenablement (dans les Oheaux) : les railleries 
adrcssées aux dieux grees sont encore pires. Rappelons l llermes de Ia 
Paix, Dionysos, le jeutie débauclié des Urennuilleu, les dieux qui perdent 
leurs saerilices à Ia suite de Ia construction de Ia cite des Oiseaux et sont 
prêts, tant ils ont faim, à vendre pour un morceau de pain le gouverne- 
ment du monde. Mais, malgré tout, Arislophane était un panégyriste des 
vieilles lois et des vieilles coutumes. II savait qu'il ne pouvait les ranimer, 
mais il était intimement convaincu que Ia démagogie. Ia sopliistique et 
Tatlieisme, conduisaient l Etat à Ia ruine. 11 y a un fond de scrieux et de 
tristesse sous ses folies plaisanteries. L'incrcdulité de son éj)oque avait 
mordu meme sur lui. 11 louait avec conviction Ia vertu et Ia force de Ia 
race anti(|ue, mais nous lisons entre les ligues qu il les trouvait cependant 
un peu démodees. La faiblesse de sa propre foi se trahit plus dans les 
Nwcs : tout en accusant Socrate d atliéisme, il n'a pas de meilleur argu 
ment en faveur de Ia religion que celui-ci : Ia socicté en a besoin. Le poete 
s'eíTraye des suites de Ia négation; mais ne lui oppose qu'un expedient 
désesperé. 

§ 117. — La religion et Ia philosophie 

Socrate a inaugure un mouvement qui dure encore aujourd'hui. Ses 
contem[)orains Tout injustement tenu pour un sopliiste, un novateur 
démoralisant, et condamné à ce titre. Socrate avait rempli consciencieuse- 
ment ses devoirs de citoyen et de soldat, et ses doctrines n'étaient pas 
subversives en elles-mèmes. En réalité, elles ne touchaient pas directe- 

1. Bibliooraphig. — Sur Platon, voir Ia Iraduclion excellenle avec inlroduclion, etc., 
de B. Jowetl, The rlialogues of Pialo. 3' éd., 5 vol., 1892; G. Grote, 1'Lalo and ot/ier 
companioní of Sokralea, 3' éd., 3 vol., 18i5, el Touvrage récent de E. ITIeiderer, 
Sokrales und Plato, 1896.. Pour Aristole, voir éíialemenl Grole el un livre clair, três 
(ommaire de A. Grani, ArislolU, 1888. Pour le Portique, voir le cliapilre qui en Iraite 
dans le livre de M. lleinze, Die Lehre vom Logos in der griechischen l'hilusop'tie, 1872; 
pour les Épicurlens, W. Wallace, Epicureanism, 1880. 
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ment à Ia religion. Socrate ne parait pas avoir combaliu Ics idcos reli- 
gieiisesde ses compatriotes, ni avoir aUaqiié le culle. II s'abstenail d expli- 
qucr le monde, et appliquait son allcnlion à Thomme iiilérieur; c'était 
un ps3'cliologue. Son ccuvre, c'csl d'avoir fondé une philosopliie élhique 
et pratique, donl le príncipe est ridentité de Ia co-^í% et de Ia (rcü:f.po!rúv7i 
Mais il reconnaissait aussi en lui un clcment immcdial dépassant Ia 
conscience : une voix divinequ'il appelait son Saiaóviov^. Cclte voix rele- 
noit toujours, n'excitait jamais, et quand on traduit Satixóv.ov par con- 
science on oublie qu'il ne rentendait pas de Tensemble de letre intérieur; 
il n'apparait <]ue dans certains actcs; d'aulre part, c'ost nílaiblir ridée 
que Ia rcduire à Ia notion d'un tact pratique, car Socrate entendait ciaire- 
ment par là une voix divine. 

Plusieurs écoles se réclamèrent de Socrate : celles de Mcgare et d'Elis, 
Tccole cynique et i'école cyrénaique. Mais leur imporlance pàlit à côtó de 
celiedc Platon (428 347). 

Platon s'esl occupé des conceptions religieuses courantes, spécialcment 
dans les livros II, lil et X de Ia HépiibUque. 11 vouluit cbasser Homèrc de 
son Etnt ideal en raison des hisloires indecentes qu'il raconle sur les dicux 
et les hcros et des sentiments amollissants qu'il éveille. I/opposition de 
Platon était surlout dirigeo contre les doctrines qui attribuaient de mau- 
vais penchants aux dicux. La divinité n'esl jamais Bútvouç àvOfwTioiç, ia 
jalousie n'entre pas chcz les dicux; üieu est toujours ày/Oóç, àXf|Or'i;, áTtX&üç, 
ne fait que ce qui est juste et bon. ne se sert du mal que comme punition, 
c'est-à-dire pour qu'il en sorte un bien. Malgró cette opposition à quelques- 
unes des partics essentielles de ia croj'ance populaire, Platon a cepcndant 
respecté les croyances établies; il voulait môme que dans son Etat ideal 
on interrogeât Toracle de Dclphes süTr les choses du culte. II dit dans le 
Tiniée, peut-ètre ironiquemenl, qu'il veul se conformer à Ia tradition cou- 
rante sur les dieux; en tout cas, il reconnait dans ce livre les dieux cos- 
miques ou visibles (terre et éloilcs) et les dieux invisibles de Ia théogonie, 
en leur attribuant une vie éternelle, mais une positiou subordonnóe et une 
puissance limitée. 

Quant à Tidée particulière que Platon se faisait de Ia divinité, il est 
absolument impossible de Ia definir. 11 represente toujours le divin comme 
quelque chose de Iranscendant, qui existe en debors du monde des sens. 
La plus liaute des idées, Tidée du bien, occupe dans le monde intellectuel 
Ia même place que le soleil dans le monde des phónomènes; il faut nous 
contentcr de parcilles images. L'idée du bien est pour lui Ia source 
de Têtre, le TtapáÒEiyjAx de tout ce qu'il y a de bon au monde; elle 
dcpasse Ia connaissance et domine de três haut le monde sensible. La 
dépnrlilion entre le monde des noumènes et le monde des plicnomènes est 
une des idces principales du platonisme. Sans douteil existe un lien entre 
les deux mondes : les étres visibles sont formés sur le modele des iJées 

1. Xénophon, ifem., 111, 9, 4. 
2. Pour le SaiijLÓviov, voir Xénophon, Mem,, IV, 3, 12; 8, 5 el 6; 1, 4, 15. Platon, 

Apol., 31 D. 
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dont ils participent mais, d'im autre côté, Tidée ello môme reste 
indéíiiiie, incomunissable : Platon sengage dcjà tout à fait siir Ia roíite 
du myslicisme. Dans Ia cosmogonie pliysiqne du TimKe, oíi il rcbàlil le 
monde, il enseigne que ce monde est construit par un démiurge sur le 
modele des idées ólcrnelles; conslruit, noa pas cree, car Tceiivre du 
démiurge n'a fait que tirer un monde ordonnéde Ia maliôre brule qui 
élait à sa disposition, un Kosmos du Chãos. Cette matlère brute, Platon 
Tattpelait àviyxri, ce qui ne signifiait pas pour lui fixité, delerminalion, 
mais, au contraire, hasard, inintclligence. De ces matúriaux serait sorti le 
monde proprement dit, anime, aÒToÇwov. Le démiurge lui-môme ne cr e 
que Ia premiòre catégorie d'ôtres, les dieux, et ceux ci, à son excmp'e, 
font les hommes et les autres êtres. Cette construetion surprend par Ia 
multitude des degrós qui s'étagent entre les idces et les êtres visibles. 

Sa doctrine de rimmorlalité n'a pas eu moins d'iníluence sur Ia religion 
et Ia théologie que son idée de Dieu. Cest chez lui que Ia doctrine pytlia- 
goricienne et mystique a trouvó son expression classique : iame est 
Ihomme proprement dit, le corps ncst qu'une prison ou une demeure 
tomporaire. Les preuves de rimmorlalité de Tâme que donnent Pliédon et 
Phcdre, sans touiours s'enlendre dans les détails, n'ont pas, prise; 
ensemble, autant de valeur que l'excmple auqucl Platon a attaclié sa doc- 
trine : Ia mort de Socrate. Cette mort de Socrate est devenue pour Tliuma- 
nité un fait typique; on y voit comment Ia force et Tindependance de 
Tâme se conservant dans le mort, garantisscnt Ia continuation de son exis- 
tence. Gràce à Platon, Ia doctrine de Tâme éternelle, d essence immortelle, 
a passé dans le patrimoine humain. Là môme oü Ton se garde des consé- 
quences (existence antérieure de Tâme, migration des ames, immortallté 
de ràme des animaux) Tiníluence se fait encore sentir; dans le cliristia- 
nisme, elle s'est unie à des idées venues d'ailleurs, mais elle n'a pas 
disparu. 

Avec Aristote (384-322) le monde extérieur reprend Ia premiòre place. 
On pcut regarder Aristote comme fondateur de Ia tlieorie scientifique de 
Dieu; c'est lui qui a préparé les preuves cosmologiques et téléologiques 
de Texistence de Dieu par ses idces sur Ia cause créatrice, délerminanle et 
Ia finalité immanente. Aristote distinguait ia forme c(ui, en tant qu'lvTe- 
Xe/.eia, ÈvépYsia, ac/Ms, complete et construit ia maticre ou le subsíralum; 
mais il ne séparait pas ses deux principes Tun de Tautre comme IMaton. 
En reconnaissant en Dieu ractualité pure ou Ténergie, il préservait d un 
côté Ia spiritualité de Dieu, de lautre sa liaison avec le monde. 

Aristote vivait sous Alexandre; au début de Ia période des Diadoques, 
Zénon et Epicure fonderent à Atliènes, Tun, Tecole stoícienne, 1'autre, 
récole épicurienne. Ces deux écolcs saccordent sur plusieurs points : 
toutes deux oíirent une explication matérialiste du monde, toutes deux se 
tournent décidément vers les problòmes ctliiques, toutes deux s'occupent 
bien plus de Tliomme comme individu que dans ses rapports avec l'État. 
Leurs eílets sur Ia religion sont nnturcllement opposcs. 

Le Portique, dont les trois prcmiers maitres fureut Zénon de Chypre, 
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Cléanthe et Chrypippe, ex[)liqunit le monde par le mélange des qnntre 
élcmcnts : deiix élémonts actifs (drastiques, xò tioioíjv, le feu et Tair) et dcux 
élcments passifs (pathétiqiies, xò Tcácj/ov, Ia terre et Teau). Cette conception 
du monde étiiit moniste, car le Portiqiie explique tout par Ia matière : 
le Logos, qui produit lordre et Tliarmonie, qiii forme et péiiètre tons les 
êtres, est identique au feu matériel. Ce Lorjos-icn est Ia vie et Ia scmonee 
de tous les êlres, le príncipe du monde, l'inlelligehce du monde, Ia loi du 
monde : il prend à Ia fois Ia place de Tidée de Dieu et du príncipe étliii|ue. 
Les stoíciens célèbrent parfois encore ce príncipe du monde sous le nom de 
Zeus, comme dans Tliymne connu de Clcanthe. Mais, d'autre part, comme, 
d'après cette doctrine, le Lor/os combine et ordonne tout au monde, il 
faut nécessairement nier le mal ou Texplíquer de telle sorte qu'íl appa- 
raisse conforme à Ia raison. Dans sa théodicée, le Portique a recours à 
ridée de Ia perfectíon du tout dont on ne doit pas isoler les divcrses par- 
ties :il faut regarder le mal comme Tombre qui accompagne Ia lumíère. 
En somme Ia doctrine stoícienne fut un appui pour Ia religion par sa gra- 
vite morale, son insistance sur le sentíment du dovoir, encore plus par 
ses efforts apologétiques, car elle essayait de fonder sur Ia plülosophie les 
principales pratiques relígieuses, notamment Ia mantique. 

La philosopliíe épicurienne avaít un caractère tout autre; elle expliquait 
le monde par le mouvement des atomes dans Tespace sans y attacher des 
idées de fin ou d'intelligence. Les dieux vivaient éternels et heureux dans 
les mondes intermédiaircs, dans Tespace qui séparait les mondes, mais 
ils ne s'occupaient pas des choses d'ici-bas. Cette doctrine contredisait 
Ia religion existante. Epícure vécut tranquille et simple au milieu d'un 
cercle de disciples; il s'eíIorçait de réaliser le bonheur par une vie modesta, 
embellie par ramitié. 

La portée pratique du stoícisme et de répicurisme apparait surtout dans 
Ia société romaine à Ia fin de Ia republique et sous les empereurs. Nous 
relrouverons les deux écoles. 

§ 118. — La religion et Ia morale'. 

Nons n'avons ici qü'à revcnir en quelques mots sur les rapports de Ia 
religion avec Ia morale. Nos renseignements sont limites. Nous savons 
seulement qu'ici encore aucune autorilé religieuse, aucun canon, n'avaient 
imposé Tunité. Les idées morales changèrent beaucoup avec les époques 
et les milieux. L'âge heroíque eut un autre ideal que Tâge d'or d'Alliènes. 
La morale qui aboutit à une doctrine d'Elat, à Tepoque classique, n'est pas 
Ia môme que Ia morale individuelle des écoles postérieures. Nous pouvons 
cependant dégagcr queli|ues lignes generalcs, car, apròs tout, les Grecs 
ont des traits de race et de nation, le développement s'est accompli dans 

1. Bibi.iogtíphie. — K. Küstlin, G^^schichte der Ethik, 1, 1887; — L. Schmidt, Die 
Ethik der alien Griecken, 2 vol., 1887. 
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des limites et sur une direction qui ont déterminé une morale, en somme, 
d'un type spccial. 

Lcs (írecs ont bien essayé de fonder Ia moralité sur Ia religion, mais cette 
dernicre ne sufíisait pas aux besoins moraux, d'oLi plus d'un lieurl. La 
moralité dcrivait de Ia tradiüon (éOo;) et de Ia loi (vÓ[jloç), qui toutes doux 
avaient une sanction religieuse. Nous avons déjn parlé de Timportance 
íondamentale du serment. La famille, Ia sociétó, TEtat, étaicut placés sous 
le patronage divin ; lcs deiix prescriplions de Solon Oeouç TÍfAi, aíòoü 
vont ensemble. Le Grec acceptait les reslrictions que Ia vie legale et 
policée impose à Tindividu comme des ordres divins que le parliculier 
doit observer avec rcspect et avec crainle. Cest pourquoj il nc faisait pas 
seulement consister Ia plelé dans raccomplissement dos devoirs du ciilte, 
oíi les dieux rccevaient leur du, et dans Ia pnreté rituelle, mais aussi dans 
une condiiite juste, dominée par Ia préoccupation constante de Ia volonté 
divine. L'S(jiov et le Bíxctiov allaient dono ensemble, et désignait à 
Ia fois rhomme dont Ia vie entiòre temoignait Ia piüté et cehii cliez qui 
elle se manifestait surtout par les sacrifices et Ia prière. La piólé et Ia jus- 
tice consistaientessenticllcment dans Tobservation desrcgleselablies; mais 
elles comprenaient aussi des éléments plus positifs : c'ctait, par exemple, 
un devoir religieux que Ia miséricorde à Tegard des étrangers et des 
suppliants. De plus Ia moralité grecque n'élait pas absolument liée aux 
lois existantes, elle regardait au-dcssiis de ces dernicres. On opposait par- 
íois les v6y.oi á^paicToi aux lois positives. Non seulement TAntigone de 
Sophocle mais plusieurs écrivains grecs affirment' qu'à côté et mcme au- 
dessus des lois de TÉtat il y a des lois divines qui valent d'une façon géné- 
rale et auxquelles on doit obéir de préférence aux premieres. "Mais ils se 
taisent sur les moyens de It-; reconnaitre. Du reste les Grees ne reussirent 
jamais à donner une base f lide à Ia moralité. Les sophistes avaient posé 
le probleme, Platon Tavait profondément creusé, mais Ia conscience popu- 
laire ne le résolut jamais. 

Le secours que Ia morale trouvait dans les idees religieuses était fort 
insnflisant. Ce que Ia morale demande surtout à Ia religion c'est une idée 
de dieu qui réponde à Ia eonception d'un juste gouvernement du monde. 
C etait justement ce qui manquait aux Grecs. Entre les figures mythologi- 
ques et les gardiens des lois morales 11 n'y avait que le nom de commun; 
or, cette ressemblance tout extérieure irritait parfois. Ces dieux mytho- 
logiques n'inspirent comme maitres du monde aucune eonfiance. Quand 
on ressentait cette répugnance on recourait à des expressions vagues, 
impersonnelles : Moira, /Jike, Tliemis, Tun des dieux quel qu'il soit. 
Mais Ia tendance même du gouvernement du monde restait obscure. Les 
Grecs ne connaissaient pas de méchants dieux qui, par leur nature même, 
aient été toujours opposés aux bonnes divinités, mais ils attribuaient 
à leurs dieux mêmes des actions malfaisantes. Cest ce qui conduisil, 
d'une part à Ia théorie radicale d'Hcrodote sur Ia jalousie des dieux et, 

1. Par exemple, Thucydide. II. 37. 
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d'íiiitre pnrt, à colle de Platon qui n'allribuait aiix dieux que Ia pure 
bonté, mais en s'arrangeant pour que le monde et Ia vie se suffisoiit à 
eiix-mêmes. Les Grecs n'ont pas su concevoir lidée religieuse de Ia 
Providence. 

■ Les Dioux, qui ne répondaient pas au besoin de justice dans ce monde, 
n'élaieiit pas non pluscapables de prêsenter des modeles étliiques. Nous 
avoiis déjà vu quclles repugnances soulevaient les récils immoraux de Ia 
mjtliologie. Suule riiistoire d'lléraclès exprimait des idées morales. De là 
vieiil que les Grecs se sentaient si peu allaclies à leurs dieux. Ccst une 
phrase remarquable que cnlle-ci : òítotzov av e''») e" ti; cpaív) çi^eTv tòv Ata'. 
Les dieux no pouvaient exercer aucune attraction, aucune iníluence 
reformalrice. Les pylhagoriciens et IMaton ont beau proposer comme 
but à Ia vie l'5;j.o!Cü(riç Osoí; cette ressemblance avec les dieux ne signifiait 
pas grand'cliose. 

On pourrait etre lenté de considerer commo un príncipe reiigieux de Ia 
morale i'innuence que Tidcc de Tau dela, née dans les mysteres, exerçait 
sur Ia vie. Mais en realitéon comprenait leíTicacité de Tinitiation mystique 
d'une façon trop extérieure, trop magique, pour qu'elle pút donner à Ia 
vie une couleur vraiment élhique. De plus le culte mysti(]ue élait chose 
trop à pari, qui passait à côté de Ia vie sans s'y mcler. Les spectacles 
d'Eletisis faisaient sans doute beaucoup pour Ia felicite future, mais ne 
créaient pas de disposilion morale, ne poussaient pas à des actes moraux. 

Les Grecs ont donc cberché forientation de Ia vie morale dans Ia reli- 
gion, mais sans Ty trouver. Leurs principales vertus, aoiíoí, àvSpEÍa, 
owípcocúvr,, SaaioíúvTi, ne se rapportaient qu'indirectement aux dieux. Pour 
ce peiiple aux aspirations élevees, au sens si large de Ia liberté, le póché 
était surtout Ia transgression- des limites, Ia présomption, uopiç. En tout 
cas c'est mcconnaitre Telhique des Grecs que de nier qu'elle a posé de 
délicats problèmes et qu'elle les a envisagés d'un point de vue reiigieux, 
comme il ressort de Timportance donnée par les penseurs à Ia théodicée. 
Aucun peuple de Tantiquité ne ■s'cst proposé des buts moraux si élevés 
et n'a plus profondément senti ce qui lui manquait. Les Grecs, de méme 
qu'ils se figuraient leurs dieux comme heureux, [i.áxapEç, ont voulu con- 
quérir TEijòotijAovtx dans une existence harmonique. Mais ils n'ont pu 
déterminer les conditions de ce bonheur et ne se sont pas rendu compte 
des obstacles. 

§ 119. —La période hellénlstique. 

La période qui commence avec Alexandre le Grand est désignée en 
general sous le nom de période hellénistique. La civilisation grecque, 
privce de sa base nationale, se répandit sur le monde et se mélangea à des 
éléments orlentaux, double résultat qu Alexandre avait dejà consciem- 

t Âristote, Elk., 11 11. 
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ment préparé. Alexandre sacriíla aux dieux grees, envoya los premices 
de son butin à Pallas Atliéna, à Alhènes, bàlit au point le pltis éloigné 
qu'altcignirent ses expédilions, aux bords de THyphase, des autels aux 
douze dieux de l Olympe et y donna des jeux à Ia maniòre grecque. Daiis 
sa nouvelle ville d'Alexandrie, Poseidon avait un grand temple, Déméler 
— mais Isis aussi—un culte. Alexandre adora d'ailleurs les dieux des 
pays traversés, Melkart à.Tyr, à Babylone, Zeus Amon, dont il inlerroge 
Toracle dans le déserl de Libye. 

Le genie gree, à qui s'ouvrait ainsi un monde, perdità sa transplantation 
sur un sol étranger plusieurs de ses traits distinctifs. La civilisalion 
trouva en deliors d Alhènes de nouvelles capitales, Pergame, Rhodes et 
Alexandrie. La vie cosmopolile remplaça Ia vie nalionale, Ia vie privce 
remplaça Ia vie publique. La flerte et Tamour de Ia liberte, dont s était 
nourrie Ia liltérattire grecque et qui avaient eu leur dernier représen- 
tant en Dcmostliône,-étaient morts. De nouvelles formes artistiques se 
produisirent :1a comcdie nouvelle de Ménandre, le roman', traitant 
d'expérienccs individuelles, daventures, d'histoires d'amour, Tidyile, 
célóbrant pour les habitants gàtós des grandes villes Ia simplicité de Ia 
vie des champs, ou bien peignant des tableaux de genre. La philosophie 
s'clTorçait de parfaire 1 educalion morale et le bonheur dcg individus; elle 
s'était detournée des spéculations poliliques qui formaient encore chez 
Platon le couronnement du système. Elle se continua encore pendant des 
siècles comme seience d'cco!e, à Alhènes en particulier oii se succédèrent 
une série de chefs d'écoles, qui y tenaient genéralement une position fort 
honoree et continuaient Ia tradilion. Mais Ia vérilable capitalede Ia science 
pendant cette póriode était Alexandrie. Les Ptolómces accordòront une 
large protection à Ia science et à l artet fonderent à Alexandrie Ia biblio- 
thè(|ue et récole des savants du Musée. Cetait une école d erudition oü 
Ton s'appliquait à rassembler, expliquer et imiter les tresors litléraires 
de Tantiquité. On ne peut nier le talent des poètes du premier siòcle 
de répoque ptolemaique. Les élegies et les hymnes de Callimaque, 
répopee d'Apollonius de Rhodes, surtout les idylles de Théocrite, pour 
ne rien dire de Ia poesie astronomique d'Aratus, sont des ceuvres hono- 
rables d'une litterature qui a passe Ia floraison Cetle poésie nous ihté- 
resse surlout parce qu'elle conserve beaucoup de vieux documents. Seul 
Théocrite, quand il décrit les pratiques magiques d'une amoureuse ou 
trace le tableau d'une grande fcte religieuse à Alexandrie, nous permet de 
jelcr un coup d'oeil sur Ia vie de son propre temps. 

Pour Ia religion, le monde hellénislique resta fldèle en géneral aux 
cultes et aux usages anliques, mais, avec Tindcpendance des pelils Etats, 
Ia puissance de Ia tradilion et de Ia loi s'élait brisée. Par contre, on célé- 
brait mainlenant le culte à Alexandrie et ailleurs avec une pompe inusilée. 

1. E. Rohde, Oer grier/iische Roman und seine Vorlãnfer, 1876. 
2. Cf. A. Couat, La poésie alexandrine soas les Irois /jremiers Plolémées, 324-222 av. 

J.-G., 18S2. 
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L'opposition contre les sacrifices sanglants, dcjà ancienne chcz les Grecs 
(Pytliogore, Empédocle, Héraclite), trouva un avocat éloquent en Théo- 
pliroslc, le successeur d'Aristote *. 

Lc moiulo liellénisti(|ue montrait un vif intérét pour les antiquités 
grccqiies et barbares. La langue grecqiie facilita Ia communication des 
civilisalions jadis scparées. Au iii° siòcle, Bérose écrivit sur ranti(]uité 
babylonienne, Manóthon sur ronliqiiité égyptienneet les Septante tradui- 
siieiit i'Ancien Testameiit en grec. On apprit ainsi à connaitre les diílé- 
rentes roligions et on les mclangea. Les Ftolcmées adoraient aussi bien 
d anciennes divinités egyptiennes que des divinites grecques et proté- 
gèrent Ia grande populalion juive de leur capitaie. Cest sans doule Ia 
sitnation politique des Juifs de Palestine eux-mômes et leurs factions qui 
expliquent jusqu à un certain point l intolérance du Séleucide Antioclms 
Ej)ipliane à leur égard. 

Parmi les divinilós qui furent alors le plus en honneur, nommons Tan- 
cienne dcesse syrienne d'Hiórapolis, rUelios de Rliodes, Sórapis, dont on 
apporta l imageà Alexandrie de Sinopesur le Pont-Euxin Gràceà Texpé 
dition d'Alexandre aux Indes, oii Ton crut trouver dans Ia localité de Nysa 
Ia patrie de Dionysos, le culte de ce dieu reçut une nouvelle impulsion : 
Alexandre lui-môme fut identifié avec lui. L'adoration du maitre, parli- 
culicre à TOrient servile, s'ótalait sans pudeur. En grande pompe, avec de 
superbes processions, on celebra à Alexandrie rapotliéose de Ptolemée 
Lagos, on lui biilit un temple et on lui oíTrit un culte regulier. L'adoralion 
de Dcmótrius Poliorcète, à Athènes, dépassa tout en basses llatteries. 
A Tendroit oii il avait pénétré sur le sol de TAttique on lui éleva, comme 
xotTKiSaTr);, un outcl; on lui aménagea un temple dans lequel il se livrait 
à sesorgies; on lui odrit des sacrifices eton Tinterrogea comme un oracle. 
De parells faits n'ctaient pas exceptionnels; les divers royaumes hellénis- 
tiques en odriraient Tequivalent. Ces apothéoses sont importantes aussi 
eu ce qu'elles préparent le culte romain des empereurs. 

1. Porphyre a conservé des fragments de son ouvrage rape eúaspeíaç; voir J. Bernays, 
Tlieophr/i.ilot' Schrill üher Fi õmmú/keit, 1866. 

2 • Comme l'a montré en dernier lieu Boiiché-Leclercq (R. H li., Í9(i2, II). Sérapis esl 
en ríalilé un dieu purement égyplien, qui n'a rien à faire avec ia Sinope d'Asie- 
Mmeure <i. L.) 



CIIAPITllE Xlll 

LES ROMAINS 

120. Remarques préliminaires. — 121. Les sources. — 122. Les clivinilés das 
ancieiis IJouiaias. — 123. La religion de l Élal. — 124. Les collèges sacerJo- 
laux. — 1::ü. Le calenJrier et les fèles. — 126. Les legendes des origines. — 
127. Les époques de Ia religion ruinaine. — 128. La fin de Ia république.— 
129, La reforme i'eligieuse sous Augusle. — i:tO. La religion pendanl les deuj 
premiers siècles de Tempire. — 131. Les pliilosophes el les maitres de morale. 
— 132. Le syncrétisme religieux au commencement du iii° siècie. — 133. La 
Qd du paganisine. 

§ 120. —Remarques préliminaires'. 

Quand on essaye de donner de ia religion romaine une esquisse histo- 
rique, on se heurte à de grandes difíicultés. Au premier coup d'oeil, il 
semblequ'une abondante Iradilion liistorique permetle de bien connaitre 
ranti()uité romaine; en réalité Técart est enorme entre l'histoire tradilion- 
nelle et les íaits élablis par ia critique moderne. De |plus les historicns 

1. BtRUOORAPHiE. — Nous avoHS énuméré à propos de Ia religion grecque plusieurs 
ouvrages géniTaux sur ranti()uilé classiiiue. Voir naturellenient Th. Mumiiisen, 
Rômisi he Oesc/iic/ile (le premier volume date de lS5i, mais il y eu beaueoup d'édítions 
postérieures; ont paru jusi)u'a présent les volumes 1, 11, IV, V: il existe une traduction 
française); il donne pour cliaque période une vue d'ensemble de Tévoliition rcligieuse. 
A côté de Moninisen, il faul ciler le second volume de Ia Wellgeschichle de L. voD 
Ranke, et, surlout pour ses illustrations, V. Duiuy, llúloire des liomains depuis les 
teiiips les plux reculés jusiju'd Vinvasion des bnrbare.i, 7 vol., IS^iO-ISSS. 

Sur les antiquitOs romaines, Touvrage capilai est le ílandbuch der ròmUchen Aller- 
thümer de Becker et Marquanlt, continué dans les éditions recentes par Marquanlt et 
Mommsen (7 volumes; le sixième, qui est de Marquardt, et dont Ia 2" édition, en 1885, 
a été revue par Wissowa, traite des instilulions sacrées; il existe une traduction fran- 
çaise). A. Bouclié-Leclercq, dans son Manuel des Inslilutions romaines, 1896, traite de 
Ia religion d une façon assez complete. 

Sur Ia religion romaine, on peut encore consulter avec fruit : J.-A. Hartung, Die 
Religion der Uõnier, i vol., 1836. — G. Zumpl, Die Iteligion der liõiwr, 1845; E. Preller, 
Rõmische Mythuloi/ie (employer Ia troisième édilion, publiée par II. Jordan, 2 toI., 
1881-1883); E. Aust, Die tieligiiin der Romer, 1889; G. VVissovva, Religion und KuUiu 
der Rõmer, 1902 (Iwan v. Müller's llanUbuch, Y, 4). 
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romnins s'attnchent principalement à Ia politique, dont ils considòrcnt Ia 
religion comme une simple subdivision; de Ia rcligion romaine, d'aillcurs, 
nous connaissons presque uniqucmenl le culte, qni faisail en efTet partie 
de kl vie puLiliqiie. Les Romains ne se sont consliüié que siir le tard une 
doclrine philosophique et religieuse, et cncore l ont ils emprunlée. II 
n'exisle de littérature, qui nous pcrmellc de salsir Timporlance des pen- 
sões et des mobiles religieux dans Ia vie intúricure des Romains, que 
pour les dernicTs siccles de Icur clvilisalion, et en somme pour Icpoque 
de Ia décadence. Nous sommes dono réduits à l etude presque exclusive 
du culle ofilciel. Mais là encore, dès que Ton arrive au délail et aux ori- 
gines, les difíicullés foisonnent. On a récemmont soutenu qu'i[ faiit 
« élargir Télude de Ia religion d'Klat des Romains en une elude des reli- 
gions populaires italiques »(Jordan). llesldouteux queTon puisse arriver, 
dans rótat de nos sources, jusqn'à ces origines. En tüut cns, dans un 
resume comme le nôlre, i'invcntaire des résultals acquis ne peut être que 
três court. 

Levolulion dn peuple romain presente, avec relle des firees, des points 
de conlacl et de profondes diíTérences. On n'admet plus que les (irocs et 
les llaliens aicnt forme ensumble, à Torigine, un rameau de Ia familleindo- 
européenne. Dans le groupe italiqne on ne fail pas entrer tous les liabi- 
tants primiüfs de l llalie, par exemple les Japyges et les Messapiens de Ia 
Calabre et de TApulie, que Ton a recemmenl rai)procliés des lllyriens. Les 
monumenls linguistiques, grâce auxquels on a pu distinguer les Lalins 
des Ombro Samniles et subdiviser le dernier groupe, ne pcrmcttont pas 
de tracer un tableau comi)let des populations ilaliennes. Ce que l on sait, 
c'est que Ia ville de Rome a éte à l origine cssentieliement Ialine, et que 
Telément sábin, s'il datait des tout premiers temps, n'avait cependant 
qu'une importance secondaire. Mais Ia republique romnine se trouva de 
bonne heureen eoutaet, à l intéricur mème de Tltalie, avec des Élrusques 
(Itaseni) et des Grecs. Les premicrs exercèrent sur Rome de|)uis Tepoque 
des Tarquins une influence considérable. Les Grecs avaient dans le sud de 
rilalie des colonies nombreuscs, importantes et dont Ia civilisalion était 
remarquablement développee. L'Iiistoire ne peut suivre dans le detail les 
relations de ces colonies avec les peuples de Tltalie, mais il est plus que 
vraisemblabie que dans une periode antérieure à celle oü les Romains 
s'assimilcrent consciemment les Iresors moraux de Ia Grèce, les cultes et 
les usages helléniques avaient dejà contribué aux progrès de Ia jeune clvi- 
lisalion romaine. 

Par contre, en politique et en art, en littérature et en religion, les 
Grecs et les Romains, tout en usant de matóriaux identiques, et malgré 
leurs actives relations, ont aspiré et abouti à des rósultats presquo 
opposés. Virgile déflnit le rôle des Romains dsins rhistoire en Topposant 
à celui des Grecs : d'un côté Tart, de Tautre Tempire du monde. Tandis 
que Ton peut attribuer aux Romains, suivant Texpression de Mommsen, 
« le profond senliment du general dans Tindividuel », le Grec vit davan- 
tage dans rintuition des choses concrètes. 11 représente ses dlvinités d'iine 
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façon plastique, et sa mythologic en fait des persoiinalités vivantes; le» 
divinités romaiiies restent des abstractions. II ne s'eiisuit pas que le sen- 
Ument religieux soit molns puissant chez les Uomains que chez les (Irecs, 
mais il est d'une autre nature. La religion romaitte se résout tout entière 
en pratiques, mais ce qu'elle perd en vie, elle le gngae en solidilé. 

§ 121. — Les sources. 

Pour les origines nous avons en première ligne les renseignoments que 
Ton peut tirer d"unc liltérature qui, toute pénétrée dejà de Ia culüire grec- 
que, n'a plus guère ['intelligence des choses proprement italiennes, et des 
noles historiques, d'ailleurs nombreuses, écrites par des érudils ou des 
compilateurs récents, et quelquefois três récents. A vraidire, chaque année 
apporte de nouveaux matériaux archéologiques, dont les périodiques 
spéciaux rendent compte, mais Ia moisson est bien moins abondante pour 
riiisfoirede Ia rellgion romaine que pour celle des religions grecque et 
égypfienne. 

Notons d'abord les inscriptions, rassemblées dans le Corpus imcriptio- 
num lalinarum, publié depuis 18G3 sous Ia direclion de Mommsen par 
rAcadómie de Berlin. Plus importants encore, si nous les possédions, 
seraient les lois et les annales, les recueils des règles du droit civil et 
du droit sacré, les actes des nombreux collòges sacerdotaux et autres, 
les prescriptions rituelles et les h}'mnes religieux. Tout cela s'est perdu, 
sauf de rares vestiges. La distinction entre les textcs poliüques et les 
textos religieux n'est pas três tranchée. Les prétendues leges regix qui 
du nom d'un compilatcur récent sont appclóes juf. Papirianum étaieiit de 
três anciennes prescriptions sacerdotales. De simples listes de magislrats, 
telles que les libri linlei {voir Tite Live), étaient conservées au Capilole daiis 
le temple de Moneta. Quant aux formules dont les dilTérentes corporations 
se servaient dans les actes rituels, il n'en subsiste que des vestiges; par 
exemple quelques fragments des axamenta ou carmina Sa/inrin, qupchan- 
taient les Saliens dans Ia féte de Mars au printemps, et qui, conservés 
sous leur forme linguislique primitive, n'ótaient déjà plus compris de 
personne au temps de Cicéron. Les chants de ce genre étaient touj )urs 
consacrés à Tun des diílérents dieux, et s'appelaient, suivant les cas, 
Jovii, Jatiui, etc. Nous possédons un peu davantage des chants dL"s 
frères Arvales. On a trouvé à Rome, en 1777, un chant écrit lui aussl 
dans une langue três ancienne, et auquel furent depuis lors consacrés 
beaucoup de commentaircs. Plus récemment et de notre temps même on 
a mis au jour de nombreux fragments des actes de leur collcge, datant 
tous de répoque impériale. Les Tabulx Iguvitix jettent un rayon de 
lumiêre dans cetto obscurité; ce sont sept tables de 447 lignes qui ont été 
trouvées en 1444 dans Ia ville de Gubbio. Elles contiennent, en dialecte 
ombrien et en dialecte latin, des prescriptions et des formules qui appar- 
tiennent à un culte ombrien, celui de Ia confrérie d'Attidium. A côté de 

j 
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noms de divinités qui nous sont familières, comme Júpiter, Sanciis, Mnrs, 
elles en citent d'autres toiit à fait.incompréliensibles pour nous, comrne 
Cerfins, Vofionus, Tefer. 

Deracüvitéliltérairedes pontifes à Rome nous n'avons malheiireiisement 
quedos notes de date recente et de maigres citations. On distingue ordinaire- 
ment les livres pontificaux (//éri),'exposant le rituel et le droit 
religieux; les commentaires [commenlarii ponti/icum), qui contiennent les 
décisions et repenses (decreta e.t responsa) conservées à titre de précé- 
dents; les grandes annales {annales maximi), chroniques publiées annuel- 
lement par le 1'ontifex maximus; les fastes (fasti), partie du calendrier 
consacree à Ia fixation des jours judiciaires et à l énumération des fôtes 
et des jeiix. Au point de vue de riiistoire de Ia roligion, il faut surlout 
dóplorer Ia perte des formules sacrees connues sous le nom d'itidigitn- 
menia, qui nous fourniraient des renseignoments prccieux sur les dieux 
romains. D'après des écrivains assez récents, comme Varron, Sorvius, 
Censorinus, ces indigitamenla, qu'on ap[)clait encoreou indi- 
cia {\>au\us), étaientdes litanies invoquant les divinités avec l'énumeration 
de leurs attributs. Uest vraisemblahle que \cs indigitamenla comprenaiont 
lensemble des divinités, ou du moins toutcs les divinités primitives. Le 
nombre de ces divinités adú êlreimmonse, car « à chaque état particulier, 
et à chaque moment d'un acto, présidait un élre divin spccial' ». Les 
indigitnmenta nous prouvent à quel point, choz les Romains, Ia vie 
humaine était mêlée de religion, et comblen cette religioji était forma- 
lisle. 

Comme nous Tavons vu, nous avons à peine accès aux sources primi- 
tives. Nous nous trouvons dono ramencs à Ia littérature et aux travaux des 
érudits. La liltérature reílète les dispositions religieuses ou irrcligieuses 
des écrivains et de leur temps, et nous aurons à étudier plus tard à ce 
point de vue Cicéron, Lucrèce, Virgile, Horace, etc. 11 y a beaucoup à 
trouver dans Virgile sur les coutumes et légendes antiques; le de Divina- 
tione de Cicéron est bien plus intéressant par Ia grande quantilé de vieilles 
histoires et de vers qu il contient," que par les idées philosophiqucs qu'il 
exprime; surtout les six livres des Fasfs d'Ovide, qui malheureusement 
ne se rapportent qu a Ia moilié de i'année, fournissent une riche moisson 
de renseignements sur les fêtes romaines et d'une façon générale sur le 
calendrier romain 

Le père de Ia littérature savante est Caton TAncien. Ses Origines sont le 
premier ouvrage qui ait traité en prose de l'hisloire romaine. Elles élaient 
pleines de matériaux précieux pour I histoire de Ia civilisation. Nous ne 
connaissons cet ouvrage que par des citations. Moins d'un siècle après Ia 

1. J. Ambrosch, Ueber die Reliqinnsbüctier der Rômer, dans Ia Zsctir. für P/nlo.t. und 
tcaltiot. Tlieot., 1843. L'arlicle Ind giiamenla de U. Peter dans le Lexicon de Roscher 
contient une étiide d'ensemble complete et un catalogue alphabétique des dieux 
indigèles. Sur le caractère de ces indiijilamenta consulter encere II.' Usener, Gôtler- 
namen, 1896. 

2. L'éilition de R. Merkel, 1841, mérite d'être recommandée pour son importante 
introduction. 
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publication dece livre, Ia cnlture nouvelle s'étnit rópandue dans Romi;, el 
cctte ville s'ctait pénétróe de Tesprit grcc, en dépit des averlisscmciits de 
Caton. L. ^Elius Stilo interprétait les anciens dociimcnts, enlre aulres le 
charst des Saliens; le pontife Q. ScíBvola, qiioique juriste avant loiit, s'ctait 
vivement inléressé aux queslions religieuses. Ces deux liommes subis- 
saient l'un et l'autre riiifluence de Ia pliilosopliie stoicieniie; tons deux 
furent les maitres de Varron. Mais les erudils par excellence aux yeux 
des Romalns furent P. Nigidius Figuluset M. Terentius Varro, qui fleuri- 
rent vers Ia premiere moilié du i" siècle avant Jésus-Clirist. Varron avait 
une science encj'cIopcdique; il composa 74 ecrits, en prose et en vers, 
qui ont lous été perdus ou à peu pres. líeureusement Touvrage le plus 
important pour nous, le recueil des aiiliquilés romaines, nous est connu 
par le de Cioilate Dei de saint Augustiii, qui en douue un résumé et de 
nombreuses cilalions*. 

Cet ouvrage etait i-ntitule AnliquUnles rernm humnnarum et divinnrum-, 
les res liumame s'y trouvaient exposees d'abord, parce que les ciles ont 
existe avant rinsülulion des choses divines. Les seizo livres rolnlifs aux 
choses sacrees comprennent, outre une introduction, cinq grou|)os de trois 
livres sur: 1° les personnes; 2° les lieux; 3" les temps sacros; 4° les cerc- 
monies et enfin S' les dieux, qui sont répartis en rerti, incerti cl nelecli. 
A côté de ces fragments de Varron, il nous reste des exlraits de grande 
importance du dictionnaire de M. Vcrrius Flaccus, qui vivait sous Auguste; 
11 avait rassemblé par ordre alphabclique, dans son de Verborum signi/iculu, 
des nolions de toute sorte sur rantiijuité romaine. S. Pompeius Festus en 
fit des extraits, oü de nouveau, au viii' siècle ap. J.-C., Paul Diacre 
reprit un certnin nombre de passages. Nous possedons ce di-rnier recueil 
avec quelques fragments de Festus; el, mcme sous cette forme, Touvrage 
constitue un important ensemble de matériaux 

Cest également sous Auguste que vivait Hj'gin, adronclii et bibliothé- 
caire; il s'excrça dans diílcrents genres; on lui atlribue, mais avec quol(|ue 
incertitude, un recueil de 277 legendes {falmlx), composees sur le tyi)e de 
celles des mythograplies grecs, et qui coutienneut des mytlies grecs, mais 
revêtus de noms latins^ 

Un texte d'une importance incomparablement supérieure, c'est le com- 
mentaire de Virgile composé par Servius dans Ia seconde moitié du 
VI' siècle; on y trouve, sur les antiquités religieuses, beaucoup de détails 
qui sans lui nous seraient restes inconnus, et qui viennent de Varron ou 
d'autres auteurs*. 

Telles sont nos sources principales. Assurcment 11 faut consuller aussi 
les historiens Polybe, Tite Live, Denys d'llalicarnasse, et les érudits 

1 Le plan en esl donné par saint Aiigustin, VI, 3. 
2. Édité par K.-O. Miiller, 1839, sous le lilre tieS. Pompei FesH de Verborum signipcatione 

qux suiier^unl cum l'auli epilome. 
3. Publié par Ed.-M. Schmiill, 1872. II existe une édition plus ancienne des mytho- 

graphes latins: P.-ll. Bode, Scriptores rerum mylhicarum lalini tres, (834. 
4. A. Thilo et H. Hagen oni publié chez Teubner une grande édition de Servius. 
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comme Pline et Pliitnrque. D'autres auteiirs, Aiilu-Gclle (du ir aiècle), Cen- 
sonmis (du lu" le de Die natuL dale de l an 238), Macrobe (iV et v sit cies, 
Saturimliii), doiiiieiit dcs renscigneriionis de grande volcur. quoiqiie leiirs 
Iravaux soient de secundo ou de troisieme main, et de mérile Irès iiicfiral. 
Parmi les l-úres de ri''glise, le rhéteur Arnobo et surtout son élève Lnc- 
tnnce ont ótudié le pagaaisme avoc une attenlion et uue perspicacité par- 
ti'julicrcs. 

§ 122. — Les divlnités des anciens Romains. 

Si pen que les Romains se soient adonnes à Ia spóciilation religiouse et h 
Ia mylliiildgie, noussavonscommcnt ilsse représentaicnl le divin, et queis 
eíluts avaicnt leurs concc[)lioiis sur Ia conduite de Icur vie; nous le savons, 
d'utie pnrt, pnr leurs pratiques religieuses, d'autre pari, par les noms sou- 
vcnt transparcnts de leurs dicux. Nous ne tenons pas comi)le ici de Ia 
confusion eiilre les dicux romains et les dieux grecs. Elle était dcjà un 

• íait accompli à l époque d'Eiinius, comme le monlreiit doux vers oii il éiiu- 
mcre les douze diviiiitcsen 1'lionncur desqucis, à ce que rapporte Tite 
Live, fut institue à Ilome un lectislcrnium aprcs Ia bataille de Trasimcne. 

Ccs douze dicux, dont les images se drcssaient sur le torum, porlaicnt 
soiivciit le nom de dii onsuulps. L'idce d'un conscil de dieux asscmblés, 
qui poiir cctte raison mcme prenaiciit le nom de consetiies ou cúmplices, 
était particulicre à Ia religion ctrusi|uo : cliez les Étrusques fassemblce 
comprcnait les dieux conseillcrs de Júpiter ( /ína), ncs et destines à dispa- 
railre tous en mcme temps, ctsoumis cux-memesà une catcgorie de dieux 
supéricurs ct caches (dii invululi) doiit on ne sait ni les noms ni le 
nombrc'. En tout cas, ces idécs etaicnt ctrangcres à Tancicnne religion 
romaine. On n'y trouvé ni un nombre fixe des prjncipaux dicux, ni une 
classiíication preciso des êtrcs diviris. 

La classiíication de Varron en dii cc.rti, incerti, selecti, est toute subjec- 
tlve. Le sons même de cette distinction n'est d'ailleurs pas d'une clarté 
paifaite. Les dii cerli étaient les ancicnn.es divlnités romaines, dont ia 
nature et le genre d'action se trouvaient nettement déíinis par les for- 
mules et les documcnts saccrdotaux. Au contrairo, les dii inrerti élaient 
30it ceux qui n etaient pas nb imlio cerli el sewpilerni, mais qui étaient 
deveiuis dicux par divinisation el consecration (les hommes divinisés 
comme Castor, Pollux, llcrcule; les vertus pcrsonniíices), — c'esirhypo- 
lliòse de Preller; soit simplcment les dieux disparus, et dont Varron ne 
connaissait plus que le nom, comme Suinmanus, Furrina, etc.; — c'cst 

! riiypothcse de Marquardt. Quant aux dii selecti, c'étaient les dieux princí- 
paux, auxquels appartonaieiit les grands templos, et dont le culte était au 

''l, Jmho, Vesiãf Minerva, Cerest Diana, Venus, Mars, Mercurius, Jovi, Nepíunua, Vul- 
cü' w», Ai'ollo. 

*2. Vuir de bròvps allusions dans Sénèquo. Aa/. Quíest., II, 41; Festiis, au ino^ 
Manurial; Aniobe, lli, 50. 

HISTiHRR Í»KS RKIinTONf 38 
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premier plnn. Varron en compte vinççt; i' y range, outre les douze dieux 
déjà indiques, Janus, Saiurnus, Gentm. Sol, Orcus, Liher palnr, Trltus. 
Luna. Ces distinclions avaient évidemment leur príncipe dans des circons- 
tanccs exléríeiires, et noii dans les caraclères essenliels des êlres divins, 
La distinetion des anciennes formules ' entre les dii novensides (ou noven- 
sitesj et les dii indigetex parait plus ancienne. Les novensides étaicnt, les 
dieux étrangers, les indigeles (Èy/oipio',) les dieux nationaux. Cclle dési- 
gnation álndiqéles a douné lieu chez les anciens et chez les modernes è 
des hypotlièses étymologiques de toute sorte. D'autres distinclions encore 
avaient cours chez les Romains : par exemple celle des dii superi, inferi 
et medioxiiiiii. Les medioxumi sont ici les dieux terrestres, et non pas des 
dieux marins, car Ia mer ótait aux yeux des anciens Romains un élémení 
étrangcr, ni, comme on Ta souvent supposé, des demi-dieux, formant 
une classe intermédiaire entre les dieux et les hommes. Les dieux 
n'étaient d'ailleurs pas classes seulement par régions, mais aussi par 
fonctions : ainsi Ton trouve dans les indigitamenln des dii conjugales, 
prsesiiles pwril lalis, dii nupliales, dii agrestes, etc. 

Les étres qu'adoraient les Romains étaient plutôt des puissances 
(numiiia) que des dieux personnels. Cétaient des dieux objets du culta, 
direcleurs du destin des hommes jusque dans le détail et protecteurs de 
VElal : dii complures hominum viíam pro sua quisque portiune adminicu- 
lanles, dit Censorinus (/-'erfíenaía/i), au sujetdes dicax des indigitarnenta. Ni 
plastique, ni mytliologie, ni aspirations senlimentales, ni réílexion ration- 
nelle n'avaient élevé ces êtres jusqu'à Ia sphère spirituelle. Ils ne formaient 
entre eux ni une famille ni une communauté. Les couples divins, Saiurnus 
et Op.i, Saturnus et Luna, Quirinm et Hora, Vulcanus et Mnja, Mars et 
Nerio, recevaient les noms de pères et de meres, mais cela se rapportait 
seulement à leur puissance de prolection, de création et de conscrvation; 
leurs rapports reciproques n'étaient jamais déílnis. 

Les Romains adoraient les ancètres et les esprits; les diverses fonc- 
tions parliculieres de Ia vie avaient leurs esprits spéciaux''. II y avait 
des groupes de dieux ou de génies dans lequels on ne pouvait distinguer 
les individus; des abstractions, comme Ia Jeunesse et Ia Fortune (yuweníuí. 
Fortuna), furent de bonne heure Tobjet d'un culte. Les dieux supérieurs, 
qui avaient un caractère personnel un peu plus marque, étaient en rapport 
avec Ia nature ou étaient protecteurs de TEtat. — L'idenlification des 
mythologies grecque et romaine mina Ia croyance aux dieux romains pri- 
milifs, mais ne modifia pas profondément les idées que Ton se faisait de 
leur nature. Nous allons maintenant considérer de plus près ces dieux 
romains. 

11 est impossible de fixer le nombre des divinités que comptaient les 
indigitarnenta. Chaque état particulier, chaque action, chaque momeut 
d'une action, chaque classe d'objets avait son esprit spécial. Usener a 

1. Voir, entre autres textes, Tile Live, Vlll, 9. 
2. Servius tin /En., 11, 141) : singulis actibut pro/yrio.i '/eo' pnr^.v". 
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inventé le mot Sonderqntler pour désigner cette multitude d'étres qui, 
puissances divines spcciales à Torigine, se développnient en notions géné 
riques. Ambrosch voit dans les noms qu'emploient les formules de prières 
Ia dcsignation des faciiUós ou des fonctions divines auxquelles on faisait 
appel en des cas détcrminés : nous savons par exemple que Júpiter élait 
invoque (indigiUHits) par les Saliens en qualité de Lucelius, Faunus en 
tant que hinuus et Falum, Mais le rapport des indigitations aux dieux 
plus personnels ne peut être établi que dans un petit nombre de cas; 
et de plus ia personnalité de ces dieux italiens était trop faible pour se 
conscrver dans le partage entre des fonctions si multiples. Ces fonctions 
ont dòs l'origineété indépendantes; Usener a bien expliqué le processus 
psychologique et linguistique qui leur a donné naissance. 

De ces series de dieux, un pctit nombre seulement nous ont été con- 
servés par Varron; ce sont ceux qui présidaient au développement 
embryonnaire, les divinilés dela naissance, celles qui protégeaient ia mère 
et I'enfant, celles qui vciliaiont au premier développement de Tenfant, 
celles de sa croissance, celles du mariage, celles qui aidaient Thomme dans 
les difTcrentes circonstances de Ia vie : Educa et Polina apprenaient à 
Tenfant à boire et à manger, Cuha le gardait dans son lit, Ousipago lui 
fortifiait les os, Carna Ia chair, Slntanus lui enseignait à se tenir debout, 
Abeoiia et Adeona h marcher, Fnbulinm, Fartnus et Loculius à parler. Le 
garçon etant devenu un peu plus âgé, Terduca le conduisait à Técole et 
Domiduca le ramenait à Ia maison; Mem, Calius, Consus, Sentia le ren- 
daient capable de comprendrc; Voleta et Stimula lui donnaient lavolonté; 
Prxslana, Pollentia, Pei-agenor, Strenia lui donnaient Ia force d'exéculer; 
et ainsi de suite à Tinfini. En dehors de cette serie d'esprlts, il en existait 
beaucoup d'aulres. Toutes les partiesdela maison avaient leurs divinités: 
Forcuim gardait les portes, Limentinus les seuils et Cardea les gonds. II 
va de soi que dans Tagriculture aussi on honoralt beaucoup d'ôtres du 
même genre. Les actes des frères Arvales nomment douze dieux qui veil- 
laient sur les dlvers moments de Ia moisson et qu'on invoquait dans le 
culte rendu dans les bois à Dea Dia. Les Romains pratiquaient surtout 
Tagriculture; mais Télevage du bétail et les autres travaux des champa 
avaient aussi leurs protecteurs. Ainsi Dubona prenait soin des trou- 
peaux de boeufs, Epona des, clievaux, Pales des moutons; les pâtres 
adoraient Flura et Siloanus; les jardiniers Pula et Pomona, les marchands 
Mercurius. Nous citons au hasard, sans pretendre choisir les plus impor- 
tants. II faut joindre à ces dieux d'autres divinités qui semblent plus 
personnelles, comme Salurnns, nommé à Ia fois dans Ia série des dieux 
de Ia conception et dans celle des dieux agrestes. Ces dieux sont dans 
toute Ia force du terme des dii cerli, que d'ailleurs les indigilamenta les 
appellent ainsi, ou que cette désignation ait été créée par Varron. Ce sont 
les indigetes, les anciens dieux du pays, que Ton honorait non seulement 
par des prières, mais aussi par des sacrifices et auxquels on élevait des 
aulels, des sacella, plus tard des statues. Les noms sous lesquels on les 
« indigitait » devaient désigner uniquement leurs fonctions; leurs noms 
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véritables devaient rester secrets*. Le succès de Tacte roligicux dópcnrlait 
à tel point d'uno « indigitation » impcccable que, lorsqu'on avait fini d'éiHi- 
mórcr toute une série de dieux, par craiiite d'avoir ouljlié un nom, ou 
ajoutait pour termiiier une formule gónérale tolle que guisquis es, ou sive 
qun lilio nomine fas est appellare, ou siue deo, sive dex, ou d'autres encore 
du mcme genre. 

Nous ne pouvons établir une delimitation bien Iraiichce entre les divi- 
nilós qui veillaient sur les diíTérents momenls de Ia vie ct les abstraclioris 
d'un caractère phis general, lílles ont les unes et les autres à peu prós Ia 
mème origine psychologique. Des êtres, comme Sirenin, Mfiis, dautres 
encore, appartenaient aux deux groupes à Ia fois. Mais il cst nécessaire 
d'insister sur cette habilude de spiritualiser Ia vie et le mondo, qui a con- 
duit les Romains à eréer loules ces abstraclions. Ce trait, Tun des pliis 
anciens dons Ia religion romaine, se manifeste môme dans ses pliases les 
pius recentes, alors qu'on eonsidérait comme des êtres en soi Ia Ciemciice 
ou Ia Providenee des empereurs divinisés. Les vertus particulières, Ia 
liberte, le boiiheur, Ia paix, n'étaient pas seulementdes personnes siiivant 
Ia religion romaine; c'élaient littéralement dos dieux, auxquels s'adiessait 
un culte. II y a des temples, des images, des aulels pour des êtres comme 
Piix. Fides, licloria, S/ics, Libertas, /loniis Lvenlus, Virius, (JonrorUn, 
Pudviiia, Pieias. De tous ces êtres, le plus imporlant élait Furtium^. Elle 
avait plusieurs temples à Roíne et dans les environs, et phisieurs culics. 
Ses deux sanctuaires les plus anciens doivent avoir été fondes par Servius 
Tullius : Tun, sur Ia rive droile du Tibre, oü se celebrait le 24 juin une 
fête joyeuse à laquelle prenaient part surtout les gens du petit peiiple et 
les esclaves; Taulre sur le fovum boarium, oíi elle élait représentce par uiie 
image voilée, à laquelle se rattachaient toutes sortes de legendes. Du reste 
on Tadorait sous différents noms : comme /■'ortnna publica (ou Forluna 
pnpnlí llomani), Forluna mídie/iris, en souvenir de Ia relraite de Coriolan 
obtenue par les femmes romaines. Fortuna íqueslris, comme Forluna bar- 
b iln, celle à laquelle les jeunes gens vouaient leur premiòre barbe, etc. Ces 
diverses Fortunes, déesses du bonheur, du liasard lieureux, sont une crea- 
tion typique de Ia pensée religleuse des Romains. Au contraire, ils étaient 
étrangers à l'idée d'un destin inflexible et supérieur aux dieux, bien que 
cetle conception semble être le príncipe du culto de Ia Fortuna primigenia 
de Préneste que Ton eonsidérait comme Ia mcre de Júpiter et de Junon. 

Si Ia vie et le monde étaient dans tous leurs élémenls soumis à des 
induences spirituelles. Ia mort et le monde inférieur avaient aussi dans Ia 
religion des représentants, à vrai dire peu nombreux; d'aillcurs les 
Romains n'ont pas construit spontanément leur conception du royaume 
des morls, et les idees qu'ils en ont dérivent pour Ia plus grande partie 

1. Jure ponllfioum caulum est, ne sais nominihu!' dii Romani appetlnrentur, ne erau- 
gurari possini (Servius, m /En., II, 351). — Inãiyetes dii ijuorum nomina vulgaiinon 
licei (Panliis Di.iconiis). 

2. Plutarque (IHpi Tr,; 'PMjiaíwv T dnnne siir ce point des aperçus intéressants. 
L'arlicle Forluna, dans le Lfxicun de Rosciier, montre I"importance de Ia lilléralure 
relalive à ce sujet et Ia multlplicité d'aspects de ce culte. 
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des idccs grecques. La principnle figure éiait cclle d'Orcus, dieu du monde 
soutcrrnin, idcnüf|ue à Üis pnter (quoique Prciler soit d une opinion 
0|)|)0scc). 11 enlevait les vivants dc force ct les conduií^ait dans son sombre 
em pire. On n'a pas Ia preuve que le nem d'0?'ci/s s'appliquât parfois à cct 
cmpire lui-même. Orcus comptalt au nombre des priucipaux dieux du 
culle; Varron le compte parmi les du seÃfcti. 

Les autres dv inferi étaient les ames des morts, (|ue Ton appelait les 
bons (par euptiómismo'; cf. les Manes, ou encore les silencieux 
(Silenleít). Le culle des ames et des ancétres, des Dii Manes [D. M. sur les 
inscriplions fuiieraires), était d'une hauie antiquité chez les Romains. Le 
culle des heros, au contraire, n'était pas d'origine romaine, et dans Ia 
mesure oü 11 s'élablit, il venaitdes Grecs. 

Le cadavre était conduit avec pompeau tombeau ou au lieu de bépulture; 
les ancetres, representes par des figurants qui portaient leurs masques et 
leurs insignbs, faisaient parlie de Ia procession. Le dixième Jour avaient 
lieu un banquet êt un sacrifice (sarrificinni novemdiale, ferix denirales). 
Aux parents décedés, 11 était d'usage d'apporter plusieurs fois par an 
des offrandes que l'on consacrait sur leurs tombes. C était le cas pendant 
les diea parentales (du 13 au 21 fevrier; le dernior jour, 21 février, s'appe- 
lait Feralia). Ces jours faisaient parlie des fôtes publiques; ils étaient 
suivis de Ia fete familiale de Ia Carisiia (22 février). Mais on croyait aussi 
à Texislence d'esprils oubliés, restes hosliles à i'homme, de revenants 
malveillants; on les appelait Lemures et aussi Larvx, et dans les nuits des 
9, 11 et 13 mai (l.emuria) les chefs de famille les chassaient de leurs 
maisons en leur jetant des fèves noires. 

Nous trouvons souvent employé le mot Genius pour désigner des étres 
Bpirituels; tantôt il est au singulier, comme nom d'un dieu parliculier 
(Varroii range Genius parmi les vingt dieux principaux); tantôt, et c'est 
le cas le plus fréquent, il est au pluriel et designe toute une classe de divi- 
nilés^Le génie d'un individu était son esprit protecleur;on le considérait 
aussi comme un príncipe d'existence et de production; aussi le lit nuptial 
était i! parliculièrement sous Ia garde des génies. iMais il y avait des génies 
des lieux et des objets. Ils avaient pour symbole le serpent; cependant 
on finit par donner à leurs images Ia forme humaine. De même que 
cliaque homme avait son génie, chaque femme avait sa /míio; Junon 
était ainsi le génie féminin. Non seulement les individus et les lieux, mais 
les familles, les villes, les peuples avaient leurs génies. Le culte d'un 
Genius populi Ilomani n'est signalé qu'à 1 epoque de Ia seconde guerre 

1. Sunt auiem norfse et dicuntur xatà iyzí^pamv (Serv., m jEn., III, 63). 
2. Texies les plus importanls: sainl Aiigiistin, Civ. D., VII, 13 et 23; Paul Diacre, 

p. 94(on troiive dans ce passage deux étymologies, dont Pune, propre à Tauteur, est 
cerlaineinent erronée : Genium appellabanl deum qui vim obtinereí rervm omnium 
gerendariim. et 1'autre, qui esl exacle, est 1'cBUvre d'un certain Aufustius : Genius est 
deorum [ilius el paren': hominum, ex '/uo homines t/ignunlur)-, Servius, in Georrj., I, 302 
(Genium dicebanl anliqai naluralem deum uniuscujusqve loci vel rei vel hommii); 
CensDPin., de Die nat., c. 3; Ammian. Marc., XXI, 14. Voir Negrioli, Dei Genii presso 
Romani, 1901. 
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puiiique. A Tépoque impériale le culte des génies, et en particulier du 
góiiie de Icmpereur, prit un grand essor. Les dieux eux-mèmes avaient 
leurs génies et leurs Juiions; il existait des ternples consacrés Jooi Libero 
aul Jdvis Gênio, etc. — Le termo de Semones, autre dcsignation d'être3 
divins, est cgalement tout à fait primitit, comme Tattestent le iiom de Semo 
Sanrus (équivalent à Dius Fidius] et sa présence dans Io chant des Arvales. 
On ne peut retrouver avec certitude le sens de ce mot, mais il est permis 
de siipposer que Semones se rattache à semen, serere : ainsi les Semones 
sernient équivalents aux génies. Vraisemblablement d'ailleurs ces deux 
expressions ne se rapportent pas à des classes spéciales de divinités : ce 
sont plutôt des désignations générales pour tous les êtres spirituels ou 
divins. Mais à coup súr les anciens Romains n'avaient pas établi de déli- 
mitalions strictes entre les Mânes, les Génies et les Lares. 

Farmi les esprits protecteurs de Ia maison et de Ia vie se placent au 
premier rang les Lares et les Pénates le mot de Lares est, lui aussi, un 
terme tout à fait général. Déjà les anciens Romains concevaient les Lares 
comme des sortes de génies', et, de fait, c'étaient des êtres protecteurs; 
mais ils tenaient aussi de près aux Mânes. La mère des Lares s'appelait 
Mana genila, Mania Lara, Larunda, Acca Larentia, et on en faisait une 
déesse de Ia mort ou de Ia terre; elle était en rapports étroits avec 7'ellus, 
Dea Dia, etc., et lui était peut-être môme toutà fait identique; ses diílérents 
noms exprimenttoutes ces relations. On honorait assidúment les Lares à Ia 
maison, sur les chemins, dans les champs et en ville. A Torigine, il existait 
entre eux et les différents lieux Ia même relation qu'entre les génies et 
les personnes. Dans Ia maison, ils avaient leur place près du foyer, à côté 
des Penates; cet ensemble de dieux domestiques portait lui-mème le nom 
de Lares-, il comprenait un dieu Lare et deux Pénates. Le Lar familiarit 
était le protecteur de Ia famille, identique au Genius generis, et aussi 
le procréateur, le premier ancêtre. Dans Ia campagne et sur les che- 
mins, les Lares com/iitales ou viales protégeaient les allees et venues; on 
leur apportait des oíirandes champêtres. Comme gardiens et protec- 
teurs des villes les Lares se disaient prsestites. Ainsi le culte des Lares 
avait une aussi grande importance à rextérieur qu'à Tintérieur de Ia 
maison. Cétait Tun des cultes les plus anciens : le chant des Arvales 
commence par Tinvocation des Lares. A Tépoque impériale il prit une 
importance nouvelle, lorsque le Genius Augusli, admis au nombre des 
Lares, devint Tobjet d'un culte public. Quant aux Penates, leur culte était 
en étroite relation avec celui de Vesta. Comme le dieu Lare, c'étaient des 
esprits domestiques protecteurs et bienveillants; on leur olTrait des repas, 
et, placés au foyer, centre religieuxde Ia vie domestique, ils recevaient le 
culte de Ia famille. Le soin de Ia nourriture, du pain quotidien, leur était 
spccialementcommis. En tant que Penates puhlici, dans le culte d'État, ils 
proiiaient place auprès de Vesta dans ia partie Ia plus sainte de Vwdet 
Vestx. 

1. Voir l'excellent article de Wissowa sur les Lares dans le Lexicon de Roscher. 
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Parmi ces. diffórentes catégories d'esprits, les esprits de Ia nature ne 
ticnnent pas une place considórable. Pourtant il y avait des esprits dcs 
bois et des sources, connus sous dillerents noms; mais ils ne recevaient 
pas uii culte égal à celui de Terminus, par exemple, qui veillait sur les 
bornes limites. II est à remarquer que méme ceux des dieux qui représen- 
taient Ia nature Ia manifestaient surtout dans ses rapports avec Ia civili- 
sation. Les divinités de Ia terre protégeaient Tagriculture, Liher paler Ia 
culture de Ia vigne, Cerès les moissons, Vénus le jardiiiage, Vulcain ou 
Mulriber n olfit pas le dieu du feu, mais Thabile forgeron. Le culte de Ia 
nnliire noceupait qu'une place restreinte dans Ia religion. Meme dans le 

' cullc des grands dieux, il n'dtait pas au premier plan. Sans doute beau- 
coup de rites se rapportent aux changements de saisons, et certaines 
figures de dieux ont dans Ia symbolique naturaliste un sens que Ia mytho- 
logi<! comparee peut determiner; mais les Romains des temps historiqucs 
négligeaient cet aspect de leurs dieux, et les considéraient seulement 
comme les protecteurs de Ia vie publique et privée. 

Nous allons maintenant étudier quelques-uns des dieux principaux. Ge 
nom de dieux principaux n'implique pas que leur culte ait été plus impor- 
lant que celui des Génies et des Lares, ni qu'ils se soient distingues par des 
caractères nettement définis de ces diUérentes sortes d'esprits, ni qu'ils 
aient constitué unedivision particulière et fermée : ce ne sont que les êtres 
divins les plus éminents, ceux qui avaient acquis une certaine personna- 
lité. Nous faisons abstraction ici des dieux grecs, et, même parmi les 
anciennes divinités italiques et romaines, nous nous bornons à quelques 
figures. Une des plus anciennes divinités de Rome, celle dont on attribue 
rintroduclion à Romulus etqui joue unrôledansle culte des Saliens, c'est 
Janus, surnommé bifrons ou encore geminus : son tcmple, situe dans le 
voisinage du Fórum, était ouvert pendant Ia guerre et fermé seulement 
pendant Ia paix. Janus est le dieu des portes et en général de tous les 
commencements. Nous laisserons de côté les questions relatives à Tety- 
mologie de son nom et à ses origines; signalons seulement que Speyer 
les faitremonter jusqu'à Tépoque indo-européenne'. 

Faunus aussi était une divinité romaine primitive. On célébrait en son 
honneur, 15 février, les Lupercales, féte pastorale et expiatoire, qu'on 
disait fondée par Evandre. Faunus, apparenté à Silvanus et à Mars, 
représentait Ia vie rurale et 1 elevage des troupeaux. 11 était considéré 
comme un roi cnmpagnard, Icgislateur religieux; à une date récente, par 
intérprétation évhémériste, on rintroduisit dans les séries des roi? Lau- 
rentins comme pere de Latinus. La combinaison de Faunus avec les Satyres 
est une conception grecque récente. 

Mars était « le plus ancien des dieux principaux des communautés 
italiennes » (Mommsen). Commun aux populations latines etsabines, chez 
les Sabins il portait aussi le nom de Quirinus. Des trois grands prêtres 
sacriíicateurs, deux étaient consacrés à cette divinité, le jlamen Maríialis 

). J.-S. Speyer, Le dieu romain Janus, R. II. B., 1892, t. II. 
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et le flnmen Quirinalix. Le três antique culte dcs Salicns avait des rap- 
ports avcc Mars. La forme de son nom était variable : on Irouve Maurs, 
Maoors, Murmor, dans le cliant dcs Arvales. Cliose caraclcrislique, Mars 
est le S3ul dieu qui apparaisse dans les anciens noms propres romaiiis 
{Marins, Mamercns, Mumurius). Dans le caleiidrier, le mois de mars lui 
apparlient. Célait un dieu du printemps el de Ia fccondalion, comme le 
prouvcnt ses fetos en mars et en octobre; par exemple Véléuation des bou- 
eliers, les danses des Saliens et le sacrifice du clieval d'octobre oh frurjam 
evenliim. On sait que de- tcmps en temps Ia jeimesse guerrlôre d'un 
printemps Jui était cohsacree ("er sarrum) et s'exilait sons sa protec- 
tion. Ainsi Mars était en rapport à Ia fois avec ragricullure, le bétail, . 
TElat, Ia colonisation et Ia guerre. Son carnctere de dieu de Ia gucrre 
passa peii à peu au prcmier plan, à mesure que Ia gucrre prit plus d'impor- 
tance dans Ia vie des Homains. Ses animaux sacrés élaient le pie pro[)lié- 
tique {picux) et le loup. Tout ce que Ton possôde dcs mythes d"origine 
romaine se rapporte à lui. 11 n*cst pas possible, à notre avis, de le rappro- 
cher d'Apollon 

La déesse Vesta (Ilestia), commune aux Romains et auxGrecs, ne paraít 
pas rcmonlcr à ranti(|uilé indo europcenne. En Ilalie son culte était 
commun auxLatins el aux Sabins : Vesta était Ia décsse du feu, du foyer 
domestique aussi bien que du foyer public; à ce titre, elle était au centre 
de Ia rcligion de Ia famille comme de Ia rellgion d'État. Cest à nolre avis 
uncerreur de Ia considcrcr comme secondaire, et de conclure de Ia place 
qu'on lui donnait au début ou à Ia fin des actes du culte qu'elle était sim- 
plemei.t Ia deesse du feu du sacrifice ^ En réalilé Vesta occupe dans le 
culte romain une place centrale. Elle était Ia déesse principale de Ia mai- 
son. Dans Ia cité, Ia prospérité géiiérale dépendait de son culto. Quand 
le feu de Vesta s'éteignait, c'était un fâcheux présage pour TÉtat; Ia 
vestale négligente était rigoureusement punie, et il fallait rallumer le feu 
de nouvcau, suivant Tancien rite, en frottant le bois d'un arbre fruitier, 
et peut-ôtre aussi au moyen des rayons du soleil. Le palladium de 
Rome était conservé dans le templo de Vesta. Les februn casta, chcses 
Baintes d'usage expiatoire que lon brúlait aux l'alUia, élaient préparées 
par les vestales avec le sang du cheval d'oclobre et Ia cendre du veau 
consumé aux Forcididia. Les vestales avaient aussi à préparcr Ia mola 
salxn, employée dans le culte des divinités autres que Vesta. Elles priaient 
pour Ia prospérité du peuplc romain. Le culte dont elles avaient le soin 
était placé, comme leurs persohnes memes, sons Ia surveillance particü- 
liere du ponlifex maximus. Vosta était vraiment Vesta maler, les prin- 
cipaux dieux portant le titre de pères et de mères. De plus elle était Ia 
déesse virginale, et Ia pureté était uno des caractéristiques de son culte. 

1. Cest ce que fait Roscherdans son arlicle Mars, qui contient d'ailleurs beaucoup 
de choses excellenles. 

2. Cest l'opinion de A. Prenner dans tlesUa-Vesta, 1864; il s'appuie entre anlres 
choses sur 1'explicalion de Servius, in Ain., I, 292 : Vesla siqnijical religioiiem, quia 
nullum sacrificium sine 'gne est, unde et ipsa etJanus in onmibus sacrificiis invocanlur. 
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Comme on snit, Ia cliasfeté étnit le dcvoir fondamental dcs vestalcs, et 
cellcs qiii y mnnquaicnt dcvaicnt êlrc cnlcrrccs vivanlcs. 

Mais Ic grnnd dieu par exccilence ctait Júpiter. On apprend par ses 
surrioms, sans poiivciir Ics ramcncr à une idce primordiale unique, Ics mul- 
liplcs tonclioiis qui liii opparicnoicnt dcs Torigine, ou qui lui ont été 
allribuccs plus tard. Scs ra|)porls avcc le ciei cl Ia lumicre sont confirmés 
par le surnom de Lucetius qii'il porie dans le cliant dos Saliens. Comme 
Júpiter '/onans et Fiilgtir, il ctait dieu de Toragc. Scs relalions avec Ia 
veiulnnge, oü on Tlionorait sous Ic nom de Liher, remontent pcut-être 
cnnore plus haut dans Ia rcligion dcs peuples italiqucs. Jupilfr Latiarís 
élait un ancien dieu federal dcs Lalins. Scs noms de Stator, VIclor, Fere 
triiis font pcnser à Ia guerre et à Ia victoire. Lcs alliances et en general 
Ic droit et Ia bonne foi elaicnt placcs sous sa garanüc particulicre. Les 
ides de cliaque mois lui étaient consacrcs. Nous pourrions prolonger 
longlcmps rénumcration de ces fonctions incohcrcntes. Mais le culle de 
Ju|)iter clabli par Tarquin au Capitole les reunit tous. Ce Júpiter capi- 
lolin, Optimus Maxiinus, ctait le souverain maitre de Ia vie, et tout parti- 
culièrcment le rcpréscnlant de Ia puissance et dc Ia dominalion romaines, 
qu'il dcfendait ct étendait. Comme tcl il reeevait le culte dcs nations sou- 
mises et dcs róis tributaires. Antiochus Epipliane, le « singe dcs 
Romaiiis » (Mommscn), lui eleva dans Antioche un tcmple. Iladricn eleva 
à Jupilcr Capitolin un sanctuaire sur les débris du tcmple de Jerusalém. 
Ainsi s'ctcndit son culle avcc Ia dominalion universclle dc Rome. 

A côle dc Júpiter se plaçait Jimon, qui élait à beaucoup d"égards son 
pcndant féminin. Chez elle aussi les attributs qui cn font Ia protcctrice de 
Ia vie et de l'Etat ont rcjeté au sccond plan Ia signiíicalion naturaliste; 
cclait peut-ctre une dcesse de Ia lumicre. Chez lcs peuples d'Ualie, les 
ciladcllcs dcs villes étaient sous sa protection; à Rome, elle était primi- 
tivcment Ia dcesse dcs curies. Les calendes de chaque mois lui apparte- 
naient, comme à Júpiter lcs ides. Mais elle était spceialcment Ia déesse 
dcs femmcs, qui juraicnt sur son nom, comme les hommes invoquaient 
Genius. Ellesurveillait Icur foi conjugale et les assistait dans lenfante- 
ment. 

La troisièmc divinité du Capitole était Minerva. II est difricile de distin- 
gücr en elle lcs traits ilaliens dcs traits étrusqucs (elle s'appclait chez lcs 
Eirusqucs Menrfa) et de ceux qui sont empruntcs aux Grecs. Déjà chez les 
Ilaliens on Thonorait probablcmcnt comme déesse des acropoles; mais 
elle élait surlout Ia dcesse de Ia raison, de Ia rcflexion, du calcul et de 
rinvcnlion. Elle lance lcs éclairs; c'cst pcut-être une conceplion étrusque. 
Elle avait pour fèles les grandes Quinquatrus, qui avaient lieu en mars, 
et les pcliles Quinquatrus, célébrées en juin. Elle prit de plus en plus 
Taspect et le caractôre de Ia déesse grccque Athéné. 

Comme nous Tavons indique déjà, ccs prcmiers rôles du monde des 
dicux romains n'avaient eux mêmes qu'unc physionomie peu accuséc et 
ne se distinguaient pas profondément des dilTérenles classes de dicux et 
d'esprits. Cest ce qui résulte manifestement du fait qu'ils étaient eux- 
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mêmes multiples. On peut citer plusieurs Júpiter; toute communaulé 
avail son Mars particiilier, toute demeure sa Vesta. Même chez ces dietix 
principaux, chaquc tonction, chaque indigitation avnit son cxistcnce 
iníiepcndante; elles n'étaient pas unics par le lien d'une persoiiualilé for- 
tement marquée. 

§ 123. — La religion de l'État. 

Pour les Romains, Ia religion était nécessairc à Ia prospérité de TÉtat*. 
Elle ne constitunit pas une splicre particulière, elle accompagnait par- 
tout Ia vie publi([ue et privée. Toute entreprise exigeait des auspices, 
tout danger possible, des piacula. Ainsi Ia religion était à Ia fois une insti- 
tution de TÉtat, comme Varron Ia conçoit, et ia base de I"État. En tout 
cas, l'Etat et Ia religion s'étaient intimement confondus. Le rituel faisait 
partie de Ia constitution; quand Cicéron expose des lois speciales sur Ia 
religion (leges de religione), ii ne pense simplement qu'aux rites (Jú culte 
public ^ 

Les traditions relatives à Ia fondation de Rome, et d'abord de Ia Roma 
qundrala. Ia ville primitive sur le Palatin, nous Ia représentent comme une 
chose sacree. Sans doute il faut nous abstenir d'épiIoguer sur les mots 
mundus, hipis manalis, pomerium, etc.; il n'y a pas un seuI document 
posilif pour établir que les rites de Ia fondation de Ia ville aient compris 
rinstallation d'un muniius, c'est-à-dire d'une fosse et d'un autel, destinés 
aux dieux souterrains. Les limites du pomerium étaient marquees par les 
sillons que traçait en terre une charrue attelée d'un taureau blancetd'une 
vache blancl>e. Ge pomerium, qui était 1'enceinte proprement dite de Ia 
cité, se bornait originairement au Palatin. Dans Ia suite il fut souvent 
élargi, par Servius TuIIius, par Sylla, et plus d'une fois pendant Tepoque 
impériale. Cétait un espace sacré, c'est-à-dire qu'il avait été délimitó 
augusto augurio, auspicalo inauguratoque^; c'est dans le pomerium que 
Ton observait les auspicia publica. Le centre du pomerium était à Tépoque 
historique le Capitole; là se trouvait aussi Vnugutaculum in arce, oü se 
rendaient les augures pour les actes les plus importants. 

Le terme propre pour désigner ce dont il s'agit ici, une place consacrée 
par les auspices et propre à Tobscrvation de signes de ce genre, était le mot 
lemplum*. Toute Ia ville à Tintcricur du pomerium formait un grand temple, 
mais dans ce domaine il exislait encore un grand nombre d'autres temples 
plus petits. II n'est pas dMdée qui mieux que celle du temple íasse saisir Ia 
coiinexité des choses politiques et des choses religieuses à Home. Mais tout 
d'abord il faut distinguer entre le lemplum, céleste et le templum terrestre. 

1. Dionys. Hqlic., II, 18. 
2. Cícero, De legiliun, II, 8. 
3. Tite Live, V, 52; Aulu-Gelle, XIII, 14; Varro, De lingua latina, V, 143. 
4. Les recherches tie II. Nissen, dans son livre Das Templum, 1869, sont classiques, 

mais.ne doivent pas êlre utilisées sans précaulion. ^ 
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Le tempbim celeste était Ia partie du ciei que Tnugure avait circonscrite avec 
son báton (liluus), et o(i lui apparaissaient les signes des dieiix. L'augurc y 
traçait les deux llgnes fondamentales, cardo et decumanus, divisant le ciei 
en régionset y instituait ses observations, ce qu'on désignait par le verbe 
conteiiiplari. La position de Taiigure par rapport aüx régions du cií^l, et 
les formules qu'il employait étaient variables suivant les lieux et les cir- 
constances. Dautre part, le mot templum désignait aussi des emplace- 

• ments terrestres. Varron définit ainsi le temple terrestre : in tênis diclum 
templum locus augurii aul auspicii causa quibusdam conce/itis veròis finilus. 
Le temple, ainsi compris, n'était pas nccessairement un bâtiment, et 
d'autre part, toute demeure de dieu n'était pas nccessairement un temple. 
Ainsi Vsedes Vestas ne constituait pas un temple, quoiqu'el!e fút un des 
sanctuaires publics les plus importants. Le temple était Tendroit con- 
sacré par les augures (inaugure), oü Ton révélait Ia volonté des dieux au 
profil dc Ia cité. Le temple principal, le centre de Tactivité des augures, 
se trouvait sur le Capitole. Les nouveaux magistrats devaient y venir 
prendre les auspices sur lesquels reposait leuh autorité. Les actes publics 
les plus importants ne pouvaient être décidés que dans un temple; c'est 
dans un temple que le Sénat prenait ses résolutions, dans un temple que 
les comices se rassemblaient; le rostrum d'oü Ton parlait au peuple, sur 
le Fórum, était un temple. Ainsi Tidée de temple, qui primitivement se 
rapportait à Tespace découvert réservé à Tobservation des signes célestes, 
avait pris un sens polilique, en rapports étroits avec Tidée de pomerium 
et de Capitole. Mais quand Ia puissance romaine s'étcndit, on éprouva le 
besoin de se mettre en état de consulter les auspices en dehors mcme de 
Tenceinte de Rome. Les chefs d'armée emportaient de Rome les auspices 
dont ils avaient besoin (auspícia militaria, bellica), mais diílérentes cir- 
constances, notamment le passage d'un fleuve, nécessitaient de nouveaux 
auspices spéciaux (dans ce cas particulier auspicia perennia). A ce point 
de vue, on distinguait cinq territoires (agri): romanus, gabinus, peregrinus, 
hosticus, incertus. Les prescriptions relatives aux particularités qui pou- 
vaient se présenter dans les diífér.ents cas étaient un des objets de Ia 
Science des augures. 

L'inauguralion n'était pas Ia seule forme de consécration. Nous (rou- 
vons des mots comme sacer, sanclus, religiosus qui s'appliquaient à des 
lieux, des objets et des individus qui sont sacrés à divers titres. Ces con- 
cepts et ces distinctions appartenaient à Ia fois à Ia religion et au droit 
pubiic. On appelait sacrum ce qui était passé de Ia possession de TÉtat ou 
des individus dans celle de Ia divinité. Un bien d'Etat devenait sacré 
par Tacte double de Ia transmission par le magistrat (dedicatio), et de Ia 
prise de possession au nom de Ia divinité par le pontife {consecraiio). Un 
acte également solennel. Ia profanalio, pouvait faire perdre en quclque 
sorte à Tobjet son caractère sacré. II y avait une autre espèce de conse- 
craiio qui n'élait précédée d'aucune dedicatio : c'était Ia consecratio capitis 
et bonoruw, par laquelle un coupable était abandonné aux dieux. Le sacer 
eslo datait des ancieniies leges regiss (lois royales): riiomme qui vendait 
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sa fomme était vouá par ces lois aux dieux soutcrrains; Io (ils c|ui frappait 
son pcre étail voué aux dieux domcstiques; Ics palioiis et Ics cliciits qui 
manquaient à leurs devoirs de fidclité reciproque etalent voués a Ju[)iler; 
celui qui renversait une borne, Télait au dieu Terminus. A l'c[>o(|ue liisto- 
rique, ia consccration prise en ce sens avait lieu pour une violalion des 
leges sncralse-, en particulicr les Iribuns du peuple maintinronl loujours 
que quiconque s'altaquait à leur droit devenait sncer par le fait mème. 
Ainsi on entendait par sacrum ce qui appartenait à Ia diviiillé. LMdée de 
sanclum, au eontraire, sappiique à ce qui, par raison juridique (van'/io), 
se trouve ah injuria hominuvi defensum alque munilum. IJans le cas oü 
Ia transgression de Ia sanclio élait punie de consecralio, comme pour 
les lois citees plus liaut, Tobjet que ces lois protegeaient porlail le nom 
de sacrosaiictum. Tout ce qui, sans êlre ni consacró ni garanti léga- 
lemcnt par une sanclio, élait en rapport si étroitavec Ia religion qu"il fal- 
lait le considerer et le traiter avec respect et avec crainie, s'appelait mli- 
gii)sum. A cetle catégorie appartenaient les tombeaux, les places oii étail 
tombee Ia foudre {puleal, place creusee par Ia foudre : oh n'avait pas le 
droit d'y poscr le pied), les sacella du culte prive, les sancluaires provin- 
ciaux qui n'ctaient pas consacrés, et d'autres endroits objets d'un respect 
seculaire et sanctifiés par des souvenirs ou des légendos. 

Le droit sacré'pénétrait si profondément Ia vie romaine que, pour en 
montrer toule Timporlance, il faudrait procéder à un exposé prcsque com- 
plet des institutions et du droit. Nous y touclierons nécessairement dans 
les deux prochains chapitres. Pour le moment, nous nous coiitentons 
d'expliqucr brièvement comment les diíTerentes branclies de Ia religion se 
rattachaient au culte d'État, et quelle est Ia signiílcation des termes 
sacra privnta, pub ica, populnria et vro populo. 

Le culte privé, les actes religieux de Ia famille et de Ia gens n'étaient pas 
afTaire de caprice individuel. Omis ou accomplis d"unc façon défectueusc, 
Ia faute entrainait Ia colère des esprits. En conscquence l État, intéressé 
dans le culte privé, le surveillait par les pontifes. Ceux ci avaient avant 
tout à conserver le jus Manium. Le culte des morts faisait partie des sacra 
privata; cependant tout ce qui s'y rapportait était soumis au controle des 
pontifes. lis íixaient le lieu et le rite des sépultures, et prenaient soin que 
les Manes ne fussent pas frustrés des solennités et des oíTrandes qui leur 
étaient dues. L'innuence des pontifes s'étendait encore plus loin. Tous les 
rapports de famille et de gem étaient de nature juridique et avaient ua 
caractère sacré, qu'il appartenait à TÉtat de maintenir. Les cas juridique- 
ment,douteux étaient soumis à Ia décision des pontifes. Le mariage était 
considéré comme une asspciation consacrce par Ia religion; Ia femme, 
soda rei humanse atque dioinm, avait, comme mère de famille, des sacri- 
flces domestiques à oíTrir aux dieux; le mariage était consacré solennel- 
lement par le pontife au moyen de diverses cérémonios, dont roíirande 
à Júpiter d'un pauis farreus était Ia plus signilicative. A vrai dire, ce 
mariage suivant Tancien rite patricien dela confar<ealio n'était pas le seul 
modeusitéet mème, dans les derniers siècles, il était devenu exceptionnel* 
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les llamincs et le rex sacrorum restaient à peu prcs seiils à le pratiqner. 
La lexlainnili fw tio avait liou cgalemeiit düvanl le collògo dos poiilifes. 
De mcme, lors de rado[)tion dans uae gens les pontifcs avaicnt à velllcr 
à ce qu'il nc se produisit pas de pp.rlurhaiio ^ncroru n ou de cunt uninalto 
genlium. Au reste ils n'avaicnt pas à inlervenir dans l accomplissement 
même des acles de Ia religion privée; c'csl le clierde Ia maisoii qul les 
a(!com|ilissait pour sa famille, et un namiiie special les execiilait pour Ia 
gi'm. Mais TÉIat avalt à veiller à ceque tout se passàt coiiformóment aux 
rcglcs dn droit sacró. 

Les ciilles des gentes n'ctaient pas tous coníitiés dans Ia religion privée; 
il y avait des sacra publica róserves à certalnps famillcs, pnr exemple le 
ciille de Minerve à Ia gens /Xauha, le eulte d'Apollon à Ia gens Julin. II 
elail nntiirellcment d'ime grande imporlance pour Ia cilé que de tels 
ctilles ne s'éleiguissont pas avec Ia gm^ qui eu avait Ia cliarge; aussi 
ctaient ils dóvolus, en cas de besoin, à une ■•^odaUlas ou à un collegium 
qui remplaçait Ia gens. Eu deliors de ces soila il'iíes cl rollegin officiels il en 
cxislait beaucoup de prives, Jont l'Etat ne s'occupail que quatid il y soup- 
çonuait desclubs poliliques. Les plus aucieus de ces collèges ctaient pour 
Ia plu[)art des confréries dartisans [col egia opi/i'-inn, nriificui')-, les plus 
recctits avaieut pour but de coustiluer une caisse muluolle de pompes 
fúnebres, gràce à laquelle les petites gens s'assuraieüt une sepulture 
hotiorable ('ol egitim lenuiormv, fiineralv ia) 

La religiou publique eomprennit dabord les sncrn qure publico snmptu 
pro populo fiuiil (l^eslus). La presence des ciloyens à ces aetcs n"élait 
pas interdite, maií netait pas non plus necessaire; en tout cas ils n'y 
partieipaieut pas d'une mauiere active, ils en étaient simi)lemcnt specta- 
teurs; tout au plus prenaient-ils part au corlòge (pompii) ou au bauquct 
du sacrilice. Quand les sacra fiublira ólaient accom[)agncs de fèle et de 
cliômage et que les allaircs vaquaieut, beaucoup d liornmes assistaieiit à 
Tacte sacro. Quant au sacrifice (luotidion des [lamines, le public n'y parti- 
cipait pas; riutérieur du temple n était accessible qu aux f)rôlres. 

Viennent ensuite les solenuités populaires, celles auxquelles tous les 
citoyens partici[)aient soit en masse, soit par sections [s icr i popnlnria 
qwii omnes eives fariunl). Elles tenaient, cela va de soi, une tout autre 
place dans Ia vie genérale. On compte parmi ces eérémouies deux fètes 
d une haute antiquitó, mais dont le sens n'est pas tout à fait clair : le 
seplimonli.um et Ia double procession des Argei qui se célébrait le 16- 
17 mars, autour de leurs vingt quatre suceUa, et celle du 15 mai oü on les 
jetait dans le Tibre : ces solennités étaient sans doute l'une et i'autre des 
lustrations pour les diíTérents quartiers de Ia ville. 

Parmi les cultes populaires, nous avons en premiòre ligne ceux des trente 
curies. Ciiaque curie pratiquait son culte particulier sous Ia direction d'un 
curion, et toutes les curies réunies célébraient un culte commun sous Ia 

1. Varron, De língua Intina, V, 45-55. 
2. Ovide, Pasli, 11, 511 et suvv. 
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direction du curió maximus. Les plébéiens obtinrent Taccès de cette dignité 
à partir de 209, et non sans luttes. Los frais du culte des curies étaient 
à Ia charge de l'Etat. II sadressait à dilTóreates divinités, mais particu- 
lièrement à Juno curilU. Les curies avaient des fôtes agraires, les Forna- 
calin et les Fordicidia, toutes deux antiques. Les Fornacalia, qui tenaient 
leur nom de Tancierine deesse Fornax, se céiébraient en févricr; on y gril- 
lait du blé, et, répartis en curies, les citoyens banquetaientLes Fordi- 
cidia, qu'on nommait aussi Hnrdicidia, avaient lieu le 15 avril; on sacri- 
fiait à Ia deesse Tellm une vache grosse [forda bos); on brúlait les foetus; 
leur cendre était conservée et employée aux Palilia comme moyen de 
purification 

De même que les curies, les bourgs (pa7Í) céiébraient en commun leurs 
sacra payanoi'um, qui consistaient en sacrifices à Tellus et à Geres. Les 
paganalia de janvier étaient célébrées joyeusement^ Les vici se réunis 
saient pour Ia fête des Campiialia, qui fut réorganisée par Auguste. En 
février on faisait dans les champs un sacriflce au dieu des bornes et on 
fêtait les Terminalia *. En élé, avant les récoltes, le paysan sacrifiait ia 
porca prsecidanea. 

Nous aurons à revenir surlesmêmes faits, dans Tétude du calendrier. 
Bornons-nous ici à signaler encore les lustralions, qui étaient fréquentes. 
Pour les champs et les labours, pour les céréales et le bétail, pour Ia ville 
et le peuple, on pratiquait, soità des dates régulières, soit lors d'occasions 
spéciales, des cérémonics d'expiation, de purification, ou destinées à éloi- 
gner un fléau. Ces cérémonies consistaient en sacrifices, ordinairement 
en suovetauriUa, sacrifice d'un porc, d'une brebis et d'un boeuf; on com- 
mençait par promener les animaux trois fois autour de l objet de Ia lustra- 
tion. Cest là le rite suivi aux Ambarvalia célébrées à Ia campagne, au 
moment oü múrit Ia mois«>on. La procession solennelle par laquelle on 
lustrait Ia ville dans les circonstances graves s'appelait amôurèÍMm. Pour 
Ia luslralio popidi, qui avait lieu en particulier après les recensements, le 
peuple se rassemblait sur le Champ de Mars. La lustraíio paí/i était ana- 
logue. Une grande fête expiatoire, celle des Palilia (ou /'a}-ilia), qui -avait 
lieu à Home, se rattachait aux souvenirs de Ia fondation de Ia ville. Lors 
de cette fète, cliaque chef de famille allait prendre au foyer public de Vatrium 
Vestx les objets nécessaires à Ia lustration, se faisait asperger d'eau avec 
une branche de lauricr, purifiait par des vapeurs de soufre sa maison et son 
atriuro, sautait au dessus-de pailles de fèves endammées, faisait un sacrifice 
à Tantique divinité des pasteurs, Palès, et allait à des banquets publics. 

Un mot sur le culte dans les municipes. Non seulement les Romains 
n'y supprimaient pas les cultes locaux préexistants, mais ils les consi- 
déraient comme des sacra popuU llomani et les introduisaient dans ía 
religion officielle. II y avait ainsi dans les muaicipes des cultes iaisant 

1. Ovide, Fafíí, IV, 629 et suiv. 
2. Id., ibid., I, 663 et suiv. 
3. Id., ibid., II, 639 et suiv. 
4. CatOD, De re rústica, ; Virgile, Georg., 1, 34S et suiv. 
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partie de Ia religion d'État des Romains, et administres par des prêtres 
originaires du pays, mais sous Ia surveillance des pontifos de Rome. Nous 
connaissons plusieurs de ces cultes muiiicipaux, quelqnes uns de nom 
seulement. II semble qu'une partie d'entre eux aient été réorganisés sous 
Tempire. D ailleurs à cette époque, dans les municipes, le culte de Ia 
déesse Rome {dea Itoma) et des divi et '/ivse de Ia famille impériale, confie 
aux Seviri Augnsta/es, était passé au premier plan. 

A côté de Ia religion d Etat, il y avait à Rome des cuites étrangers d'ori- 
gines diverses, qui, tantôt favorisés, tantôt persécutés par TÉlat, multi- 
pliaient leurs adhérents, sans cependant pénétrer dans ia sphère de ia 
religion publi([ue. Nous parlerons plus tard de Timportance que prirent 
ces cultes, particulièrement sous les Empcreurs. 

§ 124. — Les collèges sacerdotaux. 

II existait à Rome un certain nombre de collèges sacerdotaux danti- 
quité divorse et de compétence três incgale. Les uns, comme ccux drs 
Saliens, des Luperques, des Arvales, n'avaient à accomplir que certnines 
cérémonies anciennes. D'autres, et surtout ceux des augures et des pon- 
tifes, étaient les colonnes de Ia religion d'Etat. II ne s'ensuit pas que les 
prêtres aient eu une puissance polilique; au contraire, rinitialive ot Ia 
direction dans Ia religion publique elle-meme apparlenaient aux magis- 
trats, dont les prêtres étaient simplement les conseillers et les auxiliairc.s 
compélents. Mais, à ce titre même, ceux-ci avaient dans Ia religion d'État 
et par suite dans TEtat une influence considérable. Cest en raison de 
cette importance polilique, que les plébéiens reclomerent 1'accòs des 
sacerdoces, qu'ils obtinrent par Ia loi Ogulnia (300 av. J.-G.). Les prêtres 
en general portaient le nom de sacerdotes. Parmi les sacerdotes publici ou 
sacerdotes popiili Itomani, on comprenait les pontifes, les decemvirs et les 
augures; en dehors de ces trois groupes, on ne sait pas exactement à qui 
s'appliquait cette désignation. 

Aux ponli/ices incombaient Ia surveillance de toute Ia religion nationale 
tradilionnelle et le culte de tous les dii patrn. Par flnmines on enlendait 
les prêtres qui faisaient les sacrificesaux différenls dieux. Ainsiles curies, 
quelquefois aussi les gentes, et certains cultes spéciaux comme celui des 
Arvales, avaient leurs /lamines particuliers. » 

Au dernier siòcle de Ia republique, le collège des pontifes comprenait 
quinze pontifes proprement dils, auxquels se joignaient le rex sacrorum, 
trois [lamines majores et trois pontífices minores. Le collège avait pour 
chef le pontifex maximus, qui avait hérité de Ia partie essentielle du rôle 
religieux des anciens róis. Les autres membres du collège formaient autour 
de lui un conseil, mais à lui seuI appartenait le droit de trancher les diffi- 
cultés; c'est sans douto pour cette raison qu'on Tappelait judex et arbiter 
rerum divinarum et humanarum... judex vindexque conlumacise privatorum 
magistraluumque (Festus). Les devoirs et les attributions des pontifes 



OOÍ! HISTOIRE DES RELIGIONS 

étaient de plusicurs espòces. Us avaicnt à sniivcgnrfler Ics droits cies dioiix 
tiniionaiix el à vciller sur leur cullc. Les ponlifes avaicnt aussi à célébrci- 
tíux mêmes des sacriíices; cela réstille de Iciirs insigiies [úmpuliim, sf.res- 
pna, etc.). Sans doiite des scrvilciirs le.s assistaicnt dons ces ccrúmoiiies; 
mais Tacte sacré du sacrifico dcvail clre accompli par uii ponlifc eii pcr- 
.súiine, à moitis qirun aulre prêtre n'en fiH cxpresHcmcnt cliargc.,D'niilre 
part, Ics ponlifes, cliose bien pliis importante, participaicnt aux alTaires 
publiques et juridiques. Le droit public lui-même ne s'cst aíTianclii que 
• nrdivement et petit à petit de Tiníliience pontiíicale Le prcmier pas vers 
J'affr:uK;bissement fiit rinstitution de Ia prctiire. 1'rimilivement les ponlifes 
élaient les seuls jtirisles de Rome, et c'étuit d'eux que dé|)Ctulait Tinter- 
prétation des lois (celles des Douze Tabics), comme leur applicalion aux 
cas particuliers. Cétaient eux aussi qui lixaicnt, souvcnt avec bcaiicoup 
d'arbitrairc, les dates du caletidrier. Avec le temps, leurs fonctions se 
reduislrent. Mais ils conservèrent leur fonclion ossentiolle, celle do 
defendre dans Ia cite le droit des dieux, do maintenir e.vacts les rapports 
entre ]'Elat et scs dieux Tiationaux, et du les rétablir ([uaiid ils se trou- 
vaient détruits. A cct effot, ils avaicnt à collaborer avec les niaf,nslr.its 
qui represcntaient Tlítat; c'était le cas pou les piucula, Icà vola ct les 
consecraLionex. 

Les piacula étaient obligatoires quand on avait commis nne faute dans 
rexcculion des rilcs, ou en f^^énéral Iransgrcssé le jus dwhiuni. Quand un 
sacrilice élait nul cn raison de quclque ncí^lifícnce, il fallait le recomtnunc t, 
et l'État, ou le prêlre ou magistrat en cause, avait à sc raclietcr par uno 
hóstia inaculiiiis. La mcmc expiation élait nécessaire quand un magistral 
avait par erreur commis un acle irrégulier, par exemple si un pr^lcur avait 
rendu Ia justice un jour ncfaste; dans les temps anciens, une exéculion 
ca[)itule nécessitait aussi un /naculuni. Si quel(iu'un avait péclié vo'onlai- 
rement contre le droit divin, les ponlifes devaient le d clarer im,)ie 
{iinpiun)-, alors sa faute élait inexpiable, ct on s'en remetlail pour le clià- 
timenl à sa propre conscience. A pari les faules conlre les dieux, Ia pro- 
curalio .prodigii nécessitait aussi TolTrandcde piacula. Quand il élait arrivé 
in toco puhlko quelque accident exlraordinaire, un tremblement de terre 
par exemple, ou que Ia foudrey élait lombée (procuralio fulijurilii nm], le 
sénal faisail une enquete sur le cas, el s'il reconnaissail le prodige pour 
rccl {senatus iirodigium suscipil), il demandail aux ponlifes un decrelnm 
sur Ia cause de Ia colcre divine et les mo}'ens de Tapaiscr. Si le prodige 
étail consideré comme un porlenlum, c'csl à dire comme maliòre à divina- 
tion, il sorlait de Ia compétence des ponlifes, el Ton s'adressait à un des 
collcges de devins, celui des haruspices ou celui des décemvirs, qui iudi- 
quail les moyens dexpiation. 

Les voeux (üoZa) nécessitaient également rinlervenlion des ponlifes. Lors 
de calamités exceplionnelles, de peste, d'échecs à Ia gucrre, etc., il étail 
d usage de vouer aux dieux des présents spéciaux : templos, sacrifices ou 
jcux. En outre. tous les ans, au 1" janvier. les magistrais faisaienl des 
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voeux pour le bien de TÉtat, plus tard pour Ia vie et le bonheur de Tem- 
pereur. L'antique ver sacrum était une chose vouée, et Ia consecratio capitis 
prit à Tépoque historique le caractère d'une devotio spontanée. Dans tous 
ces diílérents cas le pontife avait à réciter préalablement Ia formule du 
voeu, que répétait ensuite le' magistral ou le peuple. Nous avons déjà 
constaté Ia même collaboration dans les actes de dédication et de consé- 
cration. Dans Ia transmission aux dieux d'une propriété publique, Ia tâche 
incombant aux pontifes était triple : d'abord ils donnaient leur assenti- 
ment au voeu comme légitime, puis ils composaient Tacte de fondation 
(lex templi); enfin lors de Ia cérémonie solennelle del^ dédication, un pon- 
tife prononçait Ia formule, et au nom des dieux il prenait possession du 
temple comme res sacra. 

Au collège pontificai se rattachaient étroitement certains prétres sacrifi- 
cateurs, d'abord le rex sacrorum. Dans Tantique classiflcation des prêtres, 
il venait au premier rang, après lui les trois grands flamines, et seulement 
en cinquième ligne le pontifex maximus. Mais, comme nous Tavons. vu, 
tous les éléments essentiels de Tautorité sacerdotale étaient rassemblés 
entre les mains du pontifex maximus. Le rex sacrorum, auquel était asso- 
ciée sa femme avec le titre de regina, n'avait conservé que Ia présidence 
des comilia calata et certains sacrifices, en particulier le sacrifice expiatoire 
du 24 février, dans lequel, après avoir immolé Tanimal, il s'en éloignait 
précipitamment (regifugium). Mais cettecharge procurait si peu d'influence 
réelle et entrainait des contraintes si désagréables, qu'à Ia fin de Ia répu- 
blique elle demeura longtemps inoccupée; c'est seulement Auguste qui Ia 
remiten honneur. 

En dehors du rex sacrorum, quinze flamines appartenaient au collège 
pontificai et étaient soumis à Ia potestas du pontifex maximus. De ces 
quinze prêtres, douze étaient des flamines minores : de ceux-là nous na 
savons même pas complètement au culte de quelle divinité chacun d'eux 
était préposé. Des trois flamines majores, qui avaient place dans le collège 
à côté des pontifes, le premier était le flamen dialis, venaient ensuite le 
flamen martialis et le flamen quirinalis. Le flamen dialis était consacré à 
Júpiter, et sa femme à Junon; le flamen et Ia flaminica devaient être 
mariés par confarrealio. 11 procédait à des sacrifices, par exemple aux ides 
et à Ia fête des Vinalia, mais ce qu'il y avait de plus important dans son 
rôle, c'étaient les règles de vie sévères auxquelles il devait s'astreindre'. 
II ne devait toucher ni même voir rien de mort ni d'impur; toute lutte et 
lout travail sarrêtaient à son approche; un homme enchainé était délivré 
s'il pénétrait dans sa maison; dans ses vètements et ses repas il devait être 
scrupuleusementpur. Lesdeux autres flamines étaient soumis à des règles 
moins strictes. Leurs devoirs se bornaient à accomplir chaque année quel- 

^ques sacrifices, entre autres celui du cheval d'octobre. que le flamen mar- 
iiaiis célébrait aux ides de ce mois. 

De même que les flamines, les vierges de Vesta ^ étaient sous Tautorité 

1. Aulii-fienc, JV- A., X, 15. 
2. /í/., ibid., I, 12, 
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{potestas) du pontifex maximus, qui les recevait dans le collège [capit] en 
prononçant une certaine formule et en leur donnant le nom A'Amata. On 
prenait pour cette fonction des enfants de bonne famllle, plébéienne à Ia 
rigueur, âgées de 6 à 10 ans. Elles restaient vestales trente ans : dix ans 
comme apprenties, dix ans pour accomplir les fonctions du culte, dix ans 
comme maitresses. Ensuite, si elles le voulaient, elles pouyaient ètre 
déchargées de leurs fonctions (exaugurari) et se marier; mais beaucoup 
d'entre elles préféraient rester dans Yatrium Vestse. L'ofíice des vestales 
était avant tout d'entretenir le feu dans le temple de Vesta (custodire 
ignem foci piiblici sempiternum). De plus elles veillaient sur les palladia de 
Rome, elles préparaient les mets sacriflciels pour le culte public {mola salsa) 
et dispensaient les choses lustrales. Elles étaient três considérées et jouis- 
saient de grands honneurs; dans Ia rue, le cônsul lui-même leur cédait 
Ia place; elles occupaient aussi le premier rang dans les jeux et étaient 
ensevelies sur le Fórum. Le condamné qui par hasard rencontrait une 
vestale était gracié. Mais leurs fautes étaient punies de châtiments 
rigoureux. Si le feu sacré s eteignait, Ia vestale negligente recevait le fouet; 
quant à Ia vestale qui manquait à Ia chasteté, on Tenterrait vivante. On 
connait le prodige de Tan 145 av. J.-G., par leguei Ia vestale Tuccia se 
lava du soupçon de ce crime en portant de Teau dans un crible'. 

Les pontifes mis à part, nul prêtre n'avait plus d'influence que les 
augures. Les deux qualités pouvaient d'ailleurs être réunies dans Ia 
même personne, et jointes ensemble à une magistrature. Le collège des 
augures populi Romani Quiritium avait pour fonction de prendre les aus- 
picia publica, qu'il faut bien distinguer des auspices que demandaient 
les particuliers dans quelque intérêt personnel. II comprenait à Tori- 
gine 3 membres; plus tard il y en eut jusqu'à 16. Nous savons peu de 
chose sur Ia constitution intérieure de ce collège. Si les pontifes avaient 
pour lieu de réunion Ia regia, les augures avaient leurs assemblées 
dans Vauguraculum in arce; de même que les pontifes, ils avaient leurs 
archives. Leur importance dans Ia vie publique était grande, car des pré- 
sages défavorables arrêtaient une entreprise quelconque, et Ia simple 
objection des augures annulait même toute décision qu'ils déclaraient 
entachée d'un mauvais présage (vitium). Les augures adressaient leurs 
prières (precatio) surtout, mais non pas exclusivement, à Júpiter, de qui 
provenaient les signes sacrés; aussi les appelait-on interpretes Jovis optimi 
tnaximi. Cétait le magistrat qui consultait les auspices (spectio); Taugure 
répondait par ia nuntialio, ou, dans le cas oü les signes étaient défavora- 
bles, par Vobnuntialio. Les signes répondaient à Ia question (impetrita) 
ou se présentaient sans être attendus (oblativa); tout bruit était un 
obstacle, aussi commençait-on par commander le silence. La science 
augurale distinguait cinq espèces principales d'auspices: 1° les signes ex 
avibus, tirés du vol des oiseaux (alites), ou de leur chant (oscines), ou de 

1. On trouvera les cas de condamnation des vierges vestales dans Preunor, Hestio- 
Vesta, p. 431 et suiv. 
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leur simple apparition; 2" les signes ex cselo, en particulier Ia foudre; 
3° les signes ex tripudio, tirés de Ia manière dont les poules mangeaient; 
ce genre d'auspices était le plus usuel à Tépoque historique; 4° les signes 
ex guadrupedis, ou auspicia pedestria, généralement défavorables; S" les 
signes ex diris, toujours défavorables, et qu'on ne demandait jamais : 
c'étaieiit des apparitions ou des bruits accidentels. L'observation etrinter- 
prétation de ces signes formaient une partie des fonctions augurales; 
Tautre partie, non moins importante, comprenait Tinauguration deslieux 
et des personnes, dont nous avons déjà traité. 

II faut bien distinguer des augures les haruspices', et si nous les citons 
immédiatement après les augures c'est seulement à cause de Tanalogie de 
leurs fonctions. A Tinverse des augures, les haruspices furent toujours 
regardés comme des étrangers, et leur art comme de natureplus ou moins 
superstitieuse. Cétaient les devins originaires de TEtrurie, cette genelrix 
et mater superstitionis. II y avait toujours des haruspices établis à-Rome, 
et même, dans les cas extraordinaires, le Sénat en faisait venir d'Etrurie. 
Leur art divinatoire se distinguait par diííérents caractères de Ia science 
augurale : Ia science des éclairs était três développée chez eux, ils prati- 
quaient Tinspection des viscères (extispicium); sans doute ils avaient 
aussi d'autres règles pour Tinterprétation des signes. La consultation de 
devins irréguliers était nécessaire. Ia discipline augurale ne s'exerçant que 
dans des circonstances prévues et strictement nécessaires. 

Certains dieux d'origine étrangère recevaient des hommages publics et 
officiels. Le culte de ces dieux était placé sous Ia direction d'un collège 
spácial, qui était par rapport aux dii peregrini et au ritus Grsecus ce que les 
pontifes étaient par rapport aux dii pntrii et au ritus Rnmanus. Ce collège 
était formé des duumviri, plus tard decemviri, et dans les derniers temps 
quindecimviri sacris faciundis (XVviri s. /".). Les cultes auxquels ils prési- 
daient avaient d'étroites relations avec les livres sibyllins; le principal dieu 
auquel ils s'adressaient était Apollon Les décemvirs avaient, quand le 
sénat le demandait, à consulter les oracles sibyllins [adire, inspicere libros), 
et à les interpréter, c'est à-dire à les appliquer au cas particulier donné. 
Ils devaient aussi juger de Tauthenticité des oracles nouveaux. Ils avaient 
encore Ia direction et Ia surveillance des cultes étrangers, dont ils accom- 
plissaient eux-mêmes une partie des cérémonies; ainsi les ludi ApoUinares 
et les ludi sseculares. Quand ces cultes avaient leurs prêtres particuliers, 
comme dans le culte de Ia Mater Magna, les X {XV) viri exerçaient sur 
eux une surveillance, et c'est sans doute pour cette raison que ces prêtres 
portaient le nom de sacerdotes quindecimvirales. 

Les pontifes, les augures, les décemvirs ou quindécemvirs, et enfin les 
épulons, qui avaient Ia charge d'organiser Vepulum Jovis au Capitole, con- 
stituaient les quatrecollèges principaux [summa, amplíssima collegia), ceux 

1. Texte essentiel sur les haruspices, Cicéron, De Dívin., II, 12-32. 
2. Xviros s. f., carminum Sibytlse acfalorum populi hujus interpretes, antistites eosdem 

A/iollinaris sacri cserimoniarumque aliarum plebeios videmus, Liviiis, X, 8. L'étucle de 
11. Diels, intilulée Sibytlinische Btãtter, 1890, est excellenle. 
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auxquels étaient confiés les cultes d'État les plus importants, et qui par 
suite exerçaient sur Ia vie publique Ia plus grande influence. Plus tard les 
sodales Auguslales, qui présidaient au culte des empereurs, furent placés 
sur le même rang. 

II existait en outre toute une série d'autres sacerdoces spéciaux, sans 
influence, mais fort antiques. D'abord un collège qui représentait le droit 
International, les obligations religieuses de Ia guerre et de Ia paix, celui 
des Fetiales, antique institution italienne. Leurs fonctions se bornaient 
aux déclarations de guerre et aux alliances. Leur chef avait le titre de 
pater patratus-, ils emportaient avec eux de Therbe sacrée du Capitole 
{sagmina ou verbenss), le sceptre et le lápis silex du temple de Júpiter 
Feretrius. Cest sur cette pierre qu'ils prêtaient serment, et c'est à elle 
qu'ils immolaient le poro, victime du sacriflce d'alliance (fcedus fèrire], 
Avant une déclaration de guerre, le pater patratus avait à demander satis- 
{&ci\on-(clarigatio, res repetere); si elle n'était pas accordée, il lançait 
trente-trois jours après une lance sanglante par-dessus Ia frontière en pays 
ennemi. Dans les guerres étrangères des époques recentes il devint diffi- 
cile d'observer ces usages. On représentait flctivement le pays ennemi près 
de Ia columna bellica, devant le temple de Bellone, et c'est là qu'on accom- 
plissait Ia cérémonie. Nous ne comprenons plus parfaitement les rites du 
jus fetiale, dont nous ne connaissons d'ailleurs pas exactement toutes les 
formules ^ 

Les Saliens formaient à Rome deux groupes, comprenant chacun douze 
membres de race patricienne, les Salü palatini, prêtres de Mars, et les 
Saiu agonales, prêtres de Quirinus. Leurs rites consistaient en des danses 
et des chants; c'est pourquoi leurs chefs respectifs étaient un prsesul et un 
vates. Dans leurs hymnes (axamenta) ils célébraient plusieurs divinités et 
terminaient par Mamurius, rhabile forgeron, qui, sur le modèle du bou- 
clier tombe du ciei pendant le règne de Numa, en avait fait onze autres 
parfaitement semblables. La principale charge des Saliens consistait à 
prendre et à ramener les boucliers sacrés (ancilia movere et condere), 
ce qu'ils faisaient en mars et en octobre, oü ils procédaient également à 
toute une série de cérémonies tendant en partie à Ia lustration des armes \ 
Leur costume présentait un mélange'spécial de caractères militaires et 
sacerdotaux. 

Les Luperques, prêtres de Faunus, lors de Ia fête expiatoire des Luper- 
cales (dans laquelle le flamen dialis sacrifiait lui-même), parcouraient le 
Palatin à demi-nus dans une course folie, et battaient avec des lanières les 
femmes stériles qu'ils rencontraient, dans le but de les rendre fécondes 

Nous mentionnons enfm Ia confrérie des Arvales. Tandis que dans le 
culte de Faunus, aux Lupercales, on avait en vue Ia fécondité animale, 
le culte des frères Arvales avait pour but Ia prospérité agricole : ut fruges 

1. Tite Live, I, 24, 32; IX, 10; Aulu-Gelle, I, 21; XVI, 4. 
2. Leurs dilTérentes fêtes du raois de mars sont décrites en détail dans Ovide» 

Pastes, III, 259 et suiv., 523 et suiv., 809 et suiv. 
3. Ovide, Pastes, II, 267 et suiv. 
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ferant arva. Pour l'obtenir ils célébraient le culte de Dea Dia, indigitation 
de Ia déesse Ops, dans son bois sacré situé sur Ia via Campana, à cinq milles 
de Rome. Là avait lieu le sacriíice de Ia fête annuelle du mois de mai, qui 
durait trois jours; mais on en célébrait d'autres, quand il y avait lieu 
d'accomplir des piacula in luco. Dans Rome même, les Arvales remplissaient 
certaines de leurs fonctions rituelles. Plus tard ils participèrent spéciale- 
ment au culte des empereurs. 

§ 125. — Le calendrier et les fêtes 

Jusqu'à répoque oü Jules César réforma le système de calcul du temps, 
le calendrier romain resta extrêmement confus et arbitraire. Aussi les 
calendriers que nous possédons datent-ils seulement de Tempire. 

La dívision du temps avait un caractère essentiellcment religieux. Un 
membre inférieur du collège des pontifes avait à observer Ia première 
apparition de Ia lune et à Ia signaler au rex sacrorum, qui alors convoquait 
le peuple au Capitole (calare) et íixait les nones au cinquième ou au sep- 
tième jour suivant. Aux calendes, on oíirait un sacrifica à Junon; aux ides, 
on sacriflait à Júpiter; les nones n'étaient pas consacrées à une divinité 
particulière. De Ia volonté des pontifes dépendaient non seulement Ia fixa- 
tion des fétes religieuses, mais aussi Ia désignation des jours propres ou 
impropres aux actes judiciaires {dies fasti) ou aux assemblées du peuple 
[dies comitiales). G'est à une date relativement récente (304 av. J. C.) que 
Tédile Cn. Flavius rendit publiques les dates des fastes, de façon que 
chacun pút les lire sur le Fórum. César enleva le calendrier à Tarbitraire 
des pontifes; jusqu'à lui, il n'y avait pas eu de règle précise pour Tinter- 
calation; on s'en remettait aux prêtres pour introduire suivant les besoins 
des mois intercahires dans Tannée (menses intercalares). 

Sur les calendriers les jours portaient diílérents signes. F désignait les 
jours fastes (fasti, quibus verba certa legitima sine piaculo prsstoribus licel 
fari); C, les comiliaux (comitiales); N, les néfastes (nefasti, per quos dies 
nefas fari prostorem : do, dico, addico); EN, endoterciú ou intercisi, per 
guos mane et vesperi est nefas, médio tempore inter hostiam csesam et exta 
porrecta fas. Les jours néfastes n'étaientpas du toutdes jours de malheur, 
mais seulement des jours oü pour quelque raison ne devait avoir lieu 
aucun acte de justice. Même les jours de réjouissance dans les fêtes des 
grands dieux en formaient justement une partie; c'est à eux peut-ètre que 
s'applique le signe NP, dont on n'a pas donné jusqu'à présent d'explica- 
tion déflnitive. D'autre part il y avait des jours (dies atri, religiosi, funesti) 
que Ton évitait de choisir pour toute entreprise publique ou privée, pour 

•les voyages, les mariages, etc.; par exemple, les jours consécutifs aux 
calendes, aux nones et aux ides, les trois jours de mundus patet (24 aoüt, 

1. GonsuUer l'excellenl livre de W. Warde Fowler, The Roman Festival of the period 
of the liepublic, 1899. 
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S octobre, 8 novembre); et justement une grande partie de ces jours là 
étaient fastes ou tout au moins comitiaux. 

Un petit nombre de noms de mois se rapportent à des divinités : mai 
(Maius), qui sans doute tenait son nom de Ia déesse du printemps Maia; 
janvier (Januarius), qui se rattachait à Janus, le dieu des commence- 
ments, et mars (Martins), qui se rapportait à Mars, dieu du printemps. 
II y a dans ce calendrier deux commencements diílérents de Tannée: mars 
était à l'origine le premier mois, plus tard ce fut janvier. Février, au 
point de vue religieux, terminait l'année; son nom même le désignait 
comme « à ia fois le mois de purification, d'expiation et des morts )). 

Si maintenant nous examinons dans les calendriers les indications 
relativas aux fêtes, nous remarquons tout de suite qu'un grand nombre n'y 
sont pas mentionnées. Telles sont, par exemple, celle des Ambarvalia et Ia 
fête annuelle de Ia Dea Dia, célébrées Tune et Tautre en mai, mais à dates 
variables. Naturellement le calendrier ne pouvait compter que les fêtes fixes 
(ferise síativse), à Texclusion des fêtes mobiles célébrées sans doute chaque 
fois à peu près à Ia même époque, mais qu'on pouvait avancer ou diíTérer 
{ferise imperativas, conceptivw, indictivse). Parmi celles-ci nous citerons 
particulièrement les ferix Latinse. Ces fêtes devaient être ordonnées par 
les nouveaux consuls à leur entrée en fonctions (concipere Latiar), et ils 
n'avaient pas le droit de se rendre dans Ia province avant qu'elles eussent 
eu lieu. On se réunissait sur le mons Albanus; on y sacrifiait à Júpiter 
Latiaris un taureau blanc, dont on partageait les morceaux entre les villes 
de Tunion latine; on priait pour Rome et pour le Latium, Suivaient un ban- 
quei sacriflciel et des jeux populaires, entre autres celui des oscilla. Cétait 
une fête de Tunion latine; pour Ia fête les magistrais quittaient Rome, Ia 
remettant à Ia garde d'un prsefectus Urbis feriarum Latinarum. Dans Ia 
ville même on faisait un sacriflce à Júpiter Latiaris, et des courses avaient 
lieu au Capitole. 

On appelait ferise les jours oü il y avait des sacriflces suivis de banqueis 
et oü le travail était arrété. L'extension du terme n'était du reste pas 
exactement fixée; certains jours oü Ton procédait à des actes du culte 
n'étaient pas des fertse. De plus, en dehors des ferise publicse marquées 
sur le calendrier, 11 y avait des fêtes de famille et de gens, célébrées comme 
des ferise. Mommsen ' a pu dresser un tableau des fêtes publiques fixes de 
l'époque Ia plus ancienne, avant qu'aucun emprunt religieux eút été fait à 
Ia Grèce, avant même Tapparition des dieux capitolins. Cette liste permet 
de se faire une idée de ce qu'était alors Ia religion. Les dieux principaux 
étaient Júpiter, auquel les ides étaient consacrés et en Thonneur duquel 
se célébraient aussi les fêtes de Ia vendange; avec lui, Mars et son com- 
pagnon habituei Quirinus. Júpiter « méchant» ( Vediovis) avait, le 21 mai, 
une fête sacrificielle {agonia}. Les fêtes du dieu Mars étaient au premier 
plan, celles du mois de mars {Equiria, courses de cbevaux; Mamuratia, 
fête des boucliers; Quinquatrus, danse des armes; 7'ubilustrium, consécra- 

1. Rôm. Gesch., I, p. 161 et suiv. 
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tlon des trompettes), en octobre YArmilustrium. Quirinus avait sa fête le 
17 février. Venaient ensuite les fêtes du labour et de Ia vendange, puis 
quelques fêtes de pasteurs : en avril, sacrifice à Tellus (Fordicidia) le 15, 
le 19 à Cérès [Cerialia), le 21 à Palès, Ia déesse des troupeaux (Parilia), le 
23 à Júpiter protecteur des vignes (Vinalia; on ouvrait les tonneaux de 
Tannée précédente), le 2K à Ilobigus, Ia rouille, qui menaçait les jeunes 
pousses des moissons (Bobigalia). Au moment de Tengrangement des 
récoltes, on fêtait Consus (Consualia, 21 aoút) et Ops {Opiconsiva, 25 aoút); 
en décembre, on rendait grâces aux mêmes divinités pour Ia protection 
des greniers [Consualia, 15 décembre; Opalia, 19 décembre). Le 17 du 
même mols arrivaient les nouvelles semailles [Saturnalia). Pour le vin, 
en dehors de Ia féte davril dont nous avons déjà parlé (Vinalia], on en 
célébrait encore deux autres : une le 19 aoút (Vinalia) et une autre le 
11 octobre (Meditrinalia; on attribuait au moút nouveau une vertu cura- 
live). A Ia fln de Tannée, les pasteurs célébraient Faunus [Lupercalia, 
17 février) et les laboureurs Terminus [Terminalia, 23 février). La féte des 
bois, en Thonneur des sylvains, tombait en été [Lucaria, 19 et 21 juillet), 
en automne celle des fontaines (Fontinalia, 13 octobre), et le jour le plus 
court de Tannée on célébrait le soleil nouveau (Bivalia, Angeronalia, 
21 décembre). Les marins même avaient aussi leurs fêtes : le 23 juillet les 
Neptunalia, le 17 aoút les Portunalia, le 27 aoút les Volturnalia, qui 
étaient aussi en Thonneur du dieu Tibre. Les métiers et les arts étaient 
peu représentés dans Ia religion; ils Tétaient par Vulcain, honoró non 
seulement par les Volcanalia du 23 aoút, mais au second Tubilustrium, le 
23 mai. La déesse Carmentis, avec les Carmentalia (11 et 15 janvier), 
a d'après Mommsen un rôle analogue ; elle aurait été à Torigine Ia déesse 
des formules magiques et du chant, plus tard elle fut préposée aux 
enfantements. Bien plus importantes étaient les fêtes de Ia famille : les 
Vestalia (9 juin), les Matralia (11 juin), Libei-alia (fête de Ia bénédiction de 
Tenfant, 17 mars), Feralia (21 février), Lemuria (9, 11, 13 mai). L'impor- 
tance des anciennes fêtes civiques [fíegifugium, 24 février; Poplifugia, 
5 juillet; Septimontium, 11 décembre) n'est pas moins évidente. Le 9 jan- 
vier on oíírait à Janus.comme dieu des commencements une fête sacrifl-^ 
cielle (agonia). En ajoutant à toutes ces fêtes les Furrinalia (25 juillet), 
qui avaient presque dispam, et les Larentalia (23 décembre), nous avons 
le système le plus ancien de ferise puhlicse fixes qu'il soit possible de 
reconstituer. 

Le calendrier marquait encore les dies natales, les jours de fondation et 
de dédication des temples, les jours de naissance de certaines personnes, 
comme les empereurs et les femmes de Ia famille impériale. Les fêtes 
presque sans exception ou datent des origines, ou sont d'institution toute 
récente; elles viennent des róis ou des empereurs. 

Les jeux [ludi) font exception. Ils daten' presque tous de Tépoque de Ia 
république, sauf les ludi romani, les plus anciens d'entre eux. On les célé- 
brait à Tautomne, quand Tarmée revenait victorieuse de Ia guerre. A 
Torigine, ils duraient un seul jour, mais on les prolongea de plus en plus, 
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si bien qu'au commencement de Tempire ils duraient 16 Jours, du 4 au 
19 septembre. Les ludi Romani conservaient le caractère d'une fôle triom- 
phale, oü le cortège solennel (pompa)' de Ia jeunesse romaiiie suivie de 
ceux qui prenaient part aux jeux, des objets consacrés, des images des 
dieux portées sur des civières et de leurs attribuís [exuvise] trainés sur 
des chars par les pueri patrimi et matrimi, tenait une place essentielle. De 
tous les jeux, Ia course de chars était sans doute le plus ancien. Le ludus 
Trojw, course de jeunes garçons, n'est signalé pour Ia première fois que 
seus Sylla; cependant il fait bien vraisemblablement partie des pro- 
grammes les plus anciens. 

A côté des jeux romains furent institués, d'abord sans doute les ludi 
plebeii, qui avaient lieu dans le circus Flaminius. Eux aussi ne dwaient 
qu'un jour à Torigine, mais ils finirent par en durer quatorze; lis com- 
prenaient alors des courses à pied et des jeux scéniques; il n'est pas 
expressément fait mention de procession. De même que Vepulum Jovis des 
ides de septembre coincidait avecles ludi Romani, de même Vepulum Jovis 
des ides de novembre était le moment principal des ludi plebeii 

Les ludi ceriales ou Cerialia (19 avril) datent peut-être de Ia même 
époque. lis consistaient également en jeux dans le Cirque, mais on n'y 
voit mentionnés des jeux scéniques qu'à une époque récente. Ils com- 
prenaient de vieux rites populaires : par exemple, ony chassaitdesrenards 
à Ia queue desquels on avait attaché des tisons. Les Cerialia se célébraient 
suivant le rite grec sous Ia surveillance des décemvirs, et on les rapportait 
au mythe grec de Déméter-Koré; mais que cela ne nous trompe pas sur 
le caractère de Cérès, qui est une ancienne divinité romaine, déesse des 
champs et patronne des plébéiens. 

Les ludi ApoUinares furent célébrés pour Ia première fois, en Thonneur 
d'ApolIon et dans le circus Maximus, au milieu des dangers de Ia seconde 
guerre punique (en 212 av. J.-G.) et sur Tindication des oracles marciens. 
Ils tombaient en juillet, et plus tard ils prirent plusieurs jours. Les ludi 
Megalenses, postérieurs de peu d'années (204 av. avaient une origine 
semblable; ils se célébraient en avril, en Thonneur de Ia Maíer Magna de 
Pessinonte Dans les ludi Megalenses, comme dans les Apollinar-es, les 
représentations scéniques tenaient Ia première place, mais on y joignait 
des spectacles de cirque. 

Les ludi fíorales étaient un peu plus anciens que ceux d'ApolIon et de 
Ia Mater Magna. On les célébrait en mai; c'était une fête joyeuse, 
bruyante et populaire. — II y avait encore un grand nombre d'autres 
jeux, d'importance moindre, les uns privés (comme les ludi fúnebres), 
d'autres d'institution récente (comme les ludi victorise Cxsaris, et les ludi 
Augustales). Les ludi publici avaient été eux aussi primitivement des fêtes 
de circonstance occasionnées par des voeux (ludi votivi), puis étaient 
devenus des jeux flxes, annuels et admis dans le calendrier» 

1. Denys d'Halicarnasse (VII, 72) en donne Ia descriplion d'après Fabius Victor. 
2. Yoir Ia description de ces jeux dans Ovide, Fastes, IV, 3U3 et fuiv. 
3. Ovide, Fasies, IV, 179 et suiv. 
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Les ludi sasculares ou Terentini, rares par déflnition, ne flguraient pas 
dans le calendrier. Gependant c'est ici le lieu de les étudier. Des idées et 
des ritos étrusques s'y mêlaient à des pratiques romaines. Une légende 
racontait que le laboureur sabin Valesius, de Terentum, partia basse du 
Champ de Mars sur les bords du Tibre, avait d'abord obtenu ia guérison 
de ses enfants malades, puis trouvé à vingt pieds sous terre un autel de Dis 
et de Proserpina, et oílert à ces dieux un sacrifice ã'hostÍ3e furvee : telle 
serait Torigine de Ia fête. Ce que l'on peut discerner, c'est que le culte 
célébré à Terentum avait son origine dans les aacra privata de Ia gens 
Valeria et s'adressait à des dieux souterrains guérisseurs. A ce culte furent 
adjoints les ludi sseculares. L'idée de sasculum est celle d'une génération, 
durant depuis le jour de Ia fondation d'une ville jusqu'à Ia mort du der- 
nier survivant des hommes nés en ce jour; le nouveau sascuíum commence 
alors et doit être évalué de Ia même façon. II y avait des signes spéciaux, 
indiqués sans dou te dans les livres étrusques, par lesquels les dieux fai- 
saient connaitre Ia fln d'un siècle et Io commencement du nouveau. A 
quel moment et de quelle façon s'unirent les deux conceptions? Vers quelle 
date s'établirent à Rome ces ludi sseculares et Terenúni'} Cest ce que nous 
ne pouvons savoir. On sait qu'ils ont été célébrés en Tan 2'i9 av. J.-C. 
puis enl46; les plus célèbres sont ceux qui eurent lieu sous Augusto 
on 17 av. J.-C. A Tépoque impériale nous trouvons cette féte plusicur.s 
fois : sous Claude, sous Domitien, sous Antonin le Pieux, etc.; on comp- 
tait le sxculum d'après un autre système et on célébrait les jeux lorsque 
Ia moitié d'un sxculum était accomplie. Ces jeux ne fêtaiont plus seule- 
ment les dieux souterrains de Terentum, mais aussi Júpiter et Junon, 
Apollon et Diane. Gomme ils comportaient des rites étrangers, ils étaiont 
de Ia compétence des décemvirs (devenus déjà sous Augusto les quindé- 
comvirs). Au préalable un héraut annonçait dans Rome les jeux quos nec 
speclasset quisquam nec spectaturus esseí. Quelques jours avant Ia célé- 
bration, les quindécemvirs répartissaient les suffimenla (torches, soufre 
et asphalte) au Capitole et dans le templo d'Apollon Palatin, ils interdi- 
saientaux esclaves de participer à Ia fête. En même temps le peuple roce- 
vait dans le templo do Diane sur TAvontin, du froment, de Torge et des 
fèves. La fête proproment dite durait trois jours et trois nuits; on y 
offrait des sacrificos à diílérentos divinités, il y avait des jeux et on chan- 
tait un carmen sxculare composé spécialement pour Ia circonstance, dans 
le genro de celui d'Horace, qui nous a été conservé. 

§ 126. — Les légendes des origines'. 

Les légendes relativos à Ia fondation de Rome ne doivent pas être con- 
sidérées, bien qu'on ait voulu le faire récemment encore, comme des 

1. BiBLior.nAPHiK. — En ilehors des ouvrages généraux, une série de recherches 
spéciales'onl élé consacrées à ces légendes dans les temps anciens el niodcrncs, On 
en trouve les résultats résumés sommaireraent dans Ia Légende d'Énée, de Ilild 
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mythes naturalistes indo-européens. Leur intérêt consiste au contraire 
en ceci, qu'elles reflètent « des données anciennes de rhistoire et dè Ia 
religiçn romaines » (Preller). Sans dòute il est facile de démontrer que 
renchainement de faits, que des écrivains comme Tite-Live et Denys 
d'Halicarnasse ont composé par sélection et combinaison, ne résiste pas à 
Ia discussion, et qu'il est vain 'de prétendre en dégager quelque chose 
d'historique. Cela n'empêche pas ces légendes de nous révéler des rapports 
ethniques qui échappent à rhistoire, des relations politiques et des usages 
religieux. La constitution de ce tissu de légendes est le résultat d'un tra- 
vail qui a duré des siècles. 

Les plus importantes de ces légendes ont pour héros Hercule, Romulus 
et Enée. Isolées à Torigine, elles se cómbinèrent d'assez bonne heure. 
La légende Ia plus indépendante était celle d'Hercule, que Denys et 
Virgile arrivent à rattacher au tissu de rhistoire primitive; des généa 
logies fictives firent d'Hercule le père de Latinus, l'ancêtre des Fabiens, etc. 
On raconte qu'Hercule, après qu'il eut tué le géant Géryon et enlevé ses 
bceufs, vint en Italie etrésida sur le Palatin chez le roi Evandre; dans une 
caverne de TAventin habitait le brigand Cacus. Le brigand vola les boeufs 
et les traína dans sa caverne à reculons, pour tromper leur propriétaire; 
mais leur mugissement révéla le vol; Hercule tua le ravisseur, éleva un 
autel à Júpiter Inventor, revint en triomphe vers Évandre, ofirit aux 
Romains des présents et des banqueis et leur apprit à célébrer le culte 
nouvellement fondé de Vara maxima. M. Bréal' a voulu montrer dans le 
combat entre Hercule et Cacus un mythe naturaliste qui se retrouve sous 
différentes formes et à difiérents degrés de développement chez les autres 
peuples indo-européens. Ce mythe était aussi bien connu en Italie, bien 
que des noms étrangers y eussent remplacé les noms nationaux. Sous 
Evandre le bon et Cacus le méchant se cachaient vraisemblablement des 
personnages italiens. Le nom même d'Hercule n'est pas primitif dans Ia 
légende; c'est Ia forme italienne du grec Héraclès, et Héraclès tient dans 
ce récit Ia place de Júpiter Jlecaranus, dieu national. Un mythe indo- 
européen sous sa forme italienne, retouchée du point de vue grec, voilà 
donc ce que serait Ia fable d'Hercule et de Cacus. Mais il est évident que 
pour les Romains cette histoire avait un tout autre sens. Pour eux Tintéret • 
résidait dans Tantique culte de Vara maxima, du fórum boarium, desservi 
par les familles des Potitii et des Pinarii. Ce culte consistait à Torigine en 
sacriflces fréquents et en banqueis sacrés; plus tard ils devinrent annuels' 
sauf occasion spéciale; les prétres saliens y chantaient Ia victoire du dieu 
et Ia représentaient par une pantomime. De toutes les pratiques archaiques 
accomplies sur cet autel, on faisait remonter Torigine au dieu lui-même. 

(R. H.R.,\S82, II), et dans Tarlicle Aineias du Lexicon de Roscher (vol., I, 1884; oet article 
est de Woerner). Parmi les travauí récents 11 faut encore citer ceux de F. Cauer : De 
fabulis Griecis ad Romam conditam pertinentibus (1884), et Die rõmische yEneassage von 
Nxviiis bis Vergilius{iS&6, tirage à part du Jahrb. f. class. Philol., 15, suppl. Bd).; Bois- 
sier, Nouvelles Promenades archéologiques (Jíorace et Virgite). 

1. M. Bréal, Hercule et Cacus. 
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La fondalion de Ia Rome du Palatin était attribuée à Romulus. Une 
filie de Ia maison royale d'Albe, Ia vestale Rhea Srjlvia, violée par Mars, 
enfanta deux jumeaux, Romulus et Rémus; allaités d'abord par une louve 
au pied du Palatin sous le flguler ruminal, ils furent ensuite élevés par 
le pâtre Faustulus et sa femme Acca Larentia. Ces jumeaux, avec les 
pàtres au milieu desquels ils avaient grandi, auraient fondé Ia ville du 
Palatin, Ia faveur des auspices assignant Ia souveraineté à Romulus; enfin 
Romulus aurait tué son frère qui sautait par-dessus les murs encore peu 
élevés, pour avertir par cet exemple tous ceux qui dans Ia suite oseraient 
attenter à Tenceinte sacrée de Ia ville. Telle était Ia légende; tout ce que 
rhistoire peut en conserver, c'est que Tandeune ville du Palatin a été 
fondée par des populations latines. Les jumeaux Romulus et Rémus 
étaient sans doute unis par quelque parenté aux róis d'Albe; mais à Tori- 
gine on n'attribuait Ia fondation de Rome ni à des colons albains ni a 
des immigrants venus de Troie. Par Tintermédiaire d'Albe Ia légende de 
Romulus se rattachait à celle d'Énée, et d'ailleurs Ia mère de Romulus 
porte quelquefois le nom á'Ilia. Une étude exhaustive doit décomposer 
Ia légende. Elle comprend les thèmes (Ia paternité divina. Ia conception 
virginale, le couple de jumeaux, Texposition, Ia jeunesse passée parmi les 
pàtres, le fratricide, Tintervention d'un animal, ici d'une louve, dans Ia 
fondation de Ia ville) auxquels Tétude comparée des mythes et des 
légendes fournit d'intéressants parallèles. Elle comprend en outre un 
grand nombre de motifs éliologiques spéciaux : on y rattachait Ia sainteté 
du Lupercal palatin et de Tenceinte de Ia cité, ainsi qu'un certain nom- 
bre de rites. Romulus était le fils de Mars et d'une vestale; il avait été 
élevé par Ia mère des Lares (beaucoup d'auteurs romains regardent 
Romulus et Rémus comme les Lares prxslites de Tandeune ville); avant 
de fonder Ia ville, il avait pris soin de consulter les auspices. Aux Luper- 
cales et aux Palilies on fêtait son souvenir et Ia fondation de Ia ville. Ce 
n'est pas tout. Ranke a justement présenté toute Ia tradition romaine 
relative à Ia période royale comme « un mélange de souvenirs histori- 
ques et politiques »; il voit dans Romulus le fondatcur de Vimperium, 
comme dans Numa le fondateur du pontificat. Par Numa s'ajoutait à 
Télémentromain, rélémentsabin, déjàreprésenté,à vraidire, parT. Tatius, 
qui passait pour s'étre allié à Romulus et avoir régné quelque temps avec 
lui. Rappelons encore que cet élément sabin a eu tant d'influence sur Ia 
légende même de Romulus, que ce héros a été après sa mort identifié avec 
le dieu Quirinus et honoré sous ce nom. La légende de Ia disparition de 
Romulus dans un orage et de son ascension n'est pas primitive; une 
transíiguration de ce genre révèle Tinfluence d'un modèle hellénique. 

Sur Ia tradition nationale de Ia fondation de'Rome s'est greííée Ia 
légende d'Enée, qui est d'origine étrangère. On peut suivre dans les écri- 
vains romains et dans les auteurs grecs Ia fusion progressivo des deux 
légendes. Homère sait seulement que les Énéades ont régné en Troade'» 

1. Iliade, XX, 307. 
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mais dans beaucoup de traditions locales des côtes et des iles méditer- 
ranéennes il est question- d'un séjour d'Enée. Ces légendes de voyages, 
d'ailleurs discordantes, procèdent de similitudes de nom (en Tlirace Ainas, 
Tile Ainaria) ou de culte (culte d'Aplirodite). II semble que déjà Hellanicos 
ait considéré Enée comme le fondateur de Rome, sans pourtant confondre 
son liistoire avec les anciennes légendes italiques. Mais cette confusion est 
consommée chez Eunius et Naevius, qui font de Romulus le descendant 
d'Enée. On alia plus loin dans cette voie, en combinant les deux cycles de 
légendes de Lavinium et d'Albe-la-Longue, en rattachant Torigine d'une 
foule de rites à cette histoire primitive d'Énée. Ainsi Rome fut reliée à 
Troie par Lavinium et Albe. Diilérents auteurs, entre autres Gauer, ont 
déterminé quelles ont été dans ce développement de Ia légende les parts 
respectives des écrivains Fabius Pictor, Cassius Ilemina, Caton, Varron, 
Kallias, Timée, Lyeophron (dans l'Alexandra), Kastor (de qui provient Ia 
série des róis d'Albe que nous trouvons transcrite chez Tite Live). L'évolu- 
tion de Ia légende arrive à son terme chez Denys d'Halicarnasse et Virgile. 

Nous sommes mal armés pour Tinterpréter historiquement; mais on ne 
peut nier toute espèce de fondement aux traditions qui signalent sur 
diilérents points de Tltalie des héros du cycle troyen comme Enée, Anté- 
nor et Diomède. II faut bien rendre comptede leur présence. K.-O. Müller 
a songé à Ia Sibylle. Nous aurons plus tard à parler de Ia grande iníluence 
qu'a exercée sur le développement de Ia religion romaine Ia sibylle 
asiatico-gréco-italique [Enjlhrse, Gergis, Kyme, Citmx). Cest par elle 
qu'on cherche aussi à expliquer Ia légende d'Énée. Mais alors pourquoi 
Enée n'est-il pas en rapport avec Rome, mais avec Lavinium? pourquoi 
n'est-il pas en relation avec le culte d'Apollon? Cependant il est bien 
vraisemblable que Ia Sibylle a contribué au développement et à Ia diffusion 
de Ia légende d'Enée: les arguments que Preller tire du culte d'Aphrodite, 
florissant en Sicile (Eryx) et en Italie, et introduisant partout avec lui 
Ia figure d'Enée, sont plus frappants. II y avait à Lavinium méme un 
sanctuaire d'Aphrodite (Frutis, Venus) qui pourrait cpnstituer le point 
d'attache cherché. L'opinion Ia plus juste doit être en somme celle de 
Woerner : le trafic maritime qui mit de bonne heure le Latium en rap- 
port avec les colonies grecques, TÉtrurie et Carthage, y a fait pénétrer Ia 
légende d'Énée par différentes voies et sous diílérentes formes. 

La légende attribuait tout d'abord à Énée Ia fondation de Lavinium. 
Jeté par un naufrage avec ses Troyens sur Ia côte du Latium, Énée, ou 
plus exactement son flls Ascagne, reconnut dans le pays le lieu oü ils 
étaient destinés à vivre : Ia prédiction s'était accomplie, leurs compagnons 
ayant dévoré leurs tables (les menses panicew du sacriflce). Un animal 
guide, une truie pleine qu'on voulait sacrifier sur Ia place, indiqua en 
s'enfuyant le lieu oü devait être édiflée Ia nouvelle ville et y mit bas trente 

,petits, symbole des trente villes de Tunion latine. Un troisième prodige 
signala Ia fondation de Lavinium : un feu allumé dans le bois, entretenu 
par Taigle et h loup, combattu par le rouge-queue, et qui ne s'éteignit 
pas; ce qui signifie : les Rutules ennemis ne purent aneantir le foyer de Ia 
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nouvelle colonie, protégé par Júpiter et par Mars. Quant à Ia lutte et là 
ralliance entre les Troyens nouveaux venus et Latinus le roi italien, dont 
Enée épousa Ia filie Lavinia, les réeits sont divergents. Aux Troyens 
et aux Latins aliiés s'opposèrent Turnus et le tyran de Caere, Mezentius, 
personnages dont l'histoire perpétuait sans doute le souvenir des anciennes 
luttes contre les Etrusques. Plus ia légende se développa, plus on fit res- 
sortir avec une précision d'apparence historique ia continuité entre Lavi- 
nium et Albe, Albe et Rome. Nous devons ici insister particulièrement sur 
rimportance de toute cette légende au point de vue des sacra. Lavinium 
était Ia ville des Lares et des Pénates du Latium; tous les ans les magis- 
trais romains y célébraient un sacrifice dans le temple de Vesta. Cest 
dans ce culte que figurait Enée. On croyait qu'il avait apporté de sa patrie 
les pénates identiques aux Kabires de Samothrace. Comme on sait, cette 
transmission est un des points fondamentaux du récit de Virgile. Mais le 
personnage d'Enée est encore autre chose : on l'avait divinisé et on l'ado- 
rait comme paler indiges. Par cette transformation le héros étranger 
recevait le caractère d'un dieu national. 

Mais Ia légende d'Enée devait surtout sa grande importance à diverses 
circonstances politiques. La guerre de Pyrrhus avait été considérée 
comme une vengeance des Grecs contre les descendants des Troyens. Les 
guerres puniques íirent ajouter à Ia légende Famour d'Énée pour Didon et 
Anna. Quand les Romains entrèrenten rapport avec les États helléniques, 
ils se plurent à se prévaloir, non sans une certaine afíectation, de leur 
origine troyenne, et même à stipuler dans les actes diplomatiques des 
privilèges pour leurs parents troyens de TAsie Mineure. A vrai dire, vers 
Ia fin de Ia République, Ia masse du peuple et des hotaines novi ne se sou- 
ciait pas d'une descendance qui n'illustrait qu'un petit nombre de gentes 
patriciennes, celles dont s'occupait Varron dans sôn écrit sur les familles 
troyennes. Mais, parmi ces familles, était Ia gens Julia. Cest à Tempire 
que nous devons VÉneide. 

§ 127. — Les époques de Ia religion romaine. 

La religion romaine n'a pas créé de formes typiques de vie morale, de 
pensée ou d'art. Au sortir de 1'obscurité des temps préhistoriques, le 
culle apparait déíinitivement constitué dans ses parties essentielles. Pen- 
dant plus d'un millier d'années, les mêmes collèges sacerdotaux accom- 
plirent les mêmes sacra, jusqu'à ce que vers Ia fin du iV siècle après 
Jésus Christ Tédit de Théodose vint mettre un terme à Texistence de 
ces institutions paiennes. II ne peut donc être question d'une évolution 
de Ia religion romaine au sens propre du terme. Elle ne changea pas en 
elle-méme; mais, de Textérieur, des éléments nouveaux lui furent sura- 
joutés. Des cultes étrangers vinrent se joindre aux cultes essentiellement 
romains; ou bien ils s'incorporèrent à Ia vie nationalCj ou bien on les 
supporta et on les entretint en les considérant toujours comme étrangers. 
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Les Romains empruntèrent aux nations qu'ils avaient vaincues ce dont 
leur propre religion ne tenait pas compte, et ce qu'elle ne pouvait leur 
donner. Ils prirent aux Grecs des règlesde pensée et de vie; ils trouvèrent 
dans les dieux orientaux une source d'excitation religieuse et de foi. Tout 
cela ne s'arrangea que difflcllement avec ia religion d'Etat, qui subsistait 
toujours incontestée. L'évolution de Ia religion romaine a donc pour 
unique mesure Tétendue et Fimportance des actions étrangères qui se sont 
exercées sur elle. A ce point de vue nous distinguerons quatre périodes : 
Ia première va jusqu'aux Tarquins, Ia seconde jusqu'aux guerres puniques, 
Ia troisième jusqu'à Ia fin de Ia république; Ia quatrième est Ia période 
impériale, qui demandera à être traitée en détail. 

L'établissement du culte de Ia cité coincide avec celui de Ia cite elle- 
même. Les Romains considéraient Numa comme lefondateur de Ia religion, 
quoiqu'ils rapportassent à Romulus même un grand nombre de rites. La 
mythologie et Tethnographie modernes s'appliquent à en débrouiller les 
cléments. Roscher' s'eíIorce d'expliquer un certain nombre de divinités 
romaines par les procédés de Ia mythologie comparée, et Mannhardt' 
cherche à interpréter les rites à Taide de ceux que Ton trouve chez les 
Grecs et les peuples du nord de TEurope. Autrefois on parlaít volontiers à 
propos de Ia religion romaine d'origines pélasgiques; aujourd'hui le champ 
des recherches ethnographiques s'est élargi et surtout a été mieux déter- 
miné. L'interprétation, à Taide des ressources de Ia mythologie comparée, 
des noms divins et des rares mythes que nous possédons n'a donné 
que des résultats três incertains; mais leg recherches de Mannhardt ont 
fait apparaitre iine concordance frappante entre les coutumes germaniques 
et un grand nombre de rites romains ou grecs. Nous savons par exemple 
que les rites dela fête des Lupercales, que le pape Gelasius eut beaucoup de 
peine à supprimer en 496 après Jésus-Christ, concordent avec ceux des 
fêtes germaniques du printemps; le vieux Sébastien Franck avait fait une 
découverte sans le savoir, quand 11 reprochait aux cortèges du mardi-gras 
de ne pas être três diílérents des Lupercales paiennes (nit seer ungkich 
den heydnischen Lupercalischen festen). 11 en est de même pour les Palilia, 
pour le cheval d'octobre, pour Ia procession des Ai-gei, etc. La religion 
romaine se composait de « cultes des bois et des champs » qui fêtaient les 
saisons, Ia moisson, les époques de Ia vie pastorale. 

A répoque historique, il y avait encore des arbres sacrés (chênes ou 
flguiers), et des bois sacrés, celui des Arvales ou celui de Diane près du 
lac de Némi. Le caractère sacré des eaux est prouvé par Ia légende qui 
rattacheàÉgérie, nymphe d'une source, Tinspiration de Numa; Ia croyance 
en Ia sainteté du feu a subsisté dahs le culte de Vesta. Des animaux sacrés 
comme le loup et le pie, primitivement adorés pour eux mêmes, étaient 
associésà des divinités, par exemple à Mars dansces deux cas particuliers. 

1. \V. H. Roscher, Apollon und Mars, 1893; Hera und Juno, 1875; comparer les 
articles corresponclaiils de son Lexique. 

2. W. Mannhardt, Anlike Wald- und Feldculte, 1877, Mijthologisclie Forschiingen, 
oiivrage poslhume, 1884. 
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Dniis quelle mesure des objets sacrés comme Ia pierre des Féliaux, le lápis 
manalis qu'on promenait en temps de sécheresse, Ia lance de Quirinus, le 
boucllerdes Saliens, lepalladium de Rome, etc., sont-ils d'anciensfétiches? 
L'ancienne religion italique présente les caracteres que Ton rencontre 
dans toutes les autres. Pétichisme, culte des arbres et des animaux, culte 
de Ia nature et adoration des esprits, culte des ancêtres et des âmes, tous 
ces traits se reconnaissent d'autant pius facilement dans Ia religion 
romaine que, ni mythologie, ni dogmatique ne sont venues de bonne heure 
les recouvrir et les cacher. 

Le culte avait pour but de bien disposer les dieux ou les esprits, ou 
d'une façon générale de détourner les maux. La divination fondée sur le 
vol des oiseaux avait chez les anciens Italiens une importance toute parti- 
culière. Parmi les sacrifices, nous constatons celui du cheval, vieux rite 
indo-européen; mais les victimes les plus ordinaires sont le poro, le mouton 
et le boeuf. Le souvenir des sacrifices humains s'est perpétué par des sym- 
boles : ainsi les trente poupées de paille des Argei jetées dans le Tibre, 
les oscilla suspendus aux arbres, Ia consécration de Ia jeunesse à Mars 
dans le ver sacrum. Mommsen contredit d'ailleurs les conclusions tirées 
de ces faits : pour lui, les sacriílces humains chez les Romains se rédui- 
saient à Ia mise à mort des criminels, et au dévouement volontaire des 
innocents. 

Tels sont les éléments de Ia religion officielle. L'attribution de Ia plus 
grande partie des institutions au roi Numa n'est qu'un mythe explicatif. 
Elle ne prouve même pas que les Sabins aient fourni Tessentiel. II 
n'est pas possible de déterminer exactement ce qui revient aux habitants 
latins de Tancienue ville palatine, et ce qui appartient aux Sabins du Qui- 
rinal. La liste des dieux sabins de Titus Tatius que donne Varron est 
incomplète et contient des noms de dieux latins. En somme, Latins et 
Sabins avaient à peu près les mêmes dieux et les mêmes rites. Les deux 
communautés étaient sous Ia protection de Mars et employaient des Saliens 
à son culte; Tune et l'autre faisaient accomplir les sacrifices par des 
prêtres {flamines, ceux qui allument). Mais par contre Janus et Faunus 
sont latins, tandis que Quirinus et Sancus sont sabins. Les legendes de 
l'époque royale semblent indiquer que Torganisation politique et militaire 
esi 1 uíuvre des Latins (Romulus, Tullus), tandis que Torganisation reli- 
gieuse proviendrait des Sabins (Numa, Ancus); mais il convient d'objecter 
que ces deux aspects de Ia société oní trop de connexité pour qu'il soit 
possible de les séparer. Numa est donc simplement le héros éponyme de Ia 
rehgion romaine. II s'agit ici, remarquons-le, d'une véritable création; 
c'en est une que Ia réunion en un tout de plusieurs cultes particuliers, 
devenant ensemble le ciment d'une communauté politique, d'un État. Le 
pontificat et Taugurat constituèrent le centre et les organes de cette reli- 
gion nationale, tandis qu'à côté de ces collèges principaux, les confréries 
moins importantes, mais tout aussi vénérées, des Saliens, des Arvales et 
des Luperques, procédaient, suivant les anciens rites, aux cultes de Mars, 
de Dea Dia, de Faunus Lupercus. La pratique positive réglée et imposée 
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par rÉtat se substitua à Findéterminé de Ia religion populaire, et Ia reli- 
gion se réduisit ainsi à Ia stricte observance d'une multitude de cérémo- 
nies et de rites. 

A Topposé de Ia religion italique, celle des Étrusques portait Ia marque 
d'une pensée triste qui se manifestait par des cultes cruéis, des idées 
ombres sur le monde infernal, des calcuis symboliques sur les nombres, 
it rinterprétation anxieuse des signes. II est difflcile de déterminer dans 
quelle mesure TEtrurie a influé sur Ia religion romaine, mais il ne faut pas 
exagérer cette influence. Parmi les dieux de Rome, pas un seul n'est 
indubitablement étrusque. Veiovis lui-même, Têtre nuisible qui est Ia 
contre-partie du bon Diovis, le dieu méchant dont le culte passa de bonne 
heure à "rárriôre-plan, est certainement d'origine italique. Quant à Ia 
divination étrusque, ses représentants, les haruspices, furent toujours 
considérés comme des étrangers. L'influence étrusque se réduit, quant à 
ses effets principaux, à certaines idées ou pratiques, celle du sxculum, 
rinterprétation des éclairs et Tinspection des viscères, choses*dont on ne 
peut d'ailleurs pas dénier absolument Texistence chez les Italiens primitifs. 
L'importance de Ia domination des Tarquins ne consiste donc pas dans 
Tadaptation à Ia civilisation romaine d'éléments étrusques. La legende 
qui fait venir ces princes d'Etrurie est elle-même incertaine." Ce sont 
des idées grecques qu'ils introduisirent. Seulement il est vrai que 
le premier temple des Romains a dú être conslruit par un archilccte 
étrusque. 

En édifiant le temple du Gapitole, Tarquin TAncien accomplit un acte 
gros de conséquences. Varron insiste sur ce fait que les Romains seraient 
restés cent soixante-dix ans sans temples et sans images; pourlui. Ia déca- 
dence aurait commencé lorsqu'avec le culte des images. Ia crainte des Dieux 
ceda Ia place à Ia superstition II ne faut pas trop se hâter d'admettre, 
et surtout d'idéaliser, ce culte sans images. Le premier grand sanctuaire 
qui s'éleva sur le sol romain fut bien le temple du Gapitole. On a voulu 
voir dans Ia trinité capitoline (Júpiter, Junon, Minerve) quelque chose 
d'étrusque; toutefois il existait antérieurement sur le Quirinal, en Fhon- 
neur des trois mêmes dieux, un sac.ellum, le capilolium vetus. L'impor- 
tant, c'est que Ia construction d'un temple sur le Gapitole ait fourni aux 
Romains leur sanctuaire, qui accueillit encore d'autres cultes, et auquel 
se rattacha bientôt Ia prédiction qui promettait Tempire du monde. Le 
Júpiter optimus maximus du Gapitole devint le dieu principal de FÉtat 
romain : son culte en réunissait les membres. De même Júpiter Latiaris 
était le dieu de 1'union latine, et Diane, dont Servius Tullius avait installé 
Fimage dans un temple de FAventin, protégeait elle aussi Falliance de 
Rome avec les Latins. Grâce au temple bati par Tarquin, le culte devint 
pius riche et plus compliqué; à ce changement contribua beaucoup 
1'institution des ludi /iomani, oü l'on fétait Ia trinité capitoline par des 
sacriíices et des banquets, des processions et des jeux. Les innovations 

1. Saiiit Augustin, De civitate Dei, IV, 31 
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politiques et religieusea deTarquin heurtèrent sans doute des institiitiona 
anciennes, et c'est ce que parait rappeler Ia légende qui montre Faugure 
Attus Navius rcsistant énergiquement aux volontés dii roi. 

L'introduction du culte d'Apollon grâce à rautoritó des livres sibyllins 
n'estpas unévénementmoins important. On connait Ia légende qui met Ia 
Sibylle de Cumes en présence de Tarquin le Jeune, et Tachat de trois livres 
après le refus de Ia collection complète, en neuf livres. Lefait considérable, 
c'est que grâce à ces textes, une fois qu'ils furent acceptés, des divinités et 
des rites grecs s'introduisirent dans Ia religion offlcielle des Romains. Ces 
livres furent conserves dans le temple du Capitole, et Ton établit un col- 
lège spécial de deux, puis de dix, enfln de quinze membres [quindecim viri 
sacris faciundis) pour leur interprétation et Tinstitution des nouveaux 
rites. Ces écrits étaient rédigés en grec, et quand, au dernier siècle de Ia 
republique, ils furent anéantis dans un incendie, le Sénat fit rassembler les 
traditions sibyllines en Asie Mineure, leur pays d'origine, afln de réparer 
cette perte dans Ia mesure du possible. Ces livres contenaient Tindication 
des moyens à employer pour détourner Ia colère divine dans les cas de 
périls extraordinaires. Cétaient toujours des cérémonies à Tadresse de 
dieux nouveaux, dieux étrangers, helléniques à Torigine, plus tard orien- 
taux; Tadoption de leur culte n'était pas un acte privé, mais un acte public, 
Tceuvre de Ia cité même. Tout d'abord ce fut Apollon qui s'introduisit de 
cette manière dans Reme, commele dieu dont relevait Ia Sibylle, etcomme 
dieu de Ia guérison et de Texpiation. Son premier temple lui futconsacré 
en 431 à Ia suite d'une épidémie. Plus tard, pendant Ia s*econde guerre 
punique, furent institués en son honneur les ludi Apollinares; on avait 
déjà auparavant, et même dès les Tarquins, consulte son oracle deDelphes. 
Avec Apollon les déesses de son groupe, Artémis et Latone, pénétrèrent 
dans Ia religion romaine. Même avant Apollon les Dioscures eurent un 
temple dans Rome, élevé en reconnaissance de Taide qu'ils passaient 
pour avoir prêtée aux Romains dans Ia bataille du lac Régille (485). On 
flnit par introduire ainsi, successivement, tous les grands dieux de Ia 
Grèce; un des derniers venus fut Esculape, qu'on alia chercher solennel- 
lemcnt à Epidaure pour guérir une peste grave (291). Pour certains de 
ces dieux, tels qu'Apollon et Esculape, il ne se trouvait pas de correspon- 
dant parmi les divinités romaines. Dans les autres on reconnut des divi- 
nités nationales, quelquefois pour des raisons qui nous échappent; telles 
sont les identiflcations d'Artémis avec Diane, de Déméter avec Cérès, 
d'Aphrodite avec Vénus. 

Ce sont aussi des rites helléniques qui furent adoptés. Dans les actes 
religieux habitueis, c'est-à-dire le sacriflce et Ia prière. Ia différence entre 
les deux peuples était déjà três marquée. « Tandis que le Grec élève ses yeux 
vers le çiel, le Romain se cache Ia tête; d'un côté Ia prière est intuition, et 
de Tautre elle est pensée » (Mommsen). Les emprunts les plus impor- 
tants furent les lecíisternia et les supplicationes. Dans les leciisternia on 
dressait pour les dieux, unis par couples sur Ia place ou dans les temples, 
des lits (pulvinar) oü ils étaient couchés, et devant lesquels on plaçait les 
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tables pour le banquet sacrificiel. Le premier lectisternium fut célébré à 
Toccasion d'une épidémie et sur Tordre des livres sibyllins, en Tan 
399 av.-J.-G.; on dressa sur le fórum trois lits pour Apollon et Latone, 
Héraclès et Artémis, Hermès et Poseidon. Dans les supplicationes, Ia foule 
partalt du temple d'Apollon, et processionnellement, avec accompagne- 
ment de musique, et parée de couronnes de lauriers, elle allait prier d'un 
sanctuaire à Tautre; ce qui caractérisait Ia cérémonie, c'est que tout le 
peuple y participait. Ainsi les dieux et les rites grecs s'inséraient dans 
le culte offlciel de Rome; le collège qui veillait à leurs sacra fut dès le 
début une institution d'État, placée sur le même rang que le pontificat 
et Taugurat nationaux. Sans doute le « rite grec » demeura distinct du 
« rite romain )); mais, de même que les dieux grecs se confondirent avec 
les dieux nationaux, de même on se mit à adorer les dieux romains grxco 
riíu, et à organiser des lectisternia et des supplicaciones pour les dieux 
du Capitole. 

Un autre fait important qui marque cetle seconde période, c'est que les 
plébéiens obtinrent le droit de participer effectivement au culte offlciel. A 
Torigine, les patriciens avaient Ia jouissance exclusive des droits politiques 
et en même temps dujus sacrorum; Ia plèbe n'était autorisée qu'à rendre des 
hommages privés aux dieux romains, et les eílorts des trois derniers róis 
pour obtenir à Ia plèbe un traitement moins inégal, n'avaient abouti qu'à 
un succès três partiel. La victoire qui termina en faveur des plébéiens Ia 
lutte pour les droits politiques, leur assura aussi le^ws sacromm-, par les 
lois Licinia (3B7) et Ogulnia (300) ils obtinrent Taccès des trois grands col- 
lèges sacerdotaux (décemvirs, pontifes, augures). Mais leur accession 
certainement contribua avec le temps à Ia décomposition de Ia religion 
romaine. Cet efifet ne se manifesta d'ailleurs, à vrai dire, que dans Ia suite. 
Les sacerdoces les plus antiques restèrent entre les mains des patriciens (rex 
sacrorum, flamines, Salii, Luperci), mais en raison des incapacités qu'ils 
imposaient à leurs possesseurs, ils furent de moins en moins recherchés et 
restèrent parfois longtemps sans titulaires. Les hommes politiques cher- 
chaient à entrer dans les collèges principa^ux en vue de rinfluence tempo- 
relle qui s'y attachait; et quand enfin Ia loi Domitia (104) eut mis Télec- 
tion par le peuple à Ia place de Ia cooptation pratiquée jusqu'à cette 
époque, le cercle sacerdotal devint de moins en moins fermé, et Ia tra- 
dition religieuse, que devaient représenter ces sacerdoces, s'aílaiblit de 
plus en plus. 

Avec les guerres puniques commença Ia décadence de Ia religion romaine'. 

1. L. Krahner, Grundlinien zur Geschichte des Verfalls der rSmischen Staalsreligion 
bis auf die Zeit des August, 1837. Krahner croit que Tépoque de Ia seconde guerre 
punique marque Tapogée de Ia religion romaine, parce qu'alors Ia religion positive, 
qui étalt restée jusque-là aflaire de pratiques purement objectives, s'anima de convic- 
lions subjectives, grâce à Ia foi dans Ia toute-puissance des dieux qui avaient sauvé 
Ia cité des périls les plus pressants. Mais, d'après lui, cet apogée est en même temps 
le commencement de Ia décadence, parce que Tintroduction d'éléments subjectifs 
dans Ia religion provoqua Téveil de Ia réfiexion dissolvante. Cette manière de voir 
n'est fondée qu'en partie. 
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La surexcitation du sentiment national qui se produisit à cette époque 
ri'amena pas le retour aux anciens dieux de Ia cité, et Tite Live dit expres- 
sément que Ton donna le pas sur les rites traditionnels aux pratiques 
étrangères'. 

Dès cette époque on commençait à négliger les auspices. Flaminius par- 
tait en campagne, sans faire prendre à Roma les signes qui devaient rendre 
son élection régulière. Fabius Cunetator expliquait que les auspices étaient 
bons pour toute entreprise tournant à Tavantage de Ia république, et 
mauvais quand révénement se trouvait défavorable. Un général fermait 
sa lilière pour ne pas voir les auspices défavorables; un autre faisait jeter 
à Ia mer les poulets qui refusaient de manger. Sans doute les désastres 
multiplièrent les fondations de temples et de cultes nouveaux. Après Ia 
défaite du lac de Trasimène on consacra à Ia Vénus d'Eryx un sanctuaire. 
A Tendroit oü Hannibal, arrivé près de Rome, s'en était détourné, s'éleva 
le temple du Deus Itediculus ou Tutanus. Mais le plus important des cultes 
établis pendant cette période fut celui de Ia « Grande Mère » de Tida, trans- 
portée en 204 de Pessinonte à Rome, sur Fordre des livres sibyllins, et par 
les soins du roi Attale, allié des Romains. Cétait une pierre, qüi flt son 
entrée dans Rome en grande pompe avec accompagnement de miracles. 
Co culte de Ia « Grande Mère » asiatique, auquel vint se rattacher bientôt 
Ia fondation des Megalesia, se distingua plus tard par son caractère 
étranger et orgiaque; ses prêtres étaient des Galates eunuques, et non des 
Romains. D'autre part, en dépit ou plutôt à cause même de ces caractères 
étrangers, cette religion jouit d'un grande et durable vogue^. Mais Tintro- 
duction de Ia déesse de Pessinonte dans Rome n'ouvrait pas d'une façon 
definitiva Taccès de Ia cité à tous les cultas orientaux. La déesse de Comana 
(Cappadoce) fut importée à Tépoque des guerras contre Mithridate, sous 
le couvart de Tantiqua divinité italianne Rellone; les prêtres, les fanatici 
de xde Bellonse Pulmnensis, remplissaient Ia ville at le tample du vacarme 
de leurs extases et de leurs rites sanglants. Mais d'autres cultes n'obtin- 
rent pas si facilement leur entrée : le culte d'Isis fut plusieurs fois intardit 
par le sénat comme turpis superslitio et comme occasion de désordres poli 
tiques. G'est seulemant sous Tempire que nous verrons les cultes orientaux 
s'exarcer à pau près sans obstacla. 

Des cultes secrets autres que les cultes orientaux tendaient à s'établir 
dans Rome à demeura. Ainsi en 186 furant dénoncées les Bacchanales oü 
sa commattaiant des crimes épouvantablas; on condamna plus de dix 
mille personnes pour empoisonnement, impudicité at faux; et les Baccha- 
nales ne s'arrêtèrent que grâce à Tintervention répétée des autorités. 
Un signe da décadence tout diflérent, mais aussi net, fut Ia découverte, 
en 181, du prétendu tombeau de Numa, et d'écrits présentés comme conte- 
nant Ias institutions de ca roi. Ces textes devaient tendre essentiellamant 
à Ia dastruction de Ia religion positiva, car le sénat les flt brúler sans que 
le contenu en eút été publié. 

t.xxv, 1. 
2. n. li. Gõhler, De maíris magnse apud Romanos cultu, 1886. 
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Les vieilles moeurs avaient en outre fort à soufErIr du luxe nouveau. 
L'introduction de Ia monnaie d'argent (269) fut un événement si extraor- 
dinaire, qu'à cette occasion on donna à Tancien dieu du cuivre Ai%c,u- 
lanus un ílls appelé Argenlinus. Mais Ia période qui suivit les guèrres 
puniques accumula à Rome les trésors, le luxe et les plaisirs de TOrient, 
elle y flt naitre Ia classe des spéculateurs et celle des viveurs. Le culte 
devint de plus en plus somptueux. Non seulement les prêtres des religions 
orientales faisaient des collectes parmi leurs fldèles (stipem cogere), mais 
les frais des cultes nationaux devenaient eux-mêmes de plus en plus 
pesants, et Ia coutume des dons et des vceux propres à frapper par 
leur richesse se généralisait. Les repas sacrés en rhonneur des dieux 
demandaient des soins si extraordinaires, par comparaison avec Tancien 
temps, que Ton institua en 196 un collège spécial, celui des viri epulones 
(d'abord trois, puis sept) pour y veiller. Le luxe des banqueis sacerdo- 
taux devint proverbial. Les jeux, autrefois si simples, augmentèrent en 
durée et en nombre. Dès cette époque, ils sont hellénisés. Déjà en 264 
des gladiateurs avaient combattu à Rome sur le Fórum. En 186, on flt 
servir dans Rome à des combats d'animaux des lions et des panthères 
amenés d'Afrique. 

Mais ce qui donne à cette période le trait essentiel de sa physionomie, 
c'est le développement de Ia culture grecque*; Ia philosophie grecque 
exerce déjà une action considérable. Malheureusement les Romains n'en 
connurent que Ia décadence. Le premier auteur qui représente dans 
les lettres Ia culture hellénique _est Ennius. Ses Annales donnent à Tliis- 
toire traditionnelle de Rome Ia forme de Tépopée grecque. II exerça sur Ia 
religion une action dissolvante en « dirigeant les Romains dans Ia voie 
doublement dangereuse du positivismo et de Ia philosophie » (Krahner). 
En eílet, il traduisit Evhémère et romanisa Tinterprétation historique 
des mythes; d'autre part, il présentait Ia philosophie d'Epicharme comme 
le fond mystérieux de Ia religion. La critique d'Ennius était assez super- 
flcielle; sa plus grande hardiesse était d'affirmer que les dieux existaient 
sans doute, mais ne s'occupaient pas des aílaires humaines. Son impor- 
tance n'est pas dans ses idées, mais dans le fait qu'il a travaillé au progrès 
de rinterprétation philosophique des idées religieuses. Du reste, il ne 
fut qu'un précurseur. Peu de temps après sa mort arriva à Rome une 
ambassadequi fait époque dans rhistoire de Ia philosophie romaine (135). 
Les Athéniens, condamnés à propos d'un conflit avec Oropos à une lourde 
amende, envoyèrent à Rome, pour obtenir d'être déchargés de cette dette, 
trois membres importants de leurs écoles philosophiques, le stoicien 
Diogène, le péripatéticien Kritolaos et Tacadémicien Carnéade. Pour 
défendre cette cause douteuse, ils jouèrent de Téloquence, et Carnéade en 
particulier, avec sa manière dialectique de brouiller les idées morales, flt 
sur Ia jeunesse romaine une grande impression. Ce sceptique de Ia nou- 

1. Voir à ce sujet l'importante conférence de E. Zeller, Religion und Philosophie bei 
den Romerv i,lSB5. imprimé aussi dans les Vortr. u. Abh., II). 
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velle académie était bien Thomme qu'il fallait pour íléchir Ia stricte justice 
des Romains; eux mêmes, leur montra-t-il, s'ils avaient été trop justes, 
habiteraient encore les huttes du Palatin. Plus grande encore que Tin- 
fluence de Carnéade fut celle du stoicien Panétius, qui s'établit aussi à 
Rome au cours du ii® siècle av. J.-C.; il fut le maitre d'un grand nombre 
de Romains et le véritable fondateur de Ia philosophie romaine. 

Comme il est naturel, les religions, les moeurs et les idées étrangères 
ne flrent pas irruption dans Rome sans provoquer par contre coup une 
réaction. En 161, nous voyons le sénat bannir de Ia ville les rhéteurs et 
philosophes grecs. Citons aussi Gaton TAncien, qui pendant plus d'un 
demi-siècle (il vécut de 234 à 149) se donna pour tache de défendre Tan- 
cienne vertu romaine contre les cultes étrangers, le luxe démoralisant et 
Ia civilisation grecque. II allait jusqu'à condamner Ia littérature, bien qu'il 
ait été le père de Ia prose latine, et il craignait qu'elle ne contribuât à Ia 
disparition du vieil esprit romain. II ne voulait rien admettre des cultes 
étrangers; il ordonnait à son économe de n'of[rir de sacriflces qu'au foyer 
domestique, ou sur Tautel des champs, et de ne jamais demander les con- 
seils d'un devin étr^nger. Par contre, soit conviction, soit politique, il 
cultivait les superstitions nationales. 

Mais, parmi les contemporains de Gaton et les hommes de Ia génération 
suivante, les innovations qu'il combattait comptaient déjà des défenseurs 
énergiques. Scipion TAncien et yEmilius Paullus, plus tard le second Sei- 
pion et son entourage, dont faisaient partie le Grec Polybe, les Gracques, 
Lajlius, étaient favorables à Ia culture grecque. Pour Polybe, qui les repré- 
sente, Ia religion romaine n'est qu'un moyen de maintenir Ia foule igno- 
rante. Ainsi considérée. Ia religion était sérieusement atteinte. On. 
pouvait prévenir le péril en cherchant dans Ia philosophie un appui pour 
Ia religion, et justement Ia doctrine stoicienne paraissait propre à le 
fournir. Mais, pour une religion comme celle de Rome, Ia philosophie est 
une alliée dangereuse; aussi d'autres conservateurs préférèrent-ils écarter 
Ia réflexion du terrain de Ia religion d'Etat. Tel est le seus de Ia distinc- 
tion que Scaevola établit entre Ia religion d'Etat [religio civilis), Ia philoso- 
sophie {religio naíuralis) et Ia mythologie {religio ■poética). Q. Mucius 
Scoevola, qui fut grand pontife, était un juriste três honoré et três influent. 
Comme toute Ia jurisprudence de son temps, ses idées fondamentales se 
rattachaient à Ia doctrine stoicienne; mais c'est sans raison satisfaisante 
qu'on a attribué à Ia triple division, dont nous avons parle, Ia valeur d'une 
idée généralement reçue chez les stoiciens. II est, en tout cas, bien remar- 
quable qu'un homme de Ia position sociale et de Ia gravité de Scsevola 
n'ait défendu Ia religion comme culte et comme institution d'Etat qu'en 
I'abandonnant comme objet de croyance. G'est d'ailleurs ce que no fit 
pas M. Terentius Varron (115-25). II conservait cette distinction des trois 
aspects de Ia religion {religio triplex), mais en leur attribuant un sens 
diílérent. II ne se contentait pas de soutenir Ia religion de Ia cite parca 
que utile et indispensable; par le moyen d'allégories, il tâchait de rendre 
aux dieux populaires une réalité; Júpiter était le ciei, Junon Ia terre, 
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Minerve les idées; il rapportait les mythesde Saturne à Tagriculture, etc. 
II s'efTorçait ainsi de mettre Ia vieille religion des Romains d'accord avec 
Ia philosophie stoicienne. Cet essai de théologie tut le premier et le dernier 
de son espèce. 

§ 128. — La fin de Ia république. 

Le déclin de Tancienne organisation politique, morale et religieuse, que 
Catou avait aperçu, aboutit enfin au bouleversement complet de Ia 
société. II nous faut expliquer ici, si brièvement que ce soit, quel a été le 
caractère général de cette période. 

Insistons d'abord sur le grand rôle joué par Sylla, dont Ia dictature 
marque le commencement du passage de Ia forme républicaine à Ia forme 
monarchique. Ala vérlté, il fallut encore un demi-siècle deluttes sanglan- 
tes pour que Ia transformation s'accomplit. Dans ces luttes s'évanouit Ia 
fermeté morale que le service de Ia patrie, et Ia pratique des devoirs et des 
vertus civiques avaient donnée aux Romains. Peu importait alors que les 
formes de Ia religion fussent maintenues, et que Sylla, homme supersti- 
tieux, favorisât plusieurs des cultes nationaux et étrangers. Qu'un pareil 
homme" pút se considérer comme le favori des dieux, se faire appeler 
Epaphrodilos en grec et Felix en latin, cela devint un sujet de protestation 
contre Ia Providence', et contribua à ébranler Ia foi plus que les insti- 
tutions rcligieuses de Sylla nepouvaient TaíTermir. 

En somme Tesprit civique s'émiette, et les préoccupations individuelles 
Temportent. Sur un terrain ainsi préparé, des aventuriers comme Clodius 
et Catilina pouvaient réussir, en s'appuyant sur Ia populace, à mettre en 
danger Texistence même de TÉtat. Les bons citoyens, dont Rome com- 
ptait encore un bon nombre, avaient eux-mêmes perdu toute énergie et 
se trouvaient impuissants. Caton d'Utique, tête faible, est considéré 
comme un saint à cause de son suicide philosophique. Chez Ia plupart 
des Romains Ia pratique de Ia philosophie n'était pas assez sérieuse 
pour devenir une vraie raison de vivre; les jeunes Romains distingués 
n'allaient pas tant chercher dans les écoles d'Athènes et de Rome Ia 
connaissance de Ia vérité, que le complément de leur éducation et Thabi- 
leté oratoire. 

A cette époque se manifestaient à Rome les tendances philosophiques 
les plus opposées. Depuis le milieu du ii" siècle av. J.-C., Ia culture 
grecque était représentée à Rome, mais dans les écoles philosophiques de 
Ia Grèce Toriginalité s'était éteinte; les amis que les jeunes Romains trou- 
vaient en Grèce et les maitres de Ia jeunesse étaient de purs éclectiques ou 
des sceptiques, ou, s'ils se rattachaient à une doctrine déterminée, comme 
par exemple Panétius et Posidonius, les fondateurs du stoicisme romain, 
ils se distinguaient plutôt par un savoir encyclopédique que par un véri- 

1. Deorum illud crimen erat, Sylla Iam felix. (Sénèque, Consol. ad Marc., 12). 
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table eflort de réflexlon sur les problèmes philosophiques. On a compare 
assez justement ces penseurs aux sophistes; aveccette dillérence, que s'ils 
avaient plus de savoir, ils étaient infiniment moins pénétrants. Nous 
n'avons pas à exposer ici les systèmes philosophiques, mais én quoi ils 
rcpondirent aux besoins des Romains, et comment ils s'adaptèrent à leiir 
nature. 

Tout d'abord le stoícisme. Cette philosophie contracta avec Rome 
une union si intime qu'elle en prit une empreinte romaine, tandis que 
réciproquement le Romain devenait le type du sloicien par excellence. 
Les Romains trouvaient dans Ia philosophie stoicienne un appui pour 
leur religion et leur morale. Pour leur religion d'abord, parce que Ia 
théorie stoicienne permettait de concevoir les dieux allégoriquement 
comme des puissahces cosmiques ou morales, et bien plus encore parce 
qu'elle prêtait un soutien à Ia divination. Comme les auspices consti- 
tuaient depuis les premiers temps le fondement de Ia vie i-omaine, une 
théorie qui les défendait contre Tincrédulité devait être Ia bienvenue des 
croyants. D'autre part, Ia morale et le droit se développèrent en se basant 
sur des idées stoíciennes : le De officiis de Cicéron en est Ia preuve. 
Sans doute les Romains ne se préoccupèrent pas beaucoup de Ia physique 
des stoiciens, nide Texplication théorique du monde, mais leurconduiteet 
leurs efforts de vertu prirent une physionomie stoicienne. La rectitude. 
Ia sévérité, Ia dignité, Tindillérence à Ia douleur étaient déjà des traits 
du caractère romain avant que Tinfluence du Portique vint les accentuer. 
Les vertus que désignent les mots de gravitas, de constantia, A'sequani- 
mitas étaient à Ia fois vraiment romaines et vraiment stoíciennes; Romains 
et stoiciens se ressemblaient encore par Ia tendance útilitaire, bien que 
non-hédoniste, de leur morale. 

Cependant Ia doctrine stoicienne ne Temportait pas exclusivement; dans 
les derniers temps de Ia République beaucoup s'en étaient fatigués. Ceux 
qui pensaient, s'ils étaient incapables de construire un système original, 
s'entendaient du moins. à Ia critique, et ils avaient découvert les côtés 
íaibles de Ia croyance à Ia providence et à Timmortalité de Tâme, telle 
qu'elle se présente dans Ia philosophie stoicienne. Lucrèce prêcha Ia 
croyance contraire, celle d'Epicure, avec une conviction absolue. II Ia pré- 
sentait comme un évangile libérateur, qui délivre des chaines de Ia reli- 
gion, de Ia crainte des dieux et de Ia mort. 

Cette prédication, qui fit beaucoup de prosélytes, répondait moins 
aux besoins de Tépoque que les opinions éclectiques et sceptiques; 
ce sont elles qui comptèrent au moment oü nous sommes les adhérents 
les plus nombreux. Le scepticisme peut se présenter sous plusieurs for- 
mes; chez les derniers pyrrhoniens (Enésidème, et, sous Tempire, Sextus 
Empiricus), il est développé en doctrine, tandis qu'au contraire Ia nou- 
velle académie exprime Ia disposition d'esprit sceptique des mondains'. 

i. V. Brochard a donné, dans les Sceptiques grecs, 1887, une inléressanle étude sur 
celle partie de rhistoire de Ia philosophie ancienne. 
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Celle ci a Tavantage de répondre aux exigences pratiques de Ia vie, d'être 
en harmonie avec Ia cultura complexe et incohérente du temps, et de plus 
de ne pas attaquer Ia religion extérieure, en tant que base de Ia cité. [1 
arrive souVent dans rhistoire romaine qu'un même homme se présente à 
Ia fois comme philosophe sceptique et comme défenseur de Ia religion 
établie. La philosophiepassionnémentagressivedesépicuriens supprimait 
les bases indispensables de Ia vie et de Ia cité, et exigeait en même tempa 
une foi sans réserve dans Ia conception atomiste du monde. Le scepti- 
cisme éclectique de TAcadémie laissait en honneur les institutions et 
occupait Tesprit sans réclamer de conviction. 

Des eflorts plus positifs se faisaient jour. La philosophie cynique, qui 
comptait à cette époque beaucoup de disciples dans Rome, et qui exerça 
même sur Cicéron une influence assez considérable, tout' en critiquant chez 
les stoíciens beaucoup de propositioris théoriques et de procédés dialec- 
tiques, était elle-même par certains côtés si positivement afflrmative qu'à 
répoque impériale les cyniques devinrent les maitres et les prédicateurs par 
excellence. Un contemporain de Varron, à qui Topinion publique attribuait 
presque autant de savoir qu'à Varron lui-même, P. Nigidius Figulus, qui 
écrivit également sur les dieux et les cultes, était adonné au pythagorisme. 
La renaissance de Ia doctrine et de Ia pratique pythagoriciennes est une des 
caractéristiques de cette époque. On avait rassemblé, en les plaçant sous 
Tautorité du nom de Pythagore, un corps de doctrines secrètes et de pra- 
tiques magiques, un mélange d'orphisme et de rites orientaux et étrusques. 
Ainsi se préparait dès lors Ia combinaison singulière d'éléments philoso- 
phiques et religieux, de superstitions et de spéculations, dans laquelle, 
plusieurs siècles plus tard, le paganisme mourant devait mettre son der- 
nier espoir en Tadoptant sous le nom de néo-platonisme. Comme précur- 
seur, le néopythagorisme ne laissa pas d'exercer à Rome une certaine 
influence. II agit en particulier par Tintermédiaire de Técole philosophique 
des sextiens qui avaient hérité du pythagorisme primitif Tinterdiction 
de manger les animaux,robligation des exercices ascétiques, et Ia doctrine 
de Ia métempsychose. Cette école était encore florissante du temps des 
premiers empereurs. Sénèque lui dut un certain nombre deses inspirations. 

Revenons aux deux penseurs les plus éminents d'alors, Lucrèce et 
Cicéron. 

Lucrèce (98-55), qui était plutôt un mondain qu'un érudit, a mis à Ia 
portée des Romains Ia doctrine d'Épicure dans les six livres de son De 
rerum natura. On a voulu trouver dans son ouvrage des rapports avec des 
philosophes plus anciens, en particulier avec Empédocle, mais Woltjer ^a 
montré, par une étude précise et consciencieuse, que Lucrèce ne puisait 
pas directement à ces sources primitives, et ne les connaissait que par 
rintermédiaire des écrits d'Épicure. Ce philosophe est Ia seule autorité de 
Lucrèce, qui le suit toujours de bonne foi, mais par endroits sans exactl- 

1, Voir Ia bibliograplne du sujet dans Ueberweg et TeuíTel. 
2. Lucrelii philosophia cum foniibus comparata (1877). 
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tude. Lucrèoj a exposé toutau long Ia physique et Ia psychologie de récole, 
mais il n'a traité qu'incidemment de Ia morale. Par contraste avec Thu- 
manité si douce qu'on attribue à'Epicure et à ses premiers élèves, on est 
frappé de Tâpreté avec laquelle le grand poete passionné défend ia 
doctrine. Pour ce disciple, Épicure n'est pas seulemeiit un maitre sage, 
c'est un héros qui combat Ia superstition avec une énergie titanesque, 
qui nous élève pour ainsi dire au ciei par sa victoire, et mérite d'être 
célébré comme un dieu. Aux yeux de Lucrèce, Ia religion est Ia cause 
essentielle de tous les maux; il Ia présente sous ce jour haissable dès le 
début du poème, quand il décrit le sacrifice d'Iphigénie. La conscience de 
s'être délivré des liens de Ia superstition arrache au poete un vrai chant de 
triomphe, oü il se compare à un homme qui, à Tabri sur Ia rive, assiste 
au naufrage d'autrui [De rer. nat., II, 1 et suiv.). La folie de Ia multitude 
ne lui inspire pas tant de pitié que de haine. Cest avec amertume qu'il 
parle de Ia puissance de Ia religion dans toutes les choses humaines, 
de Ia crainte des dieux et de Ia mort. II flagelle Ia légèreté d'esprit de ceux 
qui pendant Ia bonne fortuna se raillent deia religion, mais qui, dès qu'ils 
sont malheureux, acrius advertunt ânimos ad religionem. II déplore Ia 
crainte des enfers, omnia suffundens mortis nigrore, et plaint les fous 
qui, en croyant aux maux imaginaires du monde inférieur, se font sur Ia 
terre une existence pleine de peines : Acherusia fit stultorum denique 
vita. Quoique le mot fameux primus in orbe Deos fecit timor ne soit 
pas de Lucrèce, Ia pensée qu'il exprime est certainement le fond de sa 
philosophie; ilcélébra, en Topposant à Ia fausse religion. Ia religion véri- 
table, sans pratiques rituelles, qui se résume dans Ia formule : pacata poss» 
omnia mente tueri. 

II n'est pas três facile de se représenter exactement quelle était Ia position 
deLuTèce par rapport aux divers mouvements d'idées de son temps. Les 
traits violents qu'il lance contre Ia religion donnent Timpression qu'il 
avait en face de lui un puissant adversaire. D'autre part nous savons que 
cette époque était profondément travaillée' par le scepticisme. Cicéron se 
moque des gens qui croient nécessaire de répéter indéíiniment contre Ia 
croyance en rimmortalité de Tâme YEpicurea cantilena. Mais Lucrèce a 
bien reconnu et énergiquement flagelló Ia superstition craintive qui se 
cache sous le masque de Ia libre pensée. 

Quant à Ia portée des attaques de Lucrèce, c'est bien à tort qu'on a 
voulu Ia limiter à Ia religion paienne du temps oü il vivait. II est 
parfaitement clair que, dans une conception mécanique du monde 
comme celle de Lucrèce, toute religion positive manque de base. Ge que 
Lucrèce combat, ce n'est pas tant Tensemble des légendes qui chargent les 
dieux de caractères indignes, que Ia pensée qu'il puisse y avoir des dieux 
qui s'occupent du monde; il veut jeter à bas Ia foi dans Ia providence 
et Ia croyance en Timmortalité de Tâme. Aussi est-il naturel que Tincré- 
dulité du xvm' siècle ait étó puiser des armes dans son oeuvre. 

Quant à Thymne à Vénus du début, il célèbre Ia puissance du désir. Ia 
vie de Ia nature, début tout à fait approprié au poème. De plus, en s'adres- 
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sant à Ia mère des Énéades, ^neadum genitrix, il donne à Touvrage un 
caractère patriotique. Le poète attache beaucoup d'importance à ce carac- 
tère nalional d'une entreprise destinée à révéler aux 'Romains dans leur ' 
propre langue Ia doctrine salutaire d'Épicure. 

Rien ne montre que Lucrèce ait exercé sur son temps une profonde 
influence. Son nom n'est cité que rarement dans Ia littérature latine, 
même celle de Tépoque impériale. Mais dès le début du moyen âge, à 
répoque carolingienne, il est exploité par les écrivains chrétiens. II est 
resté le classique de Tirréligion. 

Tandis que Lucrèce est un isolé, Cicéron fut exactement le représentant 
de son époque. Cicéron n'est ni original ni profond, et pourtant il a été le 
plus grand des philosophes romains : il s'était donné une éducation phi- 
losophique complète, et, dans des ouvrages agréables, il a su exposer 
les doctrines des diílérentes écoles de telle sorte qu'elles pussent se 
répandre largement et exercer une influence considérable. Cicéron était 
éclectique, mais avec un penchant particulier pour Ia nouvelle académie. 
Ses modèles grecs ne nous sont connus en général que par son inter- 
médiaire, et nous ne pouvons pas déterminer dans quelle mesure il les a 
librement retravaillés. Nous voyons bien se manifester entre ses difiérents 
écrits, suivant les sources auxquelles il puise, des diílérences assez consi- 
dérables. Tantôt, comme dans le De officiis, il suit surtout les stoiciens, 
tantôt c'est le platonisme qu'il reflète, sceptique ou positif (immortalité-de 
râme); d'autres fois il emprunte à Aristote. Sans douta il n'avait pas 
pénétré profondément ces systèmes; il lui arrivait d'écrire sans com- 
-prendre, en bavard superficiel. Ce défaut de profondeur se manifeste 
surtout dans les trois livres du De natura deorum-, ni le système d'Epicure 
ni le dogmatisme stoicien n'y sont exposés d'une façon satisfaisante; et le 
scepticisme incolore du néo-académicien Cotta, à qui Tauteur donne son 
assentiment sur les points essentiels, est comme solution du problème 
absolument insuffisant. La partie philosophique du De divinaiione pré- 
sente des défauts analogues, mais cet ouvrage garde une grande valeur 
en tant que collection de faits. 

II ne peut étre question de découvrir chez Cicéron de grandes concep- 
tions fondamentales. II attribue beaucoup d'importance à Topinion 
générale, au consensus gentium-il respecte tout particulièrement Ia tra- 
dition morale romaine et les idées de son entourage sur les devoirs. 
Le principe de sa morale est rhonnête (honestum), qui implique le de- 
corum (upÉ-iTov), qu'ildéfinit ainsi: id, quod tale est, ut detracla omni uiilitate 
sine ullis prsemiis fructibusve per se ipsum possit jure laudari. Le decorum 
est donc indépendant du résultat, mais non de Thonneur et de Tappro- 
bation des hommes. D'autre part Ia pbilosophie de Cicéron n'est pas si 
complètement détachée du bonheur que cette déflnition le íerait croire : 
les Tusculanx rfispuíaíiones ont justement pour objetles res ad beate viven- 
dum necessários. 

Cicéron a réalisé dans sa propre vie.la distinction entre Taltitude 
civique et Tattitude philosophique en matière de religion. Tandis que 
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dans ses traités de philosophiè il est souvent sceptique, dans ses plaidoyers 
c'est rhomme d'Etat religieux qui pfirle; il prétend alors croire aux pré- 
sages et à une justice vengeresse. Cicéron, si porté au doute en matière de 
divination, était lui-même augure. 

Si Ton ciierche chez lui un fond de convictions religieuses solides, on 
trouve une sorte de foi dans Ia providence, et surtout une ferme croyance 
en l'immortalité de Tâme. II traite ce second point dans le premier livre 
des Tusculanes, dans le Somnium Scipionis et en d'autres endroits 
encore, généralement à l'aide d'argunients platoniciens et sur un ton de 
conviction chaleureuse. II considère Tâme comme de nature divine en 
raison de ses perceptions et de ses facultés, en un mot de toute son 
essence; il compare les rapports de Tâme avec le corps à ceux de Dieu avec 
le monde, et inversement il ne saurait donner de Dieu une image plus 
haute que celle qu'il emprunte à Tâme humaine. De sa correspondance 
les pensées religieuses sont absentes; mais lorsque dans sa vieillcsse 
il perdit sa filie Tullia, il chercha des consolations dans Tidée de rimmor- 
talité. II écrivit pour lui-même une « consolation » et pensa même à élever 
dans sa propriété un sanctuaire à sa filie défunte, et à Ty honorer comme 
une divinité. Les Romains, n'ayant pas à leur disposition, comme les 
Grecs, Fidée du démon ni celle du héros, étaient obligés d'accorder à 
leurs morts Tapotlieose immédiate. Par Cicéron comme par Lucrèce, nous 
voyons que Tidée de Ia mort obsédait les hommes de cette époque. D'après 
les Tusculanes, Ia première condition de Ia vie heureuse est le mépris de 
Ia mort {de contemnenda morte). 

§ 129. — La réforme religieuse sous Auguste'. 

Les documenta directs de Tépoque impáriale (inscriptions sur les tables 
votives, sur les tombeaux, etc.) contredisent Ia littérature du temps et 
montrent que dans les couches inférieures de Ia société, ainsi que dans 
les provinces, régnait toujours une dévotion naive et même supersti- 

1. Bibliooraphik. —L'ouvrage le plus récent sur répoqueimpériale jusqu'à Théodose 
est celui de H. Scliiller, Geschichle der rômischen Kaiserzeit, deux volumes publiés en 
trois parties, 1883-1887; les sources et les travaux antérieurs y sont indiqués. Pour Ia 
période suivante, Touvrage de E. Gibbon, Decline and fali of the Roman Empire, 
quoique datant du xvm» siècle, est toujours important (il débute à Ia mort de Marc- 
Aurèle); cependant le « solemn sneer» (Byron) avec lequel Tauteur juge des choses reli- 
gieuses ôte à son livre une partie de sa valeur; une nouvelle édition de Gibbon a élé 
publiée depuis peu avec des notes abondantes de J.-B. Bury. — Sur Ia période qui va 
d'Augusle à Marc-Aurèle, consulter : G. Boissier, La religion romaine d'Auguste aux 
Antonins, 2 vol., 1874, et G. Friedlaender, Barstellungen aus der Siltengeschichte Roms 
(3 vol., voir surtout le troisième : descriptions de Ia situation religieuse, 5" éd., 1881). 
— Sur Ia fin du paganisme : V. Schultze, Geschichte des Untergangs des griechischrõ- 
mischen Heidenlhums, 2 vol., 1887, 1892; G. Boissier, La fin du paganisme, 2 vol., 1891; 
O. Seeck, Geschichte des Untergangs der alten Welt, I-II, 1895-1901. 

Ouvrages généraux sur Tétat moral et social de Ia Rome paíenne et chrétienne : 
G. Schmidt, Essai historique sur Ia société civile dans le monde romain et sur sa trans- 
formation par le christianisme, 1833; W.-E.-H. Leckv, The hislorjj of European morais 
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tieuse. Dans Tensemble, Tétat moral et social sous les empereurs marque 
un progrès sur les derniers temps de Ia république. Des tentativas nom- 
breuses de réforme et de synthèse religieuse prouvèrent Ia vitalité de 
rancienne religion. Le monde paíen ne s'est pas évanoui dans le scepti- 
cisme et Tincrédulité; il chercha, au contraire, dans Ia dernière. période 
de sen existence, à concentrer tous les éléments de foi positive qu'il 
contenait. Le premier essai vint d'Auguste. 

Sa réforme religieuse comportait, d'une part, des institutions (restaura- 
tion d'anciens cultes, établissement dé cultes nouveaux); d'autre part, 
une action spirituelle. Non seulement il bâtit des temples nombreux 
et fit des lois pour relever Ia moralité privée, mais il réussit même 
à agir fortement sur les opinions et les dispositions morales. De, même 
que sa politique évitait de supprimer Tancienne constitution répu- 
blicaine, il remit en honneur les institutions religieuses tombées en 
décadence. II restaura plus de quatre-vingts temples dans Rome, se íit 
recevoir lui-même dans tous les grands collèges sacerdotaux, et élire pon- 
tifex maximus après Ia mort de Lépide. En Tan 27 avant Jésus-Christ il 
se flt donner par le sénat le titre d'Auguste, non seulement pour rompre 
ainsi avec son propre passe, avec les actes d'Octave, mais aussi parce 
que ce titre emprunté à Ia langue sacerdotale {Augustus, isêauxdç) Tinves- 
tissait de toute Ia dignité que pouvait donner Ia religion et en faisait 
rêtre auquel tanquam prsesenti et corporali Deo fidelis est prsestanda 
deootio (Végèce). 

II s'eíIorça d'assurer par Ia religion un appui solide à Tordre social, 
€t aussi à sa propre domination. Les dispositions qu'il á prises, si on 
les apprécie à ce point de vue, furent sans aucun doute três sages : il a 
indiqué au paganisme Ia voie dans laquelle il devait marcher plusieurs 
siècles encore. 

Auguste avait voué aux Lares un culte tout particulier. L'ancien culte 
romain des Lares était à tous égards extrêmement utile à ses desseins. En 
honorant les Lares, Tempereur montrait clairement qu'il voulait donner 
à ses réformes un caractère national et conforme aux anciennes traditions. 
D'autre part, les Lares étaient mêlés plus qu'aucun des grands dieux à Ia 
vie quotidienne. Cétaient les dieux domestiques, les esprits protecteurs 

from Augustus to Charlemagne, 2 vol., 1869; G. Martha, Les moralistes sous Vempirt 
romain, ii&^-,Êtudes morales sur Vantiquilé, 1883. 

Les recherches sur les origines du chrislianisme, Ia littéralure et rhistoire romaines. 
Citons icl : E. Renan, Histoire des origines du chrislianisme, surtout les volumes IV 
et VII [PAniechrisl el Marc-Aurèle); E. Havet, Le chrislianisme el ses origines (4 vol., 
les deux premiers surtout relèvent de notre sujet); A. Hausrath, Neutestamentliche 
Zeitgeschichte, 3 vol.; Bruno Bauer, Christus und die Caesaren, 1876; B. Aubé, Histoire 
des persécutions de 1'Église jusqu'à Ia fin des Antonins,2 vol., 1875-1878, et, formant 
suite à cet ouvrage : Les chréliens dans 1'empirc yomain de Ia fin des Antonins au milieu 
duiii' siècle, 1881, et 1'Êglise el VÊlal dans Ia seconde moitié du m' siècle, 1886; Th. Keim, 
Rom und das Christenlhum, livre posthume, 1881. Partioulièrement important èst 
K.-J. Neumann, Der rSmische Slaat und die allgemeine Kirche bis auf Dincletian, I, 1890. 

Parmi les nombreuses monographies, J. Uéville, La religion à Rome sous les Sévéres. 
1886. Voir aussi Domaszewski, Cultes de Varmée romaine. 
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des rues et des chemins, des cultures et des champs. IIs répondaient direc- 
lement au besoin de protection divine et d'assistance continue. Ils repré- 
sentaient Ia sollicitude divine partout présente, le numen. Le culte des 
Lares fut modifié d'une façon importante par Ia reforme qu'Auguste 
introduisit dans i'administration de ia ville de Rome. II divisa Ia ville 
en 265 régions dont chacune.avait une chapelle pour les Lares. Les magisíri 
vicorum, auxquels il confia Ia police et ia direction politiquede ces sections, 
constituaient une sorte de magistrature et de sacerdoce populaire, entière- 
ment dévouée aux intérêts de I'empereur. Ils ajoutèrent aux dieux Lares, 
comme troisième divinité, le Genius Augusti, auquel on oíirit des sacrifices 
et on adressa des prières dans les maisons et sur les chemins, avant même 
que Tempereur fút mort. Le culte de Tempereur, qui était destiné à devenir 
Ia véritable religion d'Etat de cette période, se trouva ainsi préparé par 
Auguste qui avait eu Tart d'introduire, à Rome et dans toute Fltalie, Tado- 
ration de son Genius au sein du culte des Lares, le plus répandu, le pius 
populaire et le plus vivant de tous les cultes. Dans les provinces il flt 
même un pas de plus*. Comme à Rome, il donna à Torganisation politique 
un caractère religieux; dans Ia ville principale de cliaque cercle il institua 
un culte de Rome et d'Auguste, comportant un temple, des images, et 
souvent des jeux, qui duraient cinq jours. Comme centres religieux, il y 
avait, par exemple en Occident, Lugdunum(Lyon), Narbonna, Tarragona, 
en Orient Éphèse, Nicée, etc. Le prêtre principal de chacun des cultes pro- 
vinciaux s'appelait sacerdos ad aram ou flamen provincix; en Orient, il 
portait le nom d^àpj^tepEÚç. Cette organisation ne provoqua en général dans 
les provinces aucune résistance. Rome laissait subsister les cultes anciens, 
reconnaissait tous les dieux, et en identiíiait une partie avec ses propres 
divinités; mais elle plaçait à côté des autres cultes, et sur un rang plus 
élevé, celui de sa propre puissance et du potentat romain. Cette pratique 
était en Orient tout à fait traditionnelle. II n'y eut de résistance que de Ia 
part des Juifs, et des druides gaulois. Le conflit s'apaisa sons Auguste 
chez les uns comme chez les autres, mais il ne tarda pas à reparaitre sous 
ses successeurs. 

Auguste sut rajeunir aussi le culte des grands dieux antiques. D'abord 
il flt terminer le temple de Venus genitrix sur le fórum Julium • César avait 
fait voeu de le construire pendant Ia bataille de Pharsale. Vénus, mère des 
Énéades, était Ia déesse de Ia gens Julia. Cest également en qualité d'héri- 
tier de César qu'Auguste consacra un temple à Mars Ultor, qui en avait 
puni les meurtriers. L'édifice mit longtemps à s'élever, mais une fois 
achevé, il fut orné des statues des grands généraux romains victorieux : 
Tempereur honorait ainsi le passe glorieux de Ia république. Vers Ia même 
époque les Parthes renvoyèrent les enseignes militaires de Crassus. L'em- 
pereur fêta cet événement en faisant élever sur le Capitole un petit sanc- 
tuaire au même Mars Ultor. Mais ses hommages s'adressèrent surtout à 

1. Voir V. Duruy, La religion d'État sous Auguste {R. II. R., 188Ú, I); E. Beurlier, L 
culte imperial, son histoire, son organisation depuis Auguste jusqu'à Justinien, 1891. 
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Apollon, auquel il attribuait sa victoire d'Actium. II lui fit bâtir sur le 
Palatin, en marbrede Carrare, un temple somptueux, clont Ia consécration 
fut célébrée par de grandes fêtes. 

D'autre part, rempereur rendit au peuple des jeux qui avaient étó suspen- 
dus. Ainsi Ia fête populaire des Lares compitales, que César avait suppri- 
mée par crainte de mouvements séditieux, fut restaurée après Ia bataille 
d'Actium. La célébration des ludi sseculares en 17 av. J.-G. est fameuse. 
Ges anciennes cérémonies de lustration et d'expiation prirent un caractère 
nouveau. Ce n'étaient plus les dieux souterrains, mais Apollo Palatinus qui 
y oceupait Ia première place; Ia fête exprimait symboliquement Tattente 
qu'avait fait naitre le nouvel ordre politique et social. Le carmen sseculare, 
composé par Horace pour Ia circonstance, ne célébra pas seulement les 
dieux, mais aussi et tout autant Ia glorieuse domination d'Augusfe, et les 
espérances qu'on y rattachait. 

La reforme accomplie par Auguste eut pour príncipe Tidée fort exacte 
que les luttes politiques, rimmoralité des grandes villes et rindifférence 
religieuse des hommes cultivés étaient encore loin d'avoir anéanti toute 
rénergie saino du monde romain. Cest une question accessoire que de 
savoir dans quelle mesure il était personnellement poussé par des raisons 
religieuses. Sans aucun doute, il fut déterminé avant tout par des consi- 
dérations politiques. II est d'ailleurs possible aussi que Ia pratique des 
vertus morales et domestiques, ainsi que le respect des choses nationales, 
aient été ou soient devenus conformes à ses goúts personnels. Sa dévotion 
même peut avoir été par certains côtés quelque chose de plus qu'une 
attitude conventionnelle; il doit avoir eu des superstitions, et sans douto 
il croyait à son étoile, comme beaucoup d'autres chefs de peuples. D'autre 
part, on lui attribue beaucoup de propos sceptiques. II faisait partie de 
cette génération qui avait grandi à Rome dans les dernières années de Ia 
république. Ses contemporains ne se laissèrent pas convertir du premier 
coup à une foi sincère et énergique. Pour beaucoup d'entre eux, Ia religion 
restaurée par Auguste fut une aflaire de mode et d'obligation. Les dispo- 
sitions morales de cette époque se révèlent surtout dans sa littérature. 
Bornons-nous à caractériser Tattitude d'Ovide, d'IIorace, de Virgile et de 
Tite Live. Ovide est celui qui s'éloigne le plus du mouvement religieux. 
Cest un pur mondain; ses Amores et son Ars amatoria le montrent asscz 
engagé dans ce qu'Auguste avait entrepris de combattre; il est assez pro- 
bable qu'Ovide fut mélé comme complice aux scandales de Ia famille 
impériale; dans sa disgrâce enfin, il manqua de dignité morale. Le ton 
de ses Mélamorphoses est pire pour Ia religion que les attaques passionnées 
d'un Lucrèce. Ce qui détonne et ce qui surprend, c'est qu'il se soitappliqué 
à célébrer dans les Fastes Tancienne religion nationale. Nous les citons 
seulement pour montrer avec quelle puissance le courant de réforme reli- 
gieuse entrainait sous Auguste jusqu'à ses adversaires. 

Horace était un homme tout différent d'Ovide. Lui non plus n'était pas 
essentiellement pieux, parcus deorum cultor el infrequens ; c'élait un de 
ces Romains des dernières années de Ia république, qui devaieiit leur òdu- 
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cation à Ia Grèce. Mais, à titre de grand poète officiel, on le fit participer 
à Ia réforme religieuse. Non sans se faire violence. il réussit à célébrer 
Tantique vertu romaine, Ia paisible vie deschamps et Ia modération. Son 
esprit ne répugnait pas à Ia philosophie pratique et à Ia réflexion; il sut 
même pénétrer bientôt les avantages des réformes morales de i'empereur. 
II put ainsi célébrer avec assez de conviction ia personne de Tempereur et 
les idées qu'il était chargé d'exprimer. Les premières odes du troisième 
livre d'Horace forment un véritable traitó de morale. Les satires flagellent 
Ia corruption des-moeurs. Dans ses épitres 11 fait de Ia philosophie éclec 
tique. 

Mais c'est surtout dans Tite Live et Virgile qu'Auguste trouva des 
esprits aptes à seconder ses desseins. L'un et Tautre avaient Tesprit tourné 
vers le passé, et ils s'associèrent avec sincérité à Teílort d'Auguste pour 
faire revivre Tesprit romain et les moeurs anciennes. IIs n'étaient pas 
nés à Reme. Tite Live était de Padoue, Virgile de Mantoue, et ce n'est pas 
sans doute un fait sans importance, car ils furent élevés en des milieux 
oü Ia foi était beaucoup moins atteinte que dans Ia capitale. Virgile, en 
tout cas, avait grandi à Ia campagne et dans une situation modeste. L'un 
etl'autre, ils ontété fermement convaincus de Ia mission de Rome dans le 
monde. Tite Live, écrivain d'histoire plutôt que chercheur, étonne par Ia 
tournure antique de ses pensées; il vante Ia crainte des dieux et croit aux 
prodiges. 

Virgile n'était pas étrangerà Ia science de son temps; il est évident 
qu'il s'appliqua pendant quelque temps à Ia philosophie épicurienne, et 
Ia façon dont il met en ceuvre dans ses vers les matériaux dont il dispose 
atteste une érudition parfois trop apparente. Mais ses goúts Tattirent cepen- 
dant vers Ia vie champêtre, les moeurs, et les usages populaires. 

Ses oeuvres sont enveloppées d'une teinte pieuse. Mais, quoiqu'iI pré- 
tende illustrer Ia foi traditionnelle, en fait, sa pensée est mêlée de tant 
d'idées philosophiques et si variées, qu'il serait impossible de découvrir 
dans ses poèmes une conception cohérente de Ia religion. II lui arrive 
même souvent de réunir par un lien purement extérieur des éléments 
três hétérogènes : tradition populaire, qu'il introduit dans son récitaussi 
amplement que possible, opinions personnelles, récits mythologiques qu'il 
présente avec une admirable chasteté, mais dont il n'arrive pas toujours 
à dissimuler le caractère fâcheux.Par suite de Ia tendance de son esprit, et 
à Ia diílérence d'Homère qui est souvent son modèle, Virgile a fait de 
VÉnéide un poème essentiellement religieux. Le héros, c'est le pius ^neas; 
le sujet proprement dit, c'est le transport des sacra d'Énée de Troie à 
Lavinium. La préoccupation continuelle des origines de Rome et des 
choses sacrées enlève au héros principal une partie de sa vie et de son 
intérêt. Le dessein de prêcher se manifeste particulièrement bien au 
sixième livre, qui traite des enfers; il veut aílermir par de fortes impres- 
sions Ia croyance à une vie future et à une justice qui punit et qui récom- 
pense. Discite justitiam moniti et non temnere divos. II est ainsi le pré- 
curseur de Dante, et nous ne pouvons nous étonner de voir Dantc 
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représenter poétiquement Virgile comme le paien qui porte derrière lui 
un flambeau dont Ia lumière, sans Téclairer lui-même, brille poiir Ia pos- 
térité. Le sixième livre de VÉnéidc n'a d'ailleurs pas seul déterminé 
les chrétiens à honorer Virgile comme le prophète des paíens. La qua- 
trième églogue décrit, à Toccasion de Ia naissance d'un fils du cônsul 
Pollion, le début d'un nouvel âge d'or. La couleur du poème et plus d'un 
trait rappellent si vivement les pr.ophéties, que Ton s'est quelquefois 
refusé à croire Tanalogie accidentelle. A vrai dire, il ne contient rien qui 
ne puisse correspondre à ces espérances paíennes d'un âge d'or que le 
règne d'Auguste avait fait revivre avec une vivacité loute particulière'. 
Nous voyons dono dans Virgile un représentant de Ia dévotion paíenne en 
tant qu'elle se mouvait dans Ia direction du christianisme. Le sentiment 
chrétien, qui s'attacha à lui pendant le moyen âgeS n'avait pas fait 
fausse route. 

§ 130. — La religion pendant les deux premiers siècles 
de Tempire. 

Le culte des empereurs est, dans Ia période que nous allóns étudier, 
le centre de Ia religion d'État. 

II se rattachait, nous lavons vu, à Rome, au culte des Lares et des Mânes; 
en Orient à Tadoration religieuse et à l'obéissance servile que Ton y vouait 
aux souverains et dont certains .généraux victorieux avaient été Tobjet 
dès répoque de Ia république. César fut le premier à obtenir à Rome Tapo- 
théose; après sa mort, il reçut des honneurs divins, et le Sénat décida même 
de lui édifier un temple sur Ia place oü son cadavre avait été brúlé. Pendant 
Ia guerre civile qu'avait allumée Ia mort de César, Pompée et Antoine se 
íirent de leur vivant adorer comme des dieux. Auguste fut solennellement 
déiíié après sa mort. Livie et Tibère lui bâtirent un temple. L'attitude 
des empereurs, en ce qui concerne Texigence des honneurs divins, varia 
beaucoup suivant leur caractèreindividuel. Les uns, comme Tibère, furent 
três réservés à cet égard; d'autres, comme Caligula, qui prit tout de suite 
le titre de dominus, ne mirent pas de limites à leurs fantaisies. Beaucoup 
sans doute restèrent sceptiques à Tégard de leur divinité présente ou future. 
Onconnaitle deus fio de Vespasien mourant; Caracalla raillait ouverte- 
ment Ia déiflcation de son frère assassiné : sit divus, dum non sit vivus. En 
général, le culte s'est développé avec le temps^ sur les monnaies le simple 
laurier cèdo Ia place à Ia corona radiata, et plus tard apparait le nimbus, 

1. * Cf. S. Reinach, Vorphisme daits Ia 4' églogue de Virgile {R. II. R., 1900, ui, 
2. Rappelons ces vers sur saint Paul au tombeau de Virgile : 

Ad Maronis mausoleum 
Ductui fudit super eum 
PÍ3B rorem lacrimx. 
* Quem íe, inquitt reddidissem^ 
Si te vivum invenissem^ 
Poetarum maximel» 
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L'adoration proprement dite (TtpofjxúvYiun;) à Ia manière orientale fut exigée 
pour Ia première fois par Dioclétien. 

Généralement les empereurs jouissaient dès leur vie d'honneurs plus 
qu'humains. Ils prenaient le nom d'Auguste et on parlait de leur numen, 
de leur majestas, même de leur spternitas. Les piédestaux des statues 
d'empereurs et d'impératrices sont ornés des attributs de différents dieux, 
d'Apollon, d'Hercule, de Cérès, de Junon. Mais il faut distinguer de ces 
divers honneurs le culte proprement dit des empereurs, qui commençait 
après Ia mort de chaque souverain par sa consécration solennelle. Cer- 
tains d'entre eux, comme Caligula, qui avaient prétcndu aux honneurs 
divins pendant leur vie, n'obtinrent pas rapothéose après leur mort. Le 
dessein formé par Caligula d'élever sa statue dans le teniple de Jerusalém 
obligea Ia communauté juive d'Alexandrie à lui envoyer une ambassade 
dont l'hilon raconte les aventures dans sa Legatio aii Caium. Claude fui 
après Auguste le premier empereur que Ton déifia, non sans plaisanter 
sur son apothéose. II y eut des impératrices, comme Livie, qui furent 
admises à Ia déification; jusqu'à Ia fln du m' siècle il y eut en tout envi- 
ron 37 empereurs et impératrices consacrés comme diui et divse. Un cas 
singulier est celui d'Antinoüs, le favor! phrygien d'IIadrien. Antinoüs 
avait sacrifié sa vie pour prolonger celle de son maitre; par reconnaissance, 
Hadrien Téleva au ciei, et ílt établir en sa faveur un culte qui se répandit 
immensément dans tout Tempire. De nombreuses statues représentent 
Antinoüs avec les attributs de Dionysos. 

Nous avons signalé précédemment les sacerdoces qui s'occupaient du 
culte des empereurs à Rome, dans les municipes et dans les provinces. 
II faut encore signaler Tinstitution orientale du néokorat. Plusieurs villes 
d'Asie, et tout spécialement Ephèse, demandèrent à llome Thonneur de 
devenir les centres spéciaux du culte d'un empereur, pour lequel elles 
élevèrent des temples splendides et instituèrent des jeux. 

On sait que Ia répugnance manifestée par les Juifs, et par eux seuls, à 
s'associer au culte des empereurs détermina leur condition exceptionnelle 
dans Tempire. On sait aussi que ce même culte devint plus tard Ia pierre 
de touche du christianisme, les chrétiens se trouvant obligés dè choisir 
entre leur foi et leur loyalisme. Mais Tusage d'adorer les empereurs s'était 
si profondément enraciné, que même Fintroduction du christianisme ne 
le fit pas immédiatement disparaitre. Constantin, Constance et Valen- 
tinien reçurent encore après leur mort le titre de divi, à vrai dire avec 
les restrictions qu'imposait Ia foi chrétienne. 

L'empire fut Tâge d'or des cultes. Des temples nombreux et magníflques 
furent élevés, ou ornés, en partie aux frais de particuliers. Le culte des 
images était particulièrement florissant alors, et haturellement Timage 
était identiíiée au numen. Dans le voisinage du temple s'établissaient 
des artistes ou des ouvriers qui vivaient et s'enrichissaient du commerce 
des images divines, comme à Ephèse le Démétrius dont parlent les Actes 
(xix, 23 et suiv.). Dans les jeux, dont le nombre s'accrut encore, le luxe 
allait toujours croissant. Quoique les ofirandes et les rites s'adressassent 
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pour Ia plupart aux empereurs ou à des dieux doiit le culte était surtout 
une affaire de mode, comme Asclépios, Sérapis, Isis, etc., cependanl les 
anciens rites, les cultes locaux, ceux des dieux olympiens, comm Júpiter, 
des dieux champêtres et populaires, s'étaient maiiitenus à côté des inno- 
vations. De nombreuses inscriptions, et, en ce qui concerne Ia Grèce; les 
écrits de Plutarque et de Pausanias prouvent que les usages les plus 
anciens et les plus grossiers subsistaient encore dans une certaine mesure. 
Une partie des cultes primitifs se relevèrent par des additions modernes. 
Par exemple les frères Arvales, tout en veillant au culte de Ia Dea Dia, 
prenaient une part spéciale à celui des empereurs. D'une façon générale 
voici quelle était Ia situation religieuse : dans les ports et partout oü 
florissaient le commerce, Ia civilisation et le luxe, comme par exemple à 
Pompéi, on adorait de préférence les dieux étrangers, nouvellement intro- 
duits; dans Fintéricur, au contraire, on cultivait les anciens usages avec 
obstination. 

Le commerce et les relations internationales eurent alors, au pointde 
vue religieux, de graves conséquences. Ce fut d'abord Tinstitution d'un 
nouveau culte, celui à'Annona, divinité formée sur le modèle des anciens 
numina-, on lui demandait qu'elle favorisât Timportatiou des céréales, 
surtout de celles dePAfrique, d'oü Rome tiraità cette époque ses provisions 
de blé. Mais un fait beaucoup plus important est Ia vaste diílusion à 
laquelle arrivèrent certains cultes et Ia confusion des dieux qui s'ensuivit. 
Ce phénomène avait commencó de bonne heure à Rome. Nous avons déjà 
fait remarquer Tidentification des divinités grecques avec celles de Tltalie. 
Mais, à répoque oü nous sommes, quelques grandes divinités nouvelles 
arrivèrent de TOrient, et, d'autre part, ridentification des dieux s'étendit 
à toutes les provinces de 1'empire. Ainsi Tacite donnait aux dieux des 
Germains, à part une seule exception, des noms romains, et Plutarque 
assimilait les divinités égyptiennes avec les dieux gréco-romains. La con- 
fusion avait lieu dans Ia vie bien plus encore que dans Ia littérature. Elíe 
était particulièrement favorisce par le rapprochement, dans les camps 
romains, de soldats originaires de toutes les provinces, qui apportaient 
avec eux leurs croyances et leurs superstitions. De nombreuses inscrip- 
tions, pierres votives, etc., attestent que les camps romains furent des 
centres actifs de syncrétisme religieux. 

Les causes de Taccueil si favorable que trouvèrent à Rome les cultes 
étrangers, surtout ceux d'Orient, ont été três bien décrites par Boissier, 
Friedlander, etc. Ce sont en grande partie celles qui, longtemps auparavant, 
avaient déjà déterminé 1'entrée de dieux étrangers dans le Panthéon 
romain. Cest d'une part 1'insuffisance delareligion romaine, dautre part 
sa capacité d'assimilation. II est facile de comprendre que Ia religion 
romaine laissait beaucoup de besoins inassouvis. Dans un temps oü Ia 
vie individuelle prenait une importance croissante, le sentiment allait 
chercher dans les cultes étrangers ce que Ia religion nationale ne lui four- 
nissait pas. Ces dieux se rapprochaient de Thomme; leurs prêtres dispen- 
saient le surnaturel, les puriflcations, les consécrations mystcrieuscs; ils 
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pourvoynient aux besoins cies âmes, et rassasiaient rimagination ou Ia 
sensualitó religieuse. On chcrchait à surexciter le seiitiment par Textase, 
ou biea oii trouvait le repôs de l âme en des pratiques ascétiques. Les 
femmes étalent spécialemeut adonnées à ces cultes étrangers, et ce n'était 
pas toujours en toiit hoiineur, car les prêtres étraiigers falsaient parfois 
de vilahis métíers ; en Tan 19 après J.-C., Tlbère punit sévèrement un 
crime commis à Rome dans le temple d'Isis; le prêtre avalt livre une 
femme respectablo et bien connue à un chevalier qui avait pris le cos- 
tume du dieu Anubis. La méme année, 11 íit déporter en Sardaigne quatre 
mille aííranchis entachés de superstition égyptienne et judaique. Ce 
n'était pas Ia première fois que Ton se révoltait à Rome contre les cultes 
égyptiens, qui, vers Ia fin de Ia republique, avaient pénétré jusque sur le 
Capitole. D'une façon générale Tibère sévit énergiquement contre les 
crimes religieux. II restreignit le droit d'asile des temples de TAsie Mineure, 
qui assurait Timpunité à un trop grand nombre de criminels. Alais 11 n'eut 
pas Ia force d'arrêter le courant. Les cultes étrangers savaient s'associer 
à Ia religion romaine, leurs prêtres ne prenaient pas à son égard une alti- 
tude hostile, ils lui témoignaient, au contraire, tout le respect nécessaire, en 
sorte qu'on n'avait pas de raison pour les trai ter en rivaux. Les Romains 
avaient toujours eu pour politique d'annexer lesdieux en même temps que 
les nations vaincues. Jamais leur religion ne fut exclusive ou intolerante. 
Tout culte étranger avait à Rome sa place prête d'avance; cen.'est que s'il 
se trouvait dangereux pour TÉtat ou pour Tordre social, que Ton était 
amené à le combattre. 

Ceux des cultes étrangers qui conquirent à Rome une grande impor- 
tance venaient tous de TOrient. Ce furent des cultes égyptiens, et en 
mème temps le judaisme, plus tard le cbristianisme. Ia religion persane 
de Mitlira et diílérents cultes syriens. Le syncrétisme fut extreme au 
ni° siècle. Cest à cette époque que notamment Mithra el les dieux syriens 
prirent toute leur importance. Bien qu'ils se fussent montrés déjà aupara- 
vant (Mithra est mentionné sur un monument funéraire du temps de 
libere), nous les étudierons seulement avec Tensemble de Ia religion de 
cette dernière période. Le judaisme' et le cbristianisme mis à part, 11 nous 
reste à parler lei seulement des cultes égyptiens, qui, quoiijue iiitroduits 
de bonne heure à Rome et restés três tard en honneur, n'ont joui de 
leur plus grande popularité dans le monde romain que pendant les deux 
premiers siècles de Tère chrétienne. 

L'importance des cultes égyptiens nous est révélée à Ia fois par Ia litté- 
rature et par les monuments^ Presque tous les auteurs les mentionnent 
fréquemment. Juvénal en décrit divers traits. Lucien, dans le mélange 

1. Voir E. Schürer, Geschichte des Jüdischen Volkes im Zeilalter Jesu Christi, 3° éd., 
2 vol., 1899. 

2. l>arini les nombreux ouvrages relatifs aux cultes égyptiens, nous nommerons 
seulcmenl celui de G. Lafaye, Ilistoire du culte des diviitités d'Alexandrie, Sérapis, Isis, 
Ilarpocraíe et Anubis hors de 1'Éiiypte, depuis les origines justiu'à Ia naissance de Vécole 
néo-platonicienne (1884). 
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multicolore de divinités dont il se raille, prend particulièrement potir 
sujet de risées les dieux égyptiens à têtes d'animaux. l'lutarque a étiulié 
de Ia manière Ia plus pénétrante le mythe d'Isis'et d'Osiris, et les rites 
égyptiens sont décrits dans Apulée (Mélamorpfi., XI). Lnfaye a étudié eii 
détail leurs sanctuairòs, risium de 1'ompéi et les temples somptueux d'Isis 
et de Sérapis à Rome. Ces ciiltes n'avaient pas seulement pour siège les 
ports de Ia Méditerranée, ils s'étalent répandus dans toiites les provinces 
de Tempire : en Espagne et en Gaule, en Germanie et dans Ia province 
Norique, en Grèce et en Asie Minoure, les Inscriptions nous attestent leiir 
large difTusion. 

Les mêmes hommes, qui au ir siòcle se niontraiont sévères à Tégard de 
Ia superstition asiatique, comme 1'Iiitarque et Tempereur Hadrlen, recon- 
naissaient pleinement le culte égyptien (Flsis. Plus tard même un certain 
nombre d'enipereurs le pratiquèrent avec zèle; nous le savons pour Com- 
mode, Caracalla, d'autres encore. Les dieux d'oiígine égyptiennequi prirent 
dans Ia religion de cette époquo une place si eminente étaient Isis, Sérapis, 
llarpocrate (Horus), Anubis, mais surtout les deux premiers. Beaucoup 
de leurs attributs et de leurs mythes venaient de Tancienue Égypte, mais 
leur caractère s'était entièrement transforme. Sérapis prenait Ia place 
d'Osiris. Isis et lui étaient Tun et Tautre conçus d'une manière panthéiste'; 
Sérapis était le soleil ou le dieu des dieux; Isis, Ia « grande mère » que Ton 
identiílait avec toutes sortes de déesses. lis gouvernaient tout Tunivers, 
terre, ciei et mer, ou plulot Tunivers entier était formé de leur corps. Ils 
rendaient des oracles et on leur célébrait des mystères. On brodait sur leurs 
mythes des interprétations allégoriques, comme le prouve le traité de 
Plutarque déjà cité. La grande diíTusion de leur culte s'explique justement 
par leur caractère d'universalité. Des spéculations profondes, à tendance 
panthéiste, sur Ia nature divine, pouvaient se rattacher à Ia conception 
d'Isis, en même temps que les superstitions les plus variées. Ce culte 
enchainait les sens par sa grande pompe et ses somptneuses cérémonies 
publiques; en même temps il donnait satisfaction au sentiment individuel 
en promeltant à chacun les biens spirituels qu'il réclnmait. Sérapis était 
après Asclépios le grand guérisseur; Isis avait à tous les égards Ia 
fonction de déesse des femmes; elle bénissait le mariage et Téducation 
des enfants; souvent elle exigeait Tascétisme, et d'autre part elle excitait 
Ia sensualité. 

Les grandes cérémonies du culte d'Isis ont été décrites par Apulée. La 
première était celle de Tinitiation, à laquelle le fidèle n'arrivait qu'après 
beaucoup de purifications, de jeúnes et d'éprcuves pénibles. S'il les subis 
sait convenablement, le prêtre radmettait publiquement dans Ia commu- . 
nau té de Ia déesse, au moyen de cérémonies symboliques et de fêtes 
coúteuses. Dès lors Tinilié devenait un ètre trois fois béni, pour lequel 
commençait une vie nouvelle. Apulée ne décrit pas seulement les rites de 

i. Cela résiilte, en ce qui concerne Sérapis", des panégyri(|ues du rliéleur Aristide, 
et de Macrobe, Salurn., 1, 20; en ce qui concerne Isis, d'un hymne grec trouvé dans 
rile d'Anilros. 
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rinitiation, il cherche aussi à analyser Tétatdes mystes. Les deux grandes 
fêtes annuelles d'lsis se célébraient Tune au printemps, l autre à l'au- 
tomne. Celle du printemps, qui avait lieu le 5 mars, et ouvrait Ia saison 
de Ia navigation, consistait dans Ia procession du navigium Isulis-, Isis 
était Ia déesseprotectrice des marins. L'autre fête commençait le 12 novem- 
bre et durait plusieurs jours; c'était Ia fête de Ia mort d'Osiris et de sa 
rósurrection; le deuil y régnait pendant Ia recherche du dieu, et Ia joie 
reprenait à sa découverte. On rendait en outre à Ia déesse un culte quoti- 
dien dans son temple, et on Tadorait encore à Ia maison comme une sorte 
de génie domestúiue. Les diílérents objets qui servaient dans le culte 
d'lsis, le sistre ou castagnette, Teau sacrée du Nil pour les aspersions, 
enfin les vêtements de lin, et les interdictions spéciales relatives à Ia nour- 
riture, out donnó lieu aux interprétations les plus diverses. En somrne 
nous voyons que le culte d'Isis, combinant des pensées nouvelles avec 
d'anciens rites empruntés aux cultes mystlques de TAsie Mineure, de 
l Egypte et de Ia Grèce, répondait parfaitement à l esprit de Ia póriode 
impériale. 

11 n'y a guère dans toute I histoire d'époque qui paraisse plus avide de 
miracles que celle des empereurs romains. Quoiijue les anciennes prescrip- 
tions de Ia loi des DouzeTables contre Ia magie nefussent pas encore tout 
à fait oubliées (Apulée eut à se justifier du soupçou de magie), toutes sortes 
de charlatanismes et d'arts secrets fleurissaient en Orient comme à Kome. 
Des faiseurs de miracles, comme Apollonius de Tyane, arrivaieut dès le 
I"' siècle de Tère chretienne à Ia gloire et à Ia considération. Une multitude 
de charlatans trouvaient à Rome dans Ia crédulité du public une source 
de riches profits. 

De même que ia magie, ia divination était répandue sous les formes les 
plus variées, nouvelles ou anciennes. Les vieux auspices romains subsis- 
iaient, mais ils avaient perdu un peu de leur prestige, en tout cas, ils ne 

- siiflisaient pas aux besoins de Ia vie privée. Les sortes, autre mode de Ia 
vieille divination italique, étaient plus en honneur. L'oracie de Delplies, 
qui s'était tu un certain temps entre Néron et Trajan, recommença à 
rendre des réponses; mais le temps de sa grande prospérité était passé, et 
Plutarque en déplore Ia décadence. D'autres oracles et d'autres formes de 
divination étaient en crédit. En première ligne Tastrologie De' devins 
d'origine orientale, qu'on désignait à Rome sous le nom general úe 
Chaldéens, faisaient des calculs sur les constellations et spéculaient sur les 
circonstances des naissances. Cest en vain que des hommes éclairés lut- 
tèrent contre cette sorte de savants (mathematici). A Tépoque d'Auguste, 
Manilius composait déjà un poème astronomique et astrologique, oíi appa- 

* rait une ferme foi dans Ia véritó de ces calculs. Un homme aussi incrédule 
que Pline TAncien n'osait lui-même pas nier que les rêves continssent des 
présages. L'interprétation symbolique des choses vues en réve devint une 
veritable science, dont Artémidore, à Tépoque des Antonins, donna le pre- 

1. Voir l'excellent livre de Bouché-Leclercq, L'astrologie grecgtie, 1899. 
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mier un traité systématique dans son Oneirocritique, rédigée en grec. Des 
oracles três fréquentés, ceux d'Asclépios, de Sérapis, de Mopsus, etc., 
s'exprimaient par le moycn des rêves; on les consultait en dormant dans 
le sanetuaire (incubalio). Nous trouvonsuneimageexacte et frappante des 
insanités religieuses de cette époque dans le récit de Lucien sur Alexandre 
d'Abonoteichos, un charlatan qui se fit un grand nombre d'adeptes en 
fondant sous le symbole du serpent et sous le nom du dieu guérisseur 
Asclépios un oracle de cette sorte. Ce charlatan sut aveugler un homme 
comme Rutilianus, Romain três considere du temps de Marc-Aurôle. 

Les dieux de Ia guérison étaient en même temps les dieux de Ia mort: 
tel Sérapis (Osiris). On demandait à leur culte un sauf-conduit pour Tau- 
delà et une espérance pour Ia vie à venir. Dans Ia symbolique des rêves 
d*Artémidore, les idées de salut et de mort se confondent. Tandis que les 
Platoniciens affirmaient énergiquement leur croyance en rimmortalité, 
d'autres penseurs, comme le médecin Galien, Quintilien et Tacite, lais- 
saient dans le douta Timmatérialité de l'âme et sa persistance après Ia 
mort; Pline TAncien niait Tune et Tautre d'une façon énergique'. En 
général Ia masse croyait vivement à Ia survivance après Ia mort, et beau- 
coup des représentations mythologiques qui figurent sur les sarcophages 
symbolisent le destin de Thomme dans Ia vie future. Cependant il est aussi 
beaucoup d'inscriptions tombales qui expriment une conception matéria- 
liste de Ia vie. On y lit des formules comme securitati, somno seterno-, on 
y trouve des plaisanteries et des obscénités, Tassurance que Texistence 
finit bien à Ia mort, le^conseil de jouir du vin et de Tamour, parce qu'aprè3 
Ia mort il n'y a plus rien. A ces expressions d'incrédulité s'opposent, en 
nombre bien plus grand, les formules de piété et les symboles religieux. A 
vrai dire, les sentiments qu'elles expriment ont dú souvent être conven- 
tionnels, ainsi que le prouve le D. M. {diis manibus) qui se retrouve même 
sur des tombes chrétiennes; et pour cette raison les inscriptions incrédulos 
sont plus signiflcatives que les pieuses. II en est d'ailleurs beaucoup qui 
n'appartiennent à aucune de ces deux categorias, et qui expriment seule- 
ment Tamour des proches et Ia douleur de Ia séparation. 

Un produit particulier de Tépoque impériale étaient les collegia funerati- 
cia, associations autorisées dès le i" siècle par une décision du sénat. 
Ces collegia comprenaientsurtout de petites gens, esclaves, aíiranchis, etc.; 
moyennant une contribution régulière, ils assuraient à leurs membres- 
uiie sépulture communa, dans des columbaria, ou tout au moins une sépul- 
ture à Ia mode ordinaire. Les membres de ces caisses d'enterrement 
avaient des réunions régulières et des repas communs aux fêtes. Quelque- 
fois ils formaient, sous le nom de cultores dei, une communauté pour le 
culte de quelque divinité particulière : telle était Ia confrérie des serviteurs 
de Diane et d'Antinoüs, qui se fonda sous Hadrien. Nous ne connaissons 
en détail ni leurs institutions ni les idées qui régnaient dans ces miliaux. 
Elias ont dú être três diverses. 

1. Uistor. nat., VII, 188-191. 
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Toutes sortes de communautés religieuses pouvaient d'ailleurs prendre 
Ia forme deces associations autorisées; elle fut certainement utilisée par 
le christianisme. 

§ 131. — Les pliilosophes et les maitres de morale. 

La philosophie manquait de profondeur et d'originalité. Son dévelop- 
pement se fit dans le sens de Ia pratique. Laissant à Tarrière-plan les 
problèmes logiques et physiques, on se tourna complètement du côtéde Ia 
morale, et on s'eíTorça de tirer des diííérents systèmes toutce qui pouvait 
trouver son application dans les actes de Ia vie. Cest certainement de là 
que vint Ia disposition des hommes d'alors à prendre les idées philoso- 
phiques tout à fait au sérieux. Cicéron considérait encore comme un acte 
exceptionnel le fait de s'occuper de philosophie non disputandi causa, sed 
ita vivendi] à Tépoque impériale cette attitude était devenue Ia règle. La 
philosophie devint Ia maitresse de Ia vie, Ia consolatrice dans le malheur. 
Un phénomène remarquahle est Ia multitude des « consolations » dans 
lesquelles Sénèque et Plutarque, comme Tavait fait auparavant Cicéron, 
rassemblent les raisons philosophiques d'apaiser leur propre douleur, ou 
d'adoucir le deuil de parents et d'amis. A cette époque Ia philosophie était 
vraiment ce que devait Tappeler Ficin plusieurs siècles après : nihil nisi 
docla religio. 

La situation des philosophes était três variable et n'était pas toujours 
sans péril. Leur influence éveilla les soupçons de heaucoup d'empereurs; 
les idéologues sont toujours désagréahles aux tyrans. Sous Néron, dans les 
milieux d'opposition aristocratique, les príncipes stoiciens et les sympa- 
thies républicaines allaient toujours ensemble. Vespasien prit des mesures 
contre les philosophes, et Domitien les bannit de Rome. Après Domitien 
il y eut à cet égard comme à d'autres une transformation complète. Avec 
Marc-Aurèle, Ia philosophie monta sur le trône et les philosophes obtinrent 
de grands honneurs. 

Leur condition naturellement variait beaucoup. A côté de Sénèque, 
Topulent ministre de Néron, nous trouvons Tesclave aíiranchi Épictète. 
Beaucoup d'individus vivaient de Ia philosophie, et ainsi se constitua, 
parallèle à Taetivité libre, surtout littéraire, des Sénèque et des Plutarque 
Ia profession de philosophe. Nombre de familles distinguées avaient un 
philosophe spécialement attaché à leur maison en qualité de conseiller spi- 
rituel et d'éducateur de Ia jeunesse. Des confesseurs ou aumôniers privés 
de ce genre devaient être exposés souvent à des traitements indignes, et 
Lucien nous a laissé de leur vie une description pénible. II est en tout cas 
remarquahle que tant de personnes des classes supérieures aient senti à 
cette époque le besoin d'une direction morale. Souvent on emmenait son 
confesseur avec soi en province. Nous voyons dans plusieurs exemples 
que,pour se préparer à Ia mort, on faisait appeler son philosophe, et que, 
jusqu'aux derniers moments, on s'entretenait avec lui sur Ia nature de 

i 
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Tâme et Ia sépnration de Tesprit et du corps. Sénèqiie compare ces relationa 
à celles que présente un hôpital ou une chambre de malade : le philòsophe 
est le médeoin de Tâme. 

Les maitres des écoles publiques et les rhéteurs ambulants jouissaient 
d'une situation plus libre que les philosophes domestiques. A Rome, à 
Athènes, et même dans des villes plus petites, còmme Ia Nicopolis d'Epire, 
oü Epictète enseigna quand il eut quitté Rome à Ia suite de Tédit de 
Domitien, des hommes comme Musonius, Epictète, Plutarque, Apulée, 
et beaucoup d'autres, faisaient des conférences pour initier Ia jeunesse à 
Ia philosophie. La littérature du temps nous les présente sous un jour 
fàcheux. Les maitres demandaient de Targent à leurs élèves, et pour 
retenir un auditoire considérable, lis tâchaient de plaire par un déploie- 
ment de rhétorique et d'amusants bavardages qui dégradaient leur 
enseignement. D'autre part, les élèves profitaient mal des leçons; ils 
fréquentaient Téçole sans préparation et sans gravité, simplement pour 
passer le temps, comme ils seraient allés au théâtre ou aux déclahiations 
des rhéteurs. Gependant, beaucoup de philosophes réussirent à exercer 
par leurs conférences publiques une féconde action morale. Nous savons, 
grâce à Arrien, que ce fut notamment le cas d'Epictète. Get enseignement 
avait bien entendu pour but Ia cultura morale, et non Téducation théorique. 
Cest ce que nous montre en particulier Ia déscription que fait Musonius 
de Taction exercée sur le disciple par Ia parole du maitre : le disciple se 
sent frappé dans sa conscience morale 

Cest comme predicateurs populaires que les philosophes de cette époque, 
surtout les cyniques, exerçaient le plus d'influence. Non seulement par 
leurs discours, que Ton a souvent comparés aux prêches des capucins, 
mais par Tensemble de leur vie, ces « moines mendiants de Tantiquité » 
jouaient le rôle de maitres et d'éducateurs de leurs contemporains. La phi- 
losophie cynique prit à cette époque un développement qu'elle n'avait 
jamais eu dans Tancleune Grèce. Le cynique était un homme sans bien 
comme sans famille, libre dans Ia vie comme dans Ia mort, dont les dis- 
cours sincères contenaient des avertissements et des admonestations pour 
tous les hommes. Cétait un héraut et un messager des dieux, un frère de 
tous les hommes, qui avait à cceur le salut de leurs âmes. Tel est le por- 
trait idéal qu'en donnait Épictète le cynique était pour lui une sorte de 
gardien des autres hommes, qui, obéissant à un appel divin, montrait à 
tous, par sa-parole et son exemple, le chemin du salut. La grande iníluencg 
des cyniques nous est attestée par rhistoire. Ainsi au i" siècle une des 
personnalités les plus connues de Rome était le cynique Démétrius, qui 
refusa fièrement de grosses sommes que lui ofirait Caligula. Cest avec 
lui que s'entretint Thraséas à ses derniers moments. A Ia Isn de sa vie il 
sattnqua même à Vespasien, qui ne voulut pas mettre à mort ce « chien 
aboyant ». L'invective contre les empereurs était professionnelle chez le 

1. Aul i-Gelle, V, I, 3. 
2. Arrien, üiatrih., III, 22. 

t 
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cynique. L'un cVeux alia ,jusqu'à injurier publiquement Titus au sujet ile 
Bérénice. A còtó des cyiiitiues lionnêtes, il y en avait d'eíIrontés et de 
vaniteux, d'égo'istes et de charlatans, qiii prenaient les signes extérieurs 
de Ia profession, Ia grande barbe et le bâton, pour tromper les gens et 
mener grasse vie. Ces prédicateurs populalres soní présentés sous un jour 
spécialement haíssable par Lupien, qui ne fait d'exception que pour le 
seul Démonax d'Athènes. II s'attaque surtout violemment à ce Pérégrinus 
Proteus, dont il représente ia vie comihe une suite de méfaits, et dont il 
raille Ia mort volontaire sur le búcher, à Olympie. On a beaucoup discute 
sur cette fln de Pérégrinus, et surtout sur répisode qui le rattache aux 
communautés chrétiennes d'Asie Mineure. Aubé et llausrath pensaient 
que Tobjet de Lucien fut de combattre le christianisme, et considèrent le 
récit de Ia mort de Pérégrinus comme une parodie du martyre chrétien. On 
croit généralement q.u'ici les attaques de Lucien, comme d'ordinaire, vont 
surtout aux cyniques. En tout cas, il convient d'ajouter aux écrits polé- 
miques de Lucien bien moins de foi encore qu'à Ia description idéalisée 
d'lípictcte'. 

En général les mêmes courants régnaient dans Ia religion et dans Ia 
philosophie, celle ci s'adaptant à Ia vie le plus exactement possible. Les 
pliilosophes s'occupaient de Ia Fortune (voir Lucain, Plutarque, etc.); mais 
le culte de Tijché était en meme temps três répandu. Sur Ia vieille souche 
des mythes religieux et philosophiques fleurit alors le mythe de Psyclié, 
dans lequel Apulée transformait selon Tesprit de son temps un thcme 
emprunté à Finde. A Ia renaissance de Ia foi et au règne de Ia superstition 
sous des formes diverses, correspondaientdans Ia philosophie une tendance 
au surnaturel et une disposition mystique; à Ia confusion des dieux cor- 
respondait Téclectisme. Gependant n'oublions pas les exceptions. II y a eu 
aussi, pendant ces deux premiers siècles, des incrédules et des railleurs, 
comme Lucien, dont nous avons déjà parlé, comme Pline TAncien et 
comme les épicuriens. Pline TAncien niait Texistence des dieux et Tim- 
mortalité de l'âme, mais il avait un certain respect religieux de Ia nature, 
de Tunivers dans son ensemble, et il n'était pas complètement exempt de 
superstition et de crédulité. L'épicurisme était en décadence, et n'eut au 
temps des empereurs aucun représentant riotable. Gependant Sénèque, dans 
sa correspondance, cite souvent les aphorismes d'Epicure comme ceux 
d'un maitre três respecté; Épictète et Plutarque jugent utile de combaltre 
expressément les épicuriens, et Lucien les cite avec éloge parce qu'ils péné- 
trèrent les artiflces du charlatan d'Abonoteichos. 

Le caractòre syncrétique et éclectique des doctrines de cette époque est 
frappant; Sénèque honorait toutes sortes de « sacrarum opinionum condi- 
tores )), et même estimait hautement Épicure; dans ces milieux stoiciens 
on plaçait Socrate et Diogène à côté de Zénon et de Chrysippe; le stoicien 
Épictète célébrait les cyniques au delà de toute mesure. Toutefois Épictète 
et Plutarque s'attaquent, le premier aux néo-académiciens sceptiques et 

1. J. Bernays, Lucian und die Cyniker (1879) 
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aux épicuriens, le second non seulement aux épicuriens, mais aussi aux 
stoiciens. Cette polémique remplit plusieurs chapitres d'A,rrien et plusieurs 
traités de Plutarque. On y constate que Ia manière dont les stoiciens 
défendaient Ia religion n'était plus satisfaisante pour Ia foi d'aIors. Les 
stoiciens réduisaient les dieux à des abstracíions correspondant aux forces 
naturelles et aux passions de l'âme; admettant Tordre et Ia necessite uni- 
versels, ils refusaient de reconnaitre l'existence du mal et Ia liberté 
humaine; ils faisaient une diíférence considérable entre le petit nombre 
des sages vivant selon Ia raison et Ia multitude des fous. Tout cela répu- 
gnait à Plutarque, et le désacord est fondamental. 

L'école stoicienne compte parmi ses adeptes pendant toute cette période 
beaucoup d'hommes considérables. Nous avOns déjà cité Sénèque, Muso- 
nius, Epictète, Marc-Aurèle. Les représentants les plus distingués de Ia 
littérature et du monde à Tépoque de Néron, comme Lucain, Perse, etc., 
étaient sous Tinfluence des stoiciens. Dans le stoicisme de cette période, 
les doctrines philosophiques passaient au second plan. Aussi ne faut-il 
pas s'étonner de trouver dans les auteurs des expressions qui ne s'accor- 
dent pas exactement avec le système. Épictète lui-même pensait qu'il était 
oiseux d'approfondir les ouvrages de Chrysippe. Chez Sénèque comme 
chez Plutarque on est frappé du défaut de tenue logique dans Ia discus- 
sion, et du sens uniquement pratique que prennent les questions. Les 
stoiciens de ce temps avaient pour souci exclusif de réaliser un idéal de 
vertu três élevé et presque inaccessible. Epictète a représenté le vrai stoi- 
cien comme un phénomène extrêmement rare : c'est rhomme qui reste 
toujours heureux et fort, et qui, étranger à toute tristesse et à toute pas- 
sion, est déjà dieu sous son enveloppe mortelle '. On s'exerce par des 
épreuves quotidiennes, precises et souvent douloureuses, que Sénèque ne 
se lasse pas de recommander, et que Marc-Aurèle a réellement subies. 
Jamais on n'a reconnu avec une gravité plus profonde Ia nécessité de Ia 
réflexion morale, et Timportance de Ia vie intérieure. Mais Ia religion 
n'y gagnait rien. Sénèque attendait tout de Teffort moral personnel (sibi 
fidere; fac te ipse felicem). Le sens exact de Tidée de Dieu était indiílérent 
à ces moralistes; pour Sénèque ce sont choses équivalentes que deus, mens 
universi, fatum, natura, mundus, providentia; Marc-Aurèle, lui aussi, flot- 
tait entre les conceptions les plus diverses de Ia divinité, et flnit par trouver 
Ia question d'une importance secondaire. Nous ne trouvons d'accent pro- 
fondément religieux que dans certains passages d'Epiclète, qui considérait 
comme sa fonction de louer Dieu : que pouvait faire d'autre un vieillard 
infirme comme lui ^ ? Ge que nous venons de dire de Tidée de Dieu s'ap- 
plique aussi à Ia foi dans rimmortalité. Sénèque partageait encore cette 
croyance, tout en laissant paraitre certains doutes; Epictète et Marc-Aurèle 
penchaient Tun et Tautre pour Ia négative. Les moralistes stoiciens ne 
pouvaient étre les vrais appuis et les agents de Ia renaissance religieuse. 

1. Arrien, II, 19. 
2. Id., 1, 16; voir aussi I, 14, etc. 
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Pour se maintenir ou pour revivre en tant que religion, le paganisme avait 
besoin d'autres appuis. II les trouva dans Ia renaissance du pythagorisme 
et du platonisme. 

Comme nous Tavons vu, le néo-pythagorisme s'était installé à Rome 
avec les Sextiens, dès le début de Tempire. II frayait Ia voie au néo-plato- 
nisme, de même que Tancien pythagorisme avait contribué à Ia formation 
intellectuelle de Platon. Au début, cette école n'était pas en hostilité avec 
le stoícisme Sénèque reconnaissait Tinfluence des néo-pythagoriciens. 
Mais au n° siècle les deux voies s'écartèrent de plus en plus. A Ia vérité 
le néo-platonisme,, même au n= siècle, n'est encore que dans sa période 
de formation. Cest plus tard qu'il acheva de mélanger les idées et les rites 
de Ia Grèce, de TOrient et de TÉgypte, et d'élaborer un système spéculatif, 
mystique et magique. Les platoniciens du ii° siècle étaient relativement 
modérés; ils ne manquaient pas de critique, et n'avaient pas encore 
renoncé à traiter les problèmes d'une façon rationnelle. Cela est vrai 
notamment de Plutarque; il nous a laissé un écrit contre Ia superstition 
(SsisiSaiixovía). La superstition consiste à croire que les dieux sont à 
craindre et font le mal; Plutarque Ia considère comme plus dangereuse 
dans ses conséquences que Tincrédulité elle-même. Cependant Plutarque 
a déjà fait les premiers pas dans Ia voie du mysticisme"; il prènait comme 
critérium de Ia vérité Tillumination intérieure envoyée par les dieux, 
déclarait l'essence divine inaccessible à Ia pensée, et supposait dans 
rhomme un organe spécial destiné à Ia connaissance de Dieu. Maxime 
de Tyr, qui écrivit sur les idoles, et Apulée, ne doivent pas encore être 
mis au rang des néo-platoniciens proprement dits. Ces penseurs se propo- 
saient pour but, d'une part, de maintenir et de défendre Ia tradition reli- 
gieuse, aussi bien dans ses mythes que dans ses pratiques, et, d'autre 
part, de Tinterpréter de telle sorte qu'elle ne fit pas obstacle à une con- 
ception plus pure et plus digne de son objet. Les platoniciens furent 
beaucoup plus féconds que les stoiciens en idées théologiques et reli 
gieuses. Tandis que les stoiciens élucidaient Fidéal humain et dévelop- 
paient le contenu de Ia notion de vertu, les platoniciens se préoccupaient 
de préciser et d'éclaircir Tidée de Dieu, étudiaient Ia valeur de Ia tradition 
religieuse, Ia nature de Ia révélation et autres questions du même ordre. 
Maints problèmes s'imposaient à Ia fois aux deux écoles, comme ceux 
qui ont trait à Texistence du mal. Cette question donna lieu aux problèmes 
de théorie et de pratique qui flrent naitre les « consolations » dont nous 
avons déjà parlé, et d'importants préliminaires d'une théodicée systéma- 
tique. Heprenons un à un nos philosophes. 

Nous rencontrons d'abord L. Annaeus Seneca (né vers Ia première 
année de Tère chrétienne, mort en 65.) Sénatcur dès le règne de Caligula, 
condamné sóus Claude à un exil de huit ans en Corse, rappelé par Agrip- 
pine pour diriger Téducation de Néron, il fut plus tard ministre de cet 
empereur, et périt pour avoir pris part à Ia conjuration des Pisons avec 
Ia noblesse hostile à Ia tyrannie. Ses ouvrages ne le représentent pas 
comme une nature três ferme. II fait Timpression d'un homme qui 
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s'exhorte lui même en même temps que les autres; et il semble se ranger 
lui-même parmi les malades, ou du moins parmi les convalescents. II 
considère comme une chose extrémement dif/icile de rester ferme dans Ia 
vertu, mais il sait décrire les maladies et les dangers de Tâme avec une 
justesse frappante. II est singulier qu'il ait à Ia fois le sentiment que 
riiomme est pécheur, ou du moins faible dans le bien, et Ia conviction 
que Ia vertu est naturelle- De là résulte une insoluble contradiction entre 
le protoud sentiment que Sénèque éprouve de Ia faiblesse luimaine, et les 
moyens dont il prône Tefílcacité : avoir confiance en soi-même, se repré- 
senter 1 ame d'un homme grand et bon, se placer dans Ia dísposition 
d'esprit qui serait Ia sienne. Ce qui est le plus pénible pour Sénèque, c'est 
de saccommoder de Tidée de Ia mort. II est passionnément attaché à Ia 
vie et à ses biens, mais il voit que le manque de sécurité est à son comble. 
De là les réflexions et les belles n.aximes si nombreuses, par lesquelles il 
se prepare à Ia perte de teus les biens auxquels tient son coeur. 11 se 
rappelle à lui-même Ia formule : nemo cum sarcinis enatat- il se dépeint 
râme qui quitte le monde satisfaite et plus noble; il conseille de relâcher 
progressivement les liens multiples qui nous attachent à Ia vie, il aílermit 
son coeur en proclamant rimmortalité et appelle le jour de Ia mort seterni 
natalis. Mais nous éprouvons l'imprèssion qu'aucun de ces moyens nest 
d'un eflet pleinement satisfaisant et durable. La philosophie de Sénèque 
reste Ia philosophie de Ia peur. 

La préparation à Ia mort est donc une des fins essentielles de Ia philoso- 
phie. Cependant Sénèque admet des cas oü Ia mort est souhaitable, et même 
des circonstances qui justiíient le suicide : celles oíi mariquent les condí- 
tions de Ia vie spirituelle, et oü lon ne prolongerait son existence que pour 
souífrir davantage. Sénèque a du reste abordé également le problème de Ia 
souíirance; il le traite à fond, notamment dans son traité De Providentia, 
sive qttare bonis viris mala accidanl, cum sit providentia. La philosophie 
stoicienne explique Ia souílrançe en montrant que tout dans Tunivers et 
dans ses diverses parties arrive conformément à Ia nature, et par suite 
que tout est bien. Cette réponse ne satisfait pas Sénèque; outre sa néces- 
sité, il reconnait à Ia souffrance une valeur morale et pédagogique : cala- 
mitas viríutis occasio. La divinité rend un homme déjà noble plus noble 
encore en Tafíligeant; Ia force d ame que manifeste dans le malheur un 
homme comme Caton est un exemple divin; Ia vie sans souffrance, 
suivant le mõt du philosophe cynique Démétrius, serait un mare 
morluum. 

Le meilleur de Sénèque, c'est le pur enthousiasme que lui inspire Tidée 
d'humanité. Au début du règne de Néron qui lui donnait alors de 
si grandes espérances, il lui fait faire comme programme de gouverne- 
ment une profession de foi qui respire le plus profond amour des 
hommes C'e.st Sénèque qu a écrit les paroles célèbres : homo res saci-a 
homini 

1. De clementia, I. 
2. Ep., 95; cf. Ep., 7. 
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II a été le premier à condamner sans réserve les combats de gladiateurs 
et à exprimer ouvertement son mépris pour ceux qui s'y complaisaient; il 
enseignait Tegalité des hommes suivant Ia nature et devant Ia philoso- 
phie. II détendit les esclaves, eiiseigna que Ton devait reconnaitre et 
respecter en eux riiumanite, citait des exemples de vertu et de grandeur 
d'âme chez les esclaves, et se plaisait à opposer les maitres esclaves de 
leurs vices aux esclaves libres dans leiir vertu 

Quels rapports eut il avec le christianisme De bonno heure on avait 
remarque le ton chrétien qui règiie dans ses écrits. Les pères de TEglise, 
Tertullien, Lactance, Augustin, le considéraient comme un homme qui 
effleurait souvent Ia connaissance de Ia vérité : ^xpe noster. Saint 
Augustin connaissait déjà Texistonce d'une correspondance entre le phi- 
losoplie et Tapotre saint Paul. Jérôme compte formellement Sénèque au 
nombre des saints chrétiens. Les circonstances ont pu fournir à Sénèque 
et à l'aul Toccasion de se connaitre. Gallion, devant le tribunal duquel 
Paul fut traíné à Corinthe (cf. Act., xviii, i2 et suiv.), était frère de 
Séncque, qui, à Rome, comme ministre de Néron, eut connaissance 
du procès. On aurait dú s'apercevoir que l'on se trouve ici en présence 
d'un problème ingrat et infécond''. Les parallèles sont parfois extrôme- 
ment superíiciels. Les quatorze lettres de Ia correspondance entre Paul 
et Scnòquo sont si ridicules, que personne n'en admet l'authenticité. 
Quaat à riiypotlièse d'une autre correspondance, qui serait authentique, 
elle ne repose sur rien. Enfin, ce qui est décisif, Sénèque ne parle nulle 
part du christianisme, et on ne trouve rien chez lui qui implique néces- 
sairement son influence. Quant à dire avec Bruno Bauer que Sénèque 
est un des fondateurs du christianisme, et que ses écrits ont influencé Ia 
rédaction du Nouveau Testament, c'est une hypothèse également stérile 
et d'ailleurs oiseuse. Mais il convient de remarquer que chez Sénèque, 
comme chez beaucoup de conlemporains, Tesprit du temps tendait à 
soulever dans le monde paien des questions nouvelles, à éveiller des 
besoins et à introduire des pensées qui préparaient les âmes au christia- 
nisme. II en est pour Sénèque comme pour Virgile. On commence à res- 
pirer Tatmosplière dans laquelle le christianisme devait prospérer. .Mais, 
sous le règne de Néron, Ia rencontre était encore assez éloignée. Le chris- 
tianisme, toujours attaché à Ia synagogue, n'élait pas encore considéré 
comme un phénompne particulier et nouveau; ([uantà Ia persécution des 
chrétiens sous Néron, peut-être faut-il Tattribuer à cette circonstance 

1. Ep., 47; De benef., 111, 18, 28. 
2. Un des derniers oiivrages qui traitenl ce sujet en détail est celui de J. Kreyhér, 

L. Anmeux Seneca und seine Heziehunqen zum Urchrislenlhum, 1887. II donne loute Ia 
bibliographie, ouvrages généraux et livres spécialement consacrés à Ia quesüon. Ccpen- 
danl il oinet d'lndiquer Cli. Aiiberlin, Sénèque et mini Paul, éludes suv les rapporls 
supposés enlre. le philosophe elVapótre, 3' éd., 1872. Le livre de \V. Ribbeck, L Annseus 
Seneca derphilosop/i, und sein Verhüllniss zu Epikur, Plalo und dem ChrislenUium, 1887, 
reprend Ia question et dirige les recherches dans un meilleiir serts. Itibbeck nie avec 
raison rcxistence des rapporls. entre Sénèque el le christianisme, et recherclie dans 
ses ouvrages Tinfluence de Ia philosophie paienne. 

3. Cf. E. Westerburg, Ursprung der Sage, dass Seneca Clirisl gewesen sei, 1881. 
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accidentelle que Poppée, étant Juive, dirigea Ia colère de Tempereur contre 
les chrétiens. La situation tout à fait efTacée du christianisme dans le 
monde, à cette époque, est encore une raison qui rend três invraisemblable 
l influence de cette religion sur Sénèque. 

Épictète fut un tout autre homme que Sénèque. Cétait un Phrygien. 
Esclave d'un maitre cruel, plus tard aíiranchi, il enseigna à Rome, puis 

' à Nicopolis, après Texpulsion des philosophes par Domitien. A Rome, 
il dut se faire des ennemis par sa façon d'lnterroger les gens sans ména- 
gement sur le salut de leur âme. II prenait constamment pour exemple Ia 
(xatsiKjiç de Socrate. Nous connaissons Ia doctrine d'Épictète par son 
disciple Arrien, qui nous Ta transmise dans les SiaTpiSaí, dont il nous reste 
quatre livres sur cinq, et, d'une façon plus abrégée, dans rèY/,Eipí8[ov, petit 
abrégé de Ia morale. Nous trouvons chez Épictète à Ia fois Tinflexibilité 
du stoícien et Ia liberte de langage du cynique. La richesse et Ia com- 
plexité de Ia vie civilisée n'avaient sur lui aucun attrait. II ne lui coute 
pas beaucoup de mettre d'accord sa vie avec sa doctrine. Cest une espèce 
de saint; Celse roppose à Jésus. Chez lui également Ia philosophie est 
tout entière dirigée dans le sens de Taction. Cependant il rend certaines 
idées fondamentales du stoicisme avec plus de fldélité que Sénèque et 
Marc-Aurèle. Par exemple il attache beaucoup de prix à Ia notion de Ia 
Providence (npóvota), qui dirige tout, même Tinlime et le mauvais, de telle 
sorte que, partout dans le monde, on peut découvrir de rharmozaie. II ne 
faut pas se plaindre de Ia divinitá, qui nous envoie le mallieur pour 
exercer notre vertu, de même que les monstres qu'HéracIès eut à com- 
battre développèrent sa vigueur. L'indiílérence au mal et Ia dureté stoí- 
ciennes ont pour explication théorique Ia distinction, qui revient sans 
cesse dans VEncheiridion, entre les choses qui sont en notre pouvoir, et 
celles qui ne sont pas en notre pouvoir, mais qui par suite ne nous con- 
cernent pas (xà et tí oux tiíaTv) Une maxime fondamentale, qui 
contient toute Ia doctrine d'Epictète, dit: àv£;(ou xal ÍTzéyou '. 

Marc-Aurèle nous est connu par sa correspondance avec son maitre 
Fronton, et les douze livres de son journal. Le journal contient ses 
réflexions sur lui mème (xà e'iç lauTÓv), qu'il écrivit sous sa tente de 
gónéral, au cours de ses guerres contre les populations du Danube. II y 
remercie ses maitres et ses éducateurs, et surtout Ia Providence divine, 
qui ont fait de lui ce qu'il est. II s'y prescrit ses devoirs d'homme et de 
Romain, et accoutume son âme au repôs intérieur parmi Tagitation du 
monde, et à Tidée constante de Ia mort. Sa bonté était teintée d'égoísme, 
son principal spuci était son propre salut et sa propre quiétude morale; le 
mal du monde ne lui inspirait que des soupirs, si même il s'en aperce- 
vait. II a rempli les devoirs de sa charge sans enthousiasme, et même sans 
intérêt. Gomme chef d'Etat, il fut mesquin et sa politique manqua de 
largeur et même d'idéal. II íit un peu de philanthropie, il s'inquiéta des 
enfants abandonnés, 11 promulgua une loi contre les délateurs, et fit 

1. Aulu Gelle, XVII, 19. 
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placer des coussins sous les acrobates pour que leurs chutes ne fussent 
pas dangereuses; au reste il était trop fermement convaincu de Ia vanité 
de toute mesure extérieiire, que n'a pas précédée une réforme morale, pour 
entreprendre quoi que ce fiit avec énergie. II n'avait pas le goút d'agir, 
et dut terriblement s'ennuyer; mais n'est-ce pas là, selon Renan, Ia per- 
fection de Ia sagesse? 

Le christianisme attirait encore três peu Tattention. Plutarque n'en parle 
jamais; Epictète et Marc-Aurèle le mentionnent chacun une fois et par 
hasard. IIs font tous deux Ia même remarque sur le mépris de Ia mort, 
qui ne parait pas à ces sages se rattacher chez les chrétiens à son véritable 
principe philosophique. Les persécutions de chrétiens sous Marc-Aurèle 
furent purement locales. Le christianisme faisait déjà des progrès dans 
le monde. La période des apologies chrétiennes, adressées pour Ia plupart 
aux emporeurs, commence vers ce moment. Les premières attaques litté- 
raires contre le christianisme durent être celles de Fronton, le maitre de 
Marc Aurèle, comme il resulte de VOctavius de Minucius Felix. La date à 
laquelle Celse composa son Xdyoç ne peut être fixée exactement; 
elle est sans doute voisine de 180 et certainement antérieure à Ia íin du 
ir siècle. Cet ouvrage est perdu, mais on peut le reconstituer assez com- 
plètementà Taide de Ia replique d'Origène Du haut de sa conception 
platonicienne de Ia divinité, Celse combattait les idóes chrétiennes sur Ia 
création, rincarnation de Dieu et Ia résurrection, comme incompatibles 
avec Ia sublimité de Tétre divin. 

Revenons en arrière de quelques dizaines d'années pour retrouver 
Plutarque (50-123) ^ II ne faut pas chercher dans Plutarque un système 
achevé, fermé et se suffisant à lui-même. II honore Platon comme le plus 
grand des philosophes; sa pensée suit souvent Ia direction du néo- 
platonisme; mais on relève chez lui bien des inconséquences. Son but 
était purement religieux : il voulait soutenir Ia foi de ses pères. II maltrai- 
tait les superstitions orientales, et parlait avec mépris de celles des Juifs; 
il n'admettait les choses étrangères à Ia civilisation gréco-romaine que 
quand il y trouvait des preuves de Tunité de Ia religion : par exemple, il 
reconnaissait les dieux de Ia Grèce dans ceux d'Égypte. En somme, c'est 
Ia foi traditionnelle qu'il défendit. La doctrine de Ia révélation divine était 
un point capital de cette foi, et c'est pour cela que Plutarque consacra 
trois traités à Toracle de Delphes, et défendit aussi à Toccasion Ia divina- 
tion en général. 

Le principal souci de Plutarque fut d ecarter de Tidée de Dieu tout 
élément impur. II règne sur les dieux beaucoup de conceptions fausses; 
on les identifie avec leurs images ou leurs symbbles, les poètes racontent 
sur eux toutes sortes de mensonges. Plutarque rejetait à Ia fois l inter- 

1. Cette reconslitution a été tentée par Aubé et par Keim, Celsiis, Wahres Wort, 1873, 
2. En dehors des ouvrages généraux d'histoire et de liltérature, nous citerons 

surtout: R. Volkmann, Leben, Schriflen und Phitosophie des Plutarch von Vheronea. 
2" éd., 1873. Voir en outre : 0. Gréard, De Ia morale de Plutarque, 3" éd., 1880 
R. C. Trendi, Plutavch, 5 leçons, 2" éd., 1894; W. Mícller, Ueíer die Reliqion Plu- 
tarch's, Discoiirs, 1881. 
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prétation évhémérisfe des mythes et Tinterprétation physique que les 
stoiciens en donnaient; lui-môme tendait à les expliquer par des allé- 
gories morales, comme le prouve son traité De hide et Osiride. II avait une 
façon singulière de rectifler ce qu'il y a de choquant dans certames idées 
traditionnelles. Ainsi, en même temps qu'il présente assez fréquemment 
des propositions monothéistes, il expliquait Ia multiplicitó des dieux, 
d'une part, par Ia pluralité des mondes, d'autre part, par Ia nature de Ia 
bonté et de Ia justice, vertas qui sont propres à Ia divinité, mais qui 
exigent un objet, et dont Fexercice suppose par suite nécessairement 
une pluralité d'êtres divins. Mais sa trouvaille, comme il dit lui même, 
est Ia théorie des démons*. Ces démons sont des êtres intermédiaires 
entre les dieux et les hommes, et participent à Ia fois aux deux natures; 
il y a de bons démons et des démons méchanls. Grâce à eux, les dieux 
restent dans leur sublimité, ils ne sont pas mêlés aux agitationshumaines, 
et cependant les forces divines sont transmises aux hommes. Les démons 
sont les serviteurs des dieux, ils punissent les méchants et distribuent 
les bénédictions, ils rendent les oracles, pt c'est à eux que vont les sacri- 
fices et les fêtes. Ce que l'on a attribué aux dieux de mauvais et d'indigne 
_d'eux ne peut étre vrai que pour les démons. Les démonc; sont quelque- 
fois mortels, comme le prouve rhistoire du grand Pan, dont Ia mort fut 
annoncée de façon miraeuleuse à des marins. Ils exercent les fonctions 
les pius variées. Une des plus importantes est d'accompagner les hommes 
de bien comme génies protecteurs, de les conseiller et de les conduire : 
tel le génie de SocratP. 

Parmi les écrits de Plutarque se trouve encore Ia plus intéressante con- 
tribution à Ia théodicée qui se soit produite pendant cette période, le 
traité De seranuminum vindicta. Keim a remarqué justement que, suivant 
Ia conception dualiste du monde qui est celle des platoniciens, les maux 
ne peuvent pas être considérés comme des châtiments envoyés par les 
dieux. Mais, comme chez Plutarque Tintérêt pour les choses religieuses 
était tout à fait prédominant, il devait nécessairement se préoccuper 
d'une question que sa foi dans Ia Providence rendait pour lui mysté- 
rieuPB, celle dé savoir pourquoi les dieux ne punissent pas les méchants 
d'une façon manifeste, ou du moins les châtient si tard et si lentement. 
La solution que le philosophe fournit de ce problème est remarquable 
par sa complexité : il donne plusieurs réponses, et considère les maux 
sous différents aspects, celui de Ia punition rétributive, celui de Tépreuve 
qui purifle, celui de Texemple qui eíiraye et détourne. II invoque aussi 
comme explication Ia longanimité divine, qui laisse au coupable Tocca- 
sion et le temps de s'amender. II atténue ce qu'il y a de pénible dans Ia 
vue du bonheur des méchants, en parlant des limites de Ia pénétration 
humaine, de Ia solidarité des générations, et enfin de Ia vie future. 

II est inexact de définir, comme on Ta fait. Ia religion de Plutarque 
comme un « christianisme sans Ghrist ». Mais Plutarque est vraiment, 

1. De defectu oraculorum; De hide et Osiride-, De dsemonio Socratis, 
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a une ÍQçon tout autre que iVíarc-Aurèle, plus complètement, avec plus de 
profondeur, le roprésentant de Ia piété paíenne au n" siècle. II a tenté de 
sauver le patrimoine religieux du monde ancien, et en même temps, sans 
le savoir, il a prepare beaucoup de choses nouvelles. En particulier sa 
théorie des démons, qul se rattache par ses racines à Tantiquité grecque, 
a pulssamment oontribué à Ia formation de Tidée chrétienne de Tange 
gardien. En somme il a nettement ressenti le besoin d'une conception plus 
puie de Ia divinité. 

§ 132. — Le syncrétisme religieux au commencemeiit du III® siècle. 

Si Ton fait commencer le déclin de Ia civilisation et de Ia religion 
romaines à Ia mort de Marc-Aurèle, il ne faut pas manquer d'y distinguer 
encore plusieurs périodes. La première de ces phases commença, après les 
troubleâ qui suivirent Ia mort de Commode et Ia fin de Ia dynastie des 
Antonins, lorsque le gouvernement énerglque de Septime Sévère eut 
rétabli Tordro dans Tempire. La souveraineté de Sévère et de ses sueces- 
seurs, princcs d origine africaine ou syrienne, donna aux provinces une 
importance de premier ordre. Dans Tarmée comme dans Tadminis- 
tration, le centre de gravite du pouvoir passa de Reme dans les provinces. 
La vie devint encore plus cosmopolite que dans Ia période précédente; de 
même Ia culture intellectuelle et Ia religion. 

Nous avons déjà mentionné plusieurs des cultes étrangers qui floris- 
saient alors, en particulier le culte égyptien d isis et de Sérapis, qui, de 
bonne heure établi à Rome, comptait encore beaucoup d'adeptes au lu' siè- 
cle. D'autres cultes relativement anciens subsistaient ou prenaient un 
nouvel essor, comme celui de Bellone, originaire de Cappadoce, et qui 
aflecta sous Commode un caractère particulièrement sanglant. La religion 
de Ia Mater Magna, déesse phrygienne, qui était adorée à Rome depuis 
Ia seconde guerre punique, révéla elle aussi seulement à Fépoque impé- 
riale tout ce qu'elle comportait d'extravagance sensuelle et de cruauté. 
Cestsous Claude quefut célébrée, pour Ia première fois à Rome, lafête du 
mois de mars en riionneur de Ia déesse mère et d'Attis; les sauvages 
processions de Galles mutilés, Ia licence joyeuse qui suivait leurs tortures 
et qui flt donner à Ia fête du 25 mars le nom à'Hilária, plurent beaucoup à 
Rome, et cette fête eut au ii" et au ui' siècle un succès croissant'. Ce culte de 
IdíMater Magna, d'origine phrygienne, se confondit en partie avec celui de 
ia déesse syrienne de Iliérapolis (Bambyke, Mahog) décrit par Lucien. lis 
présentaient en tout cas tous deux à peu près le même caractère, ce mélange 
de sensualité et de férocité qui est propre aux religions sémitiques. Les 
dieux et déesses d'origine syrienne étaient révérés au ii° et au Hi" siècle sous 
les noms les plus divers; il arriva plus d'une fois qu'on identifia quelque 
Baal avec Júpiter Optimus Maximus. 11 y avait par exemple un Baal célèbre 

1. VoK Li descjiption de Ia fète dans Apulée, Mélam., Vlll, IX. 
HISTOIRE DES RELIGIONS. 42 
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qui reridait des oracles à Héliopolis en Syrie [Haalbek]; Antonin le Pieux 
íit bâtir un temple splendide à ce dieii identifié à Júpiter O. M. De même 
le culte du dieu de Doliche, ville au nord de Ia Syrie, se répandit sous le 
nom de culte de Júpiter O. M. Dolichenus; les légions le projmgeaient; 
sous Commode il eut son temple sur TAventin. Nous aurons bieiitôtà nous 
oceuper du dieu d'Emesa, oü Septime Sévère avait, sur Ia foi d'un rêve, 
envoyé chercher Ia filie d'un prêtre pour en faire sa femme. 

Le plus répandu de tous les cultes orientaux fut à cctte époque celui de 
Mithra auquel du reste se rattachèrent des teiidances plus purês et 
des besoins plus profonds. Les Romains commencèrent à le connaitre 
lors de Texpedition de Pompée confre les pirates de Cilicie. Au i ■■ siècle 
de Tère chrétienne, le culte de Mithra était encore três sppradique, et I'lu- 
tarque en parle avec dédain comme d'une superstition barbare. Mais vers 
Ia fln du 11° siècle il passa au premier plan, et jusqu'à Ia fin du iv* 
il fut en pleine floraison. Nous savons, par un grand nombre de moiiu- 
ments et d'inscriptions, que le culte de Mithra fut extrêmement répandu 
partout, dans les camps, à Ia cour des empereurs. Au m" siècle il est le 
dieu principal de tout Tempire romain. Des inscriptions et des monuments 
nombreux attestent le culte qu'on lui rendait. On le représente surtout 
en costume phrygien, tuant le taureau dans Ia caverne avec un poignard. 
Les deux figures principales, celle de Mithra et celle du taureau, sont tou- 
jours les mêmes, mais Tentourage est variable; tantôt d'autres images 
d'animaux,en particulier c"lled'un lion, les accompagnent, jointesà divers 
jrnements; tantôt tous ces accessoires sont absents. Sur Ia signiflcation 
de ces symboles nous en sommes réduits aux conjectures. Sans aucun 
doute, ils remontent dans leurs parties essentielles à une haute antiquité, 
car on les trouve déjà sur d'anciens bas-reliefs persans. Mais, d'autre part, 
pendant Ia période romaine du culte de Mithra, on n'a pas dú reprendre 
ces anciens symboles, sans leur associer des idées, des spéculations et 
une scntimentalité nouvelles. De plus on combina ce dieu avec plusieurs 
autres divinités. II n'est sans doute pas juste de Tidentifier sans restric- 
tion, comme on Ta fait souvent, avec le Sol invictus dont on célébrait 
Ia fête le 25 décembre : les dieux solaires sémitiques étaient diííérents 
de Mithra par leur origine et leur caractère. Cependant on avait attribué 
à Mithra diverses propriétés des dieux solaires, et aussi de certaines 
autres personnes divines comme Attis, Sabazius et même Bacchus. En 
somme, il était regardé comme le maitre commun, à Ia fois guide et 
protecteur; ses fidèles attendaient tout de leur dieu. Jamais peut-être le 
paganisme ne s'est plus rapproché du monothéisme que dans le culte de 
Mithra, et on s'explique que, pendant un certain temps,ce dieu ait pu 
satisfaire les nouveaux besoins religieux du monde. 

1. Voir T. Fabrl, De Mithrx dei solis invicti apud Romanos culltt, 1883; A.-J. Uotleveol, 
De romeinsche mysterien can Mithras (diss., 1894J. Tous les autres travaux sur le sujei 
ont été rendus inutiles par le grand ouvrage deFr. Cumont, Textes et monumenls pgurés 
retalifs aux mystères de Milhra, publiés avec une introduction critiiiue (commencé en 
1894, 2 volumes); id., Les mystères de Mithrn. 2' éri. 1902 
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Les sacrifices, les pratiques d'initiation et les mystères que présente Ia 
religion de cettc époque sont, comme ses dieux, d'origines diverses. Pres 
que tous sont mithriaques. Nous citerons d'abord les tauroboles et le.s 
crloboles. Ces sortes de sacrifices provenoient de TAsie Mineure et fai- 
saient partie du culte de Ia Mater Magna et du dieu Sabazius. Néanmoins 
ils n'étaient pas sans rapport avec le culte de Mithra; Timage ordinalre 
de Mithra tuant le taureau a pu contribuer à établir cette relation. Le 
«acrifice soit du taureau, soit du bélier, avait le sens d'une purification 
et d'une expiation. L'individu à initier était enfermé dans une fosse 
que ]'on recouvrait ensuite de planches percées de trous. Puis on 
amenait sur ces planches Ia victime, taureau ou bélier, parée des orne- 
ments rituels, et on rimmolait; le sang qui se répandait à flots sur 
rhomme enfermé dans Ia fosse était Tinstrument de Texpiation et do 
Ia purification. Ces sacrifices ne sont signalés en Italie qu'à partir du 
milieu du u' siècle; à partir du règne de Commode ils devinrent de plus 
en plus fréquents. Ils sont íigurés sur de nombreux monuments; le poete 
cbrétien Prudence nous en a laissé une description. Le fidèle les célébrait 
en son nom personnel, une ou plusieurs fois; on les offrait au nom 
d'autres personnes, ou même pro salute impiratoris, ou encore pro salutc 
coloiiiw, comme à Lyon. D'une façon générale, cette religion abondait en 
rites symboliques, dont Ia ressemblance frappante avec les sacrements 
chrétiens fit de bonne heure Tétonnement des Pères de TÉglise'. 

Quant à Torganisation du culte de Mithra, nous ne Ia connaissons 
qu imparfaitement. Le culte n'était pas célébré dans des temples, mais 
dans de petites chapelles, souvent souterraines, des grottes, oü des 
figures symboliques représentaient le dieu et les actes de consécration. 
Les mystères formaient Ia partie Ia plus importante du culte de Mithra. 
Ses íidèles constituaient une société secrète, sorte de franc-maçonnerie, 
oü Ton n'était introduit qu'après des épreuves, épreuve de Teau et du 
feu, mortifications sanglantes, faim, soif, froid, etc. Dans le détail, beau- 
coup de points de ces mystères restent obscurs pour nous. Ainsi nous ne 
savons pas combien de degrés le novice avait à franchir, ni quel était Ic 
sens des noms divers qu'il recevait à chague étape nouvelle. Les textes 
nous parlent de corbeaux et de lions de Mithra, de lutteurs qui ont reçu 
répée et Ia couronne, de Perses, et d'autres catégories encore. Au plus 
haut degré de Ia hiérarchie se trouvaient les pères, et tout au faite le père 
des pères. Les femmes pouvaient étre admises dans Ia communauté. A ce 
que nous font supposermaintes allusions de Porphyreetd'autres auteurs, 
ces mystères d'initiation avaient donné lieu à diverses interprétations sym- 
boliques. II y avait toute une théologie relative à Mithra, et on peut Ia 
déflnir comme uno sorte de gnosticisme. Cependant cette religion tendait 
à coup siir avnnt lout à donner satisfaction au sentiment religieux et au 
désir de rimmcrtalité; dle a pu dominer dans le monde pendant toute 

1. Justin, Apol., I, 66; Di . c. Tryph., 70; Tertullien, De prsscr. hser., 40; De bap- 
tism 5 Firmicus Malernus, 27, 8; Prudence, llymn., X, lOli et suiv.; voir aus^i 
Corp. inscr. lal., VI, 497-504. 
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une période, et disputer plusieurs siècles Ia victoire au christianisme, qui 
se préparait précisément à recueillir rhéritage du monde antique. 

Nous allons considérer maintenant les tentatives de réforme rellgieuse 
accomplies par les empereurs de Ia dynastie des Sévères. On peut, avec 
J. Réville, en distinguer trols : Ia résurrection du néo-pythagorisme sous 
Septime Sévère, Tintroduction du dieu d'Eniésa par Héliogabale, et 
Tinstitution d'une sorte de culte éclectique des saints par Alexandre. 
L'âme du mouvement, c'étaient les femmes syriennes de Ia cour impé- 
riale : Julia Domna, femme de Septime Sévère et mère de Garacalla; sa 
soeur, Julia Moesa, et les deux filies de Julia Moesa : Julia Soaemias, 
mère d'Héliogabale, et Julia Mamsea, mère d'Alexandre Sévère. 

Les préoccupations religieüses de Ia cour de Septime Sévère ont trouvé 
leur expression dans Ia biographie d'Apollonius de Tyane. Julia Domna 
avait incité Tun des beaux esprits de sa cour à retracer pour le monde 
rimage d'un saint; ce fut l'origine de Ia biographie d'Apollonius par 
Philostrate. Dans quelle mesure cet ouvrage renferme t il des documents 
de valeur véritablement historique? Cette question à laquelle on a fait des 
réponses diverses est en réalité secondaire. Quelques textes anciens nous 
parlent, en passant et avec un certain mépris, d'un magicien de Tyane 
en Cappadoce qui vécut au i®"' siècle après J.-G. De cette figure incet- 
taine, Philostrate a fait le support des idées qui préoccupaient son propre 
temps et le milieu oü il vivait. Son livre, quoique par Ia forme il se 
rapproche assez souvent des romans grecs et qu'il raconte des aventures, 
est un livre d'édiflcation religieuse. 

D'après lui, Apollonius s'était distingué dès son jeune âge par des 
pratiques d'ascétisme. II suivait Ia morale pythagoricienne en s'habillaut 
de lin, en évitant avec horreur toute nourriture animale, en observant 
dans toute sa conduite Ia pureté Ia plus absolue. Son adoration s'adres- 
sait au soleil, trait auquel nous reconnaissons 1'esprit de Ia princesse 
syrienne, par qui le livre était inspiré. Apollonius trouva le culte du soleil 
également pratiqué par les brahmanes de 1'Inde, auprès desquels il 
séjourna pendant quatre mois. Sur Ia montagne dos brahmanes, leur 
chef Jarchas 1'initia à Ia sagesse suprême, qui est au-dessus de toutes les 
conceptions, même de celles des Grecs. Cette sagesse consistait d'une part 
en doctrines théoriques sur Ia métempsychose. Ia création du monde par 
le dieu suprême, 1'origine indienne des dieux de Ia Grèce; d'autre part, et 
surtout, en dons spirituels : les Brahmanes voyaient dans 1'avenir, guéris- 
saient les malades, et d'une manière générale participaient aux puissances 
divines. Ainsi, avec les Brahmanes, Apollonius atteignit au plus haut 
degré de Ia vie religieuse; quand, plus tard, il se rendit en Égypte auprès 
des gymnosophistes, il n'avait plus rien à en apprendre ni à en recevoir. 
Son biographe écarte avec insistance ce soupçon de magie que semble- 
raient justifier ses miracles. L'inimitié des hiérophantes d'Éleusis, des 
prétres de Trophonius, et des nombreuses personnes qui l'ont pris pour 
un magicien, provient exclusivement d'un malentendu. La supériorité qu'il 
avait sur lesautres hommes en .savoir et en puissance, c'est uniqtiemenl à 
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sa pureté qu'il Ia devait. L'homme divin, c'est rhomme vertueux; voilà ce 
qu'il avait appris sur Ia montagne des Brahmanes. Par moments semble 
apparaitre un essai d'interprétation métaphysique; Tauteur parait conce- 
voir Ia puissance exceptionnelle d'Apollonius comme d'origine divine. 
Mais ridée essentielle du livre est assurément toute différente. Apollonius 
ne fut pas un dieu, mais il fut divin parce que parfaitement sage, pur et 
vertueux. Et telle est Ia vérité qu'il révéla en traversant le monde, guéris- 
sant les malades, répandant les bénédictions, et agissant même sur les 
destinées de Tempire, puisque, à de futurs empereurs, 11 avait prédit leur 
avènement. 

Une question capitale pour nous, dans Tétudo de Touvrage de Philos- 
irate, est celle de sa positlon par rapport au christianisme. Sur ce point 
nous manquons de renseignements positifs. Nulle part cette biographie 
ne fait mention du christianisme, mais il est évident que maintes fois 
elle copie des récits de miracles évangéliques, ou des histoires tirées de Ia 
vie de Tapôtre Paul, et aussi que Philostrate a eu souvent présentes à 
Tesprit leá apparitions du Christ ressuscité. Cela posé, avait-il pour.dessein 
de combattre le christianisme, comme le fit un siècle plus tard Hiéroclès 
en exaltant le saint de Tyane aux dépens du Christ? Cette tendance chez 
lui n'est pas vraisemblable. Le monde des princesses syriennes n'était pas 
hostile au christianisme; le biographe d'Apollonius put donc en tirer parti, 
à vrai dire sans le nommer, et emprunter, pour en orner Timage de son 
saint, certaines couleurs au Nouveau Testament. On fait une image idéale 
en prenant de toutes mains; le pythagorisme et le culte syrien du soleil 
formèrent le fond, Ia sagesse indienne fut Tidéal suprême; tous les élé- 
ments impurs furènt écartés : les sacrifices sanglants, le culte égyptien 
des animaux, et surtout Ia magie. Mais le succès de Ia tentative ne fut ni 
grand ni durable. On éleva en Thonneur du saint un beau temple dans sa 
ville natale de Tyane, et Caracalla lui rendit un culte fervent. Alexandre 
Sévère Tadmit au nombre de ses saints, à côté d'Orphée et de Jésus-Christ. 

Le culte du dieu solaire syrien, introduit dans Rome par Héliogabale, 
fut encore plus éphémère. Bassianus, fils de Julia Sosemias, était un 
bel adolescent, adorateur du dieu dont il devait flnir par prendre le nom, 
d'ailleurs fort débauché. Quand les soldats Teurent élevé sur le trône, il 
voua un culte exclusif à ce dieu dont il était le prêtre, et qui sur les 
monnaies porte le nom de Deus Sol Elagabnl. Les opinions diffèrent encore 
aujourd'hui sur le sens du mot; il est cependant établi que Ton se repré 
sentait le dieu d'Emesa comme une divinité solaire. Ce dieu avait pour 
symbole une pierre noire, sans doute un aérolithe, qu'Héliogabale íit 
apporter à Rome. Cest dans Rome que Tempereur célébra par des proces- 
sions et des fêtes ce culte nouveau, Ia seule chose à laquelle il prit intérêt. 
Le plus mauvais côté de Tinstitution furent ses orgies publiques. L'an- 
cien esprit de Ia religion syrienne occupa pour un moment le trône impé- 
rial. Mais ce ne fut qu'une courte ivresse. La réaction ne pouvait tarder; 
en eílet, dans une émeute que le cousin même de Tempereur avait dú 
provoquer pour sa propre défense. Héliogabale et sa mère furent mis à 
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mort. Le même cousin monta sur le trône sous le nom d'Alcxan'lro 
Sévère. La plerre du dieu syrien fut rapportée à Emesa, oü elle continiia 
à être lobjet d'honiieurs divins. 

Sous Alexandre Sévère Ia tendance au syncrétisme se manifesta da 
Ia façon Ia plus nette. Cet empereur était un homme parfaitement 
honorable et pieux. II rendait hommage à tous les dieux, et prenait 
part aux Hilaria de Ia Mater Magna comme aux sacriflces du (lapitole; 
il honorait à Ia fois les fidèles d'Isis et les Juits; il voulait élever un 
temple en rhonneur du Ghrist, mais les auspices de Ia religion tradi- 
tionnelle, auxquels 11 avait foi, Ten détournèrent. Quant à sa dévotion 
personnelle, elle ne s'adressait pas aux grandes divinités, mais aux 
hommes divinisés qu'il invoquait chaque jour dans son palais. Cétait 
en quelque sorte une forme paienne du culte des saints : Tempereur 
invoquait, en qualité de protecteurs divins, ses ancêtres, et un grand 
iiombre de ses prédécesseurs passés au rang de dim-, il priait également 
les grands bienfaiteurs de Thumanité, Abraham, Orphée, Jésus-Ghrist, 
Apollonius de Tyane, Alexandre le Grand; il y avait aussi des saliits 
de second ordre, comme Gicéron et Virgile. Les príncipes de tolérance 
universelle s'appliquaient aux chrétiens comme aux autres hommes; ils 
jouissaient même de beaucoup de considération et de sympathie dans 
Tentourage de lempereur, auprès de lui-même et de sa mère. Mama;a 
avait eu dans Gésarée un entretien avec le célèbre Origène, et elle mon- 
trait tant d'inclination pour le christianisme que des pères de TEglise 
louèrent sa piété et sa vertu. Sans doute Tempereur et sa mère étaient 
bien éloignés de Tidée d'abandonner leur attitude de bienveillance uni- 
verselle pour passer entièrement au christianisme. Mais il est établi que, 
sous Alexandre Sévère, les chrétiens avaient le droit de posséder des 
terres et qu'ils choisissaient librement leurs évêques. Du reste cette liberté 
n'avait pas rapprobation de tout le monde, et le juriste Ulpien troüvait 
utile à Ia même époque de rassembler tous les édits qui avaient été rendus 
antérieurement contre les chrétiens. 

Ge qu'il y a de remarquable dans le mouvement religieux auquel pré- 
sidèrent les empereurs syriens, c'est moins Ia nouveauté des cultes qu'il 
introduisit que Ia nature des besoins et des dispositions morales qu'il mit 
en lumière. Cette époque fut un temps de tolérance universelle; par Ia 
manière de concevoir Ia divinité, on tendait au monothéisme; en même 
temps on désirait un modèle de sainteté et Ton s'efforçait de constituer 
Ia figure idéale d'un homme divin. Cest ainsi qu'en diílérents sens on 
travaillait pour le christianisme, auquel ce régime syncrétique permit 
d'être reconnu pour Ia première fois. 

§ 133. — La fln du paganisme. 

Nous allons pásser brièvement en revue toute Ia période qui va de Ia 
mort d'Alexandre Sévère (235) à celle de Théodose le Grand (393). Cet 
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espace d'un siècle et demi se divise à son tour en deux périodes, limitées 
par le règne de Constantin. Le christianisme et le paganisme s'entrelacent 
si étroitement, que Ia tache de les débrouiller exactement est d'une com- 
plexité extraordinaire. De pius en plus ia poiitique religieuse passe au 
premier pian, et à cliaque ciiangement de règne ia diçection ciiange. 

Dans les périodes qui nous ont oecupés jusqu'ici, I'opposition entre 
cliristianisme et paganisme n'avait encore jamais pris une forme aiguê. 
Les persécutions du temps de Néron, Trajan, Marc-Aurèle, Septime 
Sévère avaient été locales et píissagères. A lafln de cette période, le chris- 
tianisme semblait même englobe dans Ia tolérance universelle. Dans le 
second tiers du iii'' siècle Ia situation changea. A partir de ce moment 
jusqu'à Constantin, les persécutions, tout en alternant avec des périodes 
de calme, reprennent snns cesse de nouveau, et ont davantage un carac- 
tère universel, systcmatique. Maximin le Thrace, Décius, Valérien, Auré- 
lien, enfln et surtout Dioclétien et Galère, furent des persécuteurs des 
chrétiens. Dans ces persécutions, ce fut surtout Ia voix de Tarmée qui se 
fit entendre. Les grands persécuteurs des chrétiens parmi les empereurs, 
comme Maximin et Décius, furent des généraux, animés de Tesprit mili- 
taire, sans goút pour Ia culture intellectuelle. Cest dans Tarmée que reli- 
gfon et superstition étaient restées le plus vivaces, c'est pendant les cam- 
pagnes qu'on se sentait particulièrement porté à demander Tappui des 
dieux, et c'est pour cela que les principaux cultes du temps, comme celui 
de Mithra, étaient justement répandus parmi les soldats. Les chrétiens se 
montrèrent toujours hostiles au serviço militaire, ce qui avivait encore Ia 
haine des légions. A vrai dire, les persécutions ne tendaient pas absolu- 
ment à Tanéantissement des chrétiens, comme lesécrivains chrétiens sem- 
blent le dire souvent. Plusieurs documents prouvent clairement que Ia 
peine de mort n'était pas générale et que souvent, dans Ia pratique, on 
adoucissait les édits. Dans les milieux qui n'étaient encore qu'à demi 
christianisés, les persécutions opérèrent un triage, car beaucoup faibhrent, 
et les autres se fo.rtificrent par Texemple des martyrs. De Ia sorte, au seuil 
du iv® siècle, le christianisme était déjà une grande puissance, et c'était 
risquer que de Ia combattre. Galère et Dioclétien osèrent. Mais leur fana- 
tismo paien ne put détruire le christianisme, il ne fit qu'exalter le fana- 
tisme chrétien, et le prince qui sortit vainqueur du chãos de cette époque 
confessa le christianisme. 

Aucun culte nouveau de signiflcation profonde ne s'est produit alors. 
On faisait des satrifices au Capitole et sur les autels de Mithra, on hono- 
rait les empereurs divinisés, les dieux romains, égyptiens et autres, que 
nous connaissons déjà, souvent le soleil, comme cela résulte de nombreuses 
monnaies; eh Orient, au iv" siècle, fleurit surtout le culte de Tyché; c'était 
Ia déesse principale de Constantinoole, et dans les autres capitales elle 
avait aussi des temples importants. 

Le dernier eflort vigoureux pour ranimer le paganisme vint de Ia phi- 
losophie. Ce futle mouvement néoplatonicien, qui, au milieu duiii® siècle., 
eut pour représentant principal Plotin. On affirme toujours, avec raison. 
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In parente du néoplatonisme et du gnosticisme, mais on Texagère souvent. 
Ils étaient d'accord sur ce point, qu'ils voulaieiit tous deux arriver à Ia 
vérité par voie spéculative et fonder Ia religion sur Ia philosophie; de plus 
ils se rencontraient sur bien des détails, tant de doctrine que de pratique. 
Mais ils suivaient sur mainte théorie essentielle des chemins diílérents, 
surtout par le fait que le gnosticisme admettait beaucoup d'éléments orien- 
taux. On en a dit autant du néoplatonisme, mais, au moins pour Plotin, 
c'est inexact; Ia tradition philosophique à laquelle il s'attacliait était celle 
de Platon et d'Aristote, et il y ajoutait des idées stoíciennes. Plotin était un 
penseur d'élite, qui a exercé une influence durable sur le développement 
de rhumanité. II enseigna à Rome à partir de 244 et mourut en 270. Sou 
disciple Porphyre a écrit sa biographie et édité ses oeuvres en six 
Ennéades *. 

Le problème que le néoplatonisme se proposait était d'expliquer Ia mul- 
tiplicité en partant de Tunité, et de maintenir le principe de Ia transccn- 
dance de Dieu, de façon pourtant que Ia création et le cours du monde 
parussent imprégnés de divinité. La description de Tédifice vraiment 
imposant que Plotin a construit à cet eflet avec des matériaux platoniciens 
et stoiciens appartient à Thistoire de Ia philosophie. lei nous indiquerons 
seulement les tendances religieuses que cette construetion a servies. Le 
dualisme rigoureux de Dieu et du monde devait favoriser au point de vue 
religieux Ia tendance mystique, au point de vue moral Ia tendance ascé- 
tique. Dieu est au dela du monde, inaccessible à Ia connaissance, sans 
a Iributs, bien plus, il est au dela de Tétre (iTráxeiva oúutaç): c'est le 
principe du mysticisme, exprimé clairement ici pour Ia première fois. 
L homme n'atteint le Suprême que dans des états d'extase, que Plotin lui- 
méme doit avoir connus; Ia morale cherche à tuer les sens par les exercices 
et les puriíications ascétiques, et s'eíIorce de dépouiller Thumain pour 
revêtir le divin. De toute nécessité, cette philosophie dut intercaler entre 
Dieu et le monde un grand nombre d'êtres intermédiaires, dans lesquels 
on pourrait retrouver les dieux et les démons de Ia croyance populaire. 
Car, bien que le néoplatonisme fondât ses théories sur Ia spéculation, il ne 
perdait pas de vue les intérêts religieux. On voit facilement combien cette 
orientation correspondait aux besoins du moment. L'obscurité mystique 
dont Ia divinité demeurait couverte, le voisinage des forces divines et des 
médiateurs, les exercices, les puriflcations, les élancements religieux qui 
passaient dans ces milieux pour de Ia piété; tout cela répondait à l'esprit 
des m® et iV siècles. Avec cela, les néoplatoniciens se préoccupèrent de 
ménager Ia situation qu'avait Ia religion auprès du peuple, de Ia pénétrer 
de Tardeur et de Ia profondeur de Ia nouvelle spéculation, loin do Ia 
dissoudre au moyen de cette dernière. Le polythéisme fut basé sur Ia 
philosophie, les mythes furent expliqués par elle, les rites conservés, les 
exercices religieux vivement recommandés. Cette tendance s'allia parfai- 

1. Sur le néoplatonisme, Cf. Zeller et les aulres histoiresde Ia philosophie. On trou- 
vera une bonne esquisse dans C. Biggs, Neoplatonism, 1805; un excellent chapilre sur 
Plotin dans R. Eucken, Lebensanschauungen der grossen Denker. 
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tement avec Ia magie et Ia divination, car elle admettait Ia possibilité et Ia 
réalité de forces occultes dans Ia nature comme dans Têtre humain, expli 
quant Ia magie et Ia prédiction par Taccord mutuei de toutes choses, et 
les influences sympathiques qu'elles exercent les unes sur lès autres. 

Porphyre, 1 elève de Píotin, et Jamblique, Télève de Porphyre, s'adon- 
nèrent davantage encore aux pratiques religieuses. De Porpiiyre nous pos- 
sédons encore son livre De abstinentia, Ttepl <xTzo-fy\<; oü il 
fonde sur Ia morale son régime végétarien, et illustre sa thèse à I'aide de 
nombreux exemples, précieux pournous, tirés d'écrivains de toutes sortes. 
Outre cela, il écrivit 15 livres contre les chréfiens, ou il est parlé de Ia 
personne du Ghrist avec plus d'égards que dans Ia polémique de Gelse; 
nous ne connaissons que quelques assertions de Porphyre contre les chré- 
tiens, gràce à des allusions. Quant au livre lui-même, il est perdu. Avec 
Jamblique et son école syrienne, le néoplatonisme passa tout à fait du 
côté des superstitions populaires et pfi-dit sa dignité philosophique; pour- 
tant Ia liaute culture du monde ancien fut dominée jusqu'au v" siècle par 
le néoplatonisme. Elle avait son siège principal dans Fécole d'Athènes, oü 
se trouvèrent ensemble des maitres et des élèves, comme Libanius, Julien, 
et bien d'autres, qui passèrent dans Ia suite au christianisme et que nous 
comptons parmi les Pères de TÉglise; au v' siècle y enseigna Proclus, qu'on 
a nommé avec raison le Scoliaste de Ia philosophie grecque, à cause de sa 
connaissance encyclopédique de Ia tradition philosophique. Dans d'autres 
grandes villes aussi florissait le néoplatonisme, par exemple à Alexandrie, 
oü il eut, au début du v° siècle, son dernier grand représentant dans Ia 
personne d'IIypatie, cette victime de Ia cruauté chrétienne, qui fut déchirée 
par les moines, et mourut en martyre de Ia culture paienne. 

Après avoir vu comment le paganisme cherchait à s'aírirmer en face du 
christianisme grandissant, et s'opposait à lui comme à un ennemi, il nous 
faut marquer les traits principaux qui signalent à cette époque Ia christia- 
nisation de Tunivers. L'ancien monde pratiquait Ia tolérance religieuse, et 
en particulier Tempire romain était porté à accorder une place à tons les 
cultes. S'il s'écarta de cette règle en ce qui concerne le christianisme, cela 
tient d'une part à ce que dans les calamités publiques. Ia populace et Tarmée 
exigeaient, comme expiation. Ia poursuit# des ennemis du culte, d'autre 
part, à ce que les chrétiens eux-mêmes cherchaient souvent à se dérober à 
leurs devoirs civiques. Pourtant le gouvernement revint toujours à son 
attitude tolérante. Dans Ia deuxième moitié du iii° siècle. Ia raison en fut 
qu'il fallait de plus en plus reconnaitre le christianisme comme une 
puissance. Le premier qui le fit offlciellement fut Gallien, immédiatement 
après Ia persécution de Valérien. En 260 il reconnut aux chrétiens le droit 
de réunion et garantit leur droit de propriété : apparemment, ce n'était 
là rien de plus que ce que TÉglise avait auparavant en fait; mais après les 
recentes persécutions, cette garantie officielle des droits n'en était pas 
moins de grande importance. II est vrai que d'autres empereurs, comme 
Galère et Dioclétien, ont retiré à i'Eglise cette protection, mais le chemia 
était frayé, et Constantin devait le reprendre. De fait, Tédit de Milan (313) 
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n'accordait rien de plus aux chrétiens que ce qu'ils avaient déjà obtenu 
sous Gallien : Ia protection légale. Constantin suspendit les édits anté- 
rieurs qui punissaient les chrétiens; il s'efIorça de donner au christia- 
nisme, dans TÉtat, les mêmes droits et les mêmes privilèges qu'au paga- 
nisme. Son attitude religieuse fut toujours déterminée par des vues pòli- 
tíques, il reconnaissait Ia puissance du christianisme et trouvait habile de 
conclure une alliance avec TÉglise hiérarchiquement organisée. D'ailleurs 
il était três éloigné de Tidée d'élever le christianisme au rang de religion 
d'Etat exclusive, ou même de renoncer à ses droits d'empereur souverain 
en matière religieuse, au proOt du christianisme. II n'a pas cambattu ie 
paganisme, il Ta même expressément reconnu. Cest ainsi qu'il garda le 
titre de pontifex maximus, qu'il fit consacrer ses prédécesseurs comme 
divi, qu'il inaugura Gonstantinople, sa capitale, avec des cérémonies 
paiennes, qu'il invita les évêques chrétiens à ne pas froisser les paiens 
dans leur foi, et affermit encore dans Ia dernière année de sa vie les privi- 
lèges de certains collèges paiens. Cest seulement contre les cultes secrets, 
qui mettaient Ia morale en danger, qu'il prit des mesures répressives.- Çà 
et là il conflsqua aussi de riches trésors religieux, mais Ia destruction du 
paganisme n'était nullement dans ses intentions. Bien plus, il voulait- 
réaliser Ia neutralité de TÉtat. Au début, c'est dans ce sens seulement qu'il 
intervint pour les droits deTÉglise chrétienne. Pendant un certain temps, 
il semble avoir cherché dans une sorte de déisme incolore le moyen d'ef- 
facer les diversités de croyances. Mais, au cours de son règne, Tempereur 
se rapprocha progressivement du christianisme. Les schismes ecclésias- 
tiques, d'abord le donatisme, puis 1'arianisme, le préoccupèrent fort, et 
c'est sous sa direction que fut tenu le concile de Nicée. A Ia vérité 
11 gardait conscience de son pouvoir souverain. « Si les évèques avaient 
traité ce prince comme Ambroise fit plus tard de Théodose le Grand, il leur 
aurait fait tomber Ia tête devant les pieds.» (H. Schiller). II est vrai que 
les chrétiens, surtout dans les dernières années, obtinrent à sa cour une 
place prépondérante, et qu'il fut sous leur influence; il fit élever ses enfants 
dans Ia foi chrétienne, et lui même se fit baptiser Tannée de sa mort. Cest 
ainsi que Constantin n'a ni détruit le paganisme, ni élevé le christianisme 
au rang de religion d Etat; mais il a enlevé au premier son droit excluslf, 
et au second ses entraves. Par cette attitude neutra, il a laissé libre le cours 
des événements, mais Tissue n'en pouvait plus étre douteuse. 

Les fils de Constantin suivirent en général à Tégard du paganisme Ia 
politique de leur père. L'édit de 333, par lequel Constance interdit les 
sacrifices et ferma les temples paiens, ne doit pas étre compris comme 
interdisant et punissant le paganisme. Avant comme après, même dans 
Ia vie publique, des rites paiens furent maintenus; ce n'est que contre 
les extravagances, Ia magie, les sciences occultes, qu'on exerça une répres- 
sion sévère. 

Sous le règne de Julien une courte réaction se produlsit (361-363). Julien 
n'institua pas contre les chrétiens de persécution proprement dite; au 
contraire il est probable que Ia tolérance fut Ia règle sous son règne. 
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D'allleurs il se piquait d'ataraxie et d'impartialité philosophiques, à Ia 
vórité sans y atteindre, par Ia faute de son caractère nerveux et chimérique. 
II voulait réaliser Ia régénération morale du paganisme sur Ia base de Ia 
doctrine néo platonicienne; peut-être n'eut-il pas lui même, dans le détail 
de ses actes, une idée três nette du but qu'il poursuivait. En face des 
chrétiens, et particulièrement dans Ia pieuse région d'Antioche, il faisait 
montre de sa dóvotion paíenne; il bâtit et dota des temples, chercha à 
ranimer des mystères et des oracles. Mais il était trop tard. On raconte 
que lorsque Julien voulut faire de nouveau parler Toracle de Delphes, son 
messager reçut pour réponse ces paroles : a Annonce à Tempereur que 
depuis longtemps le temple splcndido est enseveli dans Ia poussière; 
Phébus n'a plus d'abri, plus de laurier prophétique, plus de source qui 
parle, Teau qui parlait est devenue muette. » 

Dans Ia seconde partie du iv° siècle le paganisme avait perdu toutes 
ses attaches, et Ia tentative de Julien flt surtout bien voir eombien peu de 
vitalité il avait gardé. En maint endroit oü Julien fit rétablir le paganisme, 
il n'existait plus de prètres ni de communauté. La religion antique eut 
pour dernier refuge Ia population plus grossière des campagnes : c'est 
même ce qui lui a valu le nom de paganisme. A Rome seulement, 
elle conservait des adliérents dans les classes supérieures et le sénat. II 
est intéressant de rappeler le sort de Ia statue de Ia déesse Victoria, image 
hautement révérée, à laquelle on oíirit des sacrifices dans le lieu des 
séances du sénat. Constantin Ten fit enlever en Tan 337. L'aristocratie 
romaine ne supporta pas sans peine réloignement de cette image, qu'elle 
considérait comme une sorte de palladium; dans les dix années qui sui- 
virent, elle fut à plusieurs reprises alternativen^ent ramenée et enlevée. 
Quand en 384 Gratien supprima de nouveau ce culte, son édit provoqua 
le dernier essor de l'éloquence antique : Symmaque, au nom de Ia majo- 
ritc des sénateurs, prit Ia défense des croyances paiennes. Mais le parti 
des sénateurs paiens était depuis longtemps trop faible pour arrêter, ou 
même pour endiguer le mouvement général des esprits. 

L'échec de Julien annonce Ia mort du paganisme agonisant. Sous un 
grand nombre d'empercurs romains, le christianisme avait joui de Ia tolé- 
rance; sous Constantin et ses fils, il avait conquis régalité des droits aveo 
les cultes paiens; et bientôt ses évêques prétendirent à être puissants 
dans rÉtat et réclamèrent son action contre les paiens et les hérétiques. 
Mais rÉtat ne fut pas dès Tabord disposé à obéir à ces injonctions. Valen- 
tinien, successeur de Julien, abrogea sans doute un certain nombre des 
mesures de son prédécesseur; mais il était trop politique pour abandonner 
Ia neutralité de TÉtat à Tégard des religions, et livrar ainsiioutson pouvoir 
à rÉglise. Aussi se montra-t-il, dans les choses essentielles, tolérant à 
régard du paganisme; il ne proscrivaitque les cultes immoraux. Son gou- 
vernement réalisait Tidéal de Thistoriographe paien de cette époque, A mmien 
Marcellin, qui écrivit à Rome vers Tan 390. Ammien était homme tolérant, 
mais loin d'étre exempt de superstition; de même que Symmaque, il 
exprime Ia disposition d'esprit des milieux paiens vers Ia fin du iv" siècle. 
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L'acte décisif fut accompli par Théodose le Grand. L'évêque de Milan, 
saint Ambroise, politique habile et ambitieux de pouvoir, excita et mit à 
proíit son zèle religieux. II est douteux que Théodose ait eu dès Tabord 
pour but ranéantissement du paganisme. II commença par imposer aux 
cultes paiens une restriction três grave, en punissant de peines sévères le 
retour au paganisme, qu'il qualifiait d'apostasie. Plus tard, l'édit de 392 
supprima le culte paien en tous lieux et d'une façon absolue. Les temples 
furent dès lors en proie au pillage; les fonctionnaires locaux eurent par- 
tout Tordre de sévir contre le culte paien; les chrétiens fanatiques eurent 
toute liberté de le combattre par Ia violence. Cest ainsi que disparut le 
paganisme, sans pouvoir opposer à Ia destruction une résistance sérieuse. 
Tout ce qu'il contenait d'éléments vivants était passé dans le christia- 
nisme, qui dès lors, abondamment chargé de pensées et de formes gréco- 
romaines, se trouvait en état de remplir sa mission dans le monde. 



GHAPITRE XIV 

SLAVES, GERMAINS ET CELTES. 

LA FAMILLE SLAVE' 

§ 134. — Les peuples baltiques et les Slaves. 

L'imagination et le dilettantisme ne se sont donné que trop libre car- 
rière dans 1 etude de Ia mythologie slave. On s'est servi sans aucune cri- 
tique des pauvrcs documents que Ton possédait; on a eu confiance en 
des matcriaux suspects comme les gloses tchèques de Ia Mater verborum, 
dictionnaire falsifié au dóbut du xix° siècle; toutes sortes d'erreurs ont 
pris racine, on a confondu dans un raême tableau des périodes diílérentes 

l. Bibuoghaphie.— Pour Tethnographie, voir MullenholT, Deutsche Alterthumskunde, 
II, et P. J. Schafarik, Slawische Allherlhümer (2 vol., traduction allemande, 1843-4). 
Les anciens mythologues parlenl en général de cette famille ethnlque avec pau de 
critique et beaucoup de confusion; on ne peut que se méfier Wun livre comme 
celui de Ilanusch, qui fut beaucoup lu en son temps. De bonnes contributions à 
ces études sont écriles dans des lahgues peu accessibles, le Ichèque et le russe. On 
consultera avec fniit, sur Ia mythologie et les croyances popiilaires en particiiller, 
Touvrage de G. Krek, Einleitung in die slavische JAlleralurgesclãchle (2* édit., 1887). 
L. Léger a publié une Esquisse sommaire de Ia mythologie slavn (/!. H. /!., 1881) qu'il 
a reprise snn': Ip, titre do La mythologie slave, 1901; voir également du même auleur 
phisieurs bulletins de Ia même Revue). Citons parmi les articles parus dans Ia 
rcvue spccialc, Archio für slav. Philol. (depuis 1875) : A. Urückner, Myíhologische 
Studien (dans les vul. VI, IX, XIV); Th. von Grienberger, Ueber lilauische Gõtter und 
Gdsternamen (vol. XVlll). Signalons aussi : Schleicher, Litauisches Lesebuch, 1857; 
A. Bezzenberger, iííawisc/íe l''orscliungen, 1882; A. Leskien et K. ürugmann, Litauische 
Volkslieder und MSrchen (1*882, avec des notes par Wollner, qui indique des parallèles 
baltiques et slavos); Io livre do 11. Ustner, Gõtternamen, 1891, conlient des rensei- 
gnements importants sur les dieux lithuaniens; W. Mannhardt, Leltische Sonnenmylhen 
(Z. f. Ethnol., VII, 1875). A paru sans nom d'auteur : Gotlesidee und Cullus bei den 
alten Preussen, 1870. 

Pour Ia Russie : W. 11. S. Pialston, The songs of lhe Hussian people, 1872, líussian 
folktalcs, 187;i; A. Rauibaud, La Russie éi,i(jue, ISifi; \V. Wollner, Unlersuchungen 
über die Volk?epik der Grossrussen, 1879. 

Pour les Slaves du Sud, recommandons les ouvrages de F. S. Krauss, Volksglaube 
und religiõser Brauch der Siidslaven, 1890, Sagen und Márchen der Südslaven (2 vol., 
1883-18S4\ etc. 
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et dís peuples fort éloignés les uns des autres; on s'est fait une image 
fantaisiste d'un âge d'or ímaginaire de Ia race slave; on a fondé tout un 
système dualiste sur des allusions accidentelles à un bon et à un méchant 
dieu. On n'est sorti de ce désordre que depuis peu de temps. Sans doute 
nous ne pouvons encoré tracer une image complete des religions balti- 
ques et slaves; il faut nous eontenter de ses fragments. 

Au début de rère chrétienne les peuples baltiques et les Slaves for- 
maient déjà deux groupes séparés. Les peuples baltiques, intermédiaires 
entre les Slaves et les Germains, étaient établis aux bouches de Ia Vistule. 
On les divise en Lithuaniens, Lettons et Prussiens. Les documents (|iii 
nous les font connaitre sont bien peu abondants. Tacite (Gertn., 45) les 
range parmi les Germains; il les nomme ^stii, et ne consacre qu'iuie 
seule ligne à leur religion : Matrém deum venerantur. Insigne supersliliunis 
formas aprorum gestant. Une relation de voyage de Wulfstan von llyduby 
(fin du IX® siècle) décrit d'une manière vivante certaines coutumes funé- 
raires, et une sorte de course de cavaliers pour Ia dispute de rhérilage. Les 
chroniqueurs du moyen âge ne s'inquiètent guère des religions paiennes : 
Inulile est acta non creâentium scruiari, pensaient sans doute Ia plupart 
des contemporains d'Adam de Bréme. II est vrai qu'Adam de Bréme, 
comme plus tard Thietmar von Merseburg.et surtout Helmold, le plus 
explicite de tous, nous donnent une foule de détails sur les dieux et les 
cultes de ces peuples; mais on ne saurait se fler tout à fait à leurs récits. 
Cest ainsi que Ia croyance populaire n'a probablement jamais connu Ia 
trinité divine de Patrollo, Patrimpo, Perkuno, citée par Simon Grunau 
(début du xvi® siècle). Mais rhistorien de Tordre teutonique, Peter von 
Duisburg, disait déjà três justement en 1326 de Ia religion dos anciens 
habitants de Ia Prusse que c'était une déiflcation universelle : « Toutes 
les choses créées étaient pour eux des divinités, le soleil, Ia Ume et les 
étoiles, les roulements du tonnerre, les oíspqux, les qua Irupèdes et le 
crapaud lui-même; ils avaient aussi des forêts, des champs et des eaux 
sacrés, tellement qu'ils nosaient y couper du bois, s'y livrer à Tagricul- 
ture, ou y pêcher. n Nous devons les noms d'une quantité de divinités 
baltiques à Ia nomenclature de Tévâque Georg Polentz (1530) et à quelques 
autres écrits du même temps, surtout à Touvrage du noble polonais 
J. Laskowski : De diis Samagitarum 

On sait donc quelque chose de ces religions disparues. Les noms de 
lieux et les chansons populaires montrent qu'il y avait là cjmme partout 
des divinités de Ia nature et des mythes. Les dieux sont qiielquefois dési- 
gnés sous le nom de Devo-Sunelei (« petit enfant de Dieu », Gottes- 
Sühnlein, diminutif de sympathie), désignation qu'il ne faut pas çroire 
empruntée au christianisme. Nous trouvons parmi les dieux Ia lune, Ia 
planète Vénus, Taurore. Perkunas, le puissant dieu du tonnerre, était le 
plus généralement adoré; les anciens habitants de Ia Prusse rimploraient 
pendant Ia tempête, et jusqu'au xvii° siècle on lui ofirait des sacrifices 

l.Réédité par W. Mannhart, Magaz. fler IpII. tit/erar. Gi^sellsch., 1868. 
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pour amener Ia pluie. 11 survit encore dans les noms de lieux et dans les 
récits populaires. Les thèmes mythiques sont nombreux bien que les 
mythes ne soient encore que peu développés : des chansons nuptiales 
racontent les fiançailles de Perkunas et de Ia filie du soleil; on represente 
Pcrkuna-tete, Ia mère du tonnerre, oílrant un bain au soleil fatigué. Men- 
tionnons encore un dieu cheval des Lettons, Usinj (peut-être à rorigine 
le dieu du soleil). 

A côté de leurs dieux, les peuples baltiques possédaient toute une série 
d'esprits et de génies, surtout des esprits domestiques ; génies de Ia 
richesse, du foyer, avant tout le serpent de Ia maison {Gyvate), auquel 
on avait coutume d'oíIrir des aliments; puis des lutins, des kobolds, des 
revenants, qu'on nommait quelquefois deives, ce qui fail songer à Ia 
signification défavorable de Devas dans TAvesta. II y avait des génies 
spéciaux pour toutes les circonstances de ia vie et pour tous les pliéno 
mènes naturels. Laima, déesse du bonheur, préside aux accouchements. 
A côté des esprits des foréts et des arbres s'en trouvent d'autres, qui 
labourent les champs, veillent à Télevage des bestiaux ou bien prennent 
soin des abeilles. Parmi les divinités de Ia moisson il faut signaler Kurciie, 
qui est une idole faite des derniers épis de Ia récolte. Usener a fait Ia liste 
des noms de dieux lithuaniens; il pense que leur désignation adjec- 
tivale, encore transparente, dénonce le degré de développement religieux, 
auquel appartiennent aussi les indigilarnenía romains, dans lequel les 
Indigeles ne sont pas encore arrivés à une personniflcation complète. 
Mais Usener ne prótond pas que Ia race baltiquü dans son ensemble en 
soit restée à cette conception : il croit pouvoir montrer dans les noms des 
dieux lettons Tindice d'un degré supérieur de Tévolution. Chez les Lettons 
notamment, les génies dont le nom est accompagné du mot mate (mère) 
sont déjà plus que des personnifications d'idées abstraites. 

Si nous pouvons énumérer un grand nombre des noms des divinités 
adorces par les peuples baltiques, nous ne sommes pas en état de pré- 
scnter un tableau de leur religion. Bornons-nous à mentionner les 
grands temples remplis d'idoles précieuses, et le clergé, que nous 
trouvons organisé cliez les peuples baltiques, mais non pas chez les 
Slaves. Les chroniqueurs parlent même d'un grand prêtre, nommé 
Kriwe, qui était Tobjet d'une forte adoration religieuse, et des VVai- 
delottes, ses subordonnés et ses messagers. On ne peut dire exacte- 
ment jusqu'à quel point il faut attribuer le développement de cette orga- 
nisation du culte à Tinfluence scandinave, comme le croient beaucoup 
de savants. 

Les peuples slaves sont les Polonais, les Vendes (Sorbes), les Slovaques, 
les Tclièques, les Moraves, les Russes, et au sud, les Bulgares, les Serbo- 
Croates et les Esclavons. 11 importe ici d'étudier chaque peuple à part, et de 
se garder do construire, à Taide de matériaux incohérents et disparates, 
une mythologie de pure fantaisie. On n'a même pas le droit de distinguer 
dans í'antiquité un groupe Occidental et un groupe oriental; cette division 
vient de Ia sépnration des églises : les Vendes, les Polonais, les Tchèqnes 
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et les Moraves restèrent fldèles au pape, tandis que les autres Slaves se 
rangèrent du côté de TEglise byzantine. 

Les peuples slaves atteignaientleur plus grande extension au vii" siècle; 
plus tard les Allemands les refoulèreht toujours davantage. Nous ne 
savons que bien peu de chose sur leur religion dans Tantiquité. La courte 
notice de Procope [De bello gothico, III, 14) a déjà le ton dédaigneux qu'on 
prit souvent au moyen âge en parlant des Slaves. Selon Procope, les 
Esclavons et les Antse n'avaient qu'un dieu, celui qui lance Ia foudre, ne 
connaissaient pas le destin, adoraient les fleuves, les sources et d'autres 
démons; leurs sacriflces étaient mantiques. On ne peut guère se fier aux 
chroniqueurs du moyen âge. Ainsi Brückner a prouvé que le dieu Radi- 
gast, dont Adam de Brême nous donne üne si haute idée, ne doit son 
existence qu'à un malentendu. II en est autrement sans doute de Svan- 
tovit, dont parlent Helmold et Saxo Grammaticus. Ce dieu avait son 
sanctuaire et son idole polycéphale à Arkona dans File de Rugen; Wal- 
demar le Danois détruisit le temple et Ia statue en 1168. Svantovit était 
tenu en três grand honneur; tous les ans on célébrait sa fète et les prêtres 
y prédisaient une bonne ou une mauvaise récolte d'après Texamen du 
liquide qui était resté depuis Tannée précédente dans Ia corne à boire; le 
dieu fournissait encore des auspices pour les expéditions guerrières, cette 
fois par le moyen du cheval sacré qu'il chevaucliait Ia nuit; le prêtre 
devait retenir sa respiration à Tintéricur du temple. On a soutenu récem- 
ment que Svantovit n'était pas du tout une divinité paienne, mais un 
Saint Vit chrétien ' : en tout cas le culte de Tile de Rugen compreiiait 
des coutumes paíennes. 

L'histoire de Ia conversion des diííérents peuples slaves, depuis le 
ix° siècle, date de Tapostolat de Methodius et Gyrille en Pannonie et en 
Moravie, fournit de nombreux renseignements sur des faits intéressant 
rÉglise, mais rien de particulier sur le paganisme. Dans les documents 
postérieurs on peut recueillir çà et là des éléments de mythologie. Ainsi 
Brückner utilise ce que Dlugosz (milieu du xv' siècle) dit dans son His- 
toria Polonise des vieilles divinités. Cet auteur cite des noms divins qu'il 
combine avec des dieux romains; ces divinités polonaises avaient des 
simulacra, flamines, sacra instituía et lucos] à des époques fixes de Fannée 
on leur ofErait de grandes fétes, oü accouraient des troupes d'hommes et 
de femmes, foule effréoée qui chantait à tue-tête des chants sauvages. 
En dehors de cet historien, les prédicateurs polonais latins du xv' siècle 
nous fournissent des matériaux utiles pour Ia connaissance des croyances 
populaires. 

Passons aux Russes. lis se sont développés un peu en dehors des autres 
Slaves. Mais ils ont subi cependant des influences étrangères, d'abord 
celle des Scandinaves, qui donnèrent à Tempire Ia dynastie de Rurik et 
dont les sagas mentionnent souvent le nom de Gardarike, puis celle de 
Byzance, d'oü vint le christianisme à Ia fln du x' siècle, enfin celle des 

1. L. Léger, Svatovit et les dieux en « vit » (R. H. R., 1896) 
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Tartares, aux invasions desquels le pays fut ouvert pendant toul le 
moyen âge. La chronique du moine de Kiev, Nestor (1056-1114), est Jo 
principale source de nos renseignements sur Tancienne Russie : elle 
remonte à une époque encore assez rapprochée du vieux paganisme pour 
en avoir preserve beaucoup de souvenirs. Les récits épiqiíes et les croyances 
des gens des campagnes nous en gardent de nombreuses survivances. 
Nous devons aussi quelques renseignements à des voyageurs arabes. 

Un mot communément employé par les Slaves pour désigner Dieu, et 
que Ton trouve aussi chez les Russes, est Bog. II est moins nécessaire de 
rattacher ce mot à une racine indo-germanique que de noter ia ressem- 
blance qu'il présente avec le mot persan synonyme : nous avons déjà 
signalé une ressemblance semblable à propos des peuples baltiques pour 
le sens du mot deives-, de même, quand un voyageur arabe du commen- 
cement du x' siècle nous décrit un enterrement russe oü Ton inhume 
un chien avec le cadavre, nous pensons aussitôt au rôle que joue le chien 
dans les cérémonies funéraires de TAvesta. Mais d'autre part Ia croyance 
que Ia terre repose sur le dos d'un poisson suggère des parallèles ethno- 
graphiques universels'. Cependant le nom de Bog prouve suffísamment 
le rapport étroit qui existe entre les Slaves et les Persans. 

Les noms des grandes divinités russes sont encore três transparents ; 
Svarog, dieu du ciei; Dajbok, dieu du soleil; Ogoni, dieu du teu; Stribog, 
dieu du vent. On a voulu voir dans Volos, le dieu des troupeaux, un saint 
Blaise chrétien ^ et d'ailleurs le Kupalo, qu'on adorait en été pour obtenir 
une bonne récolte, doit certainement son existence à Ivan-Kupalo (saint 
Jean-Baptiste). Vesna, déésse du printemps, est tout aussi problématique 
que Ia Lada slave. La première place dans le culte était réservée au dieu 
du tonnerre Perun-, ses statues s'élevaient à Novgorod et à Kiev; il survit 
encore sous le nom d'Elie dans Timagination du peuple russe. Wladimir, 
en 988, fit attacher à Ia queue d'un cheval et jeter au Dniéper Fidole de 
Kiev : elle était en bois, sa tête était d'argent, sa barbe d'or, elle tenait 
une pierre à feu à Ia main, un feu de bois de chéne était constamment 
entretenu devant elle. Cest par cet acte que s'inaugura Ia conversion de 
Ia Russie au christianisme. 

Dans Ia croyance populaire survivent encore aujourd'hui une foule 
d'esprits, esprits individuels ou classes d'esprits : Vodjanoj (esprits des 
eaux), Ljeskij (esprits des foréts), Domovoj (esprits domestiques). Le 
ãomovoj peut être aussi bien un ancétre que Tesprit du foyer; il prête 
son appui dans le besoin, mais joue quelquefois de mauvais tours; il est 
géiiéralement visible vers Pâques. 11 faut nommer enfin les belles Rusalka 
qui attirent les hommes, dont il faut peut-être chercher Forigine dans le 
mot poucáXia (rosalia = pascha rosata)^. Les contes parlent encore d'un 
couple d'êtres fantastiques : Timmortel Koshtshej, le démon du froid 
hivernal, et Baba Jaka, Ia méchante vieilfe femme perchée dans sa petite 

1. Arch. f. slav. Phil., XII, 2. 
2. Miklosich, Elymologisches WSrterbuch, 394. 
3. /(/., íiírf., 283. 
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maison montée sur une patte de poule. Toutes sortes de coutumes qu'on 
observe encore aujourd'hui au printemps et en automne. à Tepoque des 
solstices, ont un caractère paien. Les matériaux que nous possédons ne 
sont pas suffisants pour nous permettre de dresser, comme Tont essayé 
les anciens mythologues, un calendrier des fêtes paiennes. 

Passons aux rites funéraires. L'inhumation et Tincinération des morts 
sont également bien attestées. Tant que Tensevelissement n'avait pas 
eu lieu, râme [dusha) errait au hasard sur les arbres; ce n'est qu'après 
Ia célébration convenable des funérailles qu'elle pouvait arriver aux cam- 
pagnes ou aux forêts des esprits en passant par le chemin des ames 
(voie lactée ou arc-en-ciel). On donnait aux morts quelques objets à 
emporter : un peu d'argent pour le voyage, une petite échelle pour sortir 
du tombeau. Nous lisons dans Ia relation de voyage de 1'Árabe Ibn-Fadhlan 
(921), déjà citée plus haut, qu'il vit tuer une jeune filie pour servir d'épouse 
au mort dans Ia vie future. On a supposé, sans grandes preuves, une 
origine scandinave au cercueil et au búcher construits en forme de navire. 

Chez les Slaves du Sud : Bulgares, Esclavons, Serbó-Croates, Krauss 
a recueilli, en partie au moyen de questionnaires, un grand nombre de 
légendes, chansons, contes, usages, coutumes. Sans doute, pas plus ici 
qu'ailleurs, on ne sait exactement jusqu'à quel point on peut rattacher les 
croyances populaires d'aujourd'hui au paganisme d'autrefois. Toutes les 
compositions populaires n'ont pas un noyau mythique, toutes les cou- 
tumes populaires ne remontent pas à Tepoque paíenne. Quand les chan- 
sons de noces parlent de Tamour du soleil ou de Ia lune et de Tctolle du 
matin, 11 est permis d'y voir une trace de rancienne mythologie. Mais 
Krauss n'y voit qu'une gloriflcation poétique des nouveaux mariés et 
croit que le culte du soleil et de Ia luue n'existait pas chez les Slaves 
du Sud. I 

Les Slaves du Sud ont une foule de contes relatifs aux Vilas, qui sont 
de belles filies habitant les bois, les champs et les eaux, tantôt protégeant 
les hommes, tantôt malicieuses et funestes. Krauss a expliqué, en suivant 
Mannhardt, que ces Vilas sont les ámes des arbres et les démons du blé; 
il semble pourtant difficile de rattacher à ce caractère primitif leurs rela- 
tions avec les eaux et les nuages et toutes les influences bonnes et mau- 
vaises qu'elles exercent. Les Vilas guérissent et ensorcellent, elles sont 
amoureuses, jalouses et voleuses d'enfants. Du reste il n'est pas possible 
d'en faire une seule espèce d'êtres; les Slaves du Sud attribuent aux Vilas 
ce que Fon attribue autre part aux difiérentes sortés d'esprits, génies, 
Kobolds, etc. Cependant il existe encore d'autres esprits, par exemple les 
esprits des maladies que Ton essaie de conjurer. La croyance aux vam- 
pires, particulière à ces peuples, est três développée; ce sont les âmes des 
morts qui troublent les vivants, et viennent sucer leur sang. On a pour 
chasser les vampires des formules et des rites magiques. 

Sreca, Ia déesse du bonheur chez les Serbes, les Croates et les Esclavons, 
est probablement une conception mythique assez recente; elle a emprunté 
plusieurs de ses traits à Ia Fortune et à Tyché. Elle représente le dcstin 
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en tant que Fatum et que Parque; aux fêtes, on lui fait des libations sacri- 
flcielles et, quand on conclut une aflaire, on lui ofFre une pièce de monnaie. 

De ce qui précède, nous pouvons conclure que les peuplcs baltiques et 
les Slaves des temps paiens ne sont pas arrivés au développement reli- 
gieux complet des peuples civilisés. Ce qui reste de ieurs croyances et de 
leurs coutumes fournit cependant des points de comparaison appréciables 
à rhistoire des religions. 

LES GERMAINS' 

§ 135. Obsei^ations préliminaires. 

Rien n'est plus legitime que Tattrait exerce par les études d'antiquité 
germanique. Quand nous rcmontons aux racines hébraíques et grerques 
de notre civilisation, nous n'oublions pas cependant qu'elle en a qui sonl 

1. Bibuooraphie. — Les Iravaux de P.-E. Müller (notamment Ia Sagabibliothek, 
3 vol.. 18n-1820) en Danemark, en Allemagne ceux des frèrcs J. et W. Grimm, qui, se 
complélant Tun Tautre, ont défriché toul le champ de Ia philologie germanique, sont 
fondamentaux. En 1835, parut Die deutsche Mythologie, de J. Grimm (4° édit. en 
3 vol. par E.-Il. Meyer, 1875-1878); en 1829, Die deutsche Ileldensage de W. Grimm 
(3" éd. en 1889, par R. Steig); citons aussi les deux recueils de leurs petits mémoires, 
ainsi que les Kinder- und Uausmãrchen, 1819, et les Deutsche Sagen, 1816, fruits de 
leiir collaboration. Sur J. Grimm, voir le beau livre de W. Scherer. L. Uhland, con- 
temporain des Grimm, a rassemblé beaucoup de renseignements utiles sur le folklore 
et rhistoire de Ia littérature dans sa Geschischte der Dichtung und Sage, 8 vol. Bien 
que K. Lachmann ne se soit jamais occupé direetement de Ia mythologie, sa sévère 
méthode philologique et son étude des légendes héroiques (Nibelungen) ont eu cepen- 
dant Ia plus grande Influenee sur les recherches mythologiques. W. Mannhardt, 
inspiré par les études de Técole anthropologique, en particulier par celles de E.-B. Tylor, 
a appliqué IMiypothèse animiste à Texplication d'une importante catégorie de faits 
tians ses Wald- und Feldculte, 2 vol., 1875-1877, Mythologische Forschungen, 1884. 
K. MüllenholTa surtout étudié Ia géographie, l'ethnographie et les légendes héroíques 
dans ses travaux, fort méthodiques mais três lourds, parmi lesquels il faut clter Die 
deutsche Allerlhumskunde (\, 1870; 11, 1887; III, 1892; V, 1883). Le livre de F.-B. Gum- 
mere, Germanic origins, 1892, est intéressant. Les innombrables mythologies alle- 
mandes, nordiques ou germaniques qui ont été publiées n'ont pas encore réussi à 
détrôner le chef-d'cBuvre de Grimm, bien que plusieurs de ses parties aient vieilli. 
Citons lei parmi les manuels ou ouvrages généraux dus à des savants scandinaves les 
travaux de N.-M. Petersen, N.-F.-S. Grundtvig, Finn Magnussen; en Allemagne,le livre 
três confus de K. Simrock, 1855, a été plusieurs fois réimprimé. L'ouvrage du savant 
norvégien, S. Bugge, Sludien over de nordiske Gude- og Ueltesagns oprindelse, 1881- 
1889, traduit en allemand par O. Brenner, marque une date dans ces études. Ge livre 
violemment attaqué, en particulier par MüllenholI (/>. Alk., V) a plus ou moins diree- 
tement inspiré K.-H. Meyer, Germanische Mylhologie, 1891, travail riche d'information 
€t remarquable par une étude três complête des sources, et W. Golther, Handbuch der 
gerinanischen Mythologie, 1896. 

LMiistoire de Ia littérature septentrionale de F. Jónsson, Den oldnorske og otdis- 
landske Literalurs Historie (I, 1894; II, 1895), est encore en cours de publication. 
Nous ne citerons parmi les anciennes traductions de TEdda, que celles de F.-W. Berg- 
mann et de Simrock, parmi les nouvelles celle de H. Gering, Die Edda, 1892. L'en- 
semble des poésies septentrionales a été traduit et publié par G. Vigfusson et F. York 
Powell, Corpuspoeticum boreais, 2 vol., 1883. On a surtout traduit les sagas scandinaves 
cn danois et en anglais (G.-W. Dasent, Njat, 1861; plus récente est Ia Saga-Library,oii 
a paru entre autres Heimskringla et Ia Northern library), plus encore en allemand. 

Rappelons encore les études spéciales réunies par 11. Paul, Grundriss der ger- 
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germaniques. De plus Ia beauté poétique des mythes et des legendes, Ia 
moralité dont témoignent les rapporis sociaux et familiaux nous toiichent 
et nous frappent. La littérature moderne aime, depuis les romantiques, à 
puiser aux sources de i'antiquité germanique, et trop souvent il lul arrive 
d'idéaliser les conceptions rellgieuses du paganisme, ou d'attribuer à nos 
ancêtres des qualités du caractère germanique qui se sont développées au 
cours de rhistoire ; le sentiment raííiné de, Tliouneur, ia sévérité des 
moeurs, Tindividualisme. 

Si Ia littérature d'imaginati3n a prisé trop haut Ia vieille religion ger- 
manique, elle est après tout dans son rôle; mais Ia seience Ta imitée. II 
lui est arrivé de compter Ia religion germanique au nombre des formes 
religieuses les plus élevées, d'y trouver une profondeur de piété et de 
moralité, une grandèur tragique qui Téleveraient au-dessus de Ia plupart 
des autres religions paíennes et Ia placeraient immédiatement au-dessous 
du christianisme. Pour remettre les choses au point, il convient de se 
rappeler ce qu'était Ia civilisation des Germains avant leur conversion au 
christianismç. Sans doute ce n'étaient plus des sauvages; mais les tribus 
allemandes que Tacite nous dócrit, et les royautés scandiiiaves même 
du moyen âge, dépensant leurs forces en querelles sanglautes, guerres 
de conquêtes et aventures maritimes, n'étaient pas encore sorties de Ia 
période barbare. Nous ne refusons pas sans doute à cette barbarie un 
sentiment poétique ou moral fort élevé, mais nous pensons qu'il ne faut 
pas s'attendre à trouver chez elle le développement que donne seul à Ia 
religion un long passé de culture intellectu.elle. Cest le christianisme qui a 
fait des tribus germaniques des peuples civilisés; il ne faut donc pas consi- 
dérer Ia vieille religion germanique comme une religion de civilisés au 
sens strict. 

Ge vieux monde germanique a longtemps duré et son domaine est fort 
large; clironologiquement il couvre le premier millénaire de notre ère. 
Abstraction faite des quelques renseignements que fournissent les géo- 
graphes de Tantiquité sur les mers et les côtes du nord de TEurope, et de 
ce que les historiens classiques ont à nous raconter sur les Gimbres et les 
Teutons, nous connaissons les tribus germaniques depuis Tépoque de 
César et d'Auguste, et c'est seulement vers Tan 1000 que les peuples 
scandinaves se convertirent au christianisme. Les premiers Germains qui 

manischen Philoloi/ie (l'® édit., 1891-1893, Ia 2® édition est en cours de publication), oü 
E. Mogk a traité Ia mylhologie et rhistoire de Ia littérature nordique, et B. Symons 
les légendes héroiques. II est regrettable que ce livre indispensable ait laissé de côlé 
l'elhnographie, Tarchéologie et rhistoire : Ia deuxiême édition s'occupe au inoins de 
Tethnographie, mais pour rhistoire il faut toujours s'adresser aux ouvrages scandi- 
naves de P.-A. Munch, Joh. Steenstrup, J.-E. Sars, G. Storm, etc., à J.-M. Hemble, 
pour les Anglo-Saxons, etc. II faut citer aussi, bien qu'il ait vieilli en partie, le livre 
de K. Maurer, Die Bekehrung des norwegischen Stammes zum Christenthum, 2 vol., 
1855-1856. 

[Pour compléter cette bibliographie nous devons signaler entre autres ouvrages 
récents : T/ie Religion of the Teutons de Chantepie de Ia Saussaye, 1902; Ia traduc- 
tion anglaise du livre de S. Bugge, The home o lhe Eddic poems, 1899, par .Schof- 
field; Les Vieux chants populaires scandinaves, de Pineaii, 1897 et 1901; le Balder de 
Pr. KaulTmann, 1902.] 
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se firent chrdtiens furent les Goths, dans Ia deuxlème moitié du iv'' siècle; 
au v« siècle se convcrtirent les Burgondes et les Francs; vers Tan 600 les 
Anglo-Saxons, puis peu à peu les autres; les deniiers furent les Saxons 
qui ii'acceptèrent le baptême qu'au ix' siècle. Les Scandinaves ne se 
convcrtirent que vers Tan 1000, grâce à Knut en Danemark, aux deux 
Olaf en Norvège, et à Ia suite de Ia décision de TAltliing islandais en 
lan 1000. 

Dans le cours de ce millénaire tombe Ia période des migrations qui 
répandirent sur toute TEurope occidentale des populations germaniques 
ou Ia domination germanique. On Ia fait communément commencer à 
rinvasion des Goths dans Tempire byzantin. En Italie nous trouvons d'abord 
les Visigoths d'Alaric, puis, à Ia fin du v° siècle, Tempire ostrogoth de 
Théodoric, plus tard les deux siècles de Ia domination lombarde. IJe nom- 
breuses tribus traverscnt Ia Gaule jusqu'à ce que les Francs y établissent 
leur p\iissant royaume. Les Suèves et les Visigoths s'installenten Espagne, 
les Vandales Ia traversent et se dirigent vers TAfrique. Les Burgondes et 
les Alamans, les Thuringiens, les Hessois et les Bavarois forment des 
Etats au centre et au sud de l'Allemagne, les Saxons et les Frisons 
occupent les côtéade Ia mer du Nord. Dans Ia seconde moitié du v° siècle, 
les Anglo-Saxons fondent des royaumes en Angleterre; plus tard des 
Normands et des Danois viennent s'y installer. Avec le temps, les Vikings 
ne se bornent plus à dévaster les côtes et les villes situées sur les fleuves 
à rintérieur des terres, ils s'établissent à demeure en Normandie, sur les 
iles de Ia mer du Nord, en Angleterre et en Irlande; en même temps, à 
Test de TEurope, ils donnent une dynastie à Ia Russie. 

Cest à Tarcheologie et à Tethnographie de répondre aux questions rela- 
tives aux pays d'origine de Ia famille germanique et à Ia dissémination de 
ses diíTérentes branches. Nous n'avons qu'à constater cette dissémination 
du paganisme germanique, pour en tirer les conclusions qui intéressent 
à notre sujet. 

La religion germanique n'est pas Ia religion d'un seul peuple. Sous le 
noms de « Germains » on désigne à Ia fois les tribus que Tacite nous 
décrit si brièvement mais si substantiellement, les paíens allemands 
parmi lesquels des missionnaires anglais et irlandais exercèrent leur apos- 
tolat, les peuples convertis au début du moyen age, et dont les légendes 
et les moeurs conservaient tant de souvenirs du paganisme, les Anglo- 
Saxons, les Scandinaves, dont nous connaissons déjà parfaitement This- 
toire pendant le siècle qui précéda leur conversion : tous ces peuples ont 
vécu trop loin les uns des autres, et se trouvaient dans des conditions de 
vie trop diíTérentes pour que nous puissions les étudier tous ensemble. 
On a souvent essayé de former une image composite avec leu rs traits dis- 
parates, mais une pareille tentative ne peut répondre à une réalité histo- 
rique. II ne faut pas non plus chercher dans cet ancien monde germanique 
une évolution historique régulière. Les Germains ont mené une vie vaga- 
bonde; dans leurs invasions et pendant Ia formation de leurs royaumes 
ils se sont intusé du sang étranger et se.sont assimilé les éléments 
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einpruntés à des civilisations étrangères; ils se sont souvent mêlés aux 
Celtes et se sont approprié une grande partia de rhéritage des Romains. 
Cela sans doute est plus vrai des Goths et des Francs que des Seandi- 
naves par exemple, mais Ia pureté du sang et de Ia civilisation est trop 
relativa pour que Ton puissa facilament trier ce qu'il y a dans nos don- 
nées de vraiment germanique. 

11 ne faut pas cependant ranoncer tout à fait à trouver des caracteres 
communs aux diversas raligions germaniques. Sans doute il n'y a ni sys- 
tème de mythologie germanique, ni évolution historique déterminable. 
On ne saurait traiter da Ia mythologie germanique, que comme de Ia mytho- 
logie finnoise ou slave, avec cette difiérence qua Ias matériaux sont plus 
abondants, mais non pas comme on peut écrire una histoire de Ia religion 
égyptienna ou das raligions de linde. Toutefois nous avons mieux que 
des matériaux fragmentaires et nous sommes an état de montrer Ias 
connexions profondes qui unissent diversas branches de Ia race. 

lei nous nous heurtons à Ia question souvent agitée de Tunité de Ia 
mythologie allemande et de Ia mythologie scandinave. Peut on ancore 
aujourd'hui souscrire à Ia proposition de J. Grimm: « La mythologie scan- 
dinave étant authentique, Ia mythologie allemande Test par conséquent; 
et Ia mythologie allemande étant ancianne, Ia mythologie scandinave Tast 
cartainement »? Ou bien faut-il, avec S. Bugge, dont Ia thèse parait 
gagner du tarrain, considerar prasqua tonta Ia littérature scandinave 
comme étant da fabrication postériaure? II est três difficile de répondre à 
cette question qui se rattacha étroitement à Ia critique des sources. For- 
mulons cependant daux propositions dont le caractèra de ca manual nous 
jblige d'écourter Ia démonstration. D'un côté, Ia mythologie talle qu'on 
Ia trouve dans TEdda est trop clairement le produit d'une époque tardive 
pour que nous puissions Ia considérer sans plus comme appartenant aux 
vieilles tribus germaniques; il faut retrouvar autant qua possibla Ias 
influancas historiquas qui ont modifié les concaptions propres à Ia mytho- 
logie scandinave. Mais, d'autre part, il est impossibla d'expliquer Ia 
formation de ces mythas seulement par des infiltrations étrangères et de 
considérer cette mythologie comme n'ayant aucune valeur pour Tétude 
de Ia religion germanique : Ia similitude des noms, de certaines croyances 
et de nombrausas coutumes entra Ia mythologie scandinave et Ia mytho- 
logie germanique nous Tintardit. Ce sont les mêmes dieux et les cultes se 
ressemblent beaucoup. II resta vrai qu'une mythologie germanique doit 
distinger, plus qu'on ne le fait souvent, entre les tribus, les nations et les 
sièclas; mais il est vrai aussi qu'il n'y a pas de raison pour classer à 
part Ia mythologie scandinave comme una importation étrangèra ou une 
oeuvra artiflcielle. Malgré toutes les diílérences, Tunité da Ia tamille 
ethnique subsista dans Ia religion. 

L'étude de Ia religion germanique ast inflniment plus importante pour 
Ia science que celle d autres religions du même ordre, comme celles des 
Celtes ou des Slaves. Elle doit cette importance à Ia grande richasse de 
matériaux que nous avons ici à notre disposition. Nous n'y gagnons pas 
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seulement de pouvoir mettre en oeuvre beaucoup plus de documenta, mais 
ces documents nous facilitent, mieux que tous autres, Tintelligence de 
certains problèmesde Ia seience générale des religions. Nulle part on n'est 
mieux arme pour Tétude comparée des légendes. Pour Ia légende de Sieg- 
fried par exemple, que nous connaissons sous tant de formes différentes, 
Ia critique dispose de moyens bien supérieurs à ceux qui s'oíIrent à elle 
dans Ia mythologie grecque, oü Ton ne connait un mythe que sous un 
seul ou sous un petit nombre de ses aspects. Si I'on veut se faire une opi- 
nion, quelle qu'elle soit, sur Tutilité du folklore pour I'histoire des reli- 
gions, on devra nécessairement s'occuper d'abord du monde germanique, 
dont on connait les mceurs, les coutumes et les contes avec un détail 
que Ton ne rencontre nulle part ailleurs. De même, si l'on veut com- 
prendre comment Ia législation et les moeurs d'un peuple s'appropriént 
les conquêtes d'une civilisation étrangère plus élevée, on ne pourra mieux 
faire que de rechercher les traces de Téducation romaine dans le monde 
germanique du moyen âge. Nous voyons donc que Tétude de Tantiquité 
germanique est bien plus importante pour Thistoire générale des religions 
et de Ia civilisation qu'on ne pourrait le supposer, à ue considérer que le 
médiocre degré de civilisation des Germains €t des Slaves anciens. 

Nous ne nous engagerons cependant pas ici dans cet examen des études 
germaniques. Nous n'avons pas à écrire leur histoire, mais à décrire Ia 
religion germanique. Nous avons dit qu'il serait inutile d'essayer de 
former un tableau d'ensemble, il nous est également impossible d'entrer 
dans rinfinité du détail; il ne nous reste donc qu'à passer en revue les 
sources et à signaler les données principales. 

§ 136. — Les sources. 

Les sources oü nous puisons notre connaissance du paganisme germa- 
nique sont de nature três diverse, et c'est surtout d'après Ia valeur qu'elles 
attribuent à chaque catégorie de renseignements, que se distinguent les 
écoles entre lesquelles se partagent les germanistes. 

Viennent d'abord les renseignements des écrivains grecs et romains. 
Les récits que nous font Strabon et Pline du voyage accompli par le 
Marseillais Pythéas au iv° siècle av. J.-C. ont surtout de Timportance au 
point de vue géographique. César [De bello gallico, VL 21 et suiv.) nous 
donne le premier des détails un peu circonstanciés sur les moeurs des Ger- 
mains. L'ouvrage de Tacite, De origine, situ, moribus ac p9pulis Germa- 
noium, a une valeur infiniment plus considérable. Bien que Tacite ait 
trop fortement appuyé sur Tantithèse qui formait Ia vie naturelle et saine 
des Germains encore purs avec Ia corruption de Ia civilisation romaine, 
sa Germania n'est ni un roman ni une idylle ; c'est un recueil três 
précieux d'observations précises, d'abord sur' les Germains en général 
(c. 1-27), puis sur leurs différentes tribus (c. 28-46). Le tableau'de Ia vie 
des Germains que trace Tacite, et auquel il faut ajouter beaucoup dc 
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traits tirés de ses Histoires et de ses Annales, est certainement exact 
en lui-même. II fournit à Tethnographie^des renseignements extrêmement 
précieux, bien qu'ils ne soient pas toujours très clairs. Le culte était 
simple, il n'y avait pas d'idoles; dans les bois sacrés les Germains adoraient 
secretum illud quod sola reverentia vident; ils donnaient une grande place 
à Ia divination. Tacite donne le plus souvent des noms romains aux 
dieux germaniques ; Mercure, Mars, Hercule; chez les Suèves, 11 trouve ie 
culte d'une Isis, qu'il considère comme une déesse étrangère; il compare 
à Castor et Pollux les deux frères, nomen Aleis, qu'adorent les Nahar- 
vales. Des peuples Ingaevons alliés adorent Nerthus [Terra Mater) dans 
une ile située au milieu de Ia mer. 

Après Tacite, et pendant plusieurs siècles, Ia littérature ne dit presque 
rien des Germains. Le monde romain recommence à s'occuper d'eux au 
moment des migrations, les historiens de Ia dernlère période de Tantiquité 
et ceux de Ia première époque byzantine en parlent: Ammien Marcellin; 
Procope, qui raconta les guerres de Tempire d'Orient avec les Perses, les 
Vanclales et les Goths; Agathias, continuateur de Procope, etc. Une 
littérature historique naquitchez les Ostrogoths eux-mêmes au vi° siècle, 
en Italie : Cassiodore écrivit une histoire des Goths en douze livres qui 
s'est perdue; par contre nous possédons Touvrage de Jordanès (et non pas 
Jornandès) qui est de Tan 551 : De origine actibusque Getarum '. 

On devra aussi rechercher les traces du paganisme germanique dans 
les histoires et les chroniques du moyen âge. On en trouvera beau- 
coup dans les histoires de Grégoire de Tours (vi° siècle) pour les Francs 
et de Paul Diacre siècle) pour les Lombards, de Widukind pour les 
Saxons, et aussi dans les autres documents profanes ou religieux ^ Les 
histoires de Bède le Vénérable et d'Adam de Brême méritent une mention 
particulière. Le moine northumbrien Bède, qui écrivit son Historia eccle- 
siastica gentis Anglorum pendant Ia première moitié du viii° siècle et par 
conséquent était encore très voisin du paganisme, en parle pourtant fort 
peu; il ne s'intéresse qu'aux choses ecclésiastiques. Adam de Brême nous 
donne un peu plus de renseignements; il écrivit ses Gesta pontificum 
Hamaburgensium pendant Ia seconde moitié du xi° siècle. En sa qualité 
de chanoine il avait vécu dans Tentourage de Tévèque de Brême Adalbert, 
qui travaillait à donner un puissant développement à lorganisation ecclé- 
siastique de Ia Scandinavie. Deux siècles plus tard, un Zélandais de nais- 
sance distinguée, Saxo Grammaticus, publia, à Tinstigation de Tévêque 
de Lund, les seize livres d'une Historia danica dans un latin fort élégant., 
Get ouvrage, dont les sources scandinaves et danoises ont^été soigneuse- 
ment recherchées dans ces derniers temps, est un document important 

1. Sur Ia valeur des ouvrages historiques de Procope et de Jordanès on peut lire 
Tétufle de L. v. Ranke, Weltgeschichte, IV. 

2. Pour ces sources nous renvoyons, en dehors de Ia Quellenkunde de Dahlmann- 
Waitz, aux ouvrages bien connus de Polthast, Bibtiotheca histórica medii sevi (2 vol., 
2* édit., 1896); W. Wattenbach, Deutschlands Geschichlsquellen im Mittelatter bis zur 
Mitte des 1S. Jahrhundérts (2 vol., 5' édit., 1883); O. Lorenz, Deutschlands Geschichts- 
^uellen im Mittelatter seit der Mitte des 1S. Jahrhundérts (2 vol., 2" édit., 1876-1877). 
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póur rétude des légendes et de rhistoire ancienne du Danemark; Saxo 
donne aux mythes une interprétation évhéméristeA côté de ces histo- 
riens, il faut ancore citer les biographes des missionnaires de Germanie : 
Jonas de Bobio, Vita Columbani, Rimbert, Vila Ansgarii, etc. 

Ce que le paganisme allemand nous a laissé directement est peu de 
chose (nous ne parlons pas ici du préhistorique). Les innombrables 
inscriptions que Ton trouve sur les bords du Rhin et partout oü les 
légions romaines ont consacré des autels aux diílérents dieux, sont impor- 
tantes, mais ne nous permettent pas toujours de décider si nous avons 
affaire à des divinités romaines, celtiques ou germaniques. Précieux sont 
aussi les renseignements mythologiques que nous fournissent les noms 
de lieux et de personnes, en Allemagne et en Angleterre ; ils nous ren- 
seignent sur Ia dissémination des races et des cultes. Les arbres généa- 
logiques anglo-saxons qui nous sont parvenus attestent en particulier 
rhabitude qu'avaient les Germains de faire remonter leurs familles prin- 
cières jusqu'à des ancêtres mythiques. Le seul texte paien allemand qui 
soit arrivé jusqu'à nous consiste ên deux formules magiques trouvées en 
1841 par G. Waitz, à Mersebourg, dans un manuscrit du x® siècle. On 
attribue à une époque encore antérieure, au viii° siècle, le fragment 
connu sous le nom de Prière de Wessobrunn, qui célèbre en vers rimés 
Ia splendeur de Dieu avant Ia création. Bien que nous ayons affaire ici 
à un ouvrage chrétien, Thistoire des religions ne peut manquer de remar- 
quer le passage oü Dieu est représenté comme le plus doux des hommes, 
environné de ses esprits. La même remarque s'applique au Heliand, Ia 
Messiade du ix' siècle, et au Muspilli, poème de Ia conflagration univer- 
selle et du jugement dernier : ces deux textes mêlent des traits paiens au 
développement de leur thème chrétien. 

Les légendes héroiques, chez les Germains du Sud, remontent aux orages 
des invasions; chez les Germains du Nord, à Ia période des expéditions 
maritimes. Les légendes nationales des Ostrogoths parlent d'Ermanarich, 
du grand Théodorich et de sa troupe de héros, parmi lesquels se distin- 
guent Hildebrand et Hadubrand. Cest chez les Burgondes et les Francs du 
Rhin qu'est née Ia légende des Nibelungen et toute Ia série des poèmes 
dont Siegfried est le héros. Les Germains "maritimes ont produit les 
légendes de Hilde et de Kudrun; les Anglo-Saxons ont apporté en Angle- 
terre celle de Beowulf, née dans leur pays d'origine, en Schiesvig-Holstein. 
Une foule d'autres cycles légendaires, plus ou moins développés, appa- 
raissent chez les différents peuples : ceux de Wolfdietrich et d'Ortnit chez 
les Francs, de Walthari dans le domaine franco^allemanique; de Wieland 
le rusé, qui vient peut-étre de Ia basse Allemagne, et se retrouve un peu 
partout; de Helgi au Danemark; en |Norvège, de Starkad, dont le cycle 
nous a été conservé par Saxo. 

1. La meilleure édition de Saxo Grammaticus est toujours celle de P.-E. Miiller, achevée 
après sa mort par J.-M. Velschow (I, Texte, 1839, II, Prolegomena et notse uberiores, 
(1858). Ed. Holder en a donné récemment une édition manuelle (1886); étude cri- 
tique dans A. Olrlk, Kilderne til Sakses Oldhistorie (1892-'94). 
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Ges légendes héroiques sont ce que Tantiquité germanique nous a 
légué de plus important et de plus riche, et ce n'est pas sans raison 
que plusieurs savants en ont fait le centre de leurs recherches. Quelques- 
unes, comme Ia légende ostrogothique de Théodorich (Dietrich) et Ia 
légende franque-burgonde de Siegfried ont beaucoup voyagé, sont entrées 
dans une inflnité de combinaisons, ont revêtu des formes innombrables 
dans les littératures germanique, scandinave et même anglo-saxonne. 
L'bistoire de Ia littérature a déjà, comme Ia science des légendes, fait 
faire des progrès importants à I'étude de ces transports et de ces transfor- 
mations de légendes (poème des Nibelungen, chants héroiques de TEdda^ 
Wolsungasaga, Vilkinasaga, Kaempeviser danois). 

Si nous nous demandons maintenant quels résultats ces recherches ont 
eus au point de vue de Thistoire des religions, nous sommes forcés de 
revenir au mémoire célebre, oíi déjà J. Grimm ' a justement marqué Ia 
double relation des légendes héroiques avec Thistoire et avec ia mytho- 
logie. On nepeut nier que les sujeis des légendes héroiques germaniques, 
ainsi que nous Tavons indiqué plus haut, ne se passent à l'arrière-plan 
d'une certaine période historique; et c'est un fait que doivent considérer 
les mythologues qui, par peur de l'évhémérisme, nient qu"il y ait le 
moindre grain d'histoire dans les légendes populaires. Mais il y a, d'autre 
part, beaucoup de mythologie dans les légendes héroiques. La mort de 
Siegfried, I'or maudit, le trésor pour lequel on combat. Ia lutte intermi- 
nable des guerriers morts se réveillant sans cesse dans THjathningavig, Ia 
lutte de Beowulf et de Grendel, le forgeron rusé, etc., n'ont pas de sens 
historique et doivent étre regardés comme des thèmes mythiques. Mais 
on s'égare aussi lorsque, méconnaissant Ia formation indépendante des 
légendes héroiques, on les traite comme des rnythes religieux dégénérés, 
et qu'on se demande si Siegfried ou Beowulf ne sont pas par hasard un 
Odin, un Balder ou Freyr. La légende héroique possède une vie à elle; elle 
prouve Texistence, chez les Germains paiens, d'une foule de conceptions 

. mythiques qui, en s'unissant à certains souvenirs historiques, ont pro- 
duitles poèmes épiques que nous avons maintenant sous les yeux. 

Pas une seule des formes sous lesquelles nous possédons les légendes 
héroiques germaniques ne provient sans doute directement de Ia période 
paienne. G'est encore le Beowulf qui s'en rapproche le plus : cette épopée, 
bien qu'elle soit Touvrage d'un chrétien anglo-saxon, nous rapporte des 
légendes nées chez des paiens. 11 est difficile de déterminer dans le détail, 
lei comme dans les légendes de Hilde-Kudrun et le poème des Nibelungen, 
jusqu a quel point s'y trouvent representes les usages et les sentiments 
paiens. Sans doute, à côté des éléments historiques et mythiques de 
Touvrage, il ne faut pas oublier ce qu'il a de purement poétique^. Les 
biens pour lesquels on peine, les coutumes, les caractères nous transpor- 

1. Gedanken über Mythos, Epos und Geschichte, 1813, dans les Kleine Schriflen de 
Grimm, IV. 

2. \V. Grimm et Sv. Grundlvig ont fait ressortir presque exclusivement ce côté 
poétique du poème, que L. ühland a étudié avec perspicacité. 
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tent dans une atmosphère oü !es idées paiennes, à peine cachées, se font 
jour. Nous avons en somme le droit de nous représenter les anciens Ger- 
mains, leur idéal et leurs motifs d'action d'après Sigurd (Siegfried), 
Ilagen, Beowulf, Starkad. 

De nombreux savants considèrent comme Ia source principale de Tétude 
de Ia mythologie germanique le « flot intarissable des coutumes et 
des légendes vivantes », le « réservoir inépuisable de Ia superstition » 
[J. Grimm), les légendes et les contes, les coutumes et les rites si nom- 
breux dont le sol germanique présente une incomparable variété. Une 
partle de cette richesse était conservée dans Ia littórature, mais presque 
tout a été recueilli de Ia bouche du peuple ou par Tobservation de ses 
moeurs. 

La plus grande partie de Ia littérature du moyen âge doit entrer en 
coippte. D'abord les écrits ecclésiastiques, lois et ordonnances, formules 
d'abjuration, livres de pénitences, prédications, homélies de sacrilegiis, 
qui nous font connaitre tout ce que les prêtres considéraient comme pra- 
tiques démoniaques, Ia magie et Ia divination, Tadoration des arbres 
et des eaux. Mais les écrits et les recueils laíques sont également pleins de 
folklore, conjme Touvrage de Gervais de Tilbury ou le Gesta Romanorum, 
ou, dans Ia seconde moitié du xvi" siècle. Ia Chronique de Zimmer, ou 
bien leschansons populaires Mais Ia tradition orale est inflniment plus 
riclie que Ia littérature, et les ouvrages qu'elle a fournis dans ces der- 
nières décades ont submergé Ia librairie en Allemagne, en France et en 
Angleterre Les opinions varient beaucoup au sujet de Ia valeur de ces 
matériaux en tant que sources de Ia science mythologique. Depuis 
J. Grimm, on avait Thabitude d'attribuér au paganisme germanique à 
peu près tout ce que Ton trouvait dans les coutumes et dans les légendes, 
et. par un chemin diílérent, Ia doctrine du revival et du survival de Tylor 
conduisit à Ia même conclusion : Ia superstition est un reste du paga- 
nisme antique. Par contre, Técole comparative se plaisait à voir dans les 
croyances populaires une « mythologie inférieure », et en particulier dans 
les contes le produit d'une transformation populaire subie par les mythes 
religieux et les légendes héroiques. Mais, de quelque façon qu'on Ia com- 
prenne, on convient aujourd'hui que Ia mythologie ne peut se passer de 
cette tradition populaire. 

Sans doute, depuis qu'une méthode plus historique 8'est imposée gràce 
à 1 ecole de Müllenhoft, on a apporté à Tétude de ces matériaux un esprit 
différent. II est clair d'abord que tout ce qui vit dans le peuple n'est pas 
antique et n'a pas nécessairement une origine paienne. Bien des choses 
oü J. Grimm voyait des vestiges de Ia coutume ou du mythe primitifs, 
sont seulement sorties, au moyen âge, de Ia poésie ou d'ailleurs. II con- 
vient donc d'établir des distinctions plus précises entre ce qui est ancien 

1. Le recueil danois de Sv. Grundtvig et le recueil anglais de F.-J. Child sont les 
tleux plus grandes collections historiques de chansons populaires que nous ayons. 

2. On trouvera de longues séries de titres dans les chapitres consacrés à cette tra- 
dition orale dans le Grundriss de Paul, par J.-A. Lundell et John Meier. 
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et ce qui est nouveau, ce qui est étranger et ce qui est indigène, ce qui 
est artificiei et ce qui est populaire. De pius il ne faut pas oublier que 
bien des choses semblent populaircs, qui ne le sont pas en réalité. Les 
contes qui vivent dans Ia bouche du peuple ne sont pas des créations 
spontanées de l'imagination populaire; on a pu les rattacher en partie à 
des récits appartenant à Ia littérature hindoue ou à Ia littérature arabe. 
Mannhardt a montré aux savants dé son époque qu'il ne fallait plus cher- 
cher Ia véritable tradition populaire dans les contes, mais dans Ia super- 
stition vulgaire, dans Ia croyance aux âmes des arbres et aux démons dfl 
bíé. Mais, ici non plus, les Germains ne sont pas diíTérents des autres 
peuples : Mannhardt lui-même a établi un parallèle entre leur culte et 
ceux des Romains et des Grecs; ce culte ressemble même à ceux de peuples 
três éloignés et qui ne sont nullement parents des Germains. On voit dono 
que les légendçs et les coutumes populaires n'oíIrent pas à Tétude de ia 
mythologie germanique des documents aussi súrs qu'on Ta souvent cru. 

Malgré ces restrictions, les richesses du íolklore fournissent encore à Ia 
mythologie des matériaux excellents et indispensables. 11 faut expliqucr 
les ressemblancTes qu'on remarque entre les sujets des contes' et les 
thèmes de mythes et d'épopée. II faut autant que possible passer au crible 
le mélange d'éléments paiens et chrétiens qui subsiste encore aujourd'hui 
dans une infinité de coutumes, dans les fêtes rurales et dans celles de 
Téglise. II est nécessaire d'examiner les superstitions particulières aux 
peuples germaniques, qui croient aux elfes, aux nains et aux géants, à 
ia chasse eauvage; il faut voir en quoi ces croyances se distinguent ou se 
rapprochent de celles des peuples parents ou voisins, comme les Geltes. 
Enfin Ia méthode historique a soumis ici aussi les documents à sa critique 
pénétrante et a prouvé Terreur complete de ceux qui ne voulaient à 
aucun prix attribuer les legendes et les coutumes anciennes à un pays ou 
à une époque déterminés. Les nombreux recueils de folklore, formés 
indépendamment dans certaines regions de TAllemagne et de TAngle- 
terre, prouvent justement combien, en cette matière, il importe non pas 
de constituer seulement des^ parallèles ethnographiques, qui s'étendent 
sur le monde entier, mais encore de considérer Ia forme spéciale que 
revêt Ia.tradition suivant les lieux et suivant les peuples. 

Si nous nous tournons maintenant vers Ia littérature scandinave, nous 
remarquerons d'abord, qu'à part un petit nombre d'exceptions, Ia rédac- 
tion ne commença qu'après Ia conversion au christianisme. Les Scaldes 
de répoque paíenne ont laissé des poèmes qui nous ont été conservés, en 
entier ou en partie, par les sagas historiques postérieures. Ces Scaldes 
n'étaientpas, comme cela s'est vu ailleurs, des prètres, druides ou bardes; 
ils n'étaient pas non plus des maitres chanteurs organisés en corpora- 
tions. Ils étaient les poètes de cour de 1'époque des Vikings (probablement 
entre 800 et 1000); ils célébraient dans les grandes salles des châteaux 

i. Sur ces sujets de contes voir J.-G. von Hahn, Sagwissenschaftliche Studien, 1876, 
Griechische und albanesische Mãrchen, 186i, introduction; G.-L. Gomme, The Handbooíc 
of Folklore, 1890. 
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les actions d eclat des princes et des nobles. Leur poésie s'inspirait donc 
du présent; les princes avaient soin de faire assister en bonne place à 
leurs passes d'armes le Scalde qui les accompagnait et dont-ils atten- 
daient un poème, drapa, qu'ils récompensaient richement. Les Scaldes 
étaient donc ias vrais íils d'un temps oü Ia gloire et Tor étaient les biens 
les plus enviés. Leur poésie ótait savante et artiflcielle, riche de péri- 
phrases et de métaphores qui déguisaient les choses les plus simples. Cette 
langue poétique nous parait maintenant enfantine et barbare. Cétait une 
vraie « chasse aux images » qui faisait désigner le même objet par une 
série de périphrases souvent extrêmement forcées. Ces métaphores poé- 
tiques s'appelaient kenningar-, elles étaient de diílérentes espèces sou- 
vent elles enfermaient un contenu mythique. Cette poésie des Scaldes est 
intéressante pour Tétude de Ia mythologie surtout parce quelle prouve 
súrement Tâge et Tautlienticité' de plusieurs mythes essentiels; il est 
impossible en effet que des épisodes auxquels les poèmes des Scaldes 
du x" siècle font clairement allusion, soient nés au moyen âge sous 
l influence de modèles chrétiens. 

Les chants de TEdda sont três voisins de Ia poésie des Scaldes. Seule- 
ment ces chants sont anonymes. En 1625 et en 1641 on trouva en Islande, 
sur parchemin, les livres en prose et en vers de TEdda. L'évêque Bryniolf, 
à qui Fon doit Ia dernière trouvaille, en fut si émerveillé qu'elle lui sug- 
géra les assertions les plus fantaisistes : on avait à peine, disait il, Ia 
millième partie de Ia magnifique Edda, qui elle-même ne formait qu'un 
chapitre des ingentes thesauri tolius humanx sapientiie conscriplia Saemundo 
sapienli. Les deux recueils conservèrent désormais le nom d'Edda {Grand'- 
mère, plus souvent rendu maintenant par Poétique]; on attribua le livre 
en vers à Ssemund le Sage, ce qui est fort invraisemblable; Snorri passe 
avec plus de raison pour Fauteur du livre en prose. 

Les problèmes que soulève TEdda poétique sont particulièrement dif- 
ficiles. II faut, en étudiant le livre, distinguer le contenu de Ia rédaction; 
même quand on arrive à s'entendre sur cette dernière, il reste toujours 
à décider d'oü proviennent les ipatériaux. Le recueil lui-même n'est pas 
bien íixé; le nombre et Tordre des poèmes varient. On comprend três bien 
qu'une collection de poèmes mythiques et héroiques, sans caractère ofti- 
ciel, sans autorité canonique, sans fonction liturgique, n'ait pas une 
forme três strictement arrêtée. Du reste ils ne furent súrement recueillis 
qu'à répoque chrétienne et par conséquent aucune préoccupation reli- 
gieuse ne préside à leur classement, On ne s'entend pas plus sur leur 
pays d'origine (Norvège, Islande, iles occidentales; quelques-uns pro- 
viendraient même du Groênland) que sur Tépoque de leur rédaction. Si 
nous faisons remonter, avec Finnur Jónsson, non seulement les plus 
importants, mais encore Ia presque totalité des poèmes au x° siècle, et si 
nous en flxons Ia rédaction en Norvège, ils appartiendraient à Ia périóde 
intermédiaire entre le paganisme et le christianisme; c'est ce qu'il y a de 

1. On Irouvera une dissertation intéressante sur les kenningar dans Vigfusson and 
Pjwell, Corjjus poelicum boreale, II. 
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plus vraisemblable. En tout cas, aucun poème n'est sans doute poslé- 
rieur à Tépoque des Vikings. 

On a raison de considérer TEdda poétique comme Ia plus ancienne, car 
i'Edda en prose cite ou suppose quelques-uns des poèmes; cela ne veut 
pas dire cependant que tous les chants et le recueil lui-même soient 
anciens. Aveo cette restriction on peut s'en tenir à ropinion courante. 

L'Edda poétique- comprend des chants consacrés aux dieux et des 
poèmes héroiques. Les premiers sont au nombre d'une quinzaine. Leur 
ton, leur valeur, leur caraçtèré varient beaucoup et plusieurs d'entre eux 
soulèvent des questions difflciles. Plusieu-rs contiennent surtout des ken- 
ningar, et sont analogues à Ia poésie savante des Scaldes : ce sont les 
poèmes connus sous le nom d'Alvismal, Grlmnismal, Vafthrudnismal, oü 
nous trouvons des éléments mythologiques de valeur variable mêlés à des 
nomenclatures de scaldes. Skirnisfõr et Thrymskoida sont plus purement 
mythologiques; ces morceaux se distingucnt aussi parmi les poèmes con- 
sacrés aux dieux par leur valeur poétique : le premier raconte le mythe de 
Freyr et Gerda, le second celui de Thor qui va rechercher son marteau à 
Jotunheim; mais les deux récits participent déjà de Ia forme du roman. 
La Voluspa, prophétie de Vala (Ia Voyante), est tout à fait diílérente, c'est 
à plusieurs points de vue le plus important de ces poèmes; Ia majorité 
des savants le considère aussi comme le plus ancien de TEdda, ce qui n'est 
cependant pas probable. II traite de Torigine des choses, du drame uni- 
versel et de Ia fln du monde; le contenu et le texte oíTrent encore bien des 
difficultés, malgré le travail magistral de MüllenholI. Le poème intitulé 
Lokasenna présente nutant d'obscnrités; il raconte les outrages que Loki 
adresse aux autres dieux au banquet d'iEgir; on Ta trouvé tantôt tra- 
gique, tantôt comique; il est digne de remarque que le poème n'insiste 
guère sur Ia défaite que Thor inflige à Tinjurienx Loki; le morceau est 
important à cause de ses allusions à de nombreux mythes qui ne nous 
sont pas autrement connus. Havamal est un des poèmes les plus inté- 
ressants; c'est une mosaíque de sentences morales et de formules magi- 
ques entremêlées d'épisodes mythiques : c'est un petit recueil à part, 
qui nous amène près de Ia vie réelle. Les exemples cites sufflsent à mon- 
trer combien ces poèmes sont disparates. Nous pouvons être encore plus 
brefs sur les poèmes héroiques, qui sont au nombre d'une vingtaine. 
La plupart des sujets appartiennent au cycle des Nibelungen. Ces poèmes, 
dont les sujets ont probablement pénétré par deux voies indépendantes 
daiis les pays du Nord, représentent en bonne partie une forme plus 
ancienne de Ia légende que celle des Nibelungen; cependant ils ne s'accor- 
dent pas entre eux et nous présentent concurremment plusieurs aspects 
de Ia légende. Parmi les poèmes héroiques de TEdda, Volundarkcida (Ia 
légende de Wieland, le forgeron), probablement le morceau le plus ancien 
du recueil, se rattache au fonds commun des cycles allemand et scandi 
nave. Les légendes proprement scandinaves ne sont représentées ici que 
par les poèmes de Helgi. 

Le nom d'Ei.lda (Poétique) appartient spécialement aux morceawx en 
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prose. Le plus important d'entre eux est le Gylfaginning •, il traite de Ia 
cosmogonie et principalement des mytlies de Thor et de Loki; il nous 
doiine des renseignements importants sur Ia mythologie. La forme est 
celle d'un entretien qui instruit Gylfi sur Torigine du monde, les élé- 
ments, les dieux et les déesses et Tescliatologie. L'auteur a utilisé des 
documents fournis par six des poèmes de FEdda consacrés aux dieux, par 
Ia poésie savante des Scaldes et par les frásagnir (courts récits mytlio- 
logiques). Le rédacteur était un chrétien, comme nous le montre claire- 
ment Tintroduction [formali], pour qui Ia vieille religion était três 
dépassée, mais qui ia considérait encore comme un patrimoine national. 
II se proposait de rapprocher ces vieilles croyances de Ia conscience chré- 
tienne, mais surtout de conserver les récits qu'il fallait absolument con- 
naitre pour comprendre Ia langue poétique. On s'accorde généralement 
pour attribuer Touvrage à Tlslandais Snorri, qui aurait aussi composé 
un autre morceau intitulé : Les Enlreliens de Bragi. On est tout à fait 
unanime pour assigner à Snorri une part prédominante dans Ia rédaction 
de Ia Skalda telle que nous Ia possédons aujourd'hui. La Skalda contient 
Texplication de Ia langue mythologique poétique, du heiti et du ken- 
ningav,.ct elle renferme un poème d'une forme artificielle [háttatal], écrit 
en un grand nombre de mètres. 

Nous voyons donc que l'étude fut particulièrement en honneur en 
Islande. Cette ile a produit les historiens : Ari (1067-1148), qui a raconté 
rhistoire presque entièrement perdue des róis norvégiens et de Ia coloni- 
sation de Tlslande; SíBmund Sigfusson (1056-1133), qui fonda Técole 
d'Oddc, oíi le grand Snorri fut élevé sous son petit-fils. Ce Snorri Stur- 
lason (1178 1241), poète, liistorien (il publia Touvrage historique intitulé 
Heimsicringla), et homme d'État, fut à diílérentes reprises législateur en 
Islande; il visita Ia Norvòge et mourut enfm victime de Ia vengeance du 
roi. On ne peut placer à côté de ces trois noms que celui de Sturla 
(1214-1284), qui écrivit rhistoire de Ia famille des Sturlungs. Outre ces 
ouvrages, de nombreux récits historiques parurent anonymement en 
Islande et plus tard en Norvège : ce sont les Sagas, mélées presque tou- 
jours de vers de scaldes. Nous entendons parler dans les Sagas de Ia pré- 
dication chrétienne en Islande [Thorwaldssaga], de Thistoire des iles 
Orkney et Faíroèr, des aventures des róis de Ia mer (Vikings), qui avaient 
fondé le Jornsburg au pays des Wendes, des exploits des róis danois et 
norvégiens. Les plus anciennes et les plus importantes sont les sagas 
locales de Tlslande, consacréesà certaines personnes ou certaines familles. 
Aucune, à ce point de vue, n'approche de Ia belle Saga de Nial\ rhis- 
toire de Nial le Sage, oü se trouve célébrée Ia sainteté de Ia justice et 
de Ia loi. Les autres grandes sagas islandaises sont également impor- 
tantes pour Ia connaissance des vieilles coutumes et de Ia pensée 
ancienne : telles sont les Eyrbyggiasaga. Laxdcelasaga, Egi'ssaga, Gretlir- 
saga, qui datent pour Ia plupart de Ia fln du xiii" siècle. Des sagas plus 

'1. Trad.-franç. de Daresle, 1896. 
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courtes nous sont parvenues en assez grand nombre. Les légendes 
mythiques et héroíques, comme Ia Volsungasaga, Ia Wilkiuasaga, etc., 
sont encore d'uue espèce difiérente. Plus tard enfin, et surtout au 
xiv° siècle, on vit se produire Ia saga apocryphe, Ia saga mensongère, 
dont rapparition annonce Ia décadence de Ia littérature. En même temps, 
les sujets romanesques en honneur au moyen âge, les histoires 
d'Alexandre, de Charlemagne et d'autres semblables, étaient importés de 
rétraiiger et envahissaient Ia littérature scandinave. Pendant que dis- 
paraissaient les sagas, apparaissaient les annales : elles puisalent aux 
sources anciennes et racontaient l'histoire en détail; Tennuyeux Fla- 
leyarbok est important pour Ia science à cause des matériaux qu'il con- 
tient. Bien que toute cette littérature ait été écrite en pleine époque chré- 
tienne, elle n'est pas cependant sans intérét pour Ia connaissance du 
paganisme, dont les coutumes se sont perpétuées longtemps au moyen 
áge, et dont d'ailleurs elle parle un peu. On peut en dire autant des 
collections d'aneiens codes, aussi bien les Grágás {Graugans) islandais que 
les codes norvégiens, qui fournissent des documents de comparaison à ce 
que Ton connait de rorganisation juridique de Tancien monde germanique. 

§ 137. — Ij'liistoire. 

Nous savons déjà qu'il ne peut étre question de retracer levoliition 
de Tancienne religion germanique. On pourrait essayer, si les sources 
étaient plus abondantes, d'en présenter une suite de tableaux par tribus 
et par époques; mais cette ambition même ne nous est pas permise. Nous 
pouvons cependant distinguer assez souvent les parties anciennes des 
modernes, et le fònd germanique des apports étrangers. On a souvent 
essayé de le faire, mais souvent en partant de considérations a prio7-i. 
Sans nous arrêter à critiquer ces tentatives avortées, nous nous borne- 
rons à attirer lattention sur quelques points imporlants. 

• Comme toujours, les origines se dérobent. Avec les descriptions de 
César et de Tacite les Germains entrent dans rhistoire et nous apparais- 
sent sous Taspect de populations à demi nômades, mais dont lorgani- 
sation politique et les croyances ont pourtant déjà une certaine fixité. 
Rien n'autorise à ramener leur religion à un monotliéisme originei, non 
plus qu'à Ia déduire du dualisme ou de Tanimisme. 11 est certain que ia 
mythologie germanique contient une part de Théritage ancestral des 
Indo-Germains. Le dieu du ciei Zio-Tiwaz en provient; on le regarde 
depuis Müllenhoíl comme le dieu principal des tribus germaniques et 
Ton n'a pas tout à fait tort, bien que 1 on exagère un peu quand on 
prétend envisager Ia mythologie germanique dans s'on unité première 
du haut de l'inscription « Marti Thingso » (trouvée à Housesteads, dans 
le nord de TAngleterre'). Les renseignements de Tacite ne sont pas 

1. J. llolforv, Eddastudien, 1889. 
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directement en contradiction avec cette façon de voir; il sait que Mercure 
est le dieu principal dos tribus germaniques de Touest de I'Europe; mais 
11 parle plusieurs fois de Ia haute dignité de Mars chez plusieurs tribus. 
Cest peut-être encore le cas d'observer, avecMommsen, que Tacite « reste 
trop souvent silencieux sur les points vraiment décisifs ». 

Dès répoque de nos plus anciens documents historiques, les Germains 
ont subi rinfluence des peuples plus civilisés avec lesquels ils entrete- 
naient des relations actives, les Celtes et les Romains. Voilà pourquoi il 
nous est si difficile de séparer ce que leurs traditions ont d'indigène de 
ce qu'elles ont d'ctranger. De plus, les renseignements historiques nous 
font presque entièrcment defaut pour une durée de plusieurs siècles. 
Nous ne savons presque rien de ce qui s'est passé, dans rintérieur de 
TAllemagne, entre Tacite et les invasions. Ces invasions mêmes sont le 
dernier acte des hittes entre Romains et Barbares sur le Limes germa- 
nique, et les dernières des innombrables expéditions lancées vers le sud, 
pendant des siècles, par les Celtes et les Germains. Les pays oü les 
Germains s'établirent ne leur étaient cependant pas tout à fait étrangers. 
Depuis le commencement de Tempire, un nombre toujours grandissant 
de Germains étaient entrés à son service comme colons ou comme sol- 
dats; ils avaient pu arriver au pouvoir et fournir mênie des ministres. 
Ils s'étaient donc approprié beaucoup d'idées romaines et en tout cas 
cette période n'était pas favorable à un développement original de leurs 
institutions religieuses et de leurs conceptions nationales. Mais il ne fau- 
drait pas croire qu'ils avaient perdu pour cela toute leur tradition propre. 
Dans les morceaux mythiques qui forment, avec Tliistcire légendaire 
des invasions, Tópopée héroique, nous avons reconnu déjà le vieux fonds 
germanique. On ne peut pas le méconnaitre davantage dans maint épi- 
sode du temps des conversions. Mais ces traits ne sont pas suffisants 
pour tracer un tableau d'ensemble de Ia religion. 

La situation est diíTérente quandil s'agit des Germains septentrioiiaux. 
Les pays d'oíi les Angles et les S&xons sont sortis pour aller s'établir en 
Angleterre, le Holstein, le Schlesvig et le Jutland, n'étaient pas, il est 
vrai, tout à fait inconnus des Romains, mais ils étaient placés hors de 
leur sphère d'influence. Tout ce que ces tribus transportèrent, de leurs 
pays, dans leur nouvelle patrie était purement germanique. En Angleterre 
même ils restèrent longtemps sans se mélanger. II ne s'est pas passe là 
ce qui arriva en Gaule, oü les Germains recueillirent rhéritage de Ia civi- 
lisation gallo-romainé. La domination romaine avait déjà disparu de Ia 
Bretagne quand les Anglo-Saxons s'y établirent; les envahisseurs ne se 
mélangèrent guòre à Ia population indigène des Bretons chrétiens; ils 
Ia retoulèrent simplement. Cest pourquoi Ia littérature anglo-saxonne 
est si précieuse pour nous. Bien qu'elle date de Tépoque chrétienne, elle 
est, dans ses textes magiques et surtout dans sa légende héroique, un 
témoin précieux des idées du vieux paganisme. Le monde de legendes et 
de mythes que le poème de Beowulf, joint aux légendes danoises et au 
folklore du Holstein, nous fait connaitre ou nous laisse deviner, nous 
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donne une idée de ce que les Germains du Nord ont pu faire en dehors de 
toute influence étrangère. On peut en dire autant de plusieurs parlies de 
Toeuvre de Saxo, et en particulier du cycle de Starkad. Ces créations du 
génie germanique, déjà flxées dans leurs traits essentiels à Tépoque 
paienne, nous-aident beaucoup à faire Ia critique des légendes héroiques 
ailemandes et Ia mythologie scandinave. 

La conquête de l'Angleterre par les Anglo Saxons et l'expédition de Cho- 
cilaicus (Hygelac) vers Ia côte de Ia mer du Nord (commencement du 
vi" siècle) furent le préiude des voyages des Vikings qui, depuis Tan 
800 environ, mirent les Norvégiens et les Danois en contact continuei 
avec Tempire des Francs et les iles Britanniques. Ils ne saccagèrent pas 
seulement les côtes et les pays situés sur les fleuves, mais ils s'établirent 
ét fondèrent des Etats en Irlande, en Normandie et en Angleterre. Ces 
relations actives et effectives avec Ia civilisation chrétienne firent beau- 
coup plus que Ia création, vers Tan 800, du diocèse de missions de Ham- 
bourg et de Brême. Les missionnaires essayèrent de convertir les pays 
scandinaves et ne réussirent que médiocrement. Àu contraire, plus d'un 
Danois ou Norvégien, au cours d'un long séjour en Angleterre ou en 
Irlande, entendit plus ou moins parler du christianisme. Dès Torigine 
les Islandais eurent des rapports suivis avec Tlrlande. Au x® siècle les 
influences chrétiennes pénètrent profondément Ia population scandinave. 
Vers le milieu du x' siècle monta sur le trône de Norvège le roi Hakon 
le Bon (935-961) qui, élevó en Angleterre à Ia cour du roi chrétien Adel- 
steen, fut lui-même três porté vers le christianisme, peut-être même chré- 
tien; mais il rencontra tant d'opposition qu'il dut abandonner Tidée 
d'évangéliser son peuple. Ge ne fut qu'une génération plus tard que Ia 
conversion s'opéra, grâce au chevaleresque Olaf Tryggvason et, après sa 
mort prématurée, à Olaf Haraldson, qui fut canonisé plus tard. Nous 
connaissons dans ses plus petits détails Thistoire de ces princes; il s'y 
mêle, il est vrai, des embellissements légendaires. 

En ce temps-là, à Taube du christianisme, se forma en Norvège et en 
Islande le cercle de représentations d'oü sont sortis les sagas et les chants 
de TEdda; plusieurs de ces poèmes remontent au x° siècle. Les éléments 
de culture venus d'Angleterre et d'Irlande, qui agissaient sur les Scan- 
dinaves ancore incultes, ont donc contribué à leur formation. II faut, 
quand on les aborde, tenir compte aussi bien du christianisme que de Ia 
poésie héroíque des Celtes, et aussi de Ia littérature classique qu'on cul- 
tivait avec ardeur, en Irlande surtout. Dans quelles proportions les 
influences se sont elles combinées? Sur ce point, les érudits d'aujourd'hui 
sont encore loin d'être d'accord. 

Sans doute quelques considérations doivent nous rappeler à lapruderice 
ians Testimation de ces influences étrangères. II y a d'abord les objets 
d'art : bractéates d'or, objets précieux, cornes à boire, etc., recouverts de 
scènes mythiques. Ges objets remontent au delà de Ia période des Vikings, 
d'après Worsaae, Stephens, etc., et, comme ils représentent toutes sortes 
de mythes connus, ils prouveraient que les histoires d'Odin et de Frigg 
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de Balder et de Loki étaient peut-être déjà connues dans leurs traits essen- 
tiels par les peuples du Nord, peut-être vers 400. Finnur Jónsson arrive 
à Ia même conclusion en utilisant les kenningar des anclennes poésies 
des Scaldes, qui impliquent Ia connaissance, à Ia fln du ix" siècle, d'une 
longue liste de mythes. II serait donc non seulement peu vraisemblable, 
mais tout à fait contraire aux faits, de considérer Ia mythologie scandi 
nave comme une chose purement artificielle qui aurait été créée vers 
r«poque oü le christianisme commença à être connu ou même pius tard. 
La poésie artificielle des Scaldes a trouvé un trésor d'histoires, elle les a 
développées, les a flxóes, les a même augmentées d'additions étrangèrcs. 
Dans le détail, Ia distinction de ce qui est récent ou ancien, étranger ou 
indigène, original ou invente par les poetes de cour n'est pas toujours 
possible, mais elle Test souvent. D'assez bonne heure, on a classe le mythe 
de Ragnarok et Ia croyance au Valholl parmi les parties les moins 
anciennes de Touvrage. Le drame du monde dans le Voluspa : Ia cosmo- 
gonie, le crime des dieux, Ia catastrophe universelle ne peuvent pas appar^ 
tenir non plus à une époque reculée. Le paganisme allemand, sans pré- 
senter, il est vrai, de points de comparaison nombreux pour les données 
cosmogoniques, en offre qui sont certains. La mort de Balder est súre- 
ment un mythe primitif, mais ce n'est que plus tard qu'on en a fait un 
mythe cosmologique, prologue de Ia destruetion du monde. Nous voyons 
clairement ici comment des éléments primitifs, par un changement 
d'éclairage, peuvent se métamorphoser. II est vraisemblable qu'un Scalde 
paien, vers le milieu du x° siècle, connaissant Ia cosmologie chrétienne, 
lui a opposé dans Ia Voluspa une cosmologie paienne;des idées paiennes 
ont inspiré ce tableau, mais 11 subissait cependant Tinfluence indirecte du 
christianisme. Sans doute il en est autrement du Gylfaginning, oü Ton 
trouve côte à côte des idées chrétiennes (le père commun de tous les 
hommes), une systématisation tout à fait artificielle (le système des 
12 dieux, Ténumération des demeures divines), et de véritables mythes 
(Ymir, etc.), bref des éléments pris à tous les étages de Ia mythologie. 
Du reste, ces diílérentes couches mythologiques sont faciles à distinguer. 
A côté des véritables mythes naturalistes (Ia mort de Siegfried et de 
Balder, Ia lutte de Beovs^ulf et de Grendel, Freyr et Gerda, le marteau 
de Thor, le collier), nous trouvons de nombreux mythes .étiologiques (Ia 
procrcation des trois races d'hommes par Rig, le mythe scalde de Ia 
boisson des poètes); d'autres ont déjà tourné au conte (le voyage de Thor 
chez Utgardloki); quelques-uns sont allégoriques; d'autres sont déjà 
^vhémérisés dans le récit lui-même qui nous les livre. Cependant il arrive 
que les éléments anciens se mêlent aux conceptions modernes, en un 
indéchifirable amalgame (Yggdrasil). Du reste, c'est ici que les mytho- 
logues à Tesprit inventif peuvent se donner le plus librement carrière et 
que les chercheurs sérieux rencontrent les problèmes les plus embarras- 
sants. 

L'empire franc a lui-même exporté vers le Nord des histoires et des 
idées. Cest de là que viennent les sujets de presque toutes les légendes 
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héroíques des poèmes de TEdda. On est également tenté d'expliquer par 
ces influences franques Ia position prédominante d'Odln chez les Scaldes 
scandinaves. En tout cas nous en savons moins là-dessus que sur les 
influences anglaises et irlandaises. Quoiqu'il en soit, et quelque impor- 
tance qu'on attache à ces influences franques et celtiques ' de TEurope 
occidentale sur Ia mythologie scandinave, on peut rester assuré histori- 
quement de l'existence d'un fonds paien germanique. 

§ 138. — Le culte et les moeurs. 

Nous ne réunirons pas ici les innombrables renseignements que nous 
possédons sur le culte et les usages de Tantiquité germanique, sur les 
bois sacrés, les temples et les idoles, les prêtres, les sacriflces et les fêtes. 
Ia divination et Ia sorcellerie. Nous nous contenterons de mettre en 
lumière quelques traits généraux particulièrement caractéristiques. 

Le paganisme germanique n'a jamais eu de rituel développé avec textes 
liturgiques, calendrier de fêtes et clergé spécial. La religion ne s'était pas 
cantonnée dans un domaine à elle; le culte était mêlé à tous les actes de 
Ia vie publique et privée; les formes religieuses pénétraient Ia vie de Ia 
tribu et de TEtat, le droit et les mceurs. D'après Tacite, les gens de Ia 
même tribu tiennent dans les bois sacrés des réunions consacrées aux 
affaires publiques; en certains endroits se trouvent aussi des sanctuaires 
d'alliances ampbictyoniques. Chez les peuples scandinaves et jusqu'à une 
époque relativemenl récente, les temples sont de même des centres poli- 
tiqiies, par exemple, les sanctuaires de Lethra à Seeland et d'Upsala en 
Suède. De même encore en Norvège, cbaque district a son temple parti- 
culier et en Islande Tétendue des juridictions se contond avec celle des 
diofcèses. Nous voyons, chez les Germains de Tacite, chez les Anglo-Saxons 
et dans les pays scandinaves, que les prêtres avaient un pouvoir judiciaire 
et une influence politique; d'après Thistorien romain ils ont le droit de 
punir velut deo imperanti; chez les Anglo-Saxons, ils n'avaient pas, à 
vrai dire, le droit de porter des armes et ils ne pouvaient chevaucher que 
des juments, mais ce Coifl, qui donne le premier Texemple de Tabandon 
des dieux paiens, était certainement un seigneur três respecté; en Islande 
les Gods étaient à Ia fois des chefs et des juges, et, même après Ia dispa- 
rition du paganisme, ils conservèrent une grande influence à titre de 
légistes. Le prêtre germanique était ainsi mêlé à toute Ia vie publique; 
ses fonctions sacrées n'étaient pourtant pas un monopole; nous voyons 
aussi des róis et des Jarls oílrir des sacrifices, et nous ne voyons trace 
nulle part d'une caste sacerdotale fermée, qui aurait exercé un pouvoir 
particulier. 

Les sacriflces étaient également étroitement unis aux diflérents événe- 

Voir l'article important de E. Mogk, Kelten und Nordgermanen im 9. und 10. 
Jahrhunderl, ap. Jahresbericht des Realgymnisiums zu Leipzig, 1896. 
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rnents de Ia vie publique. Tacite nous dit que les Semnones se réunissent 
dans leur bois sacré pour célébrer un sacrifice humain solennel. Plus tard 
nous voyons encore des rassemblements religieux ou politiques [Thing), 
accompagnés de sacrificas, souvent mantiques. Des óvénements extraor- 
dinaires, comme une guerra ou une famine, raquièrant des sacrifices man- 
tiques ou expiatoires. Quand Olaf Tryggvason voulut briser Ia résistance 
au christianisme il annonça aux Jaris paiens, en guisa de menace, que Ton 
serait forcé d'oíIrir en sacrifice les têtas les plus hautes aux dieux irrités 
si Ton revenait aux vieilles croyances. A part ce que Strabon nous dit des 
Cimbres, nous na savons que par Ia littératura scandinave comment se 
célébrnient les sacrifices germaniques. Mais le vie populaire, les coutumes 
agricoles et pastorales, les croyances et les usages relatifs au temps de 
Yule, aux 12 nuits (de Noél à rÉpiphanie) oíi les spectres sont làchés à 
travers le monde, à Ia Walpurgis (l" mai), à Ia Saint-Jean (24 juin), à Ia 
Saint Martin (11 novembre), nous ont consarvé une bonne partie du 
paganisme. Nous voyons combian Ia vieille religion et Ia croyance aux 
esprits s'étaient incorporées à Ia yie. Sans doute nous ne sommas pas 
en présence d'un calendrier ritual, fixé pardas prêtras; nous avons vu que 
les Germains n'en avaient pas. On ne peut même pas dire que Ias tribus 
scandinaves célébraient toutes les trois grands sacrifices annuels dont 
parle Snorre, pour les semailles, lamoisson et Ia victoire. Certaines fêtes 
avaient un cycle plus vaste, comme celles d'Upsalá, célébrées tous les neuf 
ans par de grandes hécatombes. 

Las éléments mantiques et magiques abondant dans Tancienue religion 
germanique; c'ast là, croyons-nous, un da sas traits essentiels. Tacite 
nous ditdéjà que c'est une des principales fonctions des prêtres d'expli- 
quer les signes; les devinaresses comme Ia vierge des Bructères, Vellada, 
jouent un rôle important. La mantique des signes, auspicia sortesque, 
existait concurremment avec Fintrospection prophétique. II en fut de 
même plus tard. Les signes étaient nombreux : ils étaiant donnés par les 
hojinissements de chavaux (d'après Tacite), les oiseaux, las chaudrons des 
sacrificas (Strabon en parle déjà), les tirages de sorts, etc. Das idées man- 
tiques se retrouvent dans diíTérentes ordalies et surtout dans Tusage aussi 
bien mantique que magique des runes. Les rêves ont aussi une grande 
placa dans Ia littérature scandinave. 

La sorcellerie n'était pas moins répandue, comme an témoigne le grand 
iiombre des formules magiques transmisas par Ia littératura et le folklore. 
Les dieux eux-mêmes dans TEdda sont de grands sorciers. Nous voyons 
dans Ia légande de Thorwald, par exemple, iusqu'à quel point étaient 
enracinées les pratiques magiques : un évêque chrétien convertit un 
paien en exorcisant par Teau chaude une piarre (ou une idole) dans 
laquelle résidait un esprit mantique. Partout, dans le monde germanique, 
nous rencontrons Ia sorcellerie. Grimm a fait une extraordinaire moisson 
de superstitions relatives à Ia botanique et à Ia minéralogie magiques, 
d'incantions et de légendas; il y a de Ia magie au fond des coutumes \ 
symboliques du culte des arbres at de Ia moisson que Mannhardt a 
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rccueillies, et d'un bon nombre des traditions qiii survivent encore 
aujourd'hui chez le peuple des campagnes. 

S'il nous est possible de Iracer quelques-unes des grandes lignes du 
culte, reconnaissables dans toute Tétendue du domaine germanique, nous 
ne pouvons en faire autant pourla piété et Ia moralité. Comment pourrions- 
nous connaitre Ia vie intérieure de peuples qui ne nous parlent pas direc- 
tement par leur littérature? Le paganisme germanique n'a pas atteint le 
stade de Ia réflexion morale. Les traits principaux relevés par Tacite sont 
une vénération profonde de ce qui est divin, une pureté de mceurs qui 
se manifeste particulièrement dans Ia haute estime qu'on accorde à Ia 
femme, le caractère sacré des lois de I hospitalité; il y a malheureusement 
une ombre : c'est le penchant à Tivrognerie. Dans TEdda, les aphorismes 
du Havamal enseignent Ia circonspection, Ia prudence dans les rapports 
avec les hommes; les devoirs envers rhôte sont mis au premier plan. 
Les sagas et les mythes des épopées et des poèmes louent le courage 
et rintelligence; les biens les plus désirés sont Ia victoire, Ia gloire, 
Ia richesse. Quant à Ia vérité, tantôt on Ia prêche, tantôt on admire 
Ia ruse et mème Ia perfidie. Au moyen âge, on considéra en Alle- 
magne Ia loyauté comme Ia principale yertu de Thomme, Ia douceur et Ia 
générosité comme les principales vertus du prince; nous voyons là Tideal 
paien se mêler aux idées des premiers siècles chrétiens. On remarque 
dans les épopées une forte disposition au fatalisme, que nous trouvons 
également à Tépoque des Vikings : partout Ia puissancedu destin joue un 
rôle, aussi bien dans le Héliand que dans Ia littérature anglo-saxonne : 
une des idées principales de Tépopée comme des sagas est que Thomme 
ne peut éviter sa destinée. 

§ 139. — Les dieux; Ia lég-ende. 

Oii a beau s'évertuer pour faire descendre les dieux germaniques d'âmes 
ou de démons, il est indéniable que les plus anciens documents nous 
montrent de grandes figures divines : Tacite en connait plusieurs, les 
unes avec Yinterpretatio romana (Mercure, Hercule, Mars), les autres sous 
leurs noms indigènes (les frères Aleis, Nerthus). Les anciens Germains 
ont, bien entendu, pratiqué le culte des àmes et des esprits de Ia nature, 
mais ils adoraient surtout de grands dieux. 

Les dieux germaniques ont été sans aucun doute des dieux de Ia nature; 
tels étaient déjà les trois dieux naturalistes que César attribue aux Ger- 
mains, Sol, Vulcanus, Luna, qu'ilest assez singulier de ne pouvoir plus," 
ou presque plus, identifler aux divinités germaniques que nous connais- 
sons. Parmi ces dernières se trouvent celles du vent, du tonnerre, du ciei, 
du feu et de Ia terre. On ne peut manquer de reconnaitre les principales 
figures de Ia mythologie naturaliste dans les mythes innombrables, sou- 
vent fragmentaires, souvent mème bien déformés des épopées et de Ia 
littérature scandinave : mythes du soleil, des saisons, de Ia mort de Ia 
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nature, du ciei et de Ia lerre. II faut remarquer que Ia mer joue un rôle 
important dans les mythes des Germains du Nord, comme dans Beowulf 
et dans Tópopee de Hilde-Gudrun. 

Si Ton dit que presque tous les dieux germaniques représentent Ia vie 
de Ia nature, il ne faut pas cependant entendre par là que ce sont de 
véritables personniflcations des forces naturelles; ce qu'ils représentent 
dans Ia nature n'apparait même pas toujours três clairement. Avant tout 
les Germains considéraient leurs dieux comme les divinités de Ia tribu ou 
du peuple. Les trois tribus principales, les íngsevons, les Herminonset lej 
Istsevons avaient leurs héros éponymes (Tacite, Germ., 2), dans lesquels 
on croit pouvoir reconnaitre soit les dieux principaux Freyr, Tiwaz 
Wodan, soit le seul Tiwaz sous trois formes différentes. Les Hermundure.í 
adoraient Mars, les Cattes Mercure [Ann., 13, 57); on trouvait le cuite 
d'Isis chez une partie des Souabes (Germ., 9), les Semnones avaient le 
culte sanglant du regnator omnium deus [Germ., 39), les Naharvalcs 
adoraient les deux jeunes dieux Castor et Pollux (Germ., 43), et le culte 
de Nerthus réunissait tous les ans sept tribus parentes et leur iiriposait 
une trêve de Dieu [Germ., 40). Tout ce que le livre de Tacite nous 
apprend se trouve coníirmé; mais il ne faudrait pas croire qu'un seu! 
dieu était adoré à Texclusion des autres; chaquc tribu, chaque peuple 
avait son dieu principal; les Souabes étaient appelés Cyuvari (serviteurs 
de Zio) et les Frisons adoraient Forsete (dont le sanctuaire se trouvait 
dans rile d'Helgoland), comme le garant du droit. Les dieux sont sou- 
vent aussi les fondateurs des familles princières. Nous connaissons Ia 
répartition des dieux sur toute Tétendue du monde germanique par les 
noms de lieux et de personnes. Nous savons ainsi que Thor était le dieu 
principal de Ia Norvège, Freyr celui de Ia Suède. La lutte bien connue 
des Ases et des Vanes, dans Ia mythologie scandinave, se rapporte 
três probablement à cette répartition géographique, ou mieux encore 
ethnographique, des dieux. Les Vanes, Njord (apparenté à Nerthus), 
Freyr, Freya sont les dieux des tribus ingsevonnes qui les introduisirent 
en Suède. Sans doute toutes ces conjectures ne sont pas absolument 
prouvées; il est difficile d'expliquer par exemple pourquoi Freya est placée 
si loin derrière Wodan dans les généalogies anglo-saxonnes. 

Quelques savants veulent faire de ces luttes de dieux des mythes de Ia 
civilisation et des mythes éthiques. Les Vanes seraient les dieux paisibles 
de Ia fécondité, de Ia richesse, de Ia paix, en opposition avec les Ases plüs 
rudes. Mais telle n'est pas Tidée qu'on se faisait de ce contraste. Sans 
doute, Freyr est le dieu qu'on adore avec des symboles et des attributs 
phalliques, mais à Upsala il est placé à côté d'Odin et de Thor. Du reste, 
on ne peut pas dire grand'chose du caractère éthique des dieux germa- 
niques. Ils ont.bien quelques fonctions morales, puisqu'ils veillent à Ia 
justice dans Tassemblée populaire, mais aucune idée élhique n'entre dans 
\a formalion de leur personnalilé. La poésie artificielle des Scandinaves 
a introduit Ia première les idées de haute morale, d'ordre universel, de 
renouvellement total. En général le caractère personnel de ces dieux est 
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três peu développé, Ia poésie eddique ellG-même n a donné de traits un 
peu typi(jues qu'à un petit nombre de figures divines. Ainsi Odin est Ic 
sage par excellence, c'est un grand magicien; Thor est le brave guerrier, 
Tadversaire acharné des géants; Loki, le rusé compagnon, devient petit 
à petit le diable; Balder, le doux favori des dieux, le dieu martyr, est 
essentiellement passit. 

Passòns ã Texamen deqaelquesdivinités. Le Wodan allemand (Wuotan), 
que Tacite appelle Mercure, sans doute parce qu'il le compare au dieu 
principal des Gaulois, appartient en particulier aux Istsevons et plus tard 
&UX Francs. On ne le trouve presque nulle part dans 1 Allemagne du Sud, 
mais il apparait au premier plan dans les tables gónéalogiques et dans 
les noms propres anglo-saxons; Ia légende généalogique des Lombards 
en fait aussi mention. Dans le Nord, nous Tavons rencontré dans Ia 
trinitó d'Upsala; pourtant, à Torigine, Odin n'y est pas indigène. 11 est 
impossible de faire dériver d'un trait principal de son caractère tous les 
attributs, toutes les fonctions et tous les mythes de ce dieu. Son nom le 
désigne déjà comme le dieu du vent; plusieurs détails de sa physionomie 
semblent indiquer qu'il est un dieu de Ia mort. Sans doute ces deux fonc- 
tions ne s'excluent pas : Ia chasse sauvage et Tarmée de fantômes seraient 
Ia multitude des morts qui passent à grand bruit dans les airs. La dif/i- 
culté est d'admettre qu'un dieu du vent soit Ia divinité suprême; Thypo- 
thèse de Mogk, qui croit que Wodanaz était à Torigine un adjectif, épi- 
thète du dieu du ciei, est dénuée de preuves. Si Ton se rejette sur Tautre 
face du caractère de Wodan, dieu de la mort, d'autres difllcultés surgis- 
sent. II faut songer, entre autres, que Wodan est un dieu de fécondité et 
de la moisson. 11 est certainement le dieu du ciei dans la légende lombarde. 
De toute manière, de nouvelles attributions se sont siirement grefíées sur 
son caractère primitif, ce qui arrive souvent, il est vrai, aux grandes divi- 
nités; il est par conséquent difflcile à définir. La forme qu'il prend plus 
tard dans TEdda ne nous révèle pas sa signification primitive, et elle n'est 
pas même un pur développement du caractère qu'il avait à Torigine. Plu- 
sieurs mythes de TEdda, entre autres celui de la suspension à Tarbre secoué 
parle vent, sont difflciles à comprendre'. Du reste Odin est ici le pré- 
voyant et le sage, le sorcier et le voyageur qui change souvent de forme, 
celui qui connait les runes, le dieu des scaldes, le seigneur des batailles 
qui reçoit les braves dans le Valhalla. Les deux figures les plus récentes 
d'Odin doivent étre TOdin dieu suprême du ciei, le père de tous les 
hommes, qui dirige la course du monde, et TOdin óvhémérisé, roi d'Asgard, 
qui émigre d'Asie dans les pays du Nord. 

Un grand nombre de chants de TEdda et plusieurs contes du Gylfagin- 
ning parlent de Thor, le grand dieu du tonnerre; II appartenait à la 
Norvège et à Tlslande, mais les Allemands le connaissaiejpt aussi sous le 
nom de Donar. La signification naturaliste de Freyr et de Balder n'est 
pas aussi claire; les deux noms signifient Seigneur; on considere généra- 

1. Voir L. Duvau, Jourril des Savants, 1901, p. 584 et suiv. 
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lement Balder, le dieu resplendissant, comme un dieu du soleil. Nous 
avons déjà vu que le dieu du ciei Zio, Tiwaz, était três probablement à 
I'origine le dieu principal; nous le retrouvons sous les noms de Irmin, 
Er, Saxnot. II occupe une place bien moins importante dans Ia mythologie 
scandinave oü il est le dieu de Tépée, Tyr, TAse qui n'a qu'une main. 

Parmi les autres figures de Ia mythologie scandinave, il y en a qui 
ont été créées pendant Ia période des Scaldes sans exister réellement dans 
le culte ou dans le mythe; ce sont des fictions poétiques ou généalogi- 
ques. II y a d'autres dieux cependant à qui il faut accorder une plus grande 
importance que Ia situation inférieure qu'ils occupent ne le laisserait 
supposer. Tel Heimdall, le dieu resplendissant de Ia lumière, « à qui par- 
tout appartient Taurore, le commencement » (Uhland), et qui lutte tous 
les jours avec Loki pour le Brisingamen, le joyau mystique de Freya; tel 
encore Hònir, qui fut certainement jadis une divinité plus importante, 
probablement proche parente de Heimdall; tel surtout Loki (et son double 
Lodur), le dieu du feu, dont le nom, qui signifie : « Celui qui termine », 
n'est peut-être pas primitif. Ses mythes sont un tissu de constructions 
artiflcielles et d'idées primitives qui ne sont pas encore expliquées, malgré 
des tentatives méritoires. Pour plusieurs de ces dieux : Balder, Heimdall, 
Loki, on n'a pas Ia preuve qu'ils aient eu un culte. Les grandes divi- 
nités à qui Ton oíirait un culte étaient avant tout Wodan, Donar et Freyr 
chez les peuples scandinaves. 

A ces dieux sontaccouplées des déesses; elles sont si peu individualisées 
qu'on les a toutes considérées comme des formes sous plusieurs noms, 
d'une seule déesse de Ia terre, Ia terra mater dont parle Tacite. Plusieurs 
faits prouvent que cette hypothèse n'est pas bonne. Hei est déesse du 
monde souterrain. Frija (Frigg), Tépouse d'Odin, est certainement sur- 
tout une déesse de Tair ou du ciei. De méme dans leurs fonctions princi- 
pales, dans les rapports qu'elles ont avec Ia naissance et Ia mort, avec 
les semailles et latnoisson, avec le íilage et le tissage, les déesses ne sont 
pas du tout déesses de Ia terre ou ne le sont que d'une façon três indi- 
recte. En tout cas leur individualité est si peu marquée qu'il est três dif- 
ficile ou même impossible de décider si Rinda, Gerda, Menglod dans 
TEdda; Perchta, Holda en Allemagne; les déesses que Ton trouve à côté 
de Frija dans Ia deuxième formule de Mersebourg, et plusieurs autres 
formes indépendantes ou, accessoires, sont les noms d'une seule déesse 
ou de divinités de moindre importance. La deuxième hypothèse est vrai- 
semblable. Quant au culte des déesses, nous trouvons Ténigmatique Isis 
adorée chez les Souabes (Germ., 9j, Tamfana chez les Marses (Ann., 1,51), 
et surtout Nehalennia sur le Rhin inférieur : on a retrouvé des autels et 
des inscriptions qui lui étaient consacrés. La Freya scandinave est celle 
dont Ia personnalité,s'est le plus développée; c'est probablement une créa- 
tion des Scaldes qui donnèrent une forme féminine à Freyr et composè- 
rent sa figure avec les traits des autres déesses. Les Valkyries appartien- 
nent de méme à Ia poésie scandinave; ce sont les vierges des batailles qui 
donnent Ia victoire. Les Nornes qui exécutent les arréts du destin ont Ia 
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même origine. II est bien difficile de séparer dans ces formes divinos 
les traits modernes des anciens. Si on tente de les rajeunir, on ne doitpas 
oublier que les Valkyries ont des devancières dans les Idhi allemandes, et 
que ridée d une puissance dispensatrice des destins ne peut guère étre 
une simple fiction postérieure, sans racines dans Ia croyance populaire. 

De Ia « mythologie inférieure », nous laissons de côté tout ce que le 
monde germanique nous presente sans doute avec une rara abondance 
et un singulier développement, mais qui diffère peu de ce que nous trou- 
vons partout, à savoir le culte des eaux et des arbres, Ia croyance aux 
âmes et aux esprits, Ia possession, les sorcières, les loups-garous, les 
revenants. 11 y a partout des résidences des âmes (montagnes des morts); 
les esprits des morts revêtent une inflnité de formes, par exemple celle de 
souris (les tours des souris : qu'on se rappelle Ia légende du preneur de 
rats de Hameln). Dans les pays scandinaves on considérait Tâme (fylgja) 
comme Ia compagne de rhomme. Les vampires (Alp, Mare) et les loups- 
garous, chez les peuples scandinaves les Berserker, appartiennent aussi au 
cercle des idées animistes. La chasse sauvage ou Tarmée des spectres, Ia 
vieille armée, Ia troupe des morts qui chevauchent dans les airs sont plus 
particulièrement germaniques, sans doute elles ne se rattachaient pas à 
Torigine à Wuotan, dont plus tard elles formèrent Ia suite. 

Mais 11 nous faut signaler les géants et les nains; ils apparaissent conti- 
nuellement dans les contes populaires et dans les mythes de TEdda. Les 
géants (Jotnen, Thurse, Hunnen, Ente) représentent dans TEdda Ia vieille 
íamille des dieux, à laquelle les Ases sont souvent alliés. Nous ne pou- 
vons cependant pas les considérer comme les dieux détrônés d'une époque 
antérieure; les traces qu'on a cru trouver d'un culte des géants sont 
extrêmement faibles. Le caractère de ces personnages est brutal et sau- 
vage, leur colère (jotunmodr) est redoutable, ils montrent leur force 
physique en lançant des pierres énormes et en déplaçant des montagnes, 
ils ont en horreur Tagriculture et se retirent partout devant elle. Les 
géants ne sont pas représentés comme des êtres au caractère absolument 
mécbant ou à Tapparence horrible; souvent les géants ont des épouses 
admirablement belles; ils sont loyaux et, en général, de bonne compo- 
sition. Les anciennes.lois gardent Tempreinte de leur sagesse (Mimir; 
les Nornes aussi sont des filies de géants); ils sont habiles dans Tart de 
bâtir. Nous ne pouvons énumérer ici tous les géants des eaux, de Tair, du 
íer et de Ia terre que Ton trouve en Allemagne dans les mythes et dans 
les contes. Mais 11 nous faut préciser le rôle qu'ils jouent dans Ia mytho- 
logie de TEdda. Ce rôle est surtout important dans Ia cosmogonie : les 
géants sont les premiers étres, le monde est sorti du corps du premier 
géant, Ymir. Les géants ont de freqüentes disputes avec les Ases; Thor 
en particulier est leur ennemi; par contre Odin leur demande souvent con- 
seil. L'opposition n'est pas fortement marquée, et dans Tescbatologie les 
géants n'occupent qu'une place três inférieure. II ne faut pas en eílei 

I. K. Weinhold, Die Riesen des germanischen Mylhus, 1858. 
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allribuer plus dMmportance à leur parenté avee Loki qu'aux liens qui les 
unissent également à d'autres dieux. On s'est trompé également quand 
on a voulu trop marquèr ropposltion des géants et des Ases, et y voir 
quelque chose comme le dualisme de Ia force brutais de la nature et de 
Tordre intellectuel. Certains deleurs caracteres auraient pu être interprétés 
ainsi, mais ni les contes allemands ni la mythographie de TEdda n'ont 
compris la lutte des géants et des Ases comme Hésiode et Eschyle ont fait 
de celle des Titans et des habitants de TOlympe. • 

Les elfes, les lutins, les nainsquels que soient les noms généraux ou 
particuliers qu'on leur donne, appartiennent bien moins que les géants 
au système mythologique, mais ont des raciríes bien plus profondes dans 
la croyance populaire. L'Edda connait leur adresse, ils ont fait le mar- 
teau de Thor, le vaisseau de Freyr et bien d'autres admirables travaux. 
Quelques strophes intercalées dans la Voluspa racontent comment ils 
ont été créés et donnent une liste de noms de nains répartis en trois groupes. 
Mais TEdda s'occupait moins des nains que des géants; il en est autre- 
ment de la croyance populaire. Nous avons des preuves certaines d'un 
culta des nains; le mot Alfablot désigne le sacriíice qu'on leur olirait, et 
récemment encore, il subsistait, dit on, en Suède des « autels des elfes », oü 
Ton oíirait des sacrifices pour les malades. Les elfes n'occupaient pas 
seulement Timagination; on les sentait près de soi dans la vie quoti- 
dienne; ils jouaient en petit le rôle de la Providence. Une explication 
générale qui convienne à toutes les sortes d'elfes est impossible. Quel- 
ques-uns sont étroitement liés aux choses de la nature, d'autres ont des 
noms comme Heimchen (grillon), qui font penser aux âmes des morts. 
II n'est pas possible de classer tous les elfes dans Tune ou Tautre de ces 
catégories. Grimm a partagé les difiérentes sortes d'elfes en trois groupes : 
les elfes clairs (Liôsalfar), gris ou bruns [Dõckalfar], et noirs (Svartalfar). 
Ces derniers sont les nains, ils vivent sous terre, oü ils veillent sur des 
trésors, ils craignent la lumière et se rendent souvent invisibles à Taide 
d'un manteau ou d'un chapeau magique. Du reste il existe une foule de 
familles d'elfes et de nains qu'il est plus ou moins facile de classer dans 
la même catégorie : gnomes, trolls, trudes, elfes des eaux (Mümmelchen, 
ondines, nixes), qui attirent les hommes vers I'abime sans qu'ils puissent 
résister, elfes domestiques (kobolds, lutins et, parmi ceux-ci, Puck, Rüpel, 
Claus, etc.). Nous connaissons individuellement par les contes beaucoup 
de nains et d'elfes : Oberon, Pilwiz, Laurin, Rübezahl, Hanz Heiling, etc. 
Leur caractère est souvent aimable et gfacieux. On les appelle le peuple 
silencieux, les bons enfants, les gens paisibles, Liuflingar, Huldre; les 
elfes de couleur claire sont toujours brillants et beaux. Mais parfois ils 
sont dangereux, leur regard donne la mort; ils volent les enfants et met- 

1. Les maté;'iaux innombrables de cette étude sont épars dans les recueils de folk- 
lore. Parmi les mythologues, Thorpe et J.-W. Wolf [Beitrdge, II, 228-349) les ont 
excellemment ulilisés. L'introduction détaillée, Irische Elfenmürchen (1826), des frères 
Grimm reste encore três remarquable; on y voit combien dans cette tranche du 
folklore, Germains, Celtes et Slaves se touchent. 
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tent de petits démons à leur place; ils envoient aux dormeurs des cau- 
chemars. Quelquefois ils sont malveillants par méchanceté pure, quelque- 
fois par taquinerie, mais Ia plaisanterie flnit souvent mal; ii arrive qu'ils 
demandent aux hommes de les aider, par exemple pour assister des 
elíines en couches. II est souvent question d'unions entre des hommes et 
des elíines; qu'on se rappelle les histoires de Mélusine et de TOndine; 
nous ne pouvons plus considérer comme .étant d'origine paíenne le tou- 

•chant épisode de cette dernière histoire, oü nous voyons relfine se cram- 
ponner à rtiomme pour obtenir une âme immortelle. Le thème de Ia 
retraite des elfes, dont plusieurs histoires racontent Ia fuite, a fait dire 
qu'ils avaient conscience de Ia fln de leur empire anéanti par lechristia- 
nisme. Dans le détail il reste beaucoup à trier, si loin que Ton ait déjà 
poussé le travail de rassemblement et de classification. 

LES CELTES' 

§ 140. 

La branche celtique de Ia famille indo-germanique était répandue à 
Torigine sur tout Touest de TEurope. Nous rencontrons les Celtes des 
deux côtés des Alpes (Gallia eis- et transalpina), dans tout le pays qiii 
s'étend du Rhin à l'océan Atlantique et même sur beaucoup de points de 
Ia rive droite du Rhin, en Suisse, etc., comme en témoignent encore 
aujourd'hui les noms de lieux. Les difflciles problèmes relatifs à Ia démar- 
cation géographique entre Celtes et Germains, et aux expéditions celti- 
ques dans le sud de TEurope ont été étudiés notamment par MüllenhofI. 
L'archéologie préhistorique s'occupe des questions non moins obscures 
qui se posent au sujet des populations dont nous possédons les tom- 
beaux, les ossements, les ustensiles, les édifices en pierres, les vestiges 
de toute sorte retrouvés dans les cavernes et dans le lit des fleuves. II ne 
nous est cependant pas permis de regarder sans plus ample informé 
comme celtiques ces populations primitives. 

Nous avons à parler ici de deux contrées : Ia Gaule et les lies Bri- 
tanniques; César connaissait déjà les rapports historiques qui les liaient 

1. Bibi.jooraphie. — On trouvera beaucoup de docuraents réunis dans Ia Revue Cel- 
tique (depuis 1870) et dans plusieurs revues d'archéologie et de folklore. L'ouvrage 
de A. Holder {Altceltischer Sprachschaiz) sera, une fois terminé, un guide indispen- 
sable. Le travail de H. Gaidoz (Esguisse de Ia religion des Gaulois, dans VEncyclop. des 
sciences religieuses de Lichtenberger) est sommaire, mais intéressant. — Consulter 
en outre : J. Rhys, Celtic Britain (Soe. prop. christ. knowl., 1884); Hibbert Lect., 1886 ; 
Celtic Folklore, 1901. — W.-G. Wood-Martin, Pagan Ireland, an archaeological skelch, 
1893; — H. d'Arbois de Jubainville, Cours de littérature celtique, surtout II : Le cycle 
mylhologique irlandais et Ia mythologie celtique, 1884, IlI-IV; — Les Mabinogion, tra- 
duits par J. Loth, 1889; Lady Gharl. Guest avait déjà traduit le Mabinogion en anglais 
(1877); — Kuno Meyer and A. Nutt, Thevoyage of Branson of Febal (1895, Grimm libr., 
n. 4); — A. Nutt, Studies on the legend of lhe holy Grail (Folkl. Soo., 1888). — Pour 
les relations entre Celtes et Germains, voir H. Zimmer, Keltische Beitrãge [Z. f. d. 
Alt., XXXII, XXXIll, XXXV.) 
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Time à Tautre. Nous ne pouvons pas cependant réunir eu une image 
commune les renseignements que nous possédons sur ces deux pays. Les 
écrivains romains ' nous donnent des détails assez abondants sur Ia reli- 
gion des Gaulois; ce qui compte surtout est Ia description brève, mais 
substantielle, de César. A ces documents viennent s'ajouter d'innom- 
brables inscriptions de Tépoque romaine, oü se lisent les noms d'une 
foule de divinités indigènes et leurs épithètes; il est vrai que nous ne 
savons souvent pas, en llsant ces inscriptions, si nous avons afíaire à un 
dieu celtique, 'germanique ou romain. L'étude des noms et le folklore 
nous fournissent aussi des renseignements, en Bretagne particulièrement. 
— César dit que le dieu principal des Gaulois est Mercure; à côté de lui 
on trouve Apollon, Mars, Júpiter, Minerve; Dispater est Tancétre du 
peuple. Les noms romains peuvent indiquer à peu près le caractère et 
les fonctions principales des dieux gaulois; cependant Apollon est, chez 
César, surtout un dieu de Ia médecine. Sans doute nous aimerions savoir 
jusqu a quel point cette interpretatio romana est correcte : les attributs 
de Mercure, qui préside aux arts, aux voyages et au commerce, ne con- 
viennent pas à un dieu suprême. Quelques vers de Lucain donnent des 
noms de dieux indigènes; ce sont Teu lates, Esus, Taranis; mais rien 
n'autorise à regarder ce groupe comme une trinité suprême. Le nom 
de Teutates fait penser aux Teutons que Ton a récemment proposé de 
regarder comme des Celtes; le nom d'Esus (Aes) se retrouve dans les 
familles divines dlrlande; dans Tfvanis et son mar.teau, les uns ont 
voulu voir le dieu du tonnerre, les autres Dispater. Les inscriptions don- 
nent en outre une foule d'épithètes indigènes : Mercurius Dumias et 
Arvernm, dont Ia parèdre féminine est Itosmerta; Apollo Borvo (Bourbon), 
Grannus (aquw Granni, Aix-la Chapelle); Ia plupart sont sans doute pure- 
ment géographiques. Nous trouvons dans ce panthéon des dieux des 
forêts et des arbres, des montagnes, des fleuves et des sources : Dea Abnoba 
(Forêt Noire), Dea Arduinna, Vosegus- des inscriptions sont consacrées 
aux sex arboribus, Falis dervonibus; à des fleuves, Sequana, Icaunus 
(Yonne); à des sources, Dea Clulonda, Dea Acionna. Les Malres [Matronie 
et quelquefois Matrse) celtiques sans aucun doute, que Ton adorait par 
groupes de trois dans toute FEurope occidentale, sont certainement des 
déesses locales. Ce sont des déesses protectrices; on croit les retrouver 
dans les dames blanches et dans plusieurs bonnes fées. 

Le sacerdoce des druides est au premier plan dans Ia religion gauloise. 
Plusieurs écrivains anciens, comme Timagène (chez Ammien), fontremon- 
ter Ia philosophie des druides à Pythagore, et croient, comme Tont fait 
des chercheurs plus modernas, que les druides avaient revétu une philo- 

1. César, B. G., VI, 13-19; Lucain, Phars., I, 445 et suivants; Pline, Hist. Nat., 
XVI, 95, 249-151, cf. XXIV, 103 et suivants, XXIX, 52 et suivants, XXX, 4, 13; Dio- 
dore de Sicile, V, 31; Ammien Marcellin, XV, 9; Strabon, 197 et suivants; Taoite, 
Annales, XIV, 30, Hisloires, II, 61, IV, 54. 

2. Consuiter Tarticle de M. Ihm dans le Mylh. Lex. de Roscher, 31" liv. On y trou- 
vera un relevé des inscriptions qui leur sont consacrées et une revue de la bibliogra- 
ptiie. 
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sophie secrète de symboles au sens profond. Gaidoz, au contraire, les 
compare aux prêtres des races sauvages et réduit leur science à « un peu 
de physique amusahte ». L'étude des sources ne permet pas de se pro- 
iioncer pour l'une ou Tautre de ces opinions. 

Les druides formaient un clergé organisé dont le centre était à Carnu- 
tum. Leur chef était choisi parmi eux. Ils ne formaient pas de caste héré- 
ditaire, mais se recrutaient parmi I'élite des jeunes gens. Diodore et 
Ammien citent les noms de trois ou quatre catégories ou degrés de ia 
hiérarchie druidique. César ne les connait pas, mais mentionne les privi- 
lèges nombreux sur lesquels reposait Tinfluence des druides. Cette 
iníluence était avant tout politique. L'Éduen Divitiacus, qui vint à Rome 
en ambassadeur et en ami, et que connut Cicéron, était un druide; plus 
tard, Tacite cite plusieurs druides qui poussèrent à Ia lutte contre Rome, 
lis n'allaient pas eux-mêmes à Ia guerre et étaient dispenses d'impôts; 
ils avaient le droit d'infliger des cliâtiments, pouvaient frapper d'interdit 
ceux qui leur résistaient et les empêcher de prendre part aux cérémonies 
sacrées. Le culte était sanglant; on sacriflait aux dieux des hommes, 
surtout des malfaiteurs. Une cérémonie caractéristique est décrite par 
Pline : les druides, revêtus de robes blanches, coupaient le gui sur les 
chénes, avec une faucille d'or, à Ia clarté de Ia lune, ils le recueillaient 
dans un linge et en préparaient un breuvage qui guérissait les maladies. 
Nous ne nous occuperons pas ici de Ia profonde signiflcation symbolique 
que de nombreux- savants attribuent à cette cérémonie. Le gui se retrouve 
souvent dans les croyances populaires et dans les usages des races euro- 
péennes. 

Les druides se livraient aussi à des pratiques mantiques et exerçaient 
Ia médecine. Ils s'occupaient surtout de Téducation de Ia jeunesse. lis 
rinitiaient à une doctrine transmise oralenient en vers et qui n'était pas 
fixée par écrit; il fallait jusqu'à vingt ans d'étude pour Ia posséder. Cette 
doctrine aurait fait une place à Ia cosmologie et au mouvement des astres 
(César); le dogme central parait avoir été celui de Timmortalité. De même 
qu'on donnait aux morts ce dont ils pouvaient avoir besoin, on faisait 
aux vivants des prêts remboursalbes dans Tautre monde. Les druides 
enseignaient aussi Ia migration des âmes et faisaient de cette doctrine un 
aiguillon pour Ia veriu et un remède à Ia crainte de Ia mort. 

L'attitude que les Romains adoptèrent v-is-à-vis des druides changea 
singulièrement au cours des temps. César s'appuya sur les druides en 
lutte contre les equites. Mais après Ia victoire, Tattitude des conquérants 
se modifla. Les equites gaulois trouvèrent des places honorifiques à Rome, 
tandis qu'on s'efIorça de détruire Tinfluence des druides indigènes sur le 
peuple. La persécution eut donc des motifs politiques, nullement reli- 
gieux. Les Romains sans doute ressentaient fortement Ia cruauté et Ia 
grossièreté du culte druidique. Lucain en témoigne par les termes dont 
il traite Teutates, sanguine divo placatur immitis, Esus, horreus feris alia- 
rihus, Taranis, ara non mitior Scyihicoe Dianse. Les Romains devaient 
interdire de semblables sacriflces humains, et briser ainsi Tinfluence poli- 
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lique des druidos. Tibère sustulit druidas et hocgenm vatum medicorumque 
(l'line); Suétone dit même que Glaude penitus abolevit Ia religion des 
druides. 

La civilisation romaine fit donc reculer le celtisme en Gaule. Le chris- 
tianisme, d'autre part, se répandit d'assez boniie heure dans les iles Bri- 
tanniques; il était déjà établi en Irlande, le pays le plus purement cel- 
tique, vers Taii 400. On partage en général les Celtes des iles Britanniques 
eu deux grandes catégories : Ia branche irlandaise ou goidelique, et Ia 
branche bretonne, à laquelle appartiennent les Kymris ou Gallois, et 
aussi les habitants de TArmorique, de Tautre côté de Ia Manche. Les Celtes 
des iles Britanniques nous ont laissé une littérature três étendue. Je 
pense plus ici aux sources irlandaises qu'aux ouvrages latins comme 
ceux de Gildas, De excidio Britannise (vers 560), le livre « qui fit entrer 
le celtisme dans Ia littérature du monde » de Nennius, Historia ãri- 
tonum, ouvrage du ix' ou du x" siècle, qui a soulevé d'ardentes contro- 
verses. A partir du v° siècle, Tlrlande fut un foyer de civilisation, on y 
étudia Ia littérature classique à une époque oü Ia connaissance du grec 
avait presque disparu du reste de TEurope occidentale; au vii'' siècle, les 
Irlandais sont à Ia tète de Ia civilisation, et ils étaient encore les maitres 
les plus recherchés dans les écoles de Tépoque carlovingienne. Gette civi- 
lisation irlandaise était, bien entendu, classique et chrétienne; elle a 
cependant conservé un assez grand nombre de légendes indigènes et les 
a développées plus tard, en particulier à Tépoque des Vikings, quand 
elle fut en contact avec les Danois et les Normands. Les manuscrits de 
Dublin qui contiennent cette littérature (Book of Ulster, fíook of Leinster) 
et qui n'ont été vraiment exploités que pendant ces quinze dernières 
années, ne remontent sans doute pas plus haut que le xii° siècle, mais 
ils dérivent directement de sources chrétiennes qui doivent être plus 
vieilles de plusieurs centaines d'années. Ges manuscrits contiennent 
toutes sortes de textes : grammaire, jurisprudence, histoire (annales et 
généalogies), récits poétiques. II ne faut pas, par crainte de révhémé- 
risme, méconnaitre les souvenirs historiques que peuvent renfermer les 
légendes, comme le fait Rhys, par exemple, qui transforme en un dieu du 
soleil Ia figure historique du poete Taliessin (xiii° siècle). La part de I his- 
toire plus ou moins altérée, est certainement considérable dans les deux 
cycles principaux de récits irlandais : celui de TUlster dont Gonchobar 
mac Nessa et Guchulin sont les héros, et celui de Munster, plus moderne, 
qui chante Finn et Ossin. Mais il y reste toujours un noyau de mythes 
naturalistes. Zimmer a également montré dans ces légendes Ia présence 
d'une' certaine quantité d'éléments germaniques. 

La conservation, à Tétat pur, de Ia mythologie paienne n'est nulle part 
moins vraisemblable que chez un peuple comme le peuple irlandais, qui 
s'est assimilé, pendant de nombreux siècles d'éducation classique et chré- 

1. A. Ebert, Allgemeine Geschic/ite der Litteratur des Mittelalters im Abendlande bis 
zum fíeginn des A'f. Jahrhunderís (3 vol., 2' édit., 1889). 
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tienne. tant d'éléments étrangers. Les légendes se sont souvenl inspirées 
de Virgile, d'Ovide ou de Ia Bible et das traditions chrétiennes, sans parlar 
des souvenirs historiques. Las mythes primitifs en forment cependant le 
noyau, três rarement visible, il est vrai. Je ne me permets pas de décider 
ce qu'il faut pensar das Tuatha Dé Danann, de laur lutta avec les gigan- 
tesques Fomore, de Nuada à Ia main d'argant, de Ia mère des diaux. 
Anna, des familles divines da Aas Trebair et de Aes Sitie, de Partholon 
et des Firbolg, las colons et premiers habitants de Tlrlande, da Ia 
bataille de Mag-Tured, etc. Les systèmes mythologiquas de Rhys et da 
d'Arbois de JubainYille font Teflet d'essais trop hâtifs, échafaudés sur des 
documents que Ia critique n'a pas encore rendus vraiment utilisables. 
II faut s'abstenir pour Tinstant de toute caractéristique générala du 
paganisma. irlandais. On peut voir combien Tétude dans le détail est 
difíicile par les intéressants travaux de Nutt sur VImrama, récits de 
voyagas maritimes (Maelduin, Bran = Brandan) du moyen âge irlandais, 
oü Ton trouve, sur Tau-delà et le pays des dieux, bien des indications 
pour lesqualles Ia littérature et le folklore universels fournissent une infl- 
nité de parallèles suggastifs. 

On trouve encore beaucoup de légendes et de mythes irlandais dans un 
recueil qui remonte à Tepoque de Ia colonisation irlandaisa (goidaliqua) 
du pays de Galles. On donne à catte collection le nom de Mabinogion; il 
est contenu dans un manuscrit du xiv° ou du xv° siècle, Ia red book o[, 
IJergest, trouvé au Jesus College d'Oxford. Plusieurs des sujets préférés 
par les conteurs du moyen âge remontent à ce Mabinogion, qui jouent 
aussi un grand rôle dans Ia littérature du xix° siècle : Peredur (Parcival), 
Ia Dame du Lac, Tristan et Yseult, Artus. Ces récits raprésentent Ia con- 
tribution principale des Celtes à Ia littérature générala, et à ce titre ils 
sont intéressants mêma lorsqu'ils n'ont pas de valeur pour Ia connaissance 
du paganisme caltiqua. Du reste, les Celtes apparaissent comme une race 
richement douée au point de vue poétique, et ce caractère est fortement 
marqué aussi bien dans les contes et les traditions du folklore que chez 
les grands hommes qui sont sortis des peuples oü Ia sang caltique est 
pur : ils comprennent mal Ia via pratique, mais sont doués d'une vive 
imagination. Le génie caltique cependant n'a pas réussi à s'incorporer 
dans des conceptions religieuses autonomas. 

1. On pourra se renseigner sur Ia grande influence des sujets celtiques sur Ia lil?. 
ralure du moyen âge en lisant les beaux livres de G. Paris, La poésie au moyen 
2 vol., 1885, 1895; La littérature française au moyen âge, 1883. 
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Castratlon, 144, 173, 627. 
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Cbasse inlernale, 331, 683, 696, 697. 
Châsses, 63, 64, 66. 
Chevelure (Sacriflce de Ia), 181, 184, 543, 

348. 
Chillasme, 474, 475. 
Clel, 18, 35, 44, 37, 345, 382, 420, 437, 

572. Cf. dieu du ciei, seigneur du ciei, 
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Cloches, 402. 
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568, 604, 646. 
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Communlsme, 478, 479. 
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527. 
Confession, 393, 395, 463, 470, 562. 
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245. 
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Démons, 84, U8, 133, 13i, 137, 153, 162. 
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145, 162, 323, 332, 456, 523, 529, 601, 696. 
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